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Après  quatorze  années  d'uo  succès  qui  o'a  fait  quo  s'affirmer  eu  France  el  à  1  étranger, 
nous  reprenons  la  publication  de  noire  très  estimée  Revae  des  Cours  et  Conférences  : 
estimée^  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord,  elle  est  unique  en  son 
genre  ;  il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  revue  en  Europe  donnant  un  ensemble 
de  cours  aussi  complet,  aussi  varié,  que  celui  que  nous  offrons,  ciiaquo  année,  à  nos  lec- 
teurs. C'est  avec  le  plus  grand  soin  que  nous  choisissons,  pour  chaque  faculté  (lettres^ 
philosophie^  histoire^  etc.  ),  les  leçons  les  plus  originales  des  maîtres  éminents  de  nos 
Universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  orateurs  parisiens.  Nous  allons 
même  jusqu'à  recueillir  dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  peut  y  être  dit  pt 
enseigné  d'intéressant  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons .  > 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché  :  il  suffira,  pour 
s'en  convaincre,  de  réfléchir  à  ce  que  peuvent  coûter,  chaque  semaine,  la  sténographie,  la 
rédaction  et  l'impression  de  quarante-huit  pages  de  texte  composées  avec  des  caractères 
aussi  serrés  que  ceux  de  la  Revue.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  nous 
ne  craignons  aucune  concurrence  :  il  est  impossible  de  publier  une  pareille  série  de 
cours,  sérieusement  rédigés^  k  des  prix  plus  réduits.  La  plupart  des  professeurs,  dont 
nous  sténographions  la  parole,  nous  ont  du  reste  réservé  d'une  façon  exclusive  ce  privilège  ; 
quelques-uns  même,  et  non  des  moins  éminents,  ont  poussé  l'obligeance  à  notre  égard 
jusqu'k  nous  prêter  gracieusement  leur  bienveillant  concours  ;  toute  reproduction  analogue 
k  la  nôtre  ne  serait  donc  qu'une  vulgaire  contrefaçon,  désapprouvée  d'avance  par  les  maî- 
tres dont  on  aurait  inévitablement  travesti  la  pensée. 

Enfin,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  indispensable  :  indispensable  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature,  de  philosophie,  d'histoire,  par  goût  ou  par  pro- 
fession ;  —  elle  est  indispensable  aux  élèves  des  lycées  et  collèges,  des  écoles  normales, 
des  écoles  primaires  supérieures  et  des  établissements  libres,  qui  préparent  un  examen 
quelconque  et  qui  peuvent  suivre  ainsi  l'enseignement  de  leurs  futurs  examinateurs  ;  — 
elle  est  mdispensable  aux  élèves  des  Universités  et  aux  professeurs  des  collèges,  qui, 
licenciés  ou  agrégés  de  demain,  trouvent  dans  la  Revue,  avec  les  cours  auxquels,  trop 
souvent,  ils  ne  peuvent  assister,  une  série  de  sujets  et  de  plans  de  devoirs  et  de  leçons 
orales,  les  tenant  au  courant  de  tout  ce  qui  se  fait  k  la  Faculté  ;  —  elle  est  indispensable 
'  aux  professeurs  des  lycées  qui  cherchent  des  documents  pour  leurs  thèses  de  doctorat  ou 
qui  désirent  seulement  rester  en  relations  intellectuelles  avec  leurs  anciens  mattres;  — 
elle  est  indispensalîle  enfin  k  tous  les  gens  du  monde,  fonctionnaires,  magistrats,  officiers, 
artistes,  qui  trouvent  dans  la  lecture  de  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  un 
délassement  k  la  fois  sérieux  et  agréable,  qui  les  distrait  de  leurs  travaux  quotidiens,  tout 
en  les  initiant  au  mouvement  littéraire  de  leur  temps. 

Comme  par  le  passé,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  donnera  les  conférences 
faites  au  théâtre  national  de  l'Odéon  et  dont  le  programme,  qui  vient  de  paraître,  semble 
des  plus  attrayants.  Nous  continuerons  et  achèverons  la  publication  des  cours  professés  au 
Collège  de  France,  k  la  Sorbonne  et  dans  les  Universités  de  province,  par  MU.  Emile 
Faguet,  Âbel  Lefranc,  Alfred  Groiset,  Jules  Martha,  Augustin  Gazier,  Victor  Egger,  Charles 
àeignobos,  Pfister,  Desdevisps  du  Dezert,  etc.,  etc.,  —  ces  noms  suffisent,  pecsons-nous,  pour 
rassurer  nos  lecteurs,  —  en  attendant  la  réouverture  des  cours  de  la  nouvelle  année 
scolaire.  De  plus,  chaque  semaine,  nous  publierons  des  sujets  de  devoirs  et  de  composi- 
lions,  des  plans  de  dissertations  et  de  leçons  pour  les  candidats  aux  divers  examens, 
des  articles  bibliographiques,  des  comptes  rendus  des  soutenances  de  thèses. 
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La  Revue  a  publié  cette  Année  : 

Littérature  française..    .      Cours  de  MM.  Emile  Faguet,  Abel  Lefranc, 

AugustiQ  Gazier  ;  article  de  M.  N.-M.  Ber- 
nardin. 

Littérature  latine..    .    .      Cours  de  M.  Jules  Martha  ;  leçons  de  M.  de 

Labriolle. 
Littérature  grecque.  .     .      Cours  de  M.  Alfred  Croiset. 

PuLOsopHiE Cours  de  M.  Victor   Egger. 

Histoire  DE  LA  PHILOSOPHIE.      Leçons  de  M.  G.  Dwelsbauvers. 

Histoire Cours  de  MM.  Charles  Seignobos,  Pfister  et 

G.  Desdevises  da  Dezert  ;   leçons  de    M. 

J.  Zeiller. 

Conférence  de  l'Odéon..      Conférence  de  M.  N.-M.  Bernardin. 
Histoire  DE  L*ART.   .    .    .      Leçons  de  M  «  Henry  Lemonnier. 

BiBUOOMAPBiE Auteurs  de   l'agrégation,  par  MM.  R.  Basset, 

H.  Bomecque  et  W.  Thomas. 

Soutenances  de  thèses.   —  Sujets  de  devoirs,  leçons  et  compositions. 
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La  vie  et  les  ouvrages  de  Molière. 


Cours    de   M.   ABEL  LBFRANG. 

Professeur  au  Collège  de  France. 


Molière  en  prison  (1645).  —  Molière  de  1645  à  1648  : 

Est-il  allé  en  Italie? 

Je  vous  ai  donné,  dans  ma  dernière  leçon  (1),  quelques  détails  sur 
la  famille  Béjart,  et  j'ai  commencé  à  vous  raconter  les  nombreux 
déboires  de  Yllluitre-Théâlre.  Nous  avons  suivi  la  troupe  de  Mo- 
lière du  jeu  de  Paume  des  Mestayers  &  celui  de  la  Croix-Noire  ; 
nous  avons  parlé  de  son  répertoire  et  des  succès  personnels  de 
rintelligenle  actrice  qu'élait  Madeleine  Béjart;  enfîn,  je  vous  ai 
exposé  comment,  à  la  suite  de  fâcheux  insuccès,  les  statuts  de 
VIllustre-Théâlre  avaient  été  modifiés;  les  préteurs  ou  usuriers 
Louis  Baulot  et  François  Pommier  étaient  intervenus,  et  la  répar 
tition  des  bénéfices  avait  cessé. 

Désormais,  les  sacrifices  pécuniaires  de  la  mère  de  Madeleine, 
Marie  Hervé,  ne  pouvaient  conjurer  le  désastre.  D'ailleurs,  les 
ressources  de  la  famille  Béjart  étaient  assez  précaires,  bien  que 
Marie  Hervé  possédât  une  maison  sise  rue  de  la  Perle,  bien  qu'elle 
eût  la  trente-sixième  partie  d^une  autre  maison  et  le  sixième  d'une 
sorte  de  vide-bouteilles  situé  au  bourg  Saint-Antoine-des-Champs, 
sur  le  chemin  de  Picpus.  —  Situation  de  Madeleine  Béjart.  Les 
actrices  au  xvu®  siècle  :  leur  influence  sociale.   —  Déjà,  en  164;i 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1905-1906. 


1 


2  RBVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

et  en  1641,  Pierre  Béjart,  oncle  de  Madeleîae,  avait  été  empri- 
sonné pour  dettes. 

Le  tour  de  Molière  allait  venir.  Gomme  Villon,  comme  Marot^ 
comme  Cervantes,  peut-être  comme  Rabelais,  qui,  s'il  ne  fut  pas 
incarcéré,  connut  du  moins  l'exil,  Molière  est  passé  par  ia  prison. 
<c  Ces  hommes  ont  des  destinées  diverses,  traversées,  dit  Sainte- 
Beuve  :  ils  souffrent,  ils  combattent,  ils  aiment.  Soldats,  méde- 
cins, omédiens,  captifs,  ils  ont  peine  à  vivre,  ils  subissent  la 
misère,  les  passions,  les  tracas,  la  gêne  des  entreprises.  Mais 
leur  génie  surmonte  les  liens,  et,  sans  se  ressentir  des  étroitesses 
de  la  lutte,  il  garde  le  collier  franc,  Tes  coudées  franches.  » 

Molière  fut  emprisonné,  le  2  août,  au  Grand-Chàtelet  pour  dettes 
de  son  théâtre  ;  il  y  était  le  4,  et  il  en  sortit  vraisemblablement  le 
5,  mis  en  liberté  sous  caution  ;  quelques-uns  ont  pensé  seulement 
le  13.  Il  était  arrêté  en  verlu  d'une  sentence  prononcée  contre 
lui  par  les  juges  consuls,  par  défaut,  au  profit  de  Antoine  Fausser, 
maftre  chandelier,  faute  d'un  paiement  de  la  somme  de  115  livres 
d'une  part  et  de  27  de  Tautre.  Il  s'agit  évidemment  du  fournis- 
seur de  chandelles  de  VIllustre-Théâire^  et  une  telle  poursuite;  di- 
rigée par  ce  modeste  personnage  prêterait  presque  au  sourire, 
s'il  ne  s'agissait  pas  de  Molière.  Une  requête  fut  aussitôt  présentée 
au  lieutenant  civil  Dreux  d'Aubray,  père  de  la  Brinvilliers,  par 
André  de  Lamarre,  t)rocureur  des  comédiens,  déclinant  la  com- 
pétence du  tribunal  qui  avait  condamné  Molière  à  l'emprisonne- 
ment,  et  niant  en  son  nom  la  dette,  qui  sans  doute  était  réelle^ 
mais  dont  ses  camarades  de  la  troupe  devaient  partager  avec  lui 
ta  responsabilité. 

Il  allait  être  délivré  «  à  sa  caution  juratoire  pour  six  mois»,  ' 
c'est-à-dire  c  sur  le  simple  serment  de  représenter  sa  personne 
pendant  ce  laps  de  temps,  en  cas  qu'il  ne  soit  pas  poursuivi  pour 
une  autre  dette  ]»,  lorsqu'une  saisie  plus  importante  intervint.  Des 
obligations  souscrites  à  Pommier  n'étaient  pas  payées;  nous 
savons  par  là  que  les  bénéfices  du  théâtre  avaient  été  presque 
nuls,  puisqu'ils  avaient  été  abandonnés  à  ce  créancier.  Pommier, 
véritable  usurier,  et  son  complice  Baulot  harcelaient  déjà  les 
malheureux  comédiens  depuis  quelque  temps,  comme  le  prouvent 
des  pièces  de  procédure  du  19  et  du  24  mai.  Le  2  août  est  rendue 
une  sentence  du  lieutenant  civil  entre  Molière  et  François  Pom- 
mier, motivée  par  la  demande  de  libération  en  faveur  de  Molière. 
Il  s'agissait  de  2.000  livres.  Pommier  et  sa  femme  demandent  que 
Molière  reste  en  prison  jusques  en  iin  de  payement  de  ladite 
somme.  Heureusement  une  àme  compatissante,  que  nous  connais- 
sons déjà,  intervient  :  l'excellent  paveur,  Léonard  Aubry,  vérita- 
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ble  providence,  qui  sauve  la  situalioa.  Il  se  porte  caution  du 
futur  poète,  qui  payera  d'abord  40  livres  par  semaine.  Nous  avons 
conservé  Tacle  de  caution. 

Mais  tout  n'est  pas  fini.  Notre  pauvre  et  cher  artiste  est  sous  le 
<:oup  d'une  autre  poursuite  émanant  d'un  sieur  Dubourg,  lingerà 
Paris.  Une  meute  de  créanciers  s'abat  décidément  sur  lui.  Il  s'agit, 
cette  fois,  de  155  livres.  Molière  obtient  cependant  encore,  et  pour 
ia  troisième  fois,  son  élargissement  sous  caution  juratoire.  En 
tout  cas,  neuf  jours  après,  le  13  août,  le  poète  se  retrouvait  parmi 
ses  compagnons,  et  les  affaires  de  la  troupe  étaient  plus  compli- 
quées que  jamais.  Ce  jour-là,  en  effet,  elle  souscrit  une  obligation 
de  320  livres,  pour  garantir  le  payement  par  Molière  des  40  livres 
par  semaine  stipulé  plus  haut  :  huit  semaines  à  40  livres  font 
bien  3!20  livres.  La  situation  de  V Illustre-Théâtre  en  août  1645 
'est  donc  moins  prospère  que  jamais  ;  les  acteurs  se  découragent, 
'et  il  ne  reste  plus  que  7  sociétaires  sur  11.  Ce  sont  :  Molière,  Ger- 
main Ctérin,  Joseph  Béjart,  ses  deux  sœurs,  Catherine  Bourgeois, 
«t  un  nouvel  engagé,  Germain  Rabel.  Quant  à  Denis  Beys,  Geor- 
ges Pinel^  Nicolas  Bonenfant,  Nicolas  Desfontaines,  Catherine  des 
Urlis,  Madeleine  Malingre,  tous  ont  successivement  abandonné  la 
troupe.  Desfontaines  oubliera  même  assez  vite  son  métier  de  co- 
médien pour  se  tourner  vers  la  religion  :  il  publiera,  en  1648,  son 
Poète  chrétien  passant  du  Parnasse  au  Calvaire;  en  voici  quelques 
vers,  paraphrase  du  Mémento  : 

Souviens -toy  doncques  aajourd*huy 

Que  tu  retournes  à  la  source 

Et  songe  dès  la  matinée 

Qu'avant  le  déclin  du  soleil, 

Il  te  faudra  peut-être  achever  la  journée* 

C'^st  ainsi  que  le  comédien*poète,  Pierre  Gringore,  finit  pareille- 
ment ses  jours  en  translatant  en  français  des  Heures  de  Notre- 
Dame. 

Pour  en  revenir  à  Molière,  notons  que,  le  13  août,  il  n'est  plus 
<Itteslion  de  la  protection  de  Gaston  d'Orléans  ;  quant  à  Tépilogue 
de  toute  cette  histoire,  c'est  une  série  de  quittances  qui  nous 
montrent  que  les  comédiens  et  Molière  en  particulier  mirent  des 
années  à  s'acquitter  de  leurs  obligations.  La  pièce  la  plus  curieuse 
€st  celle  qui  concerne  Molière  lui-même.  C'est  une  promesse  faite 
par  son  père,  Jean  Poquelin,  le  24  décembre  1646,  à  M.  Aubry,  «  de 
lui  payer  en  l'acquit  de  son  dit  fils  aîné  la  somme  de  320  livres, 
en  cas  que  son  dit  fils  ne  la  lui  payât  pas,  la  signature  de  laquelle 
promesse  est  rompue  ;  plus  une  quittance  par  ledit  sieur  Aubry 
au  dit  défunt  de  la  somme  de  78  livres  pour  reste  et  parfait  paye- 
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ment  de  ladite  somme  de  320  livres,  en  date  du  i^^'juia  1649^ 
signée  Aubry,  et  une  lettre  missive  dudit  sieur  Molière,  fils  aîné, 
audit  défunt  son  père,  non  datée,  par  laquelle  il  le  priait  de  payer 
pour  lui  une  somme  y  mentionnée,  au  dos  de  laquelle  lettre  sont 
écrits  ces  mots  de  la  main  dudit  défunt  :  le  quatrième  août,  j'ai 
payé  pour  mon  fils,  pour  Taflaire  de  la  femme  à  Pauloier,  125  li- 
vres à  sa  prière.  » 

Ces  documents  nous  montrent  sous  un  jour  très  curieux  les 
sentiments  de  rhonnéle  bourgeois  qu'était  Jean  Poquelin  : 
malgré  les  écarts  de  son  fils,  il  est  soucieux  avant  tout  de  l'hoû- 
neur  de  son  nom,  et  sa  tendresse  demeure  toujours  vigilante. 

Molière  a-t-il  joué  dans  le  jeu  de  paume  de  la  Croix-Blanche  ? 
Loiseleur  le  pense.  Nous  croyons  son  opinion  mal  fondée.  —  Dis- 
cussions des  témoignages  d^Elomire  et  de  Grimarest.  —  Ballets 
attribués  à  notre  poète. 

Tout  le  récit  que  je  viens  de  vous  faire  vous  indique  que  Molière 
connut  les  déboires  et  Tinsuccès  :  dès  le  début  de  sa  carrière,  il 
est  sans  cesse  sur  la  brèche,  il  a  le  sentiment  de  son  devoir,  et 
son  courage  ne  se  dément  pas  un  seul  instant.  Cette  énergie  faite 
de  bonté,  il  la  montrera  encore  à  la  veille  de  sa  mort.  Les  épreuves 
ont  fortement  trempé  son  caractère  et  lui  ont  révélé  les  doulou- 
reuses réalités  de  la  vie. 

Mais,  si  nous  sommes  assez  bien  renseignés  sur  les  déboires  de 
l'Illustre- J'héâire  et  SUT  ses  affaires  financières,  nous  le  sommes 
bien  moins  sur  la  période  à  laquelle  nous  arrivons  maintenant. 
Que  devint  Molière  d'août  1645  à  avril  1648  ?  Nous  n'en  savons 
rien,  absolument  rien  ;  il  y  a  là  une  lacune  que  nous  ne  pouvons 
combler  qu'en  faisant  appel  aux  hypothèses.  Les  lacunes  ne  man- 
quent pas  non  plus  dans  la  période  des  pérégrinations  de  Molière 
de  1648  à  1658  :  mais  nous  avons  quelques  documents  qui  nous 
permettent  de  saisir  l'ensemble  des  faits,  sinon  leur  enchaîne- 
ment; puis,  à  dater  d'octobre  1658,  La  Grange  est  pour  nous  un 
guide  précieux.  D'août  1645  à  avril  1648,  pas  la  moindre  petite 
pièce  ne  vient  nous  éclairer  sur  la  vie  de  Molière.  Il  y  a  là  un  cu- 
rieux problème,  qui  s'offre  à  la  sagacité  des  chercheurs  et  qu'on 
n'a  pu  résoudre  jusqu'ici  avec  quelque  certitude. 

Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'une  sentence  du  Chàtelet  fut 
rendue,  le  7  janvier  1646,  au  sujet  d'une  dette  de  545  livres  dues 
par  V Illustre- Théâtre  àTégard  d'un  sieur  Amblard,  marchand  de 
bois  à  Paris,  et  que  Molière  y  est  cité  le  premier,  comme  chef  de 
la  troupe  ;  mais  cette  sentence  n'a  pas  été  retrouvée. 

Inous  sommes  donc  réduits  aux  hypothèses  :  il  s'agit  de  savoir 
si  Molière,  durant  cette  période  de  deux  ans  et  demi,  est  resté 
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acteur  et  en  France  ;  ou  bien  de  chercher  si  des  documents  ré- 
cemment é7oqu4s,  et  dont  je  tous  parlerai  tout  à  Theure,  ne  per- 
mettent pas  dMmaginer  une  autre  solution. 

Voici,  d'abord,  ce  que  nous  dit  la  Préface  de  1682  :  «c  Ce  dessein 
[de  faire  prospérer  V Illustre- Théâtre]  ayant  manqué  de  succès. 
Molière  fut  obligé  de  courir  par  les  provinces  du  royaume,  où 
il  commença  de  s'acquérir  une  fort  grande  réputation.  Il  vint  à 
Lyon  en  1653. 

Nous  ne  pouvons  rien  tirer  de  ce  texte.  Elomire  hypocondre 
n-est  guère  plus  explicite  :  Elomire  raconte  comment  l'/Z/u^^re- 
Théâtre  ayant  été  sifflé  <(  au  port  Saint-Paul  et  au  faubourg  Saint- 
Germain  »  (c'est  le  contraire  qu'il  faudrait  dire  chronologique- 
ment), la  troupe  dut  a  de  ce  chef  trousser  son  paquet  ^  : 

Piqué  de  cet  affront,  dont  s'échauffa  ma  bile, 
Nous  primes  la  campagne,  où  la  petite  ville, 
Admirant  les  talents  de  mon  petit  troupeau. 
Protesta  mille  fois  que  rien  n'était  plus  beau  : 
Surtout,  quand  sur  la  scène  on  voyait  mon  visage. 
Les  signes  d  ail  «agresse  allaient  jusqu'à  la  rage  : 
Car  ces  Provinciaux,  par  leurs  cris  redoublés. 
Et  leurs  contorsions,  paraissaient  tout  troublés. 
Di<>u  sait,  si  me  voyant  ainsi  le  vent  en  poupe. 
Je  devais  être  gai  !  mais  le  soin  de  la  soupe, 
Dont  il  fallait  remplir  vos  ventres  et  le  mien  : 
Ce  soin,  vous  le  savez,  bêlas  !  Tempôcbait  bien  : 
Car,  ne  prenant  alors  que  cinq  sols  par  personne, 
Nous  recevions  si  peu,  qu'encore  je  m*étonne 
Que  mon  petit  gousset,  avec  mes  petits  soins, 
Ayent  pu  si  longtemps  suffire  à  nos  besoins. 
Enfin,  dix  ans  entiers  coulèrent  de  la  sorte... 

Quant  à  Grimarest,  voici  son  témoignage  :  «  Molière,  en  for- 
mant sa  troupe,  lia  une  forte  amitié  avec  la  Béjart,  qui,  avant 
qu'elle  le  connût,  avait  eu  une  petite  fille  de  M .  de  Modène,  gen- 
tilhomme d'Avignon;...  Molière  partit  avec  sa  troupe,  qui  eut 
bien  de  Tapplaudissement  en  passant  à  Lyon,  en  1653,  où  il 
donna  au  public  VEtourdi,  la  première  de  ses  pièces.  x> 

Ainsi,  rien  à  tirer  de  ces  trois  documents.  Les  biographes  ont 
omis  toute  cette  période,  dont  nous  cherchons  à  dissiper  les 
obscurités. 

J'appellerai  cependant  votre  attention  sur  une  pièce  que  les 
biographes  ont  ignorée,  bien  que  M.  Frillon  l'eût  signalée  naguère 
dans  sa  Vie  de  M.  Olier  :  Molière  n'y  est  pas  nommé  assurément, 
mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  soit  question  de  lui  dans  le 
passage  dont  je  vais  vous  parler.  Il  s'agit  des  Mémoires  de  Jean 
du  Ferrier,  qui  fat  vicaire  général  de  Narbonne  et  mourut  à  la 
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Bastille.  Cet  autear  nous  dit  que  M.  Olier,  le  célèbre  curé  de- 
Saiot-Sulpice  (i),  entreprit  vers    1642    de  purger  sa  paroisse 
des  gens  de  mauvaise  vie,  bateleurs,  charlatans  et  filles  ;  et  qu'un 
opérateur,  qui  jouait  des  farces,  étant  tombé  malade,  reçut  les 
sacrements,  à  condition  qu*il  quitterait  sa  profession.  Sa  conver- 
sion en  entraîna  une  autre;  un  jeune  homme,  frappé  de  cet  exem- 
ple, renonça  au  théâtre  où  il  venait  d'entrer,  et  ces  deux  conver- 
sions consécutives  firent  grand  bruit;  M.  du  Ferrier  en  j^arla  le 
dimanche  suivant  au  prône  de  Saint-Sulpice,  où  se  trouva  le  chef 
des  comédiens  de  la  troupe  de  M,  le  duc  d'Orléans,  Il  se  crut  offensé, 
vint  demander  réparation  au  curé  M.  Olier.  Celui-ci  Tadressa  au 
prédicateur  responsable,  qu'il  ne  reconnut  pas  pour  celui  dont  il 
se  plaignait.  «  Après  qu'il  eut  relevé  sa  profession  au-dessus  de 
celle  des  charlatans  et  des  joueurs  de  marionnettes,  il  se  trouva 
fort  embarrassé  sur  la  question  du  péché  et  du  salut  ;  il  voulut 
justiûer  la  comédie  de  notre  siècle  où  il  n*y  a  rien  d'impur,  disait- 
il.  Je  lui  dis  que  l'Eglise  défendait  d'en  faire  de  dévotion  et  des 
histoires  des  saints  même  dans  les  monastères.  Il  ne  me  persuada 
point,  ni  moi  lui.  En  nous  séparant,  il  m'offrit  ses  services  avec 
de  grands  compliments  ;  je  lui   dis  sérieusement   qu'il  pourrait 
m'obliger  sensiblement,  s'il  voulait.  Il  me  protesta  qu'il  n'y  avait 
rien  qu'il  ne  fît,  et  me  pressa  de  lui  dire  en  quoi  il  me  servirait. 
Je  lui  dis  que  ce  serait  s'il  voulait  me  promettre  de  dire  tous  les- 
jours  à  genoux  les  litanies  de  la  très  sainte  Vierge.  D'abord,  il  me 
le  promit,  et  m'en  donna  sa  parole,  et  il  la  tint.  La  sacrée  Mère 
de  Dieu  lui  fut  si  favorable  qu'après  l'avoir  priée  trois  jours,  elW 
leconvertit.il  quittâtes  comédiens  qui  se  séparèrent,   et  vint 
m'apprendre  cette  bonne  nouvelle  et  qu'il  s'était  mis  auprès  de 
.M.  de  Fontenay-Mareuil,  qui  allait  ambassadeur  à  Rome.  » 

Ainsi,  il  s'agit  là  du  chef  des  comédiens  du  duc  d'Orléans;  or 
c'est  en  cette  qualité,  ne  l'oublions  pas,  que  Molière  a  été  incar- 
céré. D'autre  part,  celui  qui  parle  ici  n'est  point,  à  coup  sûr, 
un  homme  ordinaire  ;  il  nous  apparaît  comme  très  passionné 
pour  sa  profession.  Le  mot  «  conversion  »  est  peut-être  exagéré 
à  propos  de  Molière  ;  en  tout  cas,  il  n'est  pas  téméraire  de  croire 
à  une  grande  désillusion  et  à  un  profond  découragement  chez  le 
poète  vers  la  On  de  1645  ;  et  cela  pourrait  nous  expliquer  sa 
renonciation  momentanée  au  théâtre  en  1646.  —  A  propos  de 
ces  démêlés  de  comédiens  avec  le  curé  de  Saint-Sulpice,  il  est 

(1)  Né  en  1608,  mort  en  1657,  fondateur  de  la  Compagnie  ou  CoDgrégation. 
qui  porte  le  nom  de  Saint-Sulpice.  M.  Monval  cite  ce  texte  dans  son  excel- 
lente Chronologie  molieresque. 
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intéressant  de  rappeler  le  sonnet  que  nous  avons  cité  dans  nôtre 
seconde  leçon,  et  qui  est  certainement  postérieur. 

Quant  à  Fonlenay-Mareuil  (qui  avait  déjà  été  en  ambassade  en 
1641),  il  partit  pour  Rome  au  printemps  de  1647  :  on  a  essayé  de 
reconstituer  la  liste  des  gens  de  son  entourage,  mais  toutes  les 
recherches  ont  été  vaines  ;  M .  Monval  remarque  que  ni  Félibien, 
ni  Tabbé  Arnaud,  ni  Montreuil,  ni  Fontenay-Mareuil  dans  ses 
Mémoires,  ni  M,  de  Modène,  ni  Du  Ferrier  lui-môme  n'ont  nommé 
Fauteur  de  Tartufe.  Pourtant,  le  titre  de  «  chef  des  comédiens  du 
duc  d'Orléans  »  est  exact  ;  et,  d'autre  part,  il  ne  serait  pas  très 
difficile  de  grouper  quelques  faits  qui  sembleraient  ne  pas  contre- 
dire absolument  l'hypothèse  d'un  séjour  de  Molière  en  Italie.    ^ 

Voici  d'abord,  —  à  litre  de  document,  que  je  cite  sans  y  atta- 
cher beaucoup  d'importance  à  cause  de  son  origine  incertaine, 
—  une  lettre  publiée  à  ce  sujet  dans  le  Figaro  du  23  juillet  1905  : 


<(  En  passant  à  Tries  te, 
«  iO juillet. 


«  Monsieur, 


<  Vous  demandiez,  Tautre  jour,  après  tant  d'autres,  ce  que  Mo- 
lière avait  fait  entre  1646  et  le  mois  d'avril  1648,  époque  à  la- 
quelle on  le  retrouve  à  Nantes,  en  compagnie  des  marionnettes 
du  Vénitien  Ségalla.  Je  ne  suis  pas  grand  clerc  et  je  ne  voudrais 
pas  nme  donner  le  ridicule  de  trancher  des  questions  aussi  ardues; 
mais,  à  défaut  d'érudition,  je  puis  vous  offrir  une  anecdocte.  La 
voici  ;  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  je  me  trouvais  à  Naple?»  et  je  visitais  la 
ville,  un  peu  désabusé,  quand  le  hasard  me  fit  découvrir,  non  loin 
du  port;  vers  le  milieu  de  la  rue  de  Ghiaja,  dans  une  grande  dia- 
blesse de  maison,  que  je  revois  encore,  moitié  en  ruine,  moitié 
rafistolée,  au-dessous  d'une  fenêtre  et  sur  la  rue,  cette  inscription 
à  moitié  effacée  :  HicJ,  B,  Poquelin  vixit^  anno  Dom^ni  1647. 
J'en  fus  frappé,  et  j'en  parlai,  non  pas  au  propriétaire  de  la  mai- 
son, qui  était  ignorantissime,  mais  à  des  personnes  instruites,  à 
Naples,  à  Rome,  et  à  Florence,  qui  me  dirent  que  c'était  une  tra- 
dition qae  Molière  était  venu  en  Italie,  et  à  Naples  notamment,  à 
la  suite  du  duc  de  Guise  et  après  le  soulèvement  de  Masaniello. 

«  Je  crois  qu'il  serait  facile  de  retrouver  la  maison  :  l'inscription 
était  en  lettres  assez  grandes,  et,  bien  qu'elle  eût  été  tracée  assez 
grossièrement,  en  rouge,  la  pluie  et  le  soleil  ne  l'avaient  pas 
encore  effacée  complètement. 
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«  Si  cela  peut  aider  les  chercheurs,  je  serai  ravi  de  leur  avoir 
conté  cette  petite  histoire. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  Thommage  de  mes  sentiments  les 
p^us  distingués. 

«  Paul  ârdaunt.  » 

Bien  que  Fauteur  de  celte  lettre  ne  donne  pas  son  adresse,  il 
n'est  pas  certain  qu'on  se  trouve  là  en  présence  d'une  mysti- 
fication, et  le  fait  qu'il  rapporte  est,  en  tout  cas,  assez  singulier. 

D'autre  part,  voici  un  curieux  passage  d'un  article  de  M.  René 
de  Sémallé,  dans  le  Moliériste  (tome  VJ,  pages  18â  et  suiv.)  :  «  On 
voit,  dit-il,  que,  du  temps  de  Molière,  l'esclavage  des  chrétiens 
noirs  et  blancs  et  des  Maures  et  Turcs  musulmans  était  en  pleine 
vigueur  en  Sicile.  Je  crois  que  la  comédie  du  Sicilien^  qui  met  en 
présence  des  Espagnols  et  des  Siciliens  libres,  des  esclaves  chré- 
tiennes etdes  captifs  turcs  et  maures  musulmans,  est  un  vivant  et 
exact  tableau  de  la  Sicile  au  xvii*^  siècle.  »  Or,  à  propos  de  ce  pas- 
sage, Tauteur  ne  songe  même  pas  à  soulever  Thypothèse  d'un  sé- 
jour de  Molière  en  Italie. 

Pourtant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  la  place  impor- 
tante que  noire  écrivain  a  faite  dans  son  œuvre  aux  souvenirs  qI 
aux  évocalians  de  Tltalie.  Je  ne  parle  pas  de  sa  prédilection  bien 
connue  pour  les  acteurs  italiens;  mais  reportez-vous  à  VEtourdi, 
dont  la  scène  est  à  Messine  ;  au  Mariage  forcé,  où  nous  voyonsdes 
personnages  italiens  ;  à  Don  Juan,  dont  la  scène  est  en  Sicile  ; 
aux  Fourberies  deScapin^  dont  la  scène  est  à  Naples;  au  Sicilien 
ou  r Amour  peintre^  oix  Ton  peut  observer  un  réel  sentiment  de 
rHalie,  plusieurs  fois  signalé  par  les  commentateurs.  Molière 
semble  se  complaire  dans  tout  ce  qui  touche  ou  fait  songer  àTIta- 
lie.' Voyez  la  scène  v  du  cinquième  acte  de  VAvare,  où  Valère  se 
fait  connaître  comme  fils  de  D.  Thomas  d'Alburci,  gentilhomme 
napolitain,  qui  «  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme,  en 
voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont  accom- 
pagné les  désordres  de  Naples,  et  qui  en  firent  exiler  plusieurs 
nobles  familles  ».  Il  s'agit  évidemment  ici  de  la  révolte  de  Masa- 
niello.  Enfin,  notons  le  petit  dialogue  entre  Chrysale  et  Âriste, 
dans  la  scène  ii  de  l'acte  ]l  des  Femmes  savantes  : 

Ariste 

* 

Depuis  assez  longtemps  vous  conDaissez  Glitandre? 


Chrysalb 
Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 


MOLIERIS  d 

4 

Ariste 
Fort  bien. 

Ch RTS A LE 

C'était,  mon  frère ,  un  fort  bon  gentilhomme. 

Ariste 
On  le  dit. 

Chrtsale 

Nous  n'' avions  alors  que  ving l'huit  ans, 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts  galants. 

Ariste 
Je  le  crois. 

Chrtsale 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines, 
Et  tout  le  monde,  là.  parlait  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  Jaloux • 

Il  n^est  pas  invraisemblable  que  les  souvenirs  prêtés  par  Molière 
à  Ghrysale  appartiennent  en  propre  à  Moiière  lui-même;  Tàge  de 
yiogl-huit  ans  conviendrait   bien  ;   mais,   encore  une  fois,  ou 
ne  peut  rien  affirmer.   Molière  a-t-il  suivi  à   Naples  le  duc  de 
Guise,  qui  essaya  d'y  exploiter  à  son  proOt  la  révolte  de  Masa- 
niello?  A't'il  été  le  compagnon  de.  M.  de  Modène,  de  ce  cham- 
bellan de  Gaston  d'Orléans,  dont  la  vie  n*est  qu'une  longue  suite 
d'aventures  plus  surprenantes  les  unes  que  les  autres?  On  a 
fouillé  à  Tinfini  Thistoire  des  de  Modène  et  des  de  Vauselle,  pour 
projeter  quelque  lueur  sur  Molière  et  les  Béjart,  et  nous  profite- 
rons plus  tard  de  toutes  ces  investigations.  —  Exposé  de  la  bio- 
graphie de  ces  différents  personnages.  —    Mais  les  archives  de 
la  maison  de  Modène  sont  dispersées,  et,  d'ailleurs,  on  n'a  abso- 
lument rien  trouvé  qui  pût  apporter  un  peu  de  lumière  sur   la 
question  du  séjour  de  Molière  à  Rome  ou  à  Naples.  Ces  recher- 
ches ne  nous  ont  éclairés  que  sur  la  vie  scabreuse  du  père  de  la 
petite  Françoise,  qui,  après  mainte  aventure  galante,  finit  par 
épouser  en  secondes  noces  la  fille  de  sa  mnitress^^  et  de  THermite 
de  Vauselle.  Je  n'insiste  pas  sur  tous  ces  faits  :  retenons-en  sim- 
plement ceci,  c'est  que  la  vie,  au  temps  de  Louis  XIII,  est  en 
général  mouvementée,  romanesque  et  pleine  d'imprévu;  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  elle  aboutit  à  la  Fronde.  Molière  a  connu 
pleinement  cette  période  d  agitation,  et  en  cela  il  diffère  beau- 
coup  des  auteurs    plus  jeunes   que  lui,   comme  Racine,   par 
exemple,   qui  ont  connu  la   société  française  plus  calme,  plus 
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régulière,  plus  grave,  mieux  policée,  mieux  hiérarchisée,  mais 
aussi,  à  certains  égards  moins  originale  et  moins  spontanée. 

Envisageons,  maintenant,  Thypothèse  d'après  laquelle  Molière 
ne  serait  point  allé  en  Italie  de  1645  à  1648.  Qu'a-t-il  pu  faire 
durant  ces  deux  années?  Molière  a-t-il  joué  à  Bordeaux,  comme 
le  rapportent  les  frères  Parfaict?  Il  est  bien  difficile  de  contrôler 
leurs  affirmations  à  cet  égard,  puisque  nous  manquons  totale- 
ment de  documents.  Voici  ce  que  disent  ces  auteurs  :  «  Si  Ton 
en  croit  les  mémoires  manuscrits  de  M.  de  Tralage,  Molière 
avait  commencé  de  jouer  la  comédie  en  province  sur  la  fin  de 
l'année  1645.  »  Et  ces  mémoires  nous  disent,  en  effet,  ceci  :  «  Le 
sieur  Molière  commença  à  jouer  la  comédie  à  Bordeaux  en  1644 
ou  1545;  M.  d'Epernon  était  pour  lors  gouverneur  de  Guyenne.  11 
estimait  cet  acteur  qui  lui  paraissait  avoir  de  l'esprit.  La  suite  a 
fait  voir  qu'il  ne  se  trompait  pas.  » 

Malheureusement,  dans  un  autre  passage,  les  manuscrits  du 
Tralage  placent  les  débuts  de  Molière  à  Bordeaux  en  1647  :  de  telle 
sorte  que  nous  ne  savons  à  quoi  nous  en  tenir.  11  nous  faudrait 
un  texte  plus  formel. 

D'autre  part,  voici  un  curieux  texte  que  nous  fournit  le  poète 
Magnon,  celui-là  même  qui  avait  fait  jouer  sur  ï Illustre-Théâtre 
à  Paris  sa  tragédie  d'AWaarerce.  Magnon  fît  imprimer,  en  1646,  une 
tragi-comédie  de  Josaphat^  dont  l'épitre  dédicatoire  est  adressée 
au  gouverneur  de  Guyenne,  Bernard  de  Nogaret,  duc  d'Epernon. 
L'achevé  d'imprimer  est  du  12  octobre  164(6,  et  voici  le  passage 
essentiel  de  la  dédicace  :  <(  Cette  protection  et  ce  secours,  monsei- 
gneur, que  vous  avez  donnés  à  la  plus  malheureuse  et  Tune  des 
mieux  méritantes  comédiennes  de  France,  n'est  pas  la  moindre 
action  de  votre  vie,  et,  si  j'ose  entrer  dans  vos  sentiments,  je 
veux  croire  que  celte  générosité  ne  vous  déplaît  pas.  Tout  le 
Parnasse  vous  en  est  redevable,  et  vous  rend  grâces  par  ma 
bouche.  Vous  avez  tiré  cette  infortunée  d'un  précipice  où  son 
mérite  l'avait  jetée,  et  vous  avez  remis  sur  le  théâtre  un  des 
beaux  personnages  qu'il  ait  portés.  Elle  n'y  est  remontée,  mon- 
seigneur, qu'avec  cette  belle  espérance  de  jouer,  un  jour,  digne- 
ment son  r61e  dans  cette  illustre  pièce,  où,  sous  des  noms  em- 
pruntés, on  va  représenter  une  partie  de  votre  vie.  » 

On  s'est  demandé  quelle  était  cette  actrice  que  le  duc  d'Eper- 
non  avait  tirée  d'un  précipice,  et  l'on  s'est  presque  unanimement 
mis  d'accord  sur  le  nom  de  Madeleine  Béjart.  Mais  quand  et  com- 
ment le  duc  d'Epernon  eut-il  l'occasion  de  venir  au  secours  de 
Madeleine?  Il  semblerait,  d'après  certains  termes  de  cette  dédi- 
cace, que  la  protection  du  dub  se  serait  manifestée  peu  avant 


MOUÈaE  it 

« 

TimpressioD  do  Josaphat^  c'est-à-dire  en  1646.  Le  duc  aurait  donc 
secouru  Hadeteîne  dans  la  première  année  des  pérégrinations  de 
la  troupe  :  par  suite,  les  Béjart  et  Molière  auraient  pu  se  trouver 
à  Bordeaux  pendant  celte  année,  ou  du  moins  dans  la  troupe  du 
duc  d'Epernon. 

On  a  cherché  avec  soin  dans  d'autres  dédicaces,  notamment 
parmi  les  pièces  d'Antoine  Mareschal,  auteur  de  bien  des  tragé- 
dies et  de  Ja  comédie  du  Railleur,  Cet  auteur  dramatique  avait 
donné  des  conseils  aux  jeunes  débutants  de  V Illustre-Théâlre. 
Voici  un  extrait  de  la  dédicace  de  Papyre  ou  le  Dictateur  romain, 
«  à  très  haut  et  puissant  prince  Bernard  de  Foix,  duc  d'Epernon, 
lieutenant  général  pour  le  Roy  en  Guyenne  ».  Le  privilège  de 
cette  pièce  est  du  19  février  1646  ;  l'achevé  d'imprimer  est  du 
18  août:  «Quand  votre  bouche  n'aurait  pas  avec  joie  accepté 
le  don  que  je  lui  ai  fait  avec  crainte  et  respect  de  celle  pièce  de 
théâtre,  pour  la  faire  passer  heureusement  de  vos  mains  libé- 
rales en  la  bouche  de  ces  comédiens  destinés  seulement  aux 
plaisirs  de  Voire  Grandeur,  et  dont  la  troupe,  que  vous  avez  enri- 
chie par  des  présents  magnifiques,  autant  que  par  iVillustres 
acteurs,  se  va  rendre  sous  vos  faveurs  et  sous  l'appui  de  votre 
nom  si  pompeuse  et  célèbre,  qu'on  ne  la  pourra  juger  indigne 
d'être  à  vous...» 

Ainsi,  dans  celte  seconde  dédicace,  il  ne^'agit  plus  seulement 
de  Madeleine  Béjart  ;  ses  camarades  y  sont  également  compris. 
D'après  Chardon,  bien  que  les  troupes  de  comédiens  fussent  géné- 
ralement organisées  à  Pâques  pendant  le  Carême,  en  mars,  Mo- 
lière et  ses  compagnons  étaient  attachés  au  duc  d'Epernon 
depuis  le  commencement  de  l'année. 

En  tout  cas,  ce  qui  parait  admissible,  c'est  que  la  troupe 
qui,  en  1647,  prenait  ofllciellement  le  litre  de  a  comédiens  de  M.  le 
duc  d'Epernon  »  était  bien  celle  qui  avait  constitué  précédem- 
ment V Illusire'Thédtre^  et  c'est  bien  à  Madeleine  et  à  ses  cama- 
rades qu'a  été  accordée  en  celte  circonstance  la  protection  du 
gouverneur  de  Guyenne. 

C'est  cette  troupe  du  duc  d'Epernon  que  nous  essaierons  de 
suivre  dans  notre  prochaine  leçon. 

A.  C. 


Les  poètes  français  du 

temps  du  Premier  Empire  ^^l 


Cours  de  M.  EMILE  FÂGUET, 

Professeur  à  rUnioersilf  de  Pains, 


Charles  Millevoye. 

Le  poêle  Charles  Millevoye  est  né  à  Abbeville,  le  24  décembre 
1782,  et  mort  à  Neuilly,  le  11  août  1816.  Il  était  picard,  dea  l'âpre 
et  colérique  Picardie  »,  selon  l'expression  de  Michelet  :  cela  ne 
Ta  point  empêché  d'être  le  plus  doux  des  hommes.  Il  en  résulte 
que,  ?i  Ton  peut  à  bon  droit,  en  étudiant  Thistoîre  de  la  littérature, 
faire  état  des  ascendants  d'un  écrivain,  il  n'en  est  point  toujours 
de  même  die  son  lieu  de  naissance.  G  est  ainsi  que  la  «  mystique 
Bretagne  »  a  produit  le  mystique  Le  Sage  et  le  mystique 
Duclos...  ! 

Millevoye  étudia  d'abord  à  Abbeville,  au  collège.  Il  entra 
ensuite  dans  une  étude  de  procureur  ;  puis,  en  1801,  il  se  plaça 
dans  un  magasin  de  librairie.  Son  patron,  Tayant  surpris  à  lire,  le 
rappela  aux  exigences  du  service  :  «  Vous  lisez,  jeune  homme, 
lui  dit-il;  vous  ne  serez  jamais  libraire.  » 

En  effet,  Millevoye  ne  fut  jamais  libraire.  Il  comprit  quMl 
n'était  point  né  pour  le  commerce,  fût-ce  môme  le  commerce 
des  livres,  et  il  s'abandonna  à  son  irrésistible  vocation  pour  les 
lettres.  En  1801,  il  publia  son  premier  essai,  les  Plaisirs  du 
poète.  Son  goût  et  la  nature  même  de  son  talent  le  portaient 
vers  les  concours  académiques.  Il  fut  successivement  couronné 
par  l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse,  par  l'Académie 
de  Lyon  et   par  l'Académie  française. 

Arrivé,  très  jeune  encore,  à  une  réputation  que  pouvaient 
envier  les  vieux  maîtres,  Millevoye  reçut,  vers  1805  ou  1806, 
une  pension  de  6.000  francs,  qui  le  mit  à  l'abri  des  préoccu- 
pations matérielles  et  qui  lui  permit  de  partager  désormais  son 
temps  entre  la  poésie  et  les  distractions  de  la  vie  mondaine. 
Aimable  et  séduisant,  Millevoye  eut  des  sucrés  féminins  très 
nombreux,  beaucoup  trop  nombreux  même  ;  car  on  soupirait 
rarement  en  vain  dans  les  salons  de  l'Empire.  Il  vint  s'installer 

(1)  Voir  la  Revue,  1905-1906. 


MILLE  VOYE  ill 

en  Picardie,  pour  rétablir  sa  santé;  que  le  tourbillon  du  monde 
et  des  plaisirs  avait  épuisée.  Il  se  maria  et  eut  un  fils.  Mais  le 
séjour  au  pays  natal  ne  put  soulager  le  mal  qui  le  minait  ;  peu 
de  temps  après,  il  ût  une  chute  de  cheval  et  se  brisa  le  col  du 
fémur.  Il  rentra  à  Neuilly,  en  juin  1816,  espérant  trouver  la 
guérisoQ  auprès  des  maîtres  de  la  science;  mais  sa  poitrine 
était  attaquée,  et  il  mourut  à  34  ans. 

J'ai  sous  les  yeux  un  admirable  portrait  de  Millevoye,  gravé  par 
Lalauze  :  la  figure  est  charmante,  douce  et  fine,  avec  de  grauds 
yeux  spirituels  ;  c'est  le  portrait  d'un  jeune  homme  exquis, 
d'un  Lamartine  k  20  ans. 

Charles  Nodier,  qui  a  bien  connu  Millevoye,  lui  a  consacré 
quelques  pages  émues,  où  revit  sa  figure  sympathique  ,:  «  Ou 
lisait  dans  ses  traits,  dit-il,  quelque  chose  de  ia  timidité 
ombrageuse  si  naturelle  d'ailleurs  à  un  jeune  écrivain,  balancé 
entre  les  souveairs  de  ses  éludes  et  les  instiujcls  de  sun 
esprit,  et  qui  marchait  avec  une  gêne  toujours  croissante 
dans  une  carrière  indécise.  »  Gela  est  très  exact  :  Millevoye 
n'a  jamais  su  de  quel  côté  l'appelait  sa  vocation  ;  c'obt  un 
polygraphe  :  il  a  composé  des  œuvres  dans  tous  les  genres  et 
de  toutes  les  couleurs.  Tour  à.  tour  classique  et  romantique, 
orientai  et  occidental,  Millevoye  s'est  cherché  toute  sa  vie. 
€  La  nature,  poursuit  Nodier,  s'était  plu,  si  on  ose  le  dire^ 
à  imprimer  ce  caractère,  dans  Millevoye,  à  tout  ce  qui  mani- 
feste Tàme  :  ses  yeux  doux  et  pénétrants,  et  méitie  animés,  ne 
voyaient  oi  bien  ni  loin;  son  organe  sonore  et  ilatteur  allait 
au  cœur,  et  on  y  remarquait  parfois  un  peu  d'embarras.  £lé 
gamment  recherché  dans  ses  manières,  il  avait  cependant  cet 
abandon  du  corps,  celte  mollesse  d'attitude  qui  trahissent  les 
fatigues  de  l'imagination  et  quelquefois  en  trahissent  d'autres. 
On  sentait  en  le  voyant,  même  sans  le  connaître,  que  l'amour 
et  la  poésie  avaient   passé  par   là.  » 

Millevoye  a  eu  sur  son  temps  beaucoup  plus  d'infiuence  qu'on 
ne  pourrait  le-croire.  Il  a  fréquenté  tous  les  salons  littéraires  de 
son  époque.  Il  a  connu  Chateaubriand,  qui  l'estimait.  Lamartine 
Ta  beaucoup  pratiqué  dans  sa  jeunesse.  Vous  savez  que  l'on 
trouve  dans  les  premiers  vers  de  Lamartine  de  nombreuses 
imitations  de  Millevoye  et  de  Parny.  Le  poète  des  Méditations 
reconnaissait  d'ailleurs  bien  volontiers  Millevoye  pour  précur- 
seur; il  le  rattachait  à  sa  généalogie  littéraire,  et  il  disait  au 
fils  de  Millevoye  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  juslesse  :  «  Jeune 
homme,  je  suis  votre  frère  aîné.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  vocation  de  Millevoye  ne  paraissait  pas 
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très  marqaée.  Cepeadanl,  il  n'est  pas  exagéré  de  soutenir  que 
i'élégie  a  ses  préfêreaces,  car  sou  petit  recueil  d*élégies  est  le 
seul  en  tète  duquel  il  ait  mis  uo  petit  manifeste,  une  préface  où 
il  nous  expose  ses  idées.  C'est  donc  là  que  nous  irons  chercher 
quelques-unes  de  ses  demi-confessions  de  poète. 

c(  Le  caractère  de  Télégie,  dit-il,  est  ordinairement  simple  et 
tempéré.  Elle  se  compose  d'une  suile  de  circonstances  intéres- 
santes'et  naturellement  exprimées.  Même  en  chantant  le  bonheur, 
«lie  peut  conserver  la  teinte  de  tristesse  qui  lui  est  propre.  Ce 
mélange  d'impressions  opposées  ajoute  à  son  effet.  Elle  se  plait 
surtout  au  souvenir  de  ce  qui  n'est  plus  ;  elle  aime  à  consacrer, 
comme  Ta  dit  un  de  nos  poètes,  « 

Le  regret  du  plaisir  et  mdme  de  la  peine. 

Il  n*est  point,  pour  elle,  d'objet  inanimé;  pour  elle,  les  ruines 
sont  vivantes,  la  solitude  est  peuplée  et  la  tombe  a  cessé  d'être 
muette...  Les  sujets  passionnés  ne  conviennent  pas  moins  à 
l'élégie  ;  mais  ils  ne  peuvent  franchir  un  certain  degré  d'exalta- 
tion, sans  sortir  des  bornes  prescrites.  Les  éclats  de  la  fureur, 
les  cris  du  désespoir  lui  sont  interdits  :  ils  détruiraient  le 
charme  de  la  tristesse.  Tel  admirable  monologue  de  nos  tra- 
gédies ne  formerait  qu'une  élégie  assez  ridicule,  à  peu  près 
semblable  aux  amplifications  connues  sous  le  nom  d'héroïdes^ 
genre  détestable  et  faux,  qui  se  retrouve  à  deux  époques  bien 
marquées  de  la  décadence  des  lettres...  Je  ne  sais  de  quel 
compositeur  on  a  dit  :  «  Sa  musique  était  douce  et  triste 
à  la  fois,  comme  le  souvenir  du  bonheur  pansé  »,  ce  qui  me 
semble  merveilleusement  applicable  à  l'élégie.  L'échelle  des  tons 
qu'elle  parcourt  n'a  pas  besoin  d^une  grande  étendue.  Elle  petit 
varier  ses  accents,  mais  qu'elle  se  garde  bien  de  les  forcer.  » 

Cette  préface,  vous  le  voyez,  ne  contient  pas  des  idées  exces- 
sivement originales;  mais  il  faut  reconnaître  qu'elles  sont  délica- 
tement exprimées. 

Plus  loin,  Millevoye  range  La  Fontaine  et  Racinv  parmi  les 
poètes  élégiaques,  et  je  trouve  qu  il  a  parfaitement  raison.  Il 
i:\ie  naturellement  la  courageuse  élégie  de  La  Fontaine  sur  la 
disgrâce  de  Fouquet;  je  lui  sais  encore  plus  de  gré  d'avoir  songé 
à  détacher  les  vers  célèbres  des  Animaux  malades  de  la  peste: 

Les  tourterelles  se  fuyaient  ;  '^» 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie... 

ainsi  que  la  fin  de  la  fable  des  Deux  Pigeons^  où  le  poète,  par  un 
retour  naturel  sur  ses  propres  affections,  s'écrie  : 
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Hélas  !  Quand  reviendront  de  semblables  moments  ! 
Faut-il  que  tant  d'objets,  si  doux  et  si  charmants. 
Me  laissent  vivre,  au  gré  de  mon  &me  inquiète  ! 
Ah  I  si  mon  ôœur  osait  encor  se  renQammer  I 
Ne  sentirai-je  plus  le  charme  qui  m'arrête  ? 
Ai-je  passé  le  temps  d'aimer  ? 

Avec  beaucoup  de  justesse  aussi,  à  mon  sens,  Millevoye  a 
compris  que  le  génie  de  Racine  est  élégiaque  par  excelleoce,  et  il 
nous  donne  une  agréable  anthologie  des  élégies  disséminées  dans 
les  tragédies  de  Racine.  Il  cite  le  vers  fameux  de  Bérénice  : 

Dans  l'Orient  désert,  quel  devint  mon  ennui  !... 

Il  oublie,  d'ailleurs,  de  citer  les  vers  les  plus  élégiaques  de 
cette  môme  tragédie  de  Bérénice,  qui  sont  dans  toutes  les 
mémoires  : 

Pour  jamais  I  Ah,  Seigneur,  songez -vous  en  vous-même 
Combien  ce  mot  cruel  est  affreux  quand  on  aime  ! 
Dans  un  mois,  dans  un  an,  comment  souffrirons-nous, 
Seigneur,  que  tant  de  mers  me  séparent  de  vous  ? 
Que  le  Jour  recommence  et  que  le  jour  finisse. 
Sans  que  jamais  Titus  puisse  voir  Bérénice, 
Sans  que,  de  tout  le  jour,  je  puisse  voir  Titus  ? 

Millevoye  a  parfaitemeat  réalisé  le  type  d'élégie  qu*il  nous 
décrit  dans  cette  préface. 

11  s'est  exercé  aussi  au  poème  didactique,  au  poème  héroïque, 
au  poème  bistorique.  N'oublions  pas  non  plus  qu'il  a  beaucoup 
traduit.  Le  fait  est  importiant  à  noter,  car  cela  nous  permet  de 
«situer»  Millevoye  à  côté  d'André  Ghénier,  dans  le  groupe  des 
écrivains  qui  reviennent  à  l'antiquité  avec  passion. 

Ses  poésies  fugitives  sont  d*un  1res  joli  tour  :  Millevoye  nous  y 
apparaît  comme  le  véritable  créateur  du  genre  de  la  «  romance»  ; 
le  mot  n'existait  pas  encore,  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
donnant  le  nom  de  «  romances  »  à  certaines  de  ses  strophes, 
intermédiaires  entre  la  chanson  et  Télégie.  Vous  voyez,  par  cette 
rapide  revue,  que  la  production  de  Millevoye  est  assez  variée. 

Millevoye  a  cherché  à  renouveler  à  sa  façon  le  genre  didactique. 
Il  a  voulu  le  faire  participer  de  ce  qu'il  y  a  de  piquant  et  d'animé 
dans  la  poésie  dramatique.  Il  a  essayé  de  mettre  la  poésie  didac- 
tique en  dialogue.  Déjà,  Gilbert  avait  mis  des  satires  en  dialogue  ; 
et,  avai^  Gilbert,  Boileau,  un  peu  trop  souveut  essoulïlé,  avait  usé 
de  ce  procédé.  Millevoye,  épris  de  nouveauté,  arrive  à  composer, 
si  je  puis  dire,  des  poômes  didactico-satirico-dramatiques.  En 
voici  quelques  échantillons.  C'est,  d'abord,  le  dialogue  entre  la 
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Rime  et  la  Raison,  renouvelé  de  Boileau  ;  les  deux  premiers  vers^ 
queproDODce  laRaisoo,  sont  assez  agréables  : 

Quel  heureux  sort,  ma  sœur,  aujourd'hui  nous  rassemble  I 
On  nous  rencontre,  hélas  I  si  rarement  ensemble  l 

La  conversation,  d*ailleurs,  se  poursuit  assez  lentement  et  assez 
mollement  jusqu'au  passage  essentiel  du  morceau,  que  je  vous 
lis  rapidement  : 

L\    RAISON. 

•  Dans  les  petits  propos,  vous  dtes  assez  bien. 
Mais  un  peu  imonotone  en  un  grave  entretien. 
On  dit  aussi  (peut-être  a-t-on  voulu  médire) 
Que  trop  souvent,  ma  sœur,  vous  parlez  sans  rien  dire. 
Vous  exprimez  &  peine,  eu  vingt  mots  superQus, 
Ce  que  moi  je  dirais  en  quatre  tout  au  plus  ; 
£t  votre  double  son  dans  sa  chute  pareille. 
Revient  incessamment  tyranniser  l'oreille  ; 
Ainsi  du  balancier  le  bruit  assoupissant, 
À  mouvements  égaux  frappe  l'air  gémissant. 
Chacun  du  premier  mot  prévoit  votre  pensée  ; 
On  termine  aisément  la  phrase  commencée  ; 
Et  cette  phrase  enfin,  dût-elle  me  braver, 
Une  fois  entamée,  il  faut  bien  l'achever  ; 
11  faut  absolument,  pour  la  rendre  complète, 
Placer  à  tout  hasard  votre  folie  épithète. 
Vous  faites  bien  du  mal,  et  sans  voue  en  douter. 

LA     RIME. 

Avez-vous  dit,  ma  sœur  ?  Voulez-vous  m'écouter  ? 

Vous  avez  l'air  sévère  et  môme  un  peu  farouche  : 

Ce  n  est  que  pour  gronder  que  vous  ouvrez  la  bouche. 

Vous  parlez  sèchement,  avec  austérité, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  plaît  la  vérité. 

Vous  êtes  prude,  au  moins  :  ce  ton  philosophique 

Est  fort  beau,  mais  peut-être  un  peu  soporifique. 

Lorsqu'elle  fait  b&iller,  la  Raison  même  a  tort  : 

Que  servent  vos  sermons  ?  Entend-on,  quand  on  dort  ? 

N'est-il  que  des  pavots  à  cueillir  sur  vos  traces  ? 

Un  vieux  sage  l'a  dit  :  «  Sacrifiez  aux  Grâces.  » 

Il  y  a  un  peu  plus  de  talent  dans  le  dialogue  entre  Frédéric  et 
Voltaire,  qui  profilent  de  la  liberté  réservée  aux'^habitants  des 
Enfers  pour  se  dire  leurs  arrière-pensées  : 

Un  roi,  quand  il  est  mort,  entend  la  vérité, 

déclare  assez  spirituellement  Frédéric.   Le  portrait  de  Voltaire 
par  son  royal  ami  est  assez  réussi  : 
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Vous  avez  sur  la  gloire  une  belle  hypothèque. 
Vous  formez,  à  vous  seul,  une  bibliothèque  ; 
Seul,  vous  réunissez,  en  prose  comme  en  vers, 
La  réputation  de  trente  auteurs  divers. 
Peut-être,  toutefois,  fleuve  inondant  l'espace. 
Qui  perd  en  profondeur  ce  qu  il  gagne  en  surface. 
Prodiguant  de  vos  flots  le  tribut  généreux, 
Avez -vous  abreuvé  des  canaux  trop  nombreux  ? 
N'abuse  pas  qui  veut  ;  et  tel  auteur  vulgaire. 
De  votre  superflu,  ferait  son  nécessaire. 
Mais  ce  que  j'aime  en  vous,  c'est  ce  fonds  d'équité. 
Ce  zèle  infatigable  envers  l'humanité  : 
C'est  Calas  défendu  ;  c'est  le  jeune  La  Barre 
Vengé  d'un  jugement  fanatique  et  barbare  : 
C'est  un  peuple  nouveau,  par  vos  soins  rassemblé, 
S'augmentant  chaque  jour,  de  vos  bienfaits  comblé  ; 
Florissante  peuplade,  heureuse  colonie. 
Que  fondait  à  Femey  le  repos  du  génie  ! 

—    Ces    deux  derniers  vers  sont  tout  à   fait  dans   le  &tyle 
des  inscriptions  lapidaires... 

Voa&  leur  donniez  les  champs  cultivés  de  leur  main  ; 
Le  malade  eut  des  soins,  et  l'indigent  du  pain. 
Les  vieillards  secourus,  les  veuves  assistées. 
Les  orphelins  nourris,  et  les  filles  dotées  : 
Fut-il  un  passe-temps  plus  noble  et  plus  moral  ? 
Voltaire  était  un  roi  ;  j'étais. un  caporaL 

VOLTAIRE. 

Jugez-vous  mieux  :  c  Sera  relevé,  qui  s'abaisse  i. 
Gomme  certain  verset  le  dit  avec  sagesse. 
Honneur  à  vous  I  honneur  aux  princes  éclairés  ! 
Le  Welche  n*est  pas  fort  en  monarques  lettrés. 
Louis  le  quatorzième^  encor  qu'en  gros  volumes 
On  vienne  d'imprimer  ses  ouvrages  posthumes, 
Ecrivait  mal  en  prose,  et  point  du  tout  en  vers. 
Et,  s'il  jugeait,  parfois  il  jugeait  de  travers. 
Tant  d*autres  souverains,  d'ignorance  profonde... 

FRÉDÉRIC. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  Ton  fait  au  monde, 
Ce  que  nous  y  ferions  nous-mêmes,  si  le  sort 
Obtenait  pour  nous  deux  un  congé  de  la  mort? 

VOLTAIRE. 

Ce  que  nous  y  faisions.  Revenu  sur  la  terre^ 
Vous  chanteriez  encor  le  bel  Art  de  la  Guerre  ; 
Vous  vous  plairiez  encore  à  battre  les  Pandours  ; 
Vous  iriez  rimaillant  et  les  nuits  et  les  jours  ; 
Vous  loueriez  Baculard,  selon  votre  coutume  ; 
Vous  me  feriez  passer,  volume  par  volume, 
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*  De  Tos  vers  prussiens  le  fatras  ennuyeux  ;  * 

Je  les  corrigerais  :  ils  n'en  vaudraient  pas  mieux. . 

FRÉDÉRIC. 

Et  vous,  toujours  fidèle  à  Vos  humeurs  quinteuses. 
Vous  recommenceriez  tos  querelles  honteuses  : 
Vous  traiteriez  toujours  Desfontaine  'et  Fréron»  . 
L'un  de  cuiêtre  fieffé,  l'autre  d'Aliboron  ; 
Et  du  cousin  Vadô  prenant  les  termes  sales, 
Vous  seriez  de   nouveau  plagiaire  des  halles  : 
Vous  garderiez  encor  les  travers  d'un  vieillard, 
Qui  commença  trop  tôt  et  qui  finit  trop  tard  : 
Vous  Xeriez  Sophonisbe^  et  Minot,  et  les  Guèbres  ; 
•  Heureux  de  dérober,  sous  vos  palmes  célèbres, 

La  ronce  et  les  pavots  qu'on  vous  a  vu  cueillir  ! 
Heureux  d'avoir  acquis  le  beau  droit  de  faillir  ! 
Je  n'en  bénis  pas  moins  le  sort  qui  nous  rassemble. 
'  Au  fleuve  où  tout  s'oublie,  allons  trinquer  ensemble, 
i.  Nous  avons  été  francs  ;  nous  nous  l'étions  promis  : 

Nous  voici  désormais  quittes  et  bons  amis. 

• 

Vous  voyez  que  cette  pièce  ue  brille  pas  par  une  extraordinaire 

originalité  ;  mais  vous  ayez  renaarqué  au  passage  de  jolis  vers; 

agréables  et  spirituels. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  d'ingéniosité  dans  le  dialogue  entre  La 

Fontaine  el  Tabbé  Aubert.  ^  L'abbé  Aubert(17ai-i814)  est  uo 

fabuliste,  qui  a  eu  son  tieure  de  célébrité  au  dix-huitième  siècle  ; 

*  il  a  composé  aussi  une  /^*j/cA^  (1765),  poème  en  huit  chants  ;  c'est 

lui  qui  a  dirigé  le  célèbre  Journal  de  Trévoux  de  i766  à  1775, 

VAfficlie  de  Paris^  la  Gazette  de  France  :  on  peut  le  considérer 

comme  un  des  journalistes  les  plus  distingués  et  les  plus  actifs 

de  son  temps.  —  Le  dialogue  entre  les  àenx  fabulistes  esquisse 

assez  agréablement  la  physionomie  de  La  fontaine  : 

AUBERT.  ' 

T 

Si  vous  étiez  là-bas, 
A  Tenvers,  aujourd'hui,  vous  auriez  mis  vos  bas, 
Bon  homme  I 

LA     FONTAINB. 

Vous  croyez  7  Vous  me  flattez  peut-être. 

AUBERT. 

Non,  je  hais  tout  flatteur  :  qui  dit  flatteur  dit  traître. 
Vrai,  quoique  journaliste  et  hardi  comme  abbé. 
Dans  ce  vice  odieux^  je  ne  suis  point  tombé  ; 
£t  jamais  la  faveur,  payant  mes  sacrifices, 
Ne  déploya  pour  moi  la  feuille  aux  bénéfices. 
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L4     FONTAirrS. 

C'est  penser  comme  il  faut.  J*aime  les  bons  esprits, 
Les  bons  cœurs. 


AUBERT. 

I 

Vous  devez  en  sentir  iout  le  prix  ; 
De  Fouquet  défendu  nous  gardons  la  mémoire. 

LA    FONTAIIVE. 

« 

Est-ce  qu'on  parle  encor  de  cette  vieille  histoire  ? 

AUBERT. 

On  fait  plus,  on  Tadmire. 

LA  FONTAIKB. 

Hélas  I  J'en  suis  fâché. 
Votre  siècle  s*est-il  à  ce  point  relâché  I 
Pour  un  simple  devoir,  quoi  !  Ton  vous  y  renomme  ! 
On,est  donc  bien  surpris  de  voir  un  honnête  homme  ? 

AOBERT. 

L*honnéte  homme»  c'est  vous. 

LA    FONTAINE. 

J'eus  aussi  mes  défauts. 
Je  n*étal8  •  envieux,  ni  médisant,  ni  faux, 
N*ayant  rien,  je  n*étais  avare,  ni  prodigue  ; 
Je  détestais  surtout  le  menionge  et  Tintrigue  ; 
Voilà  mon  beau  côté.  Voici  Tautre  :  je  fus 
Paresseux  et  gourmand  (vous  m'en  voyez  confus]. 
Insipide  à  l'excès  ;  mais  ce  dont  je  me  blâme. 
C'est  d'avuir  oublié  que  j*avais  une  femme  ; 
Etiez-vous  marié  ? 

AUBERT. 

Mon  cher  maître,  avez-vous 
Connu,  de  votre  temps,  beaucoup  d'abbés  époux  ? 


LA     FONTAINE. 


Mon  Dieu  !  non.  J'ai  vraiment  la  plus  pauvre  des  têtes  ; 
Sans  doute,  j'ai  gardé  mon  esprit  pour  mes  bêtes. 

On  ne  peut  dénier  à  ce  morceau  une  certaine  finesse  enjouée 
el  vraimeat  charmante. 
Les  poèmes  historiques  et  héroïques  de  Millevoye  sont  assez 
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nombreux.  Il  nous  reste  un  fragmeat  d'un  poètne  sur^C/ooiV 
(3.000  vers  environ) ;  Charlemagne*à  Pavie,  petit  poème  à  allu- 
sions politiques  ;  Alfred^  f'oi  d'Angleterre,  poème  en  quatre 
chants  ;  Emma  et  Eginard,  dont  le  succès  fut  très  grand  ;  la  Mort 
de  Rotrou^  couronné  par  rAcadémie  française  ;  Belzunfe  ou  la 
peste  de  Marseille^  désigné  pour  un  prix  décennal. 

Ces  poèmes  sont  très  variés  de  forme  et  d'inspiration.  Les  uns^ 
comme  Clovis  et  Alfred^  appartiennent  a^  genre  sérieux  ;  d'autres, 
comme  Belzunce  et  la  Mort  de  Rotrou^  sont  de  petits  récits,  de 
petites  épopées  ;  Emma  et  Ëginard  est  une  véritable  héroïde,  dans 
le  genre  sentimental  et  troubadour  du  dix-huitième  ;  d'autres, 
enfin,  sont  écrits  sur  un  ton  badin  et  même  un  peu  libre.  Il^semble 
que  BJillevoye  ait  voulu  s'inspirer  dans  tous  ces  poèmes,  comme 
avait  cherché  à  le  faire  Voltaire,  tantôt  de  Virgile  ou  de  Lucain, 
tantôt  de  TArioste. 

En  réalité,  Millevoye  n'a  rien  de  ce  qui  constitue  le  poète^ 
épique  :  il  est  lent,  sans  majesté,  et  ses  descriptions  ne  sont  guère 
pittoresques.  Il  s'explique  sur  l'emploi  du  merveilleux  dans 
i' Avant-propos  de  son  poème  sur  la  Bataille  d^Austerlitz  :  <c  Puis- 
que notre  faiblesse  semble  désormais  nous  défendre  l'épopée^, 
dit-il,  efforçons-nous  du  moins  de  l'aire  quelques  pas  dans  ce 
beau  domaine;  attachons.nos  vers  à  des  sujets  héroïques,  où  la 
poésie  descriptive^  renonçant  à  être  employée  comme  l'objet 
principal,  formerait  un  heureux  accessoire.  Nous  ne  banqirions 
point  le  merveilleux  ;  et  pourquoi  se  priver  d'une  richesse  ?  U 
suffirait  de  l'employer  avec  sobriété,  et  toujours  en  proportion 
avec  l'étendue  et  l'importance  du  sujet.  J'ai  cru  ne  pas  devoir 
me  l'interdire  dans  celui  que  j'ai  traité  :  il  m'a  semblé  que 
l'ombre  de  Pierre  le  Grand,  ce  génie  fondateur  de  la  Russie^ 
apparaissant  à  son  ancien  peuple  quelques  heures  avant  le 
combat,  et  s'efforçant  de  l'en  détourner,  donnerait  à  mon  ouvrage 
une  couleur  plus  dramatique.  C'est  la  seule  fiction  que  je  me 
sois  permise  sur  une  matière  où  le  merveilleux  est  dans  le& 
faits  eux-mêmes.  » 

Millevoye  n'emploiera  donc  le  merveilleux  qu'avec  beaucoup  de 
discrétion. 

D'ailleurs,  comme  je  vous  l'indiquais  tout  à  Theure,  le  princi- 
pal intérêt  de  ses  poèmes  réside  dans  les  «  romances  »  qu'il  y  a 
introduites.  C'est  ainsi  que,  dans  Charlemagne  à  Pavie,  sujet 
sérieux  par  excellence,  Millevoye  inlerrompt  le  récit  pour  faire^ 
parler  la  fée  Morgane,  qui  chaute  ces  mots  sur  le  théorbe  : 

C'était  un  soir.  Au  fond  de  sa  tourelle, 
Je  m'en  allais,  par  la  vague  de  l'air. 
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Réconforter  naïve  jouvencelle. 
Pleurant  Tami  qui  voyage  outre-mer. 
Je  t'aperçus  errant  sous  la  ramée  : 
Mon  front  alors  se  couvrit  de  rougeur  ; 
Et  j'oubliai,  de  ton  aspect  charmée, 
La  jouvencelle  et  l'ami  voyageur. 

fieine  de  Tair,  du  printemps  et  des  roses, 
Dans  les  parfums  je  descendis  vers  toi  ; 
Et  sans  détour,  et  sans  métamorphoses. 
Beau  chevalier,  je  te  dis  :  «  Sois  h  moi  !  » 
L'anneau  d'azur  du  serment  fut  le  gage  : 
Le  Jour  tomba  ;  l'astre  mystérieux 
Vint  argenter  les  ombres  du  bocage. 
Et  l'univers  disparut  à  nos  yeux. 

Dans  le  séjour  de  l'heureuse  Morgane, 
Quel  doux  loisir  eût  charmé  tes  liens  ; 
Combien  de  fois  le  palais  diaphane 
Eût  éclairé  nos  jeux  aériens  ! 
Au  mol  accent  de  la  harpe  sonore. 
On  nous  verrait,  dès  le  réveil  du  jour. 
Franchir  les  monts  embellis  par  l'aurore, 
Et  jusqu'au  soir  nous  enivrer  d'amour. 

Sur  un  rayon  de  la  lune  naissante, 
On  nous  verrait  descendre  tous  les  deux, 
Pour  consoler  la  vierge  languissante. 
Et  d'un  amant  lui  rapporter  les  vœux  ; 
Ou  quelquefois,  aux  clartés  des  étoiles. 
En  feux  errants  voltiger  sur  les  flots, 
Et,  de  la  nef  illuminant  les  voiles, 
Guider  au  port  les  tremblemts  matelots. 

Mais  du  repos  ton  audace  murmure  ; 
Triste  et  rêveur,  tu  languis  dans  mes  bras. 
Eh  !  bien,  reprends  l'étincelante  armure, 
Mon  Jeune  amant,  je  te  cède  aux  combats. 
Cours  affronter  le  vaillant  Charlemagne 
Guidant  ton  glaive  au  milieu  des  hasards. 
Dans  les  périls  je  serai  ta  compagne, 
Et  sur  ton  cœur  j'émousserai  les  dards. 

Ces  vers  sont  légers,  gracieux  et  fluides.  C*est  une  véritable 
«  romance  t>  que  chante  la  fée  Morgane,  une  romance  sans 
refrain  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'elle  est  plus 
agréable  à  lire  que  tout  le  reste  du  poème. 

J^aborderai,  dans  ma  prochaine  leçon,  l'étude  des  Elégies 
-de  Millevoye. 

A.  C. 


Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français 


(1) 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Pi^ofesseur  à  VUniversilé  de  Paris. 


LV  Andromède  »  de  P.  Corneille. 

Nous  avoQS  vu  quelle  était  la  situation  de  Pierre  Gorûeille  eo 
1647,  au  leudemaÎQ  d'HéracUus  et  de  Teatrée  du  poète  à  TA- 
cadémie  française.  On  ne  peut  pas  dire  que  Corneille  avait 
repris  courage;  à  vrai  dire,  il  n'avait  jamais  été  découragé  : 
toutes  ses  pièces,  sauf  Théodore^  .avaient  réussi  jusque-là,  et 
Téchec  même  de  Théodore^  étant  donnée  lu  nature  du  sujet 
de  cette  tragédie,  ne  pouvait  guère  tirer  à  conséquence.  Cor* 
neiile  est  donc  plus  que  jamais  plein  d'ardeur.  En  1647,Mazarin 
s'adresse  à  lui,  et  lui  fait  les  propositions  les  plus  avanta- 
geuses :  or  Tappàt  du  gain  n'a  jamais  laissé  Corneille  insen- 
sible. Corneille  n'hésite  donc  pas  à  travailler  à  Andromède,  et 
il  ne  désespère  pas  de  renouveler  la  tragédie,  .en  s'adjoignant 
un  machiniste  et  un  musicien.  Mazarin  lui  a  déjà  fait  remettre 
2.400  livres  pour  l'avancement  de  sa  pièce;  le  poète,  fort  de 
cet  appui,  pousse  activement  son  ouvrage. 

Mais  je  vous  ai  montré,  la  dernière  fois,  que  les  circonstances 
ne  sont  guère  favorables^  à  cette  époque,  au  développement  de 
l'art  dramatique.  Vous  savez  qu'à  l'occasion  de  la  maladie  du 
roi,  en  1647,  saint  Vincent  de  Paul  essaya  de  faire  perdre  à  la 
reine  le  goût  des  amusements  profanes  ;  —  d'autre  part,  en 
1648  et  en  1649,  au  moment  de  la  Fronde,  les  comédiens  sont 
sous  les  armes  et  les  théâtres  sont  fermés.  Puis  le  calme,  — 
un  calme  relatif,  —  se  rétablit,  à  Paris  tout  au  moins  ;  les- 
théàtres  rouvrent  leurs  portes,  et  Andromède  est  jouée  en 
janvier  1650,  au  théâtre  du  Petit-Bourbon,  qui  s  élevait  entre 
la  colonnade  du  Louvre  et  Saint-Germain-l'Auxerrois,  près  du 
quai. 

Il  convient  d'examiner  avec  quelque  attention  cette  œuvre  nou- 
velle, où  Corneille  nous  apparaît  sous  un  jour  tout  particulier  ;  et 
nous  essaierons  de  voir  quelle  est  la  place  de  cette  pièce  dans  les 
origines  du  grand  opéra  en  France. 

(1)  Voir  la  Revue,  1905-1906. 
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Nous  avons  eu  très  souvent  déjà  l'occasion  de  constater  la  mo- 
bilité et  l'inquiétude  d'esprit  de  Pierre  Corneille  :  vous  savez  que 
Corneille^  amoureux  de  changement,  étouffait  dans  son  art,  était 
gêné  par  les  fameuses  règles  d'Aribtote,  et  cherchait  sans  cesse 
des  voies  nouvelles.  Nous  avons  noté  ses  audaces  dans  Le  Men- 
teur^ Rodogune  et  Héraclius.  Héraclius  est  une  tragédie  très  com- 
pliquée et  difficile  àsuivre  comme  une  partie  d'échecs.  Andromède 
sera  tout  autre  chose  et  ne  ressemblera  à  rien  de  ce  que  Corneille 
a  écrit  jusque-là.  Mais  ce  n'est  pas  à  Corneille  que  revient  directe- 
ment le  mérite  de  la  création  nouvelle.  On  est  venu  à  lui,  la  bourse 
à  la  main  ;  on  l'a  prié   de  travailler  sur  un  programme   dont  les 
grandes  lignes  étaient  fixées  d'avance,  et  auquel  il  fallait  se  con- 
former le  plus  possible.    En  somme,  Corneille  redevient  à  cette 
occasion  ce  qu'il  a  été  autrefois,  une  sorte  de  collaborateur  du 
premier  ministre,  un  des  auteurs  qui  se  trouvent  à  sa  solde.  Ma- 
zarin  avait  hérité  de  la  passion  du  cardinal  de  Richelieu  pour 
Fart  dramatique.    Mais  les  conditions  étaient  bien   différentes  : 
Giulio  Mazzarini  est  un  étranger  qui  parle  mal  le  français  ;  les 
plaisants  n'ont  pas  tout  à  fait  tort,  lorsqu'ils  se  moquent  de  son 
langage      défectueux,    et    de   sa    prononciation   vicieuse   (édit 
d'  «  ognon  »  pour  édit  d'«  union  »)  ;  Mazarin  est  incapable  de  sai- 
sir les  nuances  si  délicates  delà  tragédie  et  de  la  comédie.   Aussi 
n'aspire-t-il  pas  à  jouer  le  rôle  de  Mécène  ;   il  laisse  ce  soin  à 
Fouquet.   Il  ne  dispute  pas   davantage  au   chancelier  Séguier 
le  litre  de  protecteur  de  l'Académie  française.  Mazarin   aime  les 
lettres  jusqu'aux  libéralités  exclusivement,  et  Corneille  n'a  peut* 
être  pas  été  bien  inspiré  en  dédiant  la  Mort  de  Pompée  à  l'avari- 
cieux  ministre  :  il  est  probable  que  cette  dédicace   ne  lui  a  pas 
valu  la   belle  graliOcatiou  que  M.,  de  Montoron  avait   donnée  à 
l'auteur  de  Cinna. 

Pourtant,  c'est  à  Corneille  que  Mazarin  s'adresse  en  1647,  en 
lui  demandant  le  poème  qui  s'appellera  Andromède.  Quel  attrait 
pouvait  avoir  pour  'Mazarin  une  pièce  écrite  spécialement  par 
Pierre  Corneille?  A  coup  sûr,  ce  qui  le  charmera,  ce  ne  sera  ni  la 
grandeur  du  sujet,  ni  la  noblesse  des  seulimenis,  ni  l'élévation 
du  style,  ni  la  force  des  vers.  Non,  ce  qu'il  faut  à  cet  Italien, 
amateur  de  représentations  à  bel  effet,  ce  sont  de  brillants 
décors,  de  riches  habits,  des  machines  et  des  «c  trucs  »  compli- 
qués. Voilà  comment  Mazarin  a  été  conduit  à  introduire  en 
France  les  pièces  à   grand  spectacle. 

Aucari^val  de  1647,  on  avait  représenté  au  Palais-Cardinal 
une  tragi-comédie  en  vers,  en  italien,  avec  de  la  musique  com- 
posée par  des  musiciens  italiens,  et  intitulée  Orphée  et  Eurydice, 
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Renaudot  en  fait  un  pompeux  éloge  dans  l'Extraordinaire  de  la 
Gazelle  du  8  mars  :  on  y  voyait,  dit-il,  «  les  merveilleux  change- 
ments du  théâtre,  les  machines  et  autres  inventions  jusques  à 
présent  inconnues  en  France  ».  Gomme  la  salle  de  théâtre  était 
trop  petite,  on  n'hésita  pas  à  tout  «  rompre  »  et  à  tout  boulever- 
ser ;  on  démolit  même  des  pièces  voisines,  pour  mieux  loger  et 
faire  fonctionner  tout  l'attirail  nécessaire  â  la  représentation. 
Notez  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  français  dans  cette  pièce  des- 
tinée à  charmer  une  reine  d  origine  espagnole  et  ne  connaissant 
pas  l'italien,  et  un  petit  roi  de  huit  ans,  qui  ne  le  savait  pas  da- 
vantage. Mais  Mazarin  comprenait,  lui,  et  c'était  bien  suffisant. 
Renaudot  exalte  cette  pièce,  la  trouve  admirable,  et  il  ajoute  ceci, 
qui  est  assez  piquant  :  «c  Voilà  le  fidèle  rapport  de  ce  qui  s'est 
passé  en  cette  action  ;  mais  le  principal  y  manque,  qui  est  de  voir 
ce  sujet  animé  par  Torgane  de  ses  acteurs  et  par  leurs  gestes,  qui 
Texprimaient  si  parfaitement,  qu'ils  se pouvaieut  faire  entendre 
à  ceux  qui  n'avaient  aucune  connaissance  de  leur  langue.  » 

Il  est  probable  que  les  spectateurs  durent  plutôt  s'ennuyer,  si 
nous  en  croyons  le  plaisant  auteur  d'une  mazarinade,  qui  nous 
parle  de 

ce  cher  ballet, 

Ce  beau,  mais  malheureux  Orphée, 
Ou,  pour  mieux  parler,  ce  Morphée, 
Puisque  tant  de  monde  y  dormit. 

Mazarin  ne  s'entêta  pas  :  sa  tentative  eût  peut-être  réussi 
quelque  trente  ans  auparavant,  sous  TinQuence  de  Marie  de 
Médicis  ;  il  n'essaya  pas,  en  1648,  d'attirer  sur  Topera  la  faveur 
de  la  reine,  en  le  faisant  jouer  en  espagnol.  Et  c'est  ainsi  que, 
tout  naturellement,  il  imagina  de  faire  jouer  une  pièce  à  grand 
spectacle  en  vers  français;  et  il  chargea  de  cet  ouvrage,  — 
j'allais  dire  de  cette  besogne,  —  non  pas  Rotrou,  auteur  dra- 
matique pourtant  très  fécond,  non  pas  le  «  besançonnais  )> 
Mairet  ou  Boisrobert,  habiles  versificateurs,  mais  Pierre  Cor- 
neille. 

Dans  cesconditionSy  il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  tout-puis- 
sant ministre  ait  laissé  au  poète  entière  liberté  pour  le  choix  du 
sujet.  On  a  dû  exiger  de  Corneille  qu^il  présentât  une  pièce  où 
l'on  verrait  successivement  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  le  soleil,  Jupi- 
ter, Mercure,  Eole,  les  Néréides  et  même  Melpomène,  et  aussi  de 
simples  mortels.  Corneille  est  donc  revenu  à  la  mythologie,  â  la- 
quelle il  avait  puisé  pour  sa  tragédie  de  Médée.  Mais  le  poète  avait 
à  tenir  compte  des  exigences  du  machiniste  et  du  musicien,  dont 
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le  rôle  était  prépondérant  daas  la  composition  de  cette  pièce  ;  un 
exemple  ya  nous  montrer  que  Corneille  n'a  pu  être,  dans  toute 
cette  affaire,  qu'un  simple  auxiliaire,  non  le  directeur  de  l'entre- 
prise. 

Dans  la  scène  finale,  nous  assistons  à  une  «  apothéose  »,  où 
nous  voyons  les  jeunes  époux,  les  dieux  et  les  déesses  remonter 
vers  roiyoape.  Lorsque  le  moment  est  venu  d'arranger  et  de  pré- 
parer cette  scène,  ce  n'est  certainement  pas  le  poète  qui  a  dit  à 
ringénieur  :  <  J'ai  l'intention  de  faire  paraître  tout  mon  monde  à 
la  fin  du  cinquième  acte  et  de  tout  terminer  par  une  ascension 
générale  :  prenez  vos  dispositions  en  conséquence  ».  Non,  mais 
c'est  très  vraisemblablement  l'ingénieur  qui  a  tout  réglé  et  qui  a 
dit  :  «  Je  ne  peux  enlever  que  tant  de  personnes,  parce  que  je  ne 
possède  que  tant  de  paniers  ».  Et  le  poète  a  dû  se  conTormer  à 
ces  exigences  matérielles.  Voilà  dans  quelles  conditions  Cor- 
neille a  pu  aborder  son  sujet. 

La  pièce  est  tirée  des  Métamorphoses  d'Ovide  ;  vous  connaissez 
tous  le  beau  groupe  inspiré  au  sculpteur  Puget  par  l'histoire  de 
Persée  et  d'Andromède,  et  qui  est  actuellement  au  Musée  du 
Louvre.  Les  éléments  de  la  pièce  étant  ainsi  fournis  par  Ovide, 
Corneille  commença  donC;  pour  les  mettre  en  œuvre,  à  se  concer- 
ter avec  ringénieur  italien  Torelli.  Comment  eut  lieu  cette  coUa- 
boratioa?Y  eut-il  des  entrevues  entre  Corneille  et  Torelli,  ou 
bien  échangèrent-ils  une  correspondance  suivie?  Nous  n'en 
savons  rien.  Corneille  était  encore  à  Rouen  à  cette  époque  :  en 
tout  cas,  si  les  deux  collaborateurs  ont  correspondu,  il  ne  nous 
reste  rien  de  ces  lettres,  qui  auraient  pu  être  très  curieuses 
pour  les  fervents  de  l'art  dramatique. 

D'autre  part.  Corneille  avait  aussi  à  tenir  compte  des  exigences 
du  musicien  :  c'était  encore  une  nouvelle  entrave  apportée  au 
génie  créateur  du  poète.  La  nécessité  d'adapter  les  vers  à  un 
rythme  musical  spécial  a  forcé  Corneille  à  substituer  à  Talexandrin, 
dans  les  strophes,  les  petits  vers  inégaux  ;  et  il  s'explique  là-dessus 
dans  son  Examen,  qui  contient  à  coup  sûr  beauroupde  minuties, 
mais  aussi  des  observations  intéressantes  sur  l'obligation  où 
s  est  trouvé  le  poète  de  «  ne  régler  point  toutes  les  strophes  sur 
la  même  mesure,  ni  sur  les  mêmes  croisures  de  rimes,  ni  sur  le 
même  nombre  de  vers.  »  —  L'alexandrin  est,  en  effet,  par  excel- 
lence, le  vers  de  l'épopée  et  de  la  poésie  dramatique  :  et  Voltaire 
s'est  trompé  en  écrivant  des  comédies  en  vers  de  dix  pieds.  C'est 
l'alexandrin  qui  est  le  vers  le  plus  voisin  de  la  prose.  Dans  le  lan- 
gage ordinaire,  les  phrases  de  six  ou  de  douze  syllabes  revien- 
nent avec  une  telle  fréquence,  que  l'abbé  Batteux  a  pu  s'amuser 
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à  mettre  en  vers  blaocs  des  périodes  de  Fiéchier.  Mais  ce  vers 
a'offre  pas  assez  de  variété  ;  les  vers  alexandrins,  comme  les 
moines,  sont  obligés  d'aller  deux  par  deux  :  on  n'en  a  pas  plu- 
tôt vu  un,  que  l'autre  s'empresse  de  paraître  ;  au  dix-huitième 
siècle,  on  a  plaisamment  comparé  une  tirade  de  vers  alexandrins 
à  une  galerie  de  paires  de  pincettes.  La  monotonie  étant  le  dé- 
faut du  vers  alexandrin,  ce  vers  devait  être  écarté  en  musique. 
D'ailleurs,  la  contrainte  subie  de  ce  fait  par  Corneille  est  moindre 
qu'on  pourrait  penser  :  sur  1.800  vers  environ,  il  n'y  en  a  guère 
plus  de  200  qui  soient  destinés  à  être  chantés.  Corneille  s'est 
surtout  attaché  à  donner  à  ses  strophes  une  grande  variété  de 
rythmes:  prenons,  par  exemple,  la  fin  du  prologue  (le  Soleil  vient 
de  s'arrêter,  Melpomène  vole  dans  son  char,  et  tous  deux  chan- 
tent les  louanges  du  monarque)  : 

MELPOMÉKB 

Cleux,  écoutez  ;  écoutez,  mers  profondes  ; 

Et  vous,  antres  et  bois, 
Affreux  déserts,  rochers  battus  des  ondes, 
Redites  après  nous  d'une  commune  voix  : 
«  Louis  est  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois  I  » 

Voilà  une  slrophe  d'où  l'alexandrin  n'est  pas  exclu  ;  mais 
elle  débute  par  un  vers  de  dix  syllabes,  suivi  d'un  petit  vers  de 
six  syllabes,  et  un  nouveau  vers  de  dix  syllabes  nous  ramène  à 
Taléxandrin.  Melpomène  dit  deux  autres  strophes  du  même 
type.  Puis  le  Soleil  parle  à  son  tour,  et  ses  deux  strophes  sont 
construites  sur  un  autre  modèle  : 

Voilà  ce  que  je  dis  sans  cesse 
Dans  tout  mon  large  tour. 
Mais  c*est  trop  retarder  le  jour  ; 
Allons,  muse,  Theure  me  presse, 

Et  ma  rapidité 
Doit  regagner  le  temps  que,  sur  cette  province. 
Pour  contempler  ce  prince. 
Je  me  suis  arrêté. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  alexandrin  dans  ces  strophes  :  les  autres 
vers  sont  vifs,  et  l'effet  obtenu  par  «  l'inégalité  des  mesures  et 
les  croisures  des  rimes  »  est  des  meilleurs. 

Corneille  n'a  donc  pas  oublié  qu'il  écrivait  pour  un  musicien  : 
celui-ci  n'eut,  sans  doute,  pas  à  l'égard  du  poète  l'arrogance  de 
l'ingénieur.  ^Ce  musicien  n'élait  autre  que  le  poète  burlesque 
d'Assoucy,  celui  dont  Boileau  a  dit  : 
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Et  jasqu'à  d'Assoucy  tout  trouva  des  lecteurs. 

L'exemple  à* Andromède  montre  que  d'Assoucy  avait  déjà,  avant 
Tarrivée  de  Boileau,  trouvé  des  auditeurs.  —  Voilà  donc  Cor- 
neille placé  entre  Tocelli  et  d'Assoucy,  entre  le  machiniste  et  le 
musicien,  et  obligé  de  se  conformer  à  leurs  exigences  :  c*en  est 
assez  pour  nous  permettre  de  juger  de  sa  souplesse,  de  sa  doci- 
lité et  même  de  son  «  esprit  de  suite  ». 

En  quoi  Andromède  ressemble-t-elle  aux  autres  tragédies  de 
Corneille,  et  en  quoi  en  diffère-t-elle  ?  La  donnée  de  la  pièce  est 
très  simple  :  tout  le  monde  connaît  les  constellations  de  Persée, 
d'Andromède  et  de  Cassiopée,  et  la  légende  racontée  par  Ovide  a 
inspiré  tant  de  chefs-d'œuvre  à  la  peinture  et  à  la  sculpture, 
qu'elle  est  dans  toutes  les  mémoires.  Andromède,  fille  de  Céphée 
et  de  Cassiopée,  est  fiancée  à  Phinée,  prince  d'Ethiopie,  qu'elle 
aime  et  dont  elle  est  aimée.  Cassiopée,  ayant  disputé  pour  sa  fille 
le  prix  de  la  beauté  aux  Néréides,  Neptune  suscite  un  monstre 
marin  qui  désole  le  pays.  L'oracle' consulté  répond  qu'il  faut 
exposer  une  jeune  fille  aux  fureurs  du  monstre  ;  et,  au  deuxième 
acte,  nous  apprenons  que  le  sort  a  désigné  Andromède.  Au  troi- 
sième acte,  elle  est  délivrée  par  le  vainqueur  de  Méduse,  par 
Persée,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé.  Il  semble  que  la  pièce  dût 
finir  là.  Mais  voici  que  Phinée,  apprenant  qu'Andromède  est  sau- 
vée, la  réclame  pour  épouse,  faisant  valoir  son  droit  de  premier 
occupant.  Il  attaque  Persée,  mais  celui-ci  le  pétrifie  ;  Persée 
épouse  Andromède^  et  les  époux  remontent  dans  le  ciel  avec 
les  dieux  et  les  déesses. 

Corneille  a  tout  pris  dans  Ovide,  le  sujet,  Taction  et  les  noms 
eux-mêmes.  Il  a  vu,  en  lisant  les  Métamorphoses,  qu'il  y  avait  là 
matière  à  un  spectacle  nouveau  ;  il  n'a  pas  cherché  à  introduire 
dans  sa  pièce  la  peinture  des  passions  et  des  sentiments  ;  il  n'a 
voulu  que  «  plaire  aux  yeux  »  ;  il  le  dit  expressément:  «  Mon  prin- 
cipal but  ici  a  été  de  satisfaire  la  vue  par  l'éclat  et  la  diversité 
du  spectacle,  et  non  pas  de  toucher  l'esprit  par  la  force  du  rai- 
sonnement, ou  le  cœur  par  la  délicatesse  des  passions.  Ce  n'est 
pas  que  j'en  ai  fui  ou  négligé  aucunes  occasions  ;  mais  il  s'en  est 
rencontré  si  peu,  que  j'aime  mieux  avouer  que  cette  pièce  n'est  que 
pour  tes  yeux.  » 

On  peut  se  demander  ce  que  deviennent  les  régies  ordinaires 
dans  une  tragédie  ainsi  comprise.  Si  un  aveugle  eût  pu  goûter 
pleinement  le  Cid  ou  Polyeucie,  on  n'en  saurait  dire  autant  d'i4n- 
dromède.  La  pièce  étant  faite  «  pour  les  yeux  »,  l'unité  de  lieu 
est  impossible  ;  le  genre  exige  qu'elle  soit  outrageusement  violée. 
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Il  y  a  des  changements  d'un  acte  à  un  autre,  et  même  au  milieu 
d'un  acte,  pour  produire  ce  que  nous  appelons  un  (a  tableau  s. 
Ajoutez  à  cela  que  la  pièce  est  précédée  d'un  prologue,  ce  qui 
donne  en  réalité  six  actes  au  lieu  de  cinq.  Corneille  fournit  des 
indications  très  précises  sur  les  lieux  divers  où  se  passe  l'action  : 
dans  le  prologue,  Melpomène  paraît  au  sommet  d'une  grande 
masse  de  montagnes  et  de  rochers,  tandis  que  le  char  du  soleil 
s'avance  dans  le  ciel  ;  à  Tacte  premier,  «  cette  grande  masse  de 
montagnes  et  de  rochers  ayant  disparu  en  un  moment  par  un 
merveilleux  artifice,  laissent  voir  en  leur  place  la  ville  royaume 
de  Céphée,  ou  plutôt  la  place  publique  de  cette  ville.  Les  deux 
côtés  et  le  fond  du  théâtre  sont  des  palais  magnifiques,  tous 
différents  de  structure,  mais  qui  gardent  admirablement  l'éga- 
lité et  les  justesses  de  la  perspective.  Après  que  les  yeux  ont 
eu  le  loisir  de  se  satisfaire  à  considérer  leur  beauté,  la  reine 
€assiopée  parait  comme  passant  par  cette  place  pour  aller  au 
temple  :  elle  est  conduite  par  Persée,  encore  inconnu,  mais  qui 
passe  pour  un  cavalier  de  grand  mérite;  etc..  »  Ainsi  Ton  voit 
successivement  dans  cette  pièce  une  montagne,  une  ville,  des 
palais,  desjardinS;  la  mer,  un  temple,  une  salle  de  festin,  et  les 
nuages  de  l'Olympe.  Voici  l'argument  du  second  acte  :  a  Cette 
place  publique  s'évanouit  en  un  instant  pour  faire  place  à  un  jar- 
din délicieux  ;  et  ces  grands  palais  sont  changés  en  autant  de 
vases  de  marbre  blanc,  qui  portent  alternativement,  les  uns  des 
statues  d'où  sortent  autant  de  jets  d'eau,  les  autres  des  myrtes, 
des  jasmins  et  d'autres  arbres  de  celte  nature...  »  A  l'acte  III, 
«  il  se  fait  ici  une  si  étrange  métamorphose,  qu'il  semble  qu'avant 
que  de  sortir  de  ce  jardin  Persée  ait  découvert  cette  monstrueuse 
tète  de  Méduse  qu'il  porte  partout  sous  son  bouclier.  Les  myrtes 
6t  les  jasmins  qui  le  composaient  sont  devenus  des  rochers 
affreux,  dont  les  masses  inégalement  escarpées  et  bossues  suivent 
si  parfaitement  le  caprice  de  la  nature  qu'il  semble  qu'elle  ait 
plus  contribué  que  l'art  à  les  placer  ainsi  des  deux  côtés  du 
théâtre...  Les  vagues  s'emparent  de  toute  la  scène,  à  la  réserve 
de  cinq  ou  six  pieds  qu'elles  laissent  pour  leur  servir  de  rivage  ; 
elles  sont  dans  une  agitation  continuelle,  et  composent  comme  un 
golfe  enfermé  entre  ces  deux  rangs  de  falaises  :  on  en  voit  l'em- 
bouchure se  dégorger  dans  la  pleine  mer,  qui  parait  si  vaste  et 
d'une  si  grande  étendue,  qu'on  jurerait  que  les  vaisseaux  qui 
flottent  près  de  l'horizon,  dont  la  vue  est  bornée,  sont  éloignés 
de  plus  de  six  lieues  de  ceux  qui  les  considèrent.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  juge  que  cet  horrible  spectacle  est  le  funeste  appa- 
reil de  l'injustice  des  dieux  et  du  supplice  d'Andromède  ;  aussi  la 
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▼oit-on  au  haut  des  nues,  d'où  les  deux  vents  qui  l'ont  enlevée 
l'apportent  avec  impétuosité  et  rattachent  au  pied  d'un  de  ces 
rochers.  » 

.  Tout  cela  est  très  hardi,  et  aussi,  étant  donnée  la  nature  du 
sujet,  très  heureux.  Mais,  à  c6té  de  ces  audaces,  que  de  timidité  \ 
Corneille  craint  d'avoir  choqué  les  spectateurs,  en  ne  suivant  pas 
Ovide  d'assez  près  :il  explique  pourquoi  il  adonné  des  tuniques 
longues  à  Andromède,  et  comment  il  a  cru  devoir  ne  pas  faire 
d'Andromède  une  négresse^  «  puisque,  à  moins  que  cela,  il  n'au- 
rait pas  été  vraisemblable  que  Persée,  qui  était  né  dans  la  Grèce, 
fût  devenu  amoureux  d'elle  ». 

L'unité  de  temps  n'est  pas  en  cause  ici.  D'ailleurs,  le  Soleil 
lui-même  a  daigné  s'arrêter,  et  il  devient  le  complice  du  poète. 

Quant  à  l'unité  d'action,  elle  est  évidemment  compromise  : 
nous  avons  deux  pièces  à  la  suite  Tune  de  l'autre.  La  première  se 
termine  à  la  délivrance  d'Andromède,  la  seconde  a  pour  objet  la 
lutte  de  Persée  et  de  Phinée. 

Quelle  a  pu  être,  dans  cette  pièce,  l'œuvre  du  musicien?  A  coup 
sûr,  il  a  été  réduit  à  la  portion  congrue  :  il  y  a,  dans  Andromède^ 
des  actes  entiers  sans  un  air  de  musique.  La  musique  est  l'ac- 
cessoire dans  cette  tragédie  à  machines  ;  d^ailleurs,  Corneille  est 
tout  le  contraire  d'un  mélomane  ;  il  n'aime  guère  la  musique,  et 
il  eût  pu  répéter  :  «  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le 
chante,  b  Pour  plus  de  sûreté.  Corneille  a  fait  distribuer  un  «  des- 
sein »  de  s'a  pièce  «  contenant  l'ordre  des  scènes,  la  description 
des  théâtres  et  des  machines,  et  les  paroles  qui  se  chantent  en  mti- 
ftfue».  Ainsi  lesvers  à  musique  sont  transcrits  dans  ce  «dessein», 
de  peur  qu'on  ne  les  entende  mal  à  la  représentation  :  d'ailleurs, 
dit  Corneille,  «je  me  suis  bien  gardé  de  rien  faire  cbanter  qui 
fût  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  pièce,  parce  que  communé- 
ment les  paroles  qui  se  chantent  étant  mal  entendues  des  audi- 
teurs, pour  la  confusion  qu'y  apporte  la  diversité  des  voix  qui 
les  prononcent  ensemble,  elles  auraient  fait  une  grande  obscu- 
rité dans  le  corps  de  l'ouvrage,  si  elles  avaient  eu  à  instruire 
l'auditeur  de  quelque  chose  d'important  ».  La  musique  ne  sera 
donc  admise  que  quand  elle  ne  «  gênera  »  pas. 

Il  est  difficile,  après  cela,  de  dire  qu'Andromède  est  une  tragédie 
lyrique,  et  que  Corneille  est  le  véritable  créateur  de  l'opéra  en 
France.  11  est  plutôt  le  créateur  des  pièces  à  grand  spectacle, 
comme  celles  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  théâtre  du  Chàlelet.  En 
réalité,  l'opéra  est  né  de  la  passion  du  roi  Louis  XIV  pour  la  choré- 
graphie. Molière  a  été  obligé  de  se  conformer  aux  fantaisies  du 
monarque  :  le  roi  ne  veut  que  des  ballets  ;  la  comédie  ne  lui  plaît 
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plus.  Si  Molière  avait  vécu  dix  àos  de  plus,  on  l'aurait  chassé  du 
Palais-Royal,  pour  laisser  la  place  libre  aux  ballets.  N'oublions 
pas  que  Corneille  écrira,  en  collaboration  avec  Molière,  la  tragédie- 
ballet  de  Psychéy  en  1671.  L'Opéra  s'est  coûsli tué  vers  1670; 
désormais  les  machines  jouent  un  rôle  de  plus  en  plus  considé* 
rable  dans  les  pièces  à  grand  spectacle;  on  y  introduit  des 
danseurs,  et  tou^  les  vers  soot  chantés:  il  n'y  a  pas  de  «  réci* 
tatif  »,  comme  dans  notre  opéra-comique. 

Nous  avons  un  modèle  de  ce  genre  dans  le  Persée,  de  Quinault, 
musique  de  Lulli,  joué  sur  le  théâtre  de  TAcadémieT  royale  de 
musique,  le  18  avril  1682.  La  pièce  de  Quinault  est  très  courte, 
mais  elle  est  bien  supérieure  à  l'oeuvre  de  Corneille.  Dans  la  pièce 
de  Quinault,  c'est  seulement  au  cinquième  acte  que  Persée  épouse 
Andromède  ;  de  plus,  c'est  sur  la  scène  même  que  Persée  pétrifie 
Phinée  et  sa  suite,  en  leur  montrant  la  tète  de  Méduse,  tandis  que- 
Corneille  a  mis  la  mort  de  Phinée  en  récit.  Et  le  poète  n'a  pas 
abdiqué  devant  le  musicien  :  il  y  a  dans  la  pièce  de  Quinault  des 
passages  très  beaux,  qui»  mis  en  musique,  devaient  pro^duire  un 
très  bel  effet.  Voyez  la  scène  v  du  quatrième  acte  : 

CépHÉB. 

Que  j* expie,  en  mourant,  un  si  funeste  ciime  I 

CASSIOPB. 

Que,  par  pitié,  j^obtienne  une  mort  légitime  ! 
Cruels  I  n'attachez  pas  ma  fille  à  ce  rocher  ; 
C'est  moi  qu*il  y  faut  attacher. 

CÉPHÉE,  CASSIOPB  et  U  cfiŒur  des  Ethiopiens, 

Divinités  des  flots,  quel  courroux  vous  anime, 

Contre  une  innocente  victime  ? 
C'est  notre  unique  espoir,  faut-il  nous  l'arracher  ? 
Nos  vœux,  nos  pleurs,  nos  cris,  rien  ne  vous  peut  toucher  ? 

ANDROMÈDE. 

Dieux*!  qui  me  destinez  une  mort  si  cruelle, 

Hélas  l  pourquoi  me  flattiez- vous 

De  Tespoir  d'un  destin  si  doux  ? 
Vous,  dont  je  tiens  la  vie,  et  vous,  peuple  fidèle. 
Jouissez,  par  ma  mort,  d'une  paix  éternelle  : 
Je  vais  fléchir  les  Dieux  irrités  contre  vous  : 

Et  si  ma  mère  est  criminelle, 
C'est  moi  qui  dois  calmer  le  céleste  courroux 

Par  le  sang  que  j'ai  reçu  d'elle. 
Heureuse  de  périr  pour  le  salut  de  tous  ! 
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« 

Un  souvenir  charmant  qu'en  mourant  ]e  rappelle. 
Les  appas, 'les  douceurs  d'une  amour  mutuelle, 
Sont  de  mon  sort  fatal  les  plus  terribles  coups  ; 
Le  fils  de  Jupiter  eût  été  mon  époux. 

Ab,  que  ma  ,vie  eût  été  belle  ! 
Dieux,  qui  me  destinez  une  mort  si  cruelle. 

Hélas  I  pourquoi  me  flattiez-vous 
.   De  Tespoir  d'un  destin  si  doux  ? 

UN  TRITOR. 

Tremblez,  superbe  reine  : 
Tremblez,  mortels  audacieux  ; 

Que  votre  orgueil  apprenne 
Combien  votre  grandeur  est  vaine. 
Tremblez,  mortels  audacieux  : 
Redoutez  le  courroux  des  Dieux. 

CA88IOFB. 

Ah  I  quelle  vengeance  inhumaine 

CÉPHÉE. 

Andromède  ?  ^ 

CASSIOPB. 

Ma  fille  7 

ANDROMÈDE. 

0  deux  I 

CASSIOPE. 

Que  fes  Dîeux^  sont  cruels  I  qu'ils  sont  ingénieux, 
A  faire  ressentir  leur  haine  I 

CÉPHÉE. 

Andromède  ? 

CASSIOPB. 

Ma  fille  ? 

ANDROMÈDE. 

0  cieux  ! 

Tout  ce  passage  est  composé  avec  ud  art  déjà  très  savant,  et  la 
musique  de  Lulli  ne  pouvait  que  donner  à  ces  vers  un  éclat  plus 
merveilleux.  V Andromède  de  Corneille  est  bien  dépassée  par  le 
Persée  de  Quinault. 

Que  faut-il  penser  de  la  tentative  de  Corneille  ?  Dans  son  Ëpître 
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dédicatoire,  dans  son  Arguaient  et  dans  son  Examen,  Corneille  se 
montre  enchanté  de  son  ouvrage  ;  il  le  proclame  merveilleux, 
admirable  et  achevé.  Il  déclare  «  qu'il  sera  malaisé  de  faire  un 
plus  beau  spectacle  de  celte  nature  ».  Pourtant,  il  appelle  Andro- 
mède une  «  tragédie  »  et  croit  devoir  s'expliquer  sur  les  unités,  à 
propos  de  cette  pièce,  comme  il  Ta  fait  pour  ses  autres  tragédies. 

Aussi  devons-nous  être  sévères  dans  notre  jugement.  Le  sujet, 
—  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  d'Iphigéniey  —  prélait  à 
de  beaux  développements,  et  celte  pièce  eût  pu  être  le  spectacle 
de  Tàme,  si  Corneille  eût  voulu  s'attachera  peindre  les  sentiments 
et  les  passions.  Au  lieu  de  cela,  Corneille  n'a  fait  qu'une  tragédie 
«  pour  les  yeux  i»,  à  tel  point  qu'un  sourd  la  suivrait  fort 
aisément.  Il  est  fâcheux  que  Corneille  se  soit  abaissé  à  faire  les 
affaires  d'un  simple  machiniste.  La  tragédie  à  grand  spectacle 
marque  la  décadence  de  l'art  dramatique. 

Nous  étudierons,  dans  notre  prochaine  leçon,  deux  créations 
heureuses  de  Corneille,  fort  intéressantes  par  leur  originalité  : 
Don  Sanche  et  Nicomède, 

A.  C. 


Une  Épistolière  du  XVIIP  siècle 

JEANNE  DE  BOISGNOREL, 

SUPëRLEDRB    des    hospitalières    de    la    BftlSÉRICORDB    DB    JÉSUS 

d'après  un  livre  récent  (1). 


Parvenu  à  la  fia  de  l'aQQée  1711,  le  grand  historien  de  Port- 
Royal,  Sainte-Beuve,  après  nous  avoir  décrit  d'une  plume  émue 
la  douloureuse  expulsion  des  religieuses,  la  démolition  de  la 
sainte  maison  et  la  profanation  des  tombes,  s'arrête.  Il  se 
refuse  à  franchir,  en  1727,  la  porte  du  fâcheusement  célèbre 
petit  cinaetière  de  Saint- Médard,  et  une  invincible  répugnance  le 
détourne  des  convulsionnaires.  La  décadence  cruelle  du  jansé- 
nisme Tattriste  d'autant  plus  qu'il  Ta  plus  respectueusement 
admiré  au  temps  de  ses  luttes  héroïques  et  le  jour  qu'il  est  tombé 
brisé,  mais  non  vaincu  :  «  J'aurais  eu  plaisir  à  insister  sur  les 
Gémissements  et  les  chants  pieux  qui  se  succédèrent  les  années 
suivantes  autour  de  ces  ruines,  si  quelque  talent  y  avait  servi 
d'interprète  à  l'àme,  si  du  moins  une  superstition  aveugle  ou  une 
vision  systématique  ne  les  gâtait  pas.  » 

Ce  n*eslpas  que  de  ce  flot  de  sectaires  n'émergent  encore  quel- 
ques nobles  âmes,  pénétrées  du  pur  et  véritable  esprit  de  Port- 
Royal.  Aussi,  au  fond  du  cœur,  Sainte-Beuve  éprouve-t-il  un 
certain  regret  d'abandonner,  à  cause  des  autres,  ces  «  Port- 
Royalistes  attardés  y>  ;  cependant,  conclut-il  pour  calmer  ses 
scrupules,  «  on  peut  dire  que  leur  portrait,  sauf  de  légères 
nuances  de  détail,  a  déjà  été  fait  dans  quelqu'un  de  ceux  qu'on 
a  vus  précédemment,  tant  il  y  a  de  ressemblance  dans  les  phy- 
sionomies et  d'uniformité  dans  la  teinte  ». 

Contre  cet  abandon  général  et  contre  ce  jugement  proteste  avec 
chaleur  et  autorité  l'homme  de  notre  époque  qui,  je  crois,  connaît 
le  mieux  le  jansénisme  :  M.  A.  Gazier.  Il  soutient  que,  dans  leur 
refus  de  souscrire  à  la  condamnation  de  Quesnel  prononcée  par 
la  bulle  C/tiigenitus^  les  Carmélites,  les  Ursulines,  les  Filles  du 
Calvaire,  les  Bénédictines  du  Val  de  Grâce,  et  d'autres  «  amies  de 

(1)  Une  Suite  à  l'Histoire  de  Port-Royal,  d'après  des  documents  inédits^ 
Jeanne  de  Boisgnorel  et  Christophe  de  Beaumont  (1750-1782),  par  M.  A.  Gazier 
(Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie,  15,  rue  de  Cluny). 
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la  vérité»,  comme  disait  au  xvii^  siècle  le  bon  M.  de  Bagnols, 
n*oat  pas  fait  à  leurs  supérieurs,  si  élevés  fussent-ils,  une  résis- 
tance moins  courageuse  et  moins  digne  d'admiration  que  jadis  les 
religieuses  de  Port-Royal.  Pour  le  prouver,  il  nous  conte  une 
nouvelle  guerre  de  trente  ans,  qui  mit  aux  prises  l'archevêque  de 
Paris,  Christophe  de  Beaumont,  et  les  Hospitalières  de  la  Misé- 
ricorde de  Jésus  dans  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle.  Des 
quatre  énormes  in-4°  de  documents  sur  cette  querelle  qu'avait 
rassemblés  et  classés  le  zélé  défenseur  des  religieuses,  Louis- 
Adrien  Le  Paige,  avocat  au  Parlement  et  bailli  du  Temple, 
M.  Gazier  vient  d'extraire  un  volume  substantiel,  rempli  de 
pièces  Justificatives  ;  et  ce  volume,  d'une  part,  nous  renseigne  de 
la  façon  la  plus  précise  sur  des  faits  peu  connus  et,  en  effel,  dignes 
de  Têtre  mieux,  et,  d'autre  part,  surtout  met  en  pleine  lumière  une 
figure  tout  à  fait  originale  et  différente  de  celles  des  abbesses  de 
Port-Royal,  en  nous  révélant  dans  la  sœur  Saint-Louis,  supé- 
rieure de  la  Miséricorde,  une  épistolièr^  de  race. 

I 

Pendant  la  Fronde,  Jacques  le  Prévost  d'Herbelay,  doyen  des 
maîtres  des  requêtes,  avait  fait  une  donation  de  27.000  livres,  à 
condition  qu'elles  s'établiraient  dans  la  capitale,  aux  Hospita- 
lières de  la  Miséricorde  de  Jésus,  qui  depuis  1618  avaient  une 
maison  à  Gentilly  ;  et  par  une  ordonnance  royale,  enregistrée  au 
Parlement  le  29  février  1656,  les  religieuses  avaient  été  autorisées 
à  fonder  un  hôpital  dans  un  des  faubourgs  de  Paris,  sous  la 
dénomination  d'hôpital  de  Saint-Julien  et  de  Saint-Basilisse. 

Elles  achetèrent  au  faubourg  Saint-Marcel,  le  long  de  la  rue 
Mouffetard,  un  très  vaste  terrain,  celui-là  même  sur  lequel  se 
dresse  aujourd'hui  une  caserne  de  la  garde  républicaine,  et  com- 
mencèrent de  bâtir.  Le  beau  plan  de  Turgot,  dont  une  partie  est 
reproduite  par  M.  A.  Gazier,  nous  montre  Timporlance  de  ces 
constructions,  qui  présentaient  en  façade  sur  la  rue  Moufifetard 
et  sur  la  rue  Gracieuse  un  hôpital,  un  couvent,  des  pavillons  pour 
loger  une  quarantaine  de  vieilles  dames  pensionnaires  et  un  petit 
pensionnat  de  jeunes  tilles  ;  au  centre  s'élevait  une  église  et 
s'ouvrait  un  assez  grand  jardin,  avec  une  belle  allée  d*arbres. 

Originairement  fixé  à  six,  le  nombre  des  lits,  par  suite  de 
libéralités  successives,  s'était  augmenté  bientôt  jusqu'à  cinquante- 
deux.  Ils  étaient  occupés,  la  plupart  gratuitement,  par  de  pauvres 
femmes,  malades  ou  infirmes,  dont  le  nombre  était  plus  considé- 
rable que  celui  des  lits;  car  c'était  alors  une  faveur  insigne,  un 
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privilège  rarement  obtenu,  que  de  ne  point  partager  un  lit  d'hôpi- 
tal avec  un  ou  même  plusieurs  autres  malades  (i). 

Le  lourd  service  de  la  maison  était  assuré  par  une  quarantaine 
de  religieuses,  toutes  actives  et  dévouées,  ne  répugnant  pas, 
quelles  que  fussent  leur  naissance  et  leur  éducation,  à  être, 
suivant  le  mot,  involontairement  flatteur  pour  elles^  d'un  évoque 
de  Metz^  «  des  laveuses  de  pots  de  chambre  ». 

Durant  près  d'un  siècle,  tout  alla  le  mieux  du  monde  chez  les 
Hospitalières  de  la  rue  Mouffetard,  et  l'on  n'entendit  parier  d'elles 
que  pour  vanter  leurs  vertus  et  leur  infatigable  bienfaisance. 

Mais  elles  étaient  de  Tordre  de  Saint-Augustin  et,  comme 
telles,  dans  le  cœur,  beaucoup  plus  amies  du  jansénisme  que  de 
«dame  Unigenitus  ».  Elles  avaient  été  grandement  indignées, 
quand  le  confesseur  de  Louis  XIV,  le  jésuite  Letellier,  avait  fait 
condamner  par  le  pape  Clément  XI  le  livre  de  Quesnel,  approuvé 
pourtant  par  Tévôque  de  Ghàlons-sur-Marne.  Seulement,  sages  et 
discrètes  personnes,  si  elles  avaient  admiré  le  bon  Rollin,  protes* 
tant,  comme  doyen  de  la  nation  de  France,  dans  la  grande  assem- 
blée de  la  Faculté  des  Arts,  contre  l'acceptation  de  la  trop 
fameuse  bulle  par  TUniversité,  elles  laissaient  les  hommes  se 
mêler  aux  discussions  religieuses;  et,  ne  se  joignant  pas  aux 
«  appelants  et  réappelants  »,  écartant  même  de  leur  maison  les 
jansénistes  outrés,  qu'elles  appelaient  irrévérencieusement  «  les 
grands  chapeaux  »,  elles  se  consacraient  tout  entières,  dans  un 
silence  attristé,  à  leur  tâche  rebutante  d'infirmières. 

La  persécution  n'en  vint  pas  moins  les  chercher  auprès  du  lit 
de  leurs  pauvres  malades. 

Elles  n'avaient  pas  ouvertement  accepté  la  bulle,  comme  leur 
chapelain  et  leurs  confesseurs,  et  les  Essais  de  Morale  du  jansé- 
niste Nicole  étaient  restés  une  de  leurs  lectures  favorites.  Elles 
furent  dénoncées  à  l'archevêque  de  Paris,  sous  la  juridiction 
<luquel  elles  étaient,  depuis  leur  établissement,  directement 
placées. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Paris  était  occupé  alors  par  un 
prélat  de  grande  allure,  d'une  haute  vertu,  d'une  charité  inépui- 
sable, et  à  la  piété  ardente  duquel  ses  adversaires  eux-mêmes 
ont  rendu  pleine  justice.  Malheureusement,  Christophe  de  Beau- 
mont  du  Repaire  était  peu  intelligent  et,  par  suite,  très  obstiné. 
Ce  «  Breton  du  Périgord  »,  comme  l'appelle  fort  à  propos  M.  A. 
Gazier,  se  vantait  de  ne  s'en  rapporter  sur  rien  qu'à  sa  conscience, 

(1)  a  II  me  dit  hier  qu  il  aurait  fait  placer  votre  malade  dans  une  salle 
de  faveur,  seule  dans  un  lit.  »  (Lettre  de  la  sœur  Saint-Louis,  citée  à  la 
page  322.) 
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et  de  celte  conscience  le  cardinal  de  Bernis  disait  très  joliment  : 
«  C'est  une  lanterne  sourde,  qui  n*éciaire  que  lui.  ;»  En  vain, 
Louis  XV,  dans  le  désir  louable  de  rendre  enfin  à  la  France  la 
paix  religieuse,  l'exilait  à  La  Roque,  à  Conflans,  à  la  Trappe^ 
l'intolérant  et  fanatique  prélat,  soutenu  dans  Tombre  par  la 
reine,  par  le  dauphin  et  par  les  jésuites,  ne  cédait  jamais  sur 
aucun  point,  et,  fièrement,  faisait  peindre  sur  son  carrosse  l'or- 
gueilleuse devise  de  son  parent,  le  baron  des  Adrets  :  «c  Impavi^ 
dura  ferlent  ruinœ  ». 

L'archevêque,  qui  tenait  tête  à  la  fois  au.  roi,  au  Parlement  et 
aux  philosophes,  pouvait-il  seulement  supposer  qu'un  petit  trou- 
peau d'humbles  Hospitalières  s'avis&t  de  penser  autrement  que 
lui?  11  prononça.  A  sa  grande  surprise,  à  son  indignation,  les 
religieuses  ne  s'inclinèrent  point  :  elles  avaient,  elles  aussi, 
parait-il,  leur  lanterne  sourde. 

Le  bouillant  archevêque  leur  déclara  aussitôt  la  guerre,  mais 
une  guerre  acharnée,  qui  devait  ne  se  terminer  que  trente  ans 
plus  tard,  à  sa  mort  (i)  ;  et  c'est  chose  assurément  fort  curieuse 
que  de  suivre  dans  le  récit  très  documenté  de  M.  A.  Gazier  le 
détail  de  cette  longue  lutte  sans  trêve  ni  merci. 

Elle  est,  d'ailleurs,  beaucoup  moins  inégale  qu'on  ne  le  pourrait 
croire  au  premier  abord. 

Sans  doute,  l'autorité  de  l'archevêque  est  en  apparence  absolue 
sur  les  Hospitalières  soumises  à  sa  juridiction,  et  il  ne  se  prive 
pas  de  faire  subir  aux  malheureuses  femmes  les  vexations  les  plus 
variées  et  les  plus  pénibles  :  il  n'autorise  pas  leur  supérieure  à 
être  marraine  d'une  cloche  de  Saint-Médard;  il  obtient  des  lettres 
de  cachet  contre  la  sœur  Saint-Louis,  qui  est  Tàme  de  la  résis- 
tance ;  il  retire  aux  religieuses  leur  chapelain,  qui  ne  doit  plus 
donner  la  communion  qu'aux  malades  de  l'hôpital,  et  il  menace  de 
les  excommunier  nommément,  leurs  prénoms  et  noms  de  famille 
lui  ayant  été  livrés  par  l'économe  du  couvent,  sœur  Sainte- 
Scolastique,  une  délatrice,  qui  envoyait  à  l'archevêché  des  rap- 
ports secrets  sur  toute  la  communauté  ;  il  excite  contre  elles 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  France,  en  1760  ;  tous  les  trois 
ans,  il  leur  refuse  ia  permission  de  procéder,  conformément  aux 
constitutions  de  leur  monastère,  à  l'élection  d'une  supérieure,  et 
ne  reconnaît  pas  la  supérieure  prorogée  légalement  pourtant; 

(1)  M.  A.  Gazier,  d'ordinaire  si  scrupuleusement  exact,  ne  fixe  pas  la  date 
précise  à  laquelle  s'ouvrirent  les  hostilités.  La  couverture  du  volume  porte 
«  1750  »  ;  mais,  à  la  page  .7,  il  est  dit  que  la  lutte  s'engagea  en  1752  ;  enfin 
le  Mémoire,  qui  porte  le  numéro  I  dans  la  série  des  Pièces  justificatives  y 
semble  faire  remonter  la  persécution  à  Tannée  1749. 
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pour  qu'elles  ne  puissent  plus  suffire  à  leur  tâche  si  lourde 
d'infirmières  et,  en  même  temps,  pour  que  soit  supprimé  par 
extinction  ce  foyer  d'hérésie,  il  retire  bruyamment,  avec  éclat, 
de  la  Miséricorde,  sœur  Sainte-Scolastique  et  cinq  autres  reli- 
gieuses, qui  avaient  pris  son  parti,  et  il  ne  permet  plus  aux 
Hospitalières  de  faire  des  professes,  si  bien  qu'une  pauvre  et 
persévérante  novice,  qui  postulait  depuis  1759,  ne  pourra  prendre 
le  voile  qu'en  1784,  et  qu'à  la  mort  du  terrible  prélat,  en  1781,  il 
ne  restera  plus  dans  la  communauté  que  huit  religieuses,  épuisées 
par  Tâge  et  par  les  fatigues,  mais  invaincues. 

C'est  qu'elles  avaient  été  soutenues,  aidées,  dirigées  dans  cette 
longue  guerre  par  des  amis  dévoués,  par  des  protecteurs  émi- 
nents,  qui  leur  avaient  su  concilier  la  toute-puissante  sympathie 
du  Parlement  et  du  roi.  Au  premier  rang  d'entre  eux  se  plaçaient 
le  neveu  d'une  de  leurs  supérieures,  Gérard  Lefèvre  de  Saint- 
Hilaire,  conseiller  au  Parlement,  qui,  de  son  hôtel  de  la  rue 
Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie  ou  de  son  château  de  Riibelle, 
près  Saint-Prix,  était  toujours  prêt  à  accourir  au  secours  des 
Hospitalières  persécutées  ;  l'admirable  Le  Paige,  au  regard  si 
intelligent,  au  sourire  si  plein  de  bonté,  qui  fut  durant  trente 
années  le  conseil  des  religieuses,  et  par  qui  tous  ces  documents 
nous  ont  été  conservés  ;  enfin  et  surtout  le  premier  président  en 
personne,  Mathieu-François  Mole,  dont  la  sœur  voulut  même  un 
instant  quitter  Tabbaye  de  Saint-Antoine  pour  se  retirer  au  cou- 
vent de  la  rue  Mouffetard. 

C'est  grâce  à  eux  que  les  pauvres  Hospitalières  ont  pu  parer 
tous  les  coups  que  leur  portait  l'archevêque  de  Paris  et  lui  résis- 
ter victorieusement.  Grâce  à  eux,  en  effet,  le  Parlement,  protec- 
teur au  nom  du  roi  de  toutes  les  maisons  religieuses  qui  étaient 
de  son  ressort,  leur  a  bien  voulu  ordonner  de  procéder  aux 
élections  auxquelles  s'opposait  obstinément  Christophe  de  Beau- 
mont;  le  Châtelet  a  empêché  qu'elles  ne  fussent  perfidement 
excommuniées  par  lui  pendant  les  vacances  du  Parlement  et  de 
la  Chambre  des  Vacations  ;  d'Argenson,  parent  d'ailleurs  de  la 
sœur  Saint-Louis,  s'est  opposé  à  plus  de  douze  lettres  de  cachet 
obtenues  ou  demandées  contre  elle  ;  l'affaire  de  la  Miséricorde  a 
été  soumise  au  supérieur  ecclésiastique  immédiat  de  Christophe 
de  Beaumont,  à  Antoine  de  Malvin  de  Montazet,  archevêque  de 
Lyon  et  primat  des  Gaules,  qui  a  donné  gain  de  cause  aux  Hospi- 
talières, et  le  Parlement  a  déclaré  nulle  la  procédure  de  leur 
adversaire  interjetant  appel  au  pape  ;  Louis  XV  s'est  intéressé  à 
ces  courageuses  filles,  dont  Tunique  faute  était  d'obéir  à  la 
célèbre  déclaration  de  décembre  1754,  par  laquelle  il  imposait  à 
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tous  le  sîIeDce  sur  les  questions  controversées;  il  leur  a  sur  îft 
cassette  alloué  une  subvention  annuelle  de  trois  mille  livres,  afiu 
qu'elles  se  pussent  faire  aider  dans  leur  tâche,  devenue  trop 
lourde  pour  leur  nombre  réduit,  par  des  filles  de  sal^e  séculières, 
sur  le  pied  de  cinquante  livres  de  gages  ;  et,  enfin,  contrairement 
aux  constitutions  de  la  communauté,  il  a  maintenu  constamment 
jusqu'à  sa  mort  dana  sa  dignité  de  supérieure  la  sœur  Saint- 
Louis,  la  grande  adversaire  de  l'archevêque. 

On  le  voit,  par  la  présence  d*esprit,  le  courage,  la  persévérance 
qu'elles  ont  déployés  durant  trente  ans  dans  cette  résistance  à 
leur  chef  spirituel,  les  Hospitalières  de  la  rue  Mouffetard  ne  sont 
pas  indignes,  en  effet,  comme  ledit  M.  A.  Gazier,  des  vaillantes  reli- 
gieuses de  Port-Royal,  si  justement  admirées  par  Sainte-Beuve. 
Je  doute  cependant  que,  s'il  les  eût  connues,  elles  eussent  inté- 
ressé autant  que  la  Mère  Angélique  et  ses  saintes  filles  Thistorien 
de  Port-Royal  ;  comme  nous  l'avons  à  dessein  fait  ressortir,  les 
Hospitalières  ont  eu  de  très  puissants  appuis,  qui  bous  rassurent 
trop  sur  les  dangers  qu'elles  ont  pu  réellement  courir,  et  surtout, 
contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  pour  Port-Royal,  leurs  longues 
luttes  ne  se  sont  point  terminées  par  un  désespéré  De  profundis^ 
mais  bien  par  un  triomphant  Alleluia.^oMS  n'assistons  donc  plus, 
émus,  à  une  sorte  d'épopée,  où  le  sang  jaillit  des  blessures  pro- 
fondes sans  ébranler  la  force  des  âmes,  nous  assistons,  souriants, 
à  une  sorte  de  poème  héroï-comique,  où  les  adversaires  échan- 
gent, sans  se  faire  grand  mal,  des  nasardes  et  des  huissiers  ;  et 
M.  A.  Gazier  Tavoue  lui-même  implicitement,  qui,  à  propos  de 
ses  héroïnes,  évoque  dans  sa  préface  le  double  souvenir  du  Lutrin 
et  de  Ver-  Vert. 

De  fait,  il  y  a  dans  la  guerre  qu'il  nous  raconte,  des  escar- 
mouches de  nature  à  échauffer  la  verve  d'un  nouveau  Despréaux 
ou  d'un  nouveau  Gresset.  De  part  et  d'autre,  dans  le  maquis  de 
la  procédure,  les  adversaires  s*épient  et  s'attaquent  à  l'im- 
proviste  avec  des  ruses  ingénieuses  de  gendarmes  et  de  bri- 
gands. 

L'archevêque  a  besoin  d'écrire  à  lasupérieure  des  Hospitalières,, 
et  cependant,  comme  c'est  malgré  lui  qu'elle  a  été  élue,  il  se 
refuse  à  la  reconnaître.  Gomment  s'y  prendra-t-il  pour  lui  faire 
accepter  une  lettre,  dans  l'adresse  de  laquelle  il  ne  lui  donnera 
pas  son  titre?Ilse  le  demande, perplexe;  et,  tout  à  coup,  il  se  frotte 
les  mains  :  il  a  trouvé.  Voici  qu'à  la  tombée  de  la  nuit  une  espèce 
de  loqueteux  pénètre  dans  la  cour  de  la  Miséricorde  ;  la  tourière 
l'interpelle,  et  l'individu,  sans  rien  dire,  lui  remet  une  enveloppe 
grossière  et  détale.  Sur  l'enveloppe  était  écrite  l'adresse  suivante,. 
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doDt   nous  respectons  l'orlhographe,   intenlionnellement  popu- 
laire : 

A  Madamme 
à  madamme  la  Supérieur 
des  ospitalie  feaubour 
Scainl  Marco, 

Oq  juge  du  dépit  qu'éprouva  la  supérieure  jouée,  à  trouver 
dans  cette  enveloppe  d*apparence  si  peu  suspecte  une  seconde 
enveloppe,  qu'il  était  trop  lard  pour  refuser,  et  celle-là  portait  le 
cachet  de  Tarchevéque  de  Paris  et  la  suscription  suivante  :  a  A 
Mesdaoïes  les  Hospitalières  du  faubourg  Saint-Marcel.  » 

Et  quel  émoi  dans  la  communauté,  lorsqu*un  incendie  vient  d'y 
faire  pour  deux  mille  francs  de  dégâts  I  Si  leur  ennemi,  bien 
connu  pour  sa  grande  charité,  s'avisait  de  leur  envoyer  cet  argent  ! 
Quelle  humiliation.  Seigneur  !  El  vile,  afin  de  bien  prouver  qu'elles 
ne  sont  pas,  comme  dit  le  vieux  Régnier,  courtes  de  finance,  les 
religieuses  s'empressent  de  porter  palrioliquement  à  la  Monnaie, 
pour  qu'elle  la  fasse  fondre  au  proQl  de  l'Etat,  toute  l'argenterie 
de  leur  église. 

On  se  rappelle  une  scène  charmante  du  Lutrin^  où,  pour 
atterrer  ses  adversaires  surpris,  le  prélat  imagine  de  tendre  vers 
eux  sa  dextre  vengeresse,  et  de  bénir  leur  agenouillement  vexé  et 
furieux.  Christophe  de  Beaumont  la  voulut  rejouer,  et  fitannoncer 
à  la  Miséricorde  sa  visite  pastorale  :  vous  jugez  du  trouble  jeté 
parmi  les  religieuses  à  la  nouvelle  qu'elles  allaient  être  forcées  de 
se  prosterner  devant  la  bénédiction  ironique  de  leur  persécuteur. 

Tout  le  volume  de  M.  A.  Gazier  est  rempli  de  scènes  aussi 
piquantes,  et  de  ces  scènes,  à  coup  sûr.  Sainte  Beuve  eût  goûté 
beaucoup  l'esprit  bien  français.  Elles  ne  l'eussent  pas  cependant 
fait  revenir  sur  sa  décision  d'arrêter  son  Histoire  de  PorU Royal  k\d^ 
fin  de  Tannée  1711  :  cette  fine  comédie,  s'il  l'avait  trouvée  dans 
les  manuscrits  de  Le  Paige,  lui  eût  paru  une  conclusion  trop 
mince  et  trop  différente  de  ton  au  grand  drame  qu'il  venait  de 
conter,  et  qui  avait  commencé  par  l'admirable  Journée  du  guichet 
pour  se  dénouer  par  la  ruine  de  Porl-Royal. 

Mais,  surpris  agréablement  par  l'originalité  de  cette  sœur  Saint- 
Louis,  si  peu  semblable  aux  graves  et  austères  religieuses  de 
Porl-Royal,  ravi  par  le  tour  spirituel  et  mordant  de  ses  lettres,  il 
eût  très  certainement  voulu  faire  son  portrait,  et,  dans  sa  Galerie 
de  Femmes  célèbres^  il  eût  ainsi  réservé  tout  un  panneau  à  Jeanne 
de  Boisgnorel,  supérieure  des  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de 
Jésus. 


40  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

II 

Peu  de  vies  plus  simples  que  celle  de  la  sœur  Saint-Louis, 
puisqu'elle  s'est  écoulée  tout  entière  dans  Tombre  du  cloître. 

Née  en  i  713,  elle  avait  été  élevée  à  Saint-Gyr,  en  même  temps  que 
sa  jeune  sœur  Françoise.  Sa  naissance,  les  alliances  de  sa  famille, 
la  noblesse  de  son  allure  et  la  grâce  de  ses  mouvements,  son 
éducation  brillante,  son  goût  pour  les  lettres,  sa  rare  facilité 
d'élocution,  tout  semblait  Tappeler  dans  le  siècle  ;  elle  voulut 
absolument  le  quitter,  à  vingt-deux  ans^  pour  se  consacrer  au 
service  des  pauvres,  et  elle  entra,  avec  sa  cadette,  chez  les  Hospi- 
talières de  la  rue  Mouffetard. 

Celles-ci  ne  tardèrent  point  à  remarquer  sa  bonne  humeur,  ce 
don,  qu'elle  avait  au  plus  haut  degré,  de  se  concilier  les  cœurs  et 
les  esprits,  surtout  son  instruction,  bien  plus  étendue  que  la 
leur(i);  et  elles  confièrent  la  direction  de  leurs  petites  pension- 
naires à  la  sœur  Saint-Louis,  qui  leur  fît  avec  succès  la  classe 
pendant  vingt  ans. 

Alors  la  supérieure,  sœur  Sainte-Félicité,  à  laquelle  son  âge 
avancé  rendait  sa  lâche  trop  lourde,  appréciant  son  esprit  élevé 
et  judicieux,  la  vivacité  de  son  intelligence,  la  fermeté  douce  et 
prudente  de  son  caractère  et  la  sûreté  brillante  de  sa  plume,  la 
prit  pour  secrétaire.  A  ce  titre,  dans  les  circonstances  difficiles 
que  nous  avons  dites,  la  sœur  Saint-Louis  rendit  tant  de  services 
à  la  communauté  que  ce  qui  devait  arriver  arriva  :  on  la  voulut 
élire  supérieure. 

Elle  jeta  les  hauts  cris  :  «  On  est  toujours  répréhensible 
H^accepter  une  besogne  dont  on  ne  peut  point  s'acquitter  »;  et 
Tétat  de  sa  santé  lui  défendait  m  d'accepter  la  supériorité  »  ;  que 
n'élisait-on  plutôt  la  sœur  Sainte-Geneviève,  qui  n'avait  pas  la 
goutte  comme  elle  ?  Et  durant  la  période  électorale,  avec  autant 
de  soin  que  les  candidats  en  mettent  d'ordinaire  à  faire  valoir  des 
qualités  qu'ils  n'ont  point,  la  trop  modeste  Fœur  Saint-Louis 
s'ingénie  à  feindre  des  défauts  qu'elle  n'eut  jamais  et  travaille  de 
son  mieux  à  forcer  sa  nature  pour  se  faire  craindre  de  toutes 
les  religieuses  «  comme  la  Barbe-Bleue  ».  Vains  efforts  1  Elle  est 
élue  malgré  elle  ;  la  voilà  supérieure,  et  c'est  sur  elle  que  va 
peser  désormais  toute  la  responsabilité  de  la  défense  contre 
l'archevêque. 

(1)  Quand  les  religieuses,  leur  nombre  étant  réduit,  devront  faire  appel  à 
des  séculières  pour  enseigner  leurs  pensionnaires,  elles  auront  telle  maîtresse 
qui  saura  à  peine  <e  lire  passablement  ». 
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Elle  en  prend  bravement  son  parti,  et,  dès  lors,  résolue  à  se 
ménager  moins  que  jamais,  elle  cherche  à  consolider  une  santé 
chancelante,  qu^elle  sait  si  utile  à  la  communauté. 

Qui  va-t-elle  consulter?  Les  médecins  de  l'hôpital  ?  Les  docteurs 
Petit  et  Férin?  Penh  I  Elle  les  Toit  à  fœuvre  tous  les  jours: 
comment  aurait-elle  confiance  en  eux  ?  Elle  a  donc  recours  à  un 
empirique,  dont  on  lui  a  dit  merveilles.  Elle  le  fait  venir  secrète- 
ment à  la  Miséricorde  ;  elle  prend,  la  nuit,  ses  drogues  et  ses 
tisanes»  et  elle  s'amuse  franchement  à  voir  le  docteur  Férin 
s'applaudir  des  heureux  résultats  de  son  traitement,  qu'elle  ne 
suit  pas.  Le  plus  piquant,  c'est  que  ce  gros  empirique,  qui  a  «  un 
air  de  bonne  éducation  i»,  et  que  ne  cesse  de  louer  la  sœur  Saint- 
Louis,  denaeure  à  la  barrière  Sainte-Anne,  s'appelle  Chariot 
Sanson,  et  n>st  autre  que...  Texécuteur.  La  supérieure  d'un 
hôpital  soignée  par  le  bourreau  I  Voilà,  je  crois,  qui  ne  s'était 
jamais  vu. 

El, peut-être,  cet  étrange  bourreau  guérisseur  l'aurait-il  rétablie. 
Malheureusement,  il  mourut  lui-même,  et  la  sœur  Saint-Louis 
resta  livrée  sans  défense  à  la  science  des  médecins  :  le  27  octobre 
1777,  elle  mourait  d'une  ordonnance  du  docteur  Gervaise. 

Mais  elle  avait  si  habilement  mené  la  lutte  de  sa  communauté 
contre  l'archevêque,  que  déjà  elle  était  en  droit  d*espérer  la  vic- 
toire ;  comnâe  Moïse,  elle  avait  pu  voir  du  haut  du  mont  Nébo 
la  Terre  promise,  où  sa  sœur,  la  timide  mère  Sainte-Julie,  supé- 
rieure après  elle,  allait  introduire  les  Hospitalières  triomphantes 
et  désormais  tranquilles. 

Comme  on  en  peut  juger  par  cette  biographie  presque  sans 
événements,  l'horizon  de  Jeanne  de  Boisgnorel  n'était  pas  très 
vaste,  sa  vue  ayant  toujours  élé  bornée  par  les  murs  de  son 
couvent.  Il  semblerait  donc  que  sa  correspondance  dût  être  mono- 
tone et  bientôt  un  peu  fatigante,  puisque  la  longue  querelle  des 
Hospitalières  et  de  leur  archevêque  en  est  à  peu  près  l'unique 
sujet.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  Le  nombre  des  sentiments  éprou- 
vés n'est  pas  très  grand  ;  mais  ils  le  sont  si  profondément  et  ils 
sont  rendus  avec  une  telle  force  d'expression  que  cette  correspon- 
dance a  une  vie  Mnguliére  et  un  éclat  sans  cesse  renouvelé.  Elle 
nous  prend  tout  de  suite,  nous  captive,  nous  attache  à  celle  qui 
l'a  écrite,  nous  associe  à  ses  découragements  et  à  ses  espérances  ; 
et  à  la  lire  ainsi,  après  plus  d'un  siècle,  Jeanne  de  Boisgnorel 
Dons  intéresse,  autant  que  par  ses  qualités,  par  ses  défauts,  qui 
sont  bien  ceux  de  son  époque,  de  son  milieu,  et  qui  ne  constituent 
pas  les  traits  les  moins  curieux  de  son  caractère. 

Et  puis,  c'est  un  monde  si  nouveau  pour  nous  que  celui  dans 
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lequel  cous  fait  pénétrer  cette  correspondance  !  Nous  nous  repré* 
sentons  volontiers  les  abbayes  silencieuses  et  graves  ;  et  c'est  la 
gaieté,  une  gaieté  bruyante  et  familière,  que  respire  Thôpilal  de  la 
Miséricorde.  Les  soins  que  réclament  les  malades  ne  laissent  guère 
aux  religieuses  infirmières  le  temps  d'aller  à  la  chapelle  sommeil- 
ler ou  prendre  des  idées  noires.  Quand  elles  sont  sorties  des 
salles,  elles  courent  dans  les  corridors,  comme  des  novices,  elles 
crient,  elles  se  poussent,  elles  se  tutoient;  ou  bien,  sous  la  surveil- 
lance des  «  mamans  »,  elles  brodent  pour  ienrs  dévoués  protec- 
teurs, tout  en  devisant,  de  jolies  bourses,  des  dessus  de  coffrets  ; 
elles  enveloppent  pour  Saint-Hilaire  de  bons  boudins  tout  frais^ 
faits  avec  le  sang  du  gros  pensionnaire  de  leur  basse-cour;  pour 
Le  Paige,  de  ces  belles  lalmouses  dorées,  dont  elles  cachent  soi- 
gneusement la  recette  et  qu'elles  vendent  pour  leurs  malades,  au 
grand  mécontentement  des  jurés  pâtissiers  ;  ou  bien  encore  des 
crèmes  qu'on  peut  faire  réchauffer  au  bain-marie  et  des  flacons 
de  «  fleur  d'orange  »  pour  M.  le  lieutenant  de  police,  afln  qu'il 
les  défende  contre  les  apothicaire^:,  qui,  se  plaignant  de  la  con- 
currence qu'elles  leur  font,  leur  contestent  le  droit  de  vendre  des 
drogues  au  dehors.  Et  ce  sont  de  joyeux  éclats  de  rire,  dans 
lesquels  on  sent  monter  aux  lèvres  toutes  ces  âmes  naïves  et  sans 
fond  obscur,  lorsque  arrive  la  sœur  Saint-Louis,  ayant  sur  son 
doigt  «  Biby  »,  le  Ver-Vert  de  la  communauté,  un  amour  de 
petit  serin,  volontaire,  colère,  gourmand,  jaloux,  m  méchant 
comme  la  gale  »,  qu'elle  apprivoisé  et  instruit  (n'a-t-elle  pas 
été  maîtresse  déclasse  ?)  pour  le  jeune  flls  de  Le  Paige.  Tableau 
aimable,  qui  nous  explique  pourquoi,  dans  ce  sensible  xviu^  siècle, 
Buffon  reconnaissait  gravement  une  supériorité  morale  sur  le  rossi- 
gnol au  serin, qui  «  fait  les  délicesdes  recluses,charme  lesennuisdu 
cloître  et  porte  de  la  gaieté  dans  les  âmes  innocentes  et  captives'  ». 

Mais  ces  «  saintes  »,  comme  les  appelait  M*"®  Mole,  ces  saintes, 
qui  se  délassaient  par  ces  amusements  puérils  d'un  labeur  entre 
tous  pénible  et  d'une  préoccupation  douloureuse,  retrouvaient 
sans  effort  une  énergie  virile,  héroïque  même,  dès  qu'il  s'agissait 
d'assurer  l'accomplissement  de  leur  devoir  et  la  liberté  de  leur 
conscience. 

La  sœur  Saint-Louis  savait  parler  avec  fermeté  aux  malades 
capricieuses  et  boudeuses  comme  «  la  mie  Manon  »,  mener  haut 
la  main  les  vicaires  qui  venaient  confesserses  malades  :  «  Si  celui- 
là  tracasse  une  malade,  il  n'en  tracassera  pas  deux.  Elles  sont  ici 
pour  la  Faculté  de  Médecine  et  non  pour  celle  de  Théologie.  »  Et, 
dans  son  refus  d'accepter  la  bulle  Unigenilus,  elle  s'élève  parfois 
jusqu'à  une  éloquence  vraiment  admirable  :  ce  J'aime  mieux  périr 
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glorieusemeot  et  chrétienaernent  que  d'exister  par  une  chute  qui 
serait  le  scandale  de  TEglise,  et  dont  nous  aurions  à  rougir  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  »  En  vérité,  quand  elle  dit  fièrement 
à  ses  religieuses  plus  craintives  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
contre  nous  ?»  il  me  semble  entendre  un  moment  la  grande  voix 
de  la  Mère  Angélique  disant  à  ses  filles  en  pleurs  :  «  Et  de  quoi 
vous  étonnez-vous  ?  Quoi?  Les  hommes  se  remuent  I  Eh  1  bien, 
ce  sont  des  mouches  qui  volent  et  qui  font  un  peu  de  bruit  , 
vous  espérez  en  Dieu,  et  vous  craignez  quelque  chose  I  )> 

Pour  être  une  sainte,  on  n'est  pas  un  ange.  Uoe  sainte  peut 
avoir  des  défauts.  Racine  le  savait  bien,  Tingrat  Racine,  qui  ne 
s*est  pas  tu,  dans  ses  trop  fameuses  lettres,  sur  les  petits  défauts 
de  la  Mère  Angélique.  Comme  elle,  en  avait  la  sœur'Sainl-Louis, 
et  de  plus  grands  qu'elle. 

De  toute  son  âme  dévouée  à  sa  communauté,  elle  détestait 
de  toute  son  àme  les  adversaires  de  cette  communauté  ;  et  sa 
haine  ardente,  enracinée,  que  rien  ne  désarme,  pas  même  la 
mort,  est  cause  que  souvent  elle  manque,  avec  bien  de  l'esprit, 
mais  complètement,  à  la  charité  chrétienne.  Gomme  elle  avait  dit 
de  l'archevêque,  faisant  un  jour  la  chattemilte  :  «Je  m*en  méfie 
comme  d'un  loup  qui  aurait  changé  de  peau  »,  son  confesseur, 
qui  se  fâche  parfois,  lui  impose,  sous  peine  d'excommunication, 
le  silence  absolu  sur  Christophe  de  Beaumout  ;  vous  jugez  de  son 
chagrin  :  «  Etre  femme  et  ne  pouvoir  parler  !...  Je  voudrais 
seulement  un  seul  jour  dans  la  semaine  pour  pouvoir  dire  ce  que 
je  pense  ;  il  me  semble  que  je  m'en  porterais  mieux  !  »  Et  elle 
manque  étouffer  de  colère,  quand  elle  s*enlend  ordonner  de  prier 
tous  les  soirs  pour  son  ennemi.  Elle  se  rattrape  en  copiant  une 
chanson  satirique  sur  le  coup  de  sang  dont  vient  d'être  frappé 
un  autre  de  leurs  ennemis,  cet  évêque  de  Metz  qui  les  appelait 
c  des  laveuses  de  pots  de  chambre  ».  Et  je  ne  crois  pas  que  la 
haine  de  Saint-Simon  contre  le  premier  président  ait  eu  autant 
de  plaisir  à  «  s'espacer  sur  lui  »,  au  fameux  lit  de  justice  du 
26  août  17 18,  que  n'en  a  celle  de  la  sœur  Saint-Louis  à  cribler  de 
flèches  acérées  et  empoisonnées  les  religieuses  qui  ont  fait  défec- 
tion, qui  sont  passées  à  Tennemi,  celles  qu*eile  nomme  «  les 
dyscoles  ».  Ecoutez-la  improviser  comiquement  l'oraison  funèbre 
de  la  feue  sœur  Sainte-Cécile  :  «  Ah  I  mes  chers  auditeurs,  res- 
pectable assemblée,  quelle  perte  irréparable  pour  la  bulle,  à 
laquelle  elle  a  consacré  sa  plume,  son  étude,  ses  veilles,  ses 
travaux,  sou  esprit  et  son  cœur  !  Enfatits  d'Unigenitus,  couvrez- 
vous  de  deuil  ;  terre,  recevez  avec  respect  cette  dépouille  mor- 
telle; cieux,  fondez-vous  en  eau  : 
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La  moitié  de  la  bulle  a  mis  l'autre  au  tombeau.  » 

Et  tant  sont  grandes  son  animosité  et  sa  rancune  que  la  femme 
reparaît  d'une  façon  inattendue,  sous  la  religieuse,  pour  railler 
le  nez  crochu  de  sœur  Sainte-Scolastique,  la  délatrice,  entrant  au 
couvent  des  dames  de  Saint-Mandé  :  «  Le  supérieur  de  cette  mai- 
son conduisait  ladite  dame  sur  le  poing,  comme  un  oiseau  de 
proie  »,  ou  pour  dire  de  la  vieille  et  parcheminée  sœur  Saint- 
Àmbroise  ramenée  à  la  Miséricorde  :  «  Cest  la  translation  des 
reliques  de  Saint-Ambroise.  » 

Dans  Tardeur  de  son  zèle  pour  la  noble  cause  qu'elle  soutient, 
il  arrive  parfois  aussi  à  la  sœur  Saint-Louis  de  penser^  tout 
comme  les  jésuites^  que  la  fin  justifie  les  moyens,  et  d'agir  en 
conséquence. 

Le  curé  de  Franconville  est-il  envoyé  par  l'archevêque  aux 
Hospitalières,  comme  un  ogre  qui  doit  les  manger,  Jeanne  de 
Boisgnorel,  «  comme  le  petit  Poucet  »,  colle  son  oreille  à  la  porte 
de  la  supérieure  pour  écouter  leur  conversation,  et  elle  en  a  si 
peu  de  remords  qu'elle  s'en  vante  ensuite  avec  un  sourire  : 
<  Etre  femme,  et  par-dessus  le  marché  religieuse,  c'est  être 
deux  fois  fille  d'Eve,  du  moins  on  le  dit  ainsi.  » 

En  d'autres  circonstances,  elle  n'a  pas  l'air  de  considérer  la 
franchise  comme  une  de  ces  vertus  auxquelles  on  ne  saurait 
manquer  sans  péché.  Elle  a  en  public  des  surprises  candides 
admirablement  jouées  devant  des  résultats  que  sa  propre  habileté 
a  su  discrètement  préparer  et  produire  ;  et  comme  elle  sait 
mentir  dans  Tintérét  de  la  maison  I  Une  janséniste  fanatique, 
Tabbesse  de  Faremouliers,  propre  sœur  du  président  Mole,  songe 
à  se  retirer  chez  les  Hospitalières.  Tandis  que  la  communauté 
s'en  réjouit,  l'esprit  pénétrant  de  la  sœur  Saint-Louis  a  vu  aussi- 
tôt le  danger  :  la  dame  est  une  rigoriste  ;  si  la  liberté  des  Hospi- 
talières la  choque,  c'en  est  fait  ;  elles  ont  perdu  la  protection  du 
président.  Il  la  faut,  sans  retard,  dégoûter  et  écarter  de  leur 
couvent.  Et  Jeanne  de  Boisgnorel  de  dire  négligemment  à  la 
suivante  de  l'abbesse  que  le  jardin  est  petit  (ce  qui  est  faux),  que 
la  maison  n'est  pas  belle  (ce  qui  n'est  point  vrai),  que  l'on  y  est 
enfumé  comme  des  jambons  par  la  fumée  des  potiers  voisins  (ce 
qui  est  exact  à  demi  seulement),  que  l'on  y  mange  de  la  viande 
cuite  au  four  (ceci  n'est  peut-être  pas  un  mensonge),  etc.  La 
femme  de  chambre  est  ébranlée,  bien  qu'un  peu  en  défiance,  car 
elle  regarde  son  intedocutrice  <c  jusqu'au  fond  de  l'àme  ».  Il  faut 
achever  la  victoire.  Entrant  dans  la  situation,  une  amie  de  la 
sœur  Saint-Louis,  M™*  La  Tour,  qu'elle  a  mise  au  courant  de  son 
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entreprise^  et  qui  connaît  la  suivante,  descend  au  parloir  :  «  La 
voilà  qui  se  frotte  les  yeux  au  point  quUls  étaient  comme  l'écarlale. 
La  femme  de  chambre  de  demander  à  La  Tour  ce  qu*eile  avait. 
—  Je  pleure,  dit-elle,  de  la  fumée  des  potiers,  dont  nous  sommes 
englouties  aujourd'hui.  —  Oh  I  Dieu,  dit  l'autre,  voilà  qui  est 
affreux  !  Et  cela  arrîve-t-il  souvent  ?  — Perpétuellement;  on  ne 
peut  pas  mettre  le  pied  au  jardin.  —  Le  jardin  est-il  grand  ?  —  Pas 
plus  grand  que  rien.  —  La  maison  est-elle  belle?  —  Fort  laide. 
Ob  !  les  yeux  !  Oh  I  qu'ils  me  cuisent  !  »  Ne  croirait-on  pas 
entendre  le  Mascarille  de  Molière^qui,  afin  d'entrer  au  service  de 
Léandre,  feint  d'avoir  été  roué  de  coups  par  son  maître  Lélie  : 

Aie  !  aie  !  à  l'aide  !  au  meurtre  !  au  secours  I  on  m'assomme  ! 
Ah  !  ah  !  ah  !  oh  !  oh  !  oh  !  ô  traître  I  6  bourreau  d'homme  ! 

Mais,  assurément,  cette  scène  charmante  des  potiers,  qu'a  pré- 
parée, si  elle  ne  l'a  pas  composée,  Jeanne  de  Boisgnorel,  serait 
plus  à  sa  place  sur  uu  théâtre  que  dans  un  couvent. 

Elle  met  du  moins  en  lumière  ce  qui  est  le  trait  le  plus  caracté- 
ristique de  cette  singulière  physionomie  de  nonne,  une  gaieté 
vive  et  pétulante,  malicieuse  et  irrévérente.  Celte  religieuse,  qui 
tapait  du  pied  quand  elle  éprouvait  une  contrariété,  n'a  jamais 
su  retenir,  quand  il  lui  venait,  un  mot  comique  ;  et  il  lui  en  venait 
souvent.  Se  plaint-elle  à  Le  Paige  que  l'arrivée  de  son  frère  à 
Paris  lui  cause  beaucoup  de  dérangement  :  «  Ah  !  Monsieur, 
s'écrie-t-elle,  que  j'envie  le  bonheur  de  Melchisédec  de  n'avoir 
point  de  parents  I  »  Lorsque  l'affaire  des  Hospitalières  est  sou- 
mise à  l'archevêque  de  Lyon,  qu'elle  a  connu  jadis  à  Soissons 
grand  vicaire,  elle  ne  tarit  pas.  A  ceux  qui  lui  vanient  ses  mérites 
elle  riposte  par  l'anecdote  de  ces  paysans,  qui  ne  voulaient  point 
adorer  un  crucifix  taillé  par  un  artiste  de  leur  village  dans  un  tronc 
de  prunier  :  «  Je  pouvons  pas  l'adorer,  disaient-ils,  je  Tons  vu 
preunier  ».  La  décision  est-elle  retardée,  parce  que  le  primat  de 
France,  appelé  devant  le  Parlement  de  Dijon  pour  un  procès,  a 
dû  quitter  Lyon,  pays  des  marrons  :  «  Fatal  contre-temps,  sou- 
pire Jeanne  de  Boisgnorel  :  le  père  des  marrons  est  parti  aujour- 
d'hui pour  le  pays  de  la  moutarde,  i» 

Comme  elle  a  des  lettres,  et  beaucoup,  car  elle  fait  des  allusrions 
fréquentes  au  Cid^  aux  Fourberies  de  Scapin,  aux  Contes  de 
Perrault,  au  théâtre  de  Racine,  aux  Fables  de  La  Fontaine, 
comme  son  esprit,  naturellement  délicat,  s'est  affiné  encore  par 
la  culture,  ses  mots,  toujours  imprévus,  sont  quelquefois  d'un 
toar  élégant  et  charmant  :  «  Madame,  écrit-elle  de  sa  vieille 
sapérieure  alors  à  peu  près  en  enfance,  a  passé  quatre  ou  cinq 
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jours  à  mettre  son  brouillon  au  net,  et  bref  la  lettre  n'est  pas 
encore  partie.  Si  cette  dame  eût  été  du  conseil  de  la  Sagesse 
éternelle,  le  monde  n*eût  pas  été  l'ouvrage  de  six  jours.  »  Lui 
afïirme-t-on  que  la  fameuse  dyscoie,  sœur  Saint-Âmbroise,  qui 
vient  de  mourir,  a  été  étouffée  par  la  rage  de  voir  son  ennemie 
supérieure,  elle  se  refuse  à  le  croire,  et  de  ce  refus  elle  expose 
Anement  la  raison  :  «  On  veut  que  je  lui  aie  donné  le  coup  de  la 
mort,  parce  que  le  jour  de  Télection  elle  versa  un  torrent  de 
larmes.  Ma  conscience  se  rassure,  parce  que  je  n*ai  jamais  oui 
dire  qu'une  femme  mourût  après  avoir  pleuré.  » 

Elle  les  connaissait  si  bien,  les  femmes  1  Voyez  plutôt  ce  qu'elle 
écrivait  à  Le  Paige:  <c  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  qu'un  secret 
soit  bien  gardé,  c'est  de  savoir  le  confier  à  propos.  Tout  le  monde 
sait  que  les  femmes  sont  flattées  de  la  confidence  et  prennent 
alors  un  singulier  plaisir  de  faire  mentir  la  chronique  médisante, 
et  qu'au  contraire  nous  nous  plaisons  à  révéler  ce  qu*on  ne  nous 
a  pas  confié,  d 

Avec  cette  psychologie  pénétrante  et  judicieuse,  avec  ce  style 
vivant  et  chaud,  Jeanne  de  Boisgaorel  compterait  aujourd'hui 
parmi  nos  moralistes  les  plus  avertis  et  les  plus  délicats,  si,  au 
sortir  de  Saint-Cyf,  elle  fût  venue  à  Versailles,  où  son  don 
d'observation  aurait  trouvé  pour  s'exercer  un  champ  vaste  et 
fertile.  Quels  portraits  elle  nous  eût  tracés  !  Quels  croquis  elle 
eût  enlevés  de  verve  !  Comment  en- pourrait-on  douter,  lorsque, 
de  son  humble  cellule,  à  la  porte  de  laquelle  venaient  expirer 
presque  tous  les  bruits  du  monde,  elle  trouve  pourtant  moyen 
de  mettre  plaisamment  en  scène,  dans  une  anecdote  contée  avec 
bien  de  la  mesure  et  de  l'esprit,  M°^®  de  Pompadour,  le  roi  et  son 
maître  de  la  garde-robe,  le  marquis  de  Souvré  ?  «  Quelqu'un 
digne  de  foi  m'a  assuré  que  M™*'  la  marquise  avait  dit  à  M.  de 
Souvré  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  je  parle  assez  bien  allemand  ?  — 
Oui,  a  dit  M.  de  Souvré,  vous  parlez  très  bien  allemand,  mais 
vous  écorchez  bien  le  français.  »  Le  lendemain,  le  roi  a  dit  : 
«  Souvré,  y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  vu  vos  terres  ?  — 
Oui,  Sire,  il  y  a  bien  longtemps  ;  je  compte  partir  demain,  et 
venais  prendre  congé  de  Votre  Majesté.  ^  On  ajoute  que  le  roi 
ne  put  s'empêcher  de  rire.  »  Que  l'on  y  réfléchisse  un  peu,  et  l'on 
verra  qu'en  ces  six  ligues,  si  malicieuses  et  si  pleines  de  sens, 
notre  religieuse  a  su  faire  revivre  pour  nous  toute  la  cour  de 
Louis  XV,  oui,  toute  :  la  maîtresse  avide  et  prodigue,  qui  s'en- 
tourait de  gens  de  lettres,  jouait  à  la  femme  savante  et  voulait 
imprimer  de  ses  propres  mains  Rodogune  ;  le  courtisan  français, 
spirituel  et  malin,  qui  aimait  mieux  perdre  sa  charge  qu'un  bon 
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mot  ;  et  le  roi,  homme  de  beaucoup  d'espril  lui-même  et  de  peu 
de  cœtir,  qui,  tout  en  puoi^saut,  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire, 
amusé  et  par  le  piquant  du  mot  et  par  la  colère  de  sa  favorite. 
A  la  cour^  c'eût  été  une  seconde  Sévigné*  que  Jeanne  de 
Boisgnorel. 

Dans  le  cadre  plus  étroit  et  très  spécial  où  elle  a  vécu,  elle 
excite  assez  vivement  encore  notre  sympathie  et  notre  curiosité 
pour  que  nous  désirions  connaître  une  épistolière  si  originale  et 
si  remarquable  autrement  que  par  quelques  lettres  ou  parties 
de  lettres  reproduites  dans  l'histoire  de  lil.  A.  Gazier  ou  dans 
l'appendice.  Puisqu'il  a  retrouvé  d'elle  toute  une  longue  corres- 
pondance, qu'il  la  veuille  donc  bien  publier,  avec  les  notes 
historiques  qu'il  est  mieux  à  même  que  personne  d'y  mettre,  et 
qui  seraient  parfois  nécessaires  pour  faciliter  la  pleine  intelli- 
gence du  texte.  Ce  serait  pour  lui  chose  amusante,  après  avoir 
remis  en  lumière  la  grande  et  étonnaote  figure  de  Jeanne  de 
Caylus,  Tanachorète  du  wii^  siècle  (i),  de  lui  opposer  la  spirituelle 
et  malicieuse  frimousse  de  Jeanne  de  Boisgnorel,  la  vraie  reli- 
gieuse du  xviii®  siècle  ;  et  il  rendrait  service  aux  lettres,  en 
grossissant  la  bibliothèque  des  épistoliers  français  d'un  volume 
qui  ne  serait  pas,  on  peut  en  vérité  Taffirmer  déjà,  le  moins 
précieux  de  tous. 

N.-M.  Bkrnabdin, 

Docteur  es  lettres. 
(l)  Mélanges  de  Littérature  et  d'Histoire  (A.rmaDd  Colin,  éd.). 


Sujets  de  devoirs 


CERTIFICAT    D  APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DE& 

JEUNES  FILLES 

Education,  pédagogie. 

D'après  Buffon  :  <k  L'homme  peut  et  doit  tout  tenter  ;  il  ne  lui 
faut  que  du  temps  pour  tout  savoir...  »  Quel  enthousiasme  plus 
pardonnable  et  même  plus  noble  que  celui  de  Thomme  capable 
de  découvrir  par  ses  travaux  tous  les  secrets  de  la  nature!  Quel 
rôle  assignez-vous  à  la  science  dans  la  formation  des  sociétés 
modernes  ? 

Littérature. 

Gil  Blas  de  Santtllane  et  le  roman  de  mœurs  au  xviii®  siècle. 


ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE   SÈVRES 
Education,  pédagogie. 

Sur  cette  parole  de  saint  Anselme  :  «  J'aimerais  mieux  entrer 
pur  et  innocent  au  feu  éterneli  que  d'être  admis  au  royaume  des 
cieux  avec  la  souillure  du  péché.  » 

Littérature. 

Le  sentiment  religieux  dans  la  littérature  du  xvi^  siècle. 


Le  gérant  :  Ë.  Fromantin. 
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COURS  ET  CONFÉRENŒS 

DiBKGnvB  :  N.  FILOZ 


La  vie  et  les  ouvrages  de  Molière. 


Cours  de  H.  ABEL  LEFRANG, 

Professeur  au  Collège  de  France. 


Les  amours  de  Madeleine  Bé]art  et  de  Qeorges  de  Scudéry. 
—  La  troupe  de  Molière  de  1645  à  1648  :  Molière  à 
Lyon  (?)  ;  à  Bordeaux  (?)  ;  à  Nantes  (?) 

Je  vous  ai  moûtré,  la  dernière  fois,  comment,  à  la  suite  des 
embarras  financiers  et  de  la  déconfiture  de  V Illustre-  Théâtre,  nous 
perdons  la  trace  de  Molière  d'août  1645  à  avril  1648.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  ensemble  à  l'hypothèse  d'un  séjour  de  Molière 
en  Italie  durant  celle  période,  hypothèse  qui  est  sans  doute 
loin  d*élre  démontrée,  mais  qui  n'a  pourtant  rien  d'absurde  ni 
d'invraisemblable  ;  enfin,  après  quelques  considérations  sur 
la  vie  singulièrement  mouvementée  de  M.  de  Modène  et  de 
J.-B.  THermite  de  Vauzelles,  nous  avons  constaté  la  présence 
de  Madeleine  Béjart  et,  selon  toute  probabilité,  de  Molière, 
à  Bordeaux  ou  en  Guyenne,  en  1647,  dans  la  troupe  du  duc 
d'ËpernoD. 

Voilà,  donc,  de  toutes  manières,  Molière  aux  prises  avec  les 
plus  grosses  dilïïcullés  matérielles,  et  réduit,  après  avoir  été 
emprisonné,  à  mener  une  vie  errante  et  pénible.  Il  convient 
de  remarquer  que  tous  ces  soucis  et  tous  ces  embarras 
d'argent  ont  dû  beaucoup  servir  au  développement  du  génie 
de  notre  grand  comique  :  vous  savez  combien  Balzac  a  été, 
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lui  aussi,  au  cours  de  sa  carrière,  absorbé  el  angoissé  par  des 
préoccupations  analogues;  et  c'est  peut-êire  à  cette  rude  disci- 
pline que  nous  devons  les  meilleurs  de  ses  romans.  Il  en  est  de 
même  pour  Molière.  De  telles  épreuves  auraient  pu  le  décou- 
rager. C'est  tout  le  contraire  qui  arrive;  il  persévèf'e  mieux 
que  jamais  et  avec  une  confiance  d'autant  plus  touchante  en 
son  art  et  en  lui-même. 

D'autre  part,  ces  voyages  à  travers  laprovince,  que  nous  allons 
raconter,  ont  été'aussi  extrêmement  profitables  à  Molière.  Comme 
on  Ta  dit  naguère  avec  beaucoup  de  justesse,  la  plupart  des 
grands  poètes  comiques,  Regnard,  Beaumarchais,  apparaissent 
comme  trop  exclusivement  parisiens.  Sur  les  côtes  barbaresques 
aussi  bien  qu'en  Laponie,  ils  s'intéressent  surtout  à  ce  qui  leur 
rappelle  Paris.  Certes,  Molière  n'a"  jamais  répudié  sa  ville 
natale  ;  mais  que  de  données,  que  d'observations  il  a  dû  puiser 
à  travers  les  tournées  qui  lui  font  parcourir  en  tout  sens  notre 
pays  de  France,  et  cela  plusieurs  fois  de  suite,  et  au  temps  de 
la  Fronde,  quand  la  vie  provinciale  manifeste  sa  plus  grande 
intensité.  Comme  Balzac,  comme  Flaubert,  comme  Maupassant, 
il  est  redevable  à  cette  expérience  des  choses  provinciales, 
au  moins  en  partie,  de  la  variété,  de  la  profondeur,  et  de 
rintérét  de  son  œuvre.  C'est  à  la  province  que  Molière  doit 
quelques-uns  de  ses  personnages  les  plus  pittoresques  :  la 
comtesse  d'Ëscarbagnas,  M.  de  Pourceaugnac,  George  Dandin, 
M.  de  Sotenville. 

Avant  de  suivre  Molière  dans  ses  pérégrinations,  je  tiens  à  vous 
lire  aujourd'hui  un  curieux  texte,  dont  les  biographes  de  notre 
poète  n'ont  point  encore  usé,  et  qui  va  nous  renseigner  d'une 
manière  assez  imprévue  ^ur  Madel^^ine  Béjart.  C'est  un  épisode 
que  j'emprunte  au  roman  d' Almahidcy  publié  en  1663  sous  le 
nom  de  Georges  de  Scudéry,  mais  que  nous  savons  être  de 
sa  sœur.  Georges  de  Scudéry  —  ou  peut-être  Benserade,  si  l'on 
s'en  tient  à  l'anagramme  du  nom  —  y  semble  dépeint,  sous 
l'extraordinaire  nom  d'à  Abindarrays  »,  comme  ayant  éprouvé 
une  vive  passion  pour  une  comédienne,  qui  porte  le  nom  trans- 
parent de  <K  Jebar  9.  Il  s'agit  certainement  ici,  selon  moi,  de 
Madeleine  Béjart  (Béjar)  :  cela  ne  fait  que  confirmer  ce  que 
je  vous  ai  dit  Tannée  dernière,  et  vous  montre  tout  ce  que 
ces  vieux  romans,  tant  et  trop  dédaignés,  du  xvii®  siècle,  con- 
tiennent encore  de  détails  précieux  et  de  révélations  piquantes. 
De  même  que  nous  avons  pu  retrouver  toute  l'histoire  amou- 
reuse d'Henri  IV  dans  VAstrée,  et  toute  celle  de  Marguerite  de 
Navarre  dans  la  dixième   nouvelle   de  VHepiaméron,  de  même 
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îi  ne  faut  pas  hésiter  à  prendre  au  sérteuK  le  passage  d'A/- 
mahide  que  je  vais  vous  lire.  Vous  allez  Toir  que  toutes  les 
indications  qu'il  renferme  cadrent  admirablement  avec  ce  que 
nous  savons  par  ailleurs  de  Madeleine  Béjart.  Ce  texte  a  été 
signalé,  ^ans  indications  d'origine,  par  Livel  dans  le  Figaro 
du  22  août  1883  ;  M.  Larroumet  et  M.  Monval  ne  croient  paer 
qu*il  s'agisse  de  Madeleine  Béjart  dans  ce  passage.  Vous  allez 
pouvoir  en  juger  par  vous-mêmes;  Abindarrays,  après  mille 
aventureuses  amoureuses,  est  en  train  de  chercher  une  nou- 
velle maîtresse  (livre  I*^  tome  V,  p.  1535  et  suiv.)  : 

«  Mais  il  était  si  rebuté  des  femmes  de  condition  de  toute  espèce, 
<[ue  je  pense  qu*il  n'aurait  plus  aimé  du  tout,  8*il  n'eût  trouvé  une 
sorte  de  personne,  qui  semblait  être  d'un  monde  à  part,  et  ce  fut 
une  comédienne.  Elle  était  belle,  elle  était  galante,  elle  avait 
beaucoup  d*esprit  ;  elle  chantait  bien,  elle  dansait  bien  ;  elle 
jouait  de  toute  sorte  d'instruments  ;  elle  écrivait  fort  joliment 
en  vers  et  en  prose  ;  et  sa  conversation  était  fort*  divertissante. 
£lle  était,  de  plus,  une  des  meilleures  actrices  de  son  siècle  :  et 
son  récit  avait  tant  de  charmes,  qu'elle  inspirait  véritablement 
•toutes  les  feintes  passions  qu'on  lui  voyait  représenter  sur  le 
théâtre.  Cette  aimable  comédienne  s'appelait  Jebar  :  et  comme 
Abindarrays  cherchait  à  se  divertir,  pour  effacer  de  sa  mémoire 
le  souvenir  de  ses  aventures  passées,  il  s'en  alla  à  la  Comédie,  où 
il  lui  vit  jouer  le  rôle  de  Sophonisbe  d'une  manière  si  touchante  et 
si  passionnée,  qu'après  lui  avoir  donné  de  l'admiration,  elle  lui 
donna  de  l'amour  ;  qu'après  lui  avoir  attendri  le  cœur  par  la 
pitié,  elle  le  lui  déroba.  Aussi,  comme  il  n'eut  pas  à  prendre  ces 
longs  détours  que  l'on  prend  avec  les  personnes  d'un  rang  plus 
^levé,  ni  à  faire  ces  grandes  'circonvallations  dont  on  se  sert  aux 
sièges  des  places  importantes,  qu'il  faut  attaquer  par  les  formes, 
il  lui  envoya  d'abord  des  vers  qu'il  faut  que  je  vous  récite  : 

Qu'elle  a  d*appas  I  qu'elle  a  de  charmes, 
La  belle  Trompeuse  en  ce  jour  ; 
Paisqu'avecques  de  feintes  larmes, 
Elle  inspire  à  nos  cœurs  un  véritable  amour. 

Rare  imposture  !  aimable  crime  ! 
Fausse,  mais^charmante  couleur  I 
Qui,  sans  avoir  ce  qu'elle  exprime, 
En  donnant  du  plaisir,  donne  de  la  douleur. 

L*image  et  Tombre  de  la  peine 
Sont  effectives  dans  nos  cœurs  ; 
Et  sa  voix  par  sa  plainte  vaine, 
Y  porte  la  pitié  sur  des  accents  moqueurs. 


52  REVUE  DES  COURS  ET  CONFERENCES 

Sophonisbe,  trompeuse  et  belle, 
Meart  et  ne  meurt  point  du  poison. 
Mais  celui  que  Ton  reçoit  d'elle. 
En  nous  laissant  le  jour,  nous  dte  la  raison. 

...  Jebar,  qui,  après  avoir  récité  tant  de  vers  et  en  avait  tant  fait 
elle-métne,  n'a  pas  manqué  de  venir  à  s'y  connaître  fort  finement^ 
ne  manqua  pas  aussi  de  trouver  ceux  d'Abindarrays  fort 
agréables  ;  et  comme  elle  a  naturellement  Tesprit  doux  et  flatteur, 
et  qu'elle  sait  que  tous  ceux  qui  font  des  vers,  aiment  qu'on  leur 
rende  les  louanges  qu'ils  ont  données  et  qu'on  les  en  récompense 
par  d'autres  louanges,  elle  en  fut  plutôt  prodigue  qu'avare,  et  cet 
illustre  Grenadin  eut  sujet  d'en  être  content.  Le  voilà  donc  aussi 
assidu  à  la  Comédie  que  s'il  eût  été  de  la  troupe,  et  aussi  souvent 
sur  ce  théâtre,  que  s'il  eût  été  une  de  ses  décorations.  A  chaque 
vers  que  Jebar  récitait,  il  se  pâmait  d  admiration  et  de  joie  ;  il  se 
récriait  à  tous  les  beaux  endroits  de  son  rûle  ;  il  en  avait  le  corps 
agité  comme  l'esprit:  et  cette  amour  comique  lui  donnait  des  con- 
vulsions, comme  certaines  maladies  en  donnent  à  ceux  qui  en 
sont  tourmentés...  Au  reste,  il  ne  manqua  pas  de  soutenir  à  Jebar 
que  sa  profession  était  la  plus  honnête  du  monde  ;  qu'il  n'y  avait 
rien  de  si  galant  ni  de  si  aimable  qu'une  comédienne  ;  que  le  noble 
exercice  du  théâtre  lui  formait  l'air  du  visage,  et  la  grâce  du 
corps  ;  que  cette  belle  manière  de  se  produire  en  public  lut  don- 
nait une  hardiesse  modeste,  pleine  de  charmes  et  d'agrément  ;... 
que  de  plus,  les  femmes  de  toute  autre  profession  paraissaient 
toujours  la  même  chose,  qu'une  triste  était  toujours  triste  ; 
qu'une  gaie  était  toujours  gaie,  et  qu'une  ambitieuse  avait  tou- 
jours de  l'ambition  ;  mais  qu'il  n*en  était  pas  de  même  d'une  belle 
actrice,  qui  changeait  aussi  souvent  d'humeur  que  de  personnage  ; 
et  qui,  par  celte  variété  où  la  nature  se  plaît  tant,  augmentait 
l'amour  comme  le  plaisir,  et  ne  manquait  guère  de  donner  de 
l'une  en  donnant  de  l'autre...  Voilà  donc  Abindarrays  attaché  à  la 
porte  de  la  comédienne^  comme  leurs  affiches  le  sont  à  celle  de 
la  comédie.  Il  se  rendait  régulièrement  au  théâtre,  comme  s'il  en 
eût  dû  faire  l'ouverture,  et  réciter  le  prologue  de  toutes  les  pièces 
où  jouait  Jebar,...  et  depuis  la  socque  jusques  au  cothurne,  c'est- 
à-dire  depuis  la  sandale  jusques  au  brodequin,  il  savait  tous  les 
termes  de  l'art  et  toute  la  science  théâtrale.  Mais  cet  enchante- 
ment, quoique  fort  doux,  ne  dura  pourtant  pas  longtemps:..- 
premièrement  Abindarrays  trouva  qu'il  fallait  que  Jebar  étudiât 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  comme  un  escolier,  et  qu'elle 
repassât  sa  leçon  l'après-dinée,  au  lieu  d'être  avec  lui  ;  que  trois 
fois  la  semaine  règlement,  sa  maîtresse  devînt  publique,  et  qu'elle 
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diverttt  la  compagnie  au  lieu  de  le  divertir  ;  qu'elle  allât  de 
maison  en  maison,  Je  soir,  donner  le  môme  plaisir  et  se  donner 
la  môme  fatigue  :  et  qu'il  ne  la  vît  presque  point,  ou  qu'il  la  suivit 
pour  la  voir,  comme  un  officier  de  la  troupe.  De  plus,  comme  il 
a  rimagination  délicate,  elle  se  trouva  choquée,  lorsqu'après 
avoir  vu  Jebar  toute  brillante  de  pierreries,  et  sur  une  superbe 
scène  d'or  et  d*azur,  il  vit,  derrière  le  Ihe'àtre,  que  ces  pierreries 
étaient  fausses;  et  qu*au  lieu  de  ces  magnifiques  palais,  Cléopàtre 
était  dans  une  misérable  loge  fort  obscure,  et  avec  une  toilette  et 
un  déshabillé  peu  dignes  de  cette  reine  d'Egypte...  La  délicatesse 
de  ses  yeux  se  trouva  encore  blessée  de  cinq  ou  six  hommes  à 
demi-nus,  qu'il  vil  trop  près  de  son  héroïne  ;  et  cette  familiarité 
peu  honnête  ne  fut  nullement  de  son  goût,  quoiqu'elle  fût  de  la 
nécessité  de  leur  métier.  Enfin  ce  derrière  de  théâtre,  aussi  laid 
que  le  devant  en  est  beau,  et  où  le  roi  et  le  sujet,  le  valet  et  le 
maître,  la  reine  et  la  soubrette  se  trouvent  égaux  et  se  recontrent 
égales,  en  lui  ôtant  tout  ie  respect,  lui  ôta  presque  tout  Tamour.  » 

Tous  ces  traits  conviennent,  semble-t-il,  à  Madeleine  Béjart  et  à 
son  caractère,  et,  pour  ma  part,  j'incline  fortement  à  croire  que 
c'est  bien  d'elle  qu'il  s*agitdans  ce  passage.  D'ailleurs,  j  ai  trouvé 
dans  une  vieille  édition  d'Almahide  une  petite  indication  qui  a  son 
prix  ;  en  marge  de  ce  morceau  consacré  à  a  Jebar  »,  on  avait  écrit 
ces  mots  :  «  Il  s'agit  ici  de  la  femme  de  Molière  ».  L'écriture  était 
ancienne,  et  remontait  probablement  au  xvii®  siècle.  Bien  que 
l'annotateur  ait  confondu  Madeleine  et  Armande,  j'ai  cru  devoir 
vous  rapporter  ce  fait,  qui  semble  prouver  que  les  contemporains 
ne  s'y  sont  pas  trompés,  et  que  c'est  bien  Madeleine  Béjart  qui  a 
été  aimée  par  le  vaniteux  Abindarrays.  Cet  amour  a  pu  se  placer 
vers  1645  ou  1646,  et  c'est  pourquoi  je  vous  en  parle  en  ce 
moment,  puisque  c'est  ladate  à  laquelle  nous  en  sommes  arrivés 
dans  notre  étude  de  la  vie  de  Molière. 

Dans  ma  dernière  leçon,  je  me  suis  arrêté  à  l'hypothèse  d*un 
séjour  de  Molière  en  Italie  entre  les  années  1645  et  1648,  et  je  n'ai 
voulu  vous  dissimuler  aucune  des  obscurités  de  la  question.  Voici 
maintenant  une  nouvelle  hypothèse  qui  se  présente  à  nous,  celle 
d'un  séjour  de  Molière  ou  t'»utau  moins  de  la  plus  grande  partie 
de  la  troupe  de  VIlluslre-Thédlre  à  Lyon,  vers  la  môme  époque. 
Nous  allons  Texaminer  un  instant. 

Il  s'agit  d'une  pièce  assez  intéressante  que  j'emprunte  au  livre 
de  Brouchoud  sur  les  Origines  du  ihéâlre  de  Lxjon  (1865),  et  d'où  il 
semblerait  résulter  que  la  troupe  de  Molière  est  passée  à  Lyon  en 
1646  :  «  Du  22  janvier  i6'46,  reçu  la  somme  de  S183  livres  11  sols 
de  Messieurs  les  Comédiens  de  Son  Altesse  Royale,  pour  le  provenu 
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delà  comédie  qu'ils  ont  donnée  pour  les  pauvres  de  ladite  aumône, 
ci...  283  livres  il  sols.  »  Les  «  Comédiens  de  Son  Altesse  Royale  » 
ne  sont  autres,  h  cette  époque,  que  ceux  de  la  troupe  de  Molière. 
Molière  et  ses  compagnons  seraient-ils  donc  venus  à  Lyon  avant 
1653?  Pour  ma  part,  je  n'y  vois  pas  d'invraisemblance.  Et  il  ne 
serait  pas  impossible  de  réanir  certains  indices  qui  tendraient  à 
faire  admettre  un  séjour  de  Molière  à  Lyon  en  1651  et  en  1652, 
peut-être  même  dès  1646. 

Dès  1643,  nous  trouvons  à  Lyon  Charles  Dufresne,  Nicolas 
Desfontaines,  Pierre  Eéveillon,  qui  ont  été,  à  des  époques  diffé- 
rentes, les  compagnons  de  Molière.  En  1649,  nous  constatons  la 
présence  dans  cette  môme  ville  d*autres  comédiens  de  Son  Al- 
tesse Royale,  parmi  lesquels  Georges  Pinel,  un  des  premiers 
associés  de  VIllustre-Théâtre,  Les  rapports  entre  les  comédiens 
de  la  troupe  de  Molière  et  la  ville  de  Lyon  sont  donc  assez  fré- 
quents :  n'oubliez  pas  que  c'est  à  Lyon  que  la  fameuse  Marquise 
de  Uorla  a  épousé  Tacteur  Du  Parc,  le  19  février  1653.  Enumé- 
ration  d'une  série  de  faits  analogues.  Toutes  ces  données  sont  à 
noter  et  nous  montrent  la  place  considérable  occupée  par  la 
seconde  ville  de  France  dans  Thistoire  de  notre  théâtre. 

Lyon  se  trouve,  en  effet,  dans  une  position  privilégiée  :  rappro- 
chée à  la  fois  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  surtout  de  1  Italie, 
elle  a  souvent  reçu  la  visite  de  troupes  étrangères,  et  particuliè- 
rement d'acteurs  italiens.  Les  Gelosi  y  sont  signalés  en  1604. 
((  Il  mourut  cette  année-là  dame  Isabelle  Andriny,  native  de 
Padoue,  vivante  femme  du  sieur  Francesco  Andriny  Florentin 
de  son  état  comédien  ;  elle  est  décédée  avec  le  commun  bruit 
d'être  une  des  plus  rares  femmes  du  monde,  tant  pour  être 
docte,  que  bien  disante  en  plusieurs  sortes  de  langues.  »  Lea 
acteurs  étaient  particulièrement  bien  accueillis  dans  cette  ville,  et 
nous  savons  que  le  corps  municipal  honora  la  sépulture  de  «  dame 
Isabelle  »  par  des  marques  distiuctives.  Parmi  les  comédiens 
qui  ont  séjourné  à  Lyon,  nous  voyons  Nicolo  Barbieri,  dit  Bel- 
trame,  que  nous  trouvons  encore  en  France  et  à  Paris  de  1613  à 
1618  et  de  1623  à  1625.  C'est  alors  qu'il  fit  représenter  devant 
Louis  XIII  sa  comédie  de  Vlnaveriito ,  qui  depuis  dut  être  souvent 
jouée  à  Lyon  par  les  troupes  italiennes  qui  étaient  de  passage 
dans  celte  ville.  En  tout  cas,  le  goût  du  répertoire  italien  y  fut 
sûrement  très  vif  à  cette  époque,  et  l'on  s'explique  sans  peine 
que,  quelques  années  plus  tard,  Molière  ait  subi  à  son  tour  cette 
influence  du  théâtre  d'outre-monts,  et  qu'ayant  justement  à  don- 
ner  sa  première  composition  dramatique  importante  à  Lyon,  il 
en  ait  emprunté  le  sujet  et  la  trame  à  cette  même  comédie  ita- 
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lienne  de  Vlnavertito,  C'est,  en  effet,  le  type  qui  a  servi  de  modèle 
kVEtourdi.  Dans  sa  seconde  pièce,  le  DépU  amoureux,  Molière  a 
imité,  au  moins  dans  une  partie  de  cette  comédie  (dans  la  moins 
bonne,  du  reste),  un  imbroglio  italien,  Y  Intéresse^  «  la  Cupidité  », 
de  Nicolo  Seccbi.  Il  s'inspirera  encore  par  la  suite  des  comédies 
de  Fabritio  de  Fornaris,  de  Lûigi  Grotto,  etc. 

Je  Terrais  volontiers,  —  si  toutefois  Molière  n'est  pas  allé  en 
Italie, —  dans  ses  sympathies  si  manifestes  à  l'égard  du  théâtre 
italien,  une  influence  du  milieu  lyonnais,  où  les  choses  d'au 
delà  des  Alpes  tenaient,  depuis  des  siècles,  une  place  si  consi- 
dérable. 

Nous  lisons  dans  Touvrage  publié  en  1656  par  Chappuzeau  sur 
Lyon  dans  son  lustre,  etc..  :  «  La  Comédie,  pour  n'être  plus  fixe, 
comme  à  Paris,  ne  laisse  pas  de  se  jouer  ici  à  toutes  les  saisons 
qui  le  demandent,  et  par  une  troupe  qui,  toute  ambulatrice 
qu'elle  est,  vaut  celle  de  TH^Mel  de  Bourgogne,  qui  demeure  en 
place  ».  Depuis  1644  Jouait  àLyon  l'importante  troupe  d'Abraham 
Milalla  ou  Mitarat,  dit  la  Source,  et  dont  on  connaît  nommément 
tous  les  compagnons.  En  1649,  parait  une  autre  troupe  qui  s'as- 
socie avec  la  sienne.  Tous  se  disent  «  comédiens  de  Son  Altesse 
Royale  ».  (Voy.  Lyon-Revue^  6*  année,  p.  90.)  En  résumé,  j'ap- 
pelle votre  attention  sur  l'importance  de  la  ville  de  Lyon  dans 
l'histoire  si  complexe  et  si  embrouillée  des  troupes  de  comé- 
diens au  xvii^  siècle,  et  je  vous  demande  de  retenir  ce  fait^  que 
Molière  et  ses  compagnons  ont  pu  séjourner  dans  celte  ville 
durant  la  période  qui  nous  occupe,  bien  que  nous  n'en  ayons 
aucune  preuve  formelle,  et  qu  ils  semblent  y  avoir  séjourné  par 
la  suite  avec  une  prédilection  particulière. 

Il  convient,  maintenant,  de  rechercher  ce  que  devenait  la  troupe 
du  duc  d'Epernon,  dont  je  vous  pariais  dans  ma  dernière  leçon. 
Elle  parait  à  Agen,  Cadillac,  Bordeaux,  Toulouse,  AIbi,  Carcas- 
sonne  ;  mais  le  nom  de  Molière  n'est  point  cité  parmi  les  docu- 
ments que  nous  pouvons  avoir  sur  cette  troupe.  Le  protecteur 
de  ces  comédiens,  Bernard  de  Nogaret,  duc  d'Epernoo,  gouver- 
neur de  Guyenne,  était  un  fastueux  seigneur.  Il  habitait  tantôt 
dans  son  château  de  Cadillac,  résidence  magnifique,  digne  d'un 
souverain,  tantôt  à  Agen,  où  il  était  attiré  et  retenu  par  son 
amour  pour  Nanon  de  Lartigue,  jeune  Agenaise,  en  l'honneur 
de  laquelle  il  donna  des  fêtes  splendides  et  notamment  un  mer- 
veilleux carrousel  en  1647.  Madeleine  Béjart  et  ses  compagnons 
n'eurent  qu'à  se  louer  de  sa  bienveillance.  Quant  à  Molière,  nous 
ne  savons  point  s'il  faisait  partie  de  la  troupe.  Selon  Traliage, 
.  vous  le  savez,  Molière  et  les  Béjart  auraient  joué  devant  le  duc 


56  REVUK  DK8  COURS  ET  CONFÉRENCES 

d'EperDon  à  Bordeaux  eo  1647.  Montesquieu  nous  affirme,  de  son 
c6té,  que  Molière  aurait  fait  représenter  à  Bordeaux  une  tragédie 
de  sa  façon,  La  Thébaide.  Aucun  texte  ne  nous  autorise  à  tenir 
ces  faits  pour  certains. 

Des  documents  bien  plus  précis  nous  ont  été  conservés  sur  le 
passage  des  comédiens  du  duc  d*Epernon  à  Albi.  Voici  d'abord 
une  lettre,  datée  de  Carcassonne  (9  octobre  4647),  et  adressée  aux 
consuls  d'Albi  par  le  comte  de  Breleuil,  intendant  de  la  province 
du  Languedoc  : 

«  Messieurs,  étant  arrivé  en  notre  ville,  j'ai  trouvé  la  troupe 
des  comédiens  de  M.  le  duc  d'Epernon,  qui  m'ont  dit  que  votre 
ville  les  avait  mandés  pour  donner  la  comédie  pendant  que  le 
comte  d'Aubijoux  y  a  demeuré,  ce  qu'ils  ont  fait  sans  qu'on  leur 
ait  tenu  la  promesse  qu'on  leur  avait  faite,  qui  est  qu'on  leur  avait 
promis  une  somme  de  six  cents  livres  et  le  port  et  la  conduite  de 
leurs  bagages.  Celle  troupe  est  remplie  de' fort  honnêtes  gens  et 
de  très  bons  artistes,  qui  méritent  d'être  récompensés  de  leurs 
peines.  Ils  ont  cru  qu'à  ma  considération  ils  pourraient  obtenir 
votre  grâce  et  que  vous  leur  feriez  donner  satisfaction.  C'est  de 
quoi  je  vous  prie,  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  puissent  être  payés. 
Je  vous  en  aurai  obligation  en  mon  particulier,  après  vous  avoir 
assuré  que  je  suis,  Messieurs,  votre  bien  affectionné  serviteur. 
De  Breleuil.  » 

Un  autre  document  va  achever  de  nous  faire  connaître  quels 
sont  ces  comédiens.  C'est  un  extrait  du  Compte  des  frais  de  Ven- 
trée de  Monseigneur  le  comte  d^  Aubijoux,  lieutenant  général  pour 
te  roy  en  la  province  de  Languedoc,  ainsi  conçu  : 

<c  La  troupe  des  comédiens  de  Monseigneur  le  duc  d'Epernon 
étant  venue  exprès  de  laville  de  Tholoze  en  cette  ville  (Albi)  avec 
leurs  ardes  et  demeurée  pendant  le  séjour  de  Monseigneur  le 
Comte,  il  leur  fut  accordé  pour  le  dédommagement  la  somme  de 
500  livres  payées  et  avancées  par  la  susdite  ville  d'Albi,  résultant 
par  la  quittance  concédée  par  sieurs  Charles  Du  Fresne,  René 
Berthelot  et  Pierre  Eevelhon,  retenue  par  M.  Bernard  Bruel,  no- 
taire, le  24*  octobre  dudit  an  1647.  » 

Ces  comédiens  étaient  donc  au  service  du  duc  d'Epernon  avec 
intermittence,  puisque  nous  les  trouvons  à  Toulouse,  à  Albi  et  à 
Carcassonne.  Remarquons  la  présence  parmi  eux  de  Dufresne, 
Berthelot  et  Réveillon,  trois  comédiens,  dit  M.  Mesnard«  avec 
lesquels  Molière  apparaît  comme  associé  à  diverses  époques. 
Dufresne  et  Réveillon  avaient  déjà  fait  partie  à  Lyon,  en  1643, 
d'une  même  Iroupe  comique  avec  Nicolas  Desfontaines  de  1'//- 
lustre-Théàtrc^BLis  Molière  n'est  pas  nommé  parmi  les  comédiens 
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da  duc  d'EpernoD.  PourtaDt  la  léi^ende  des  rapports  de  Molière 
avec  le  vieux  troubadour  Gondouli  est  encore  très  vivace  chez  les 
Toulousains,  et  elle  a  été  confirmée,  en  1787,  par  Pellet  Des 
Barreaux  dans  TAvertissement  de  sa  pièce  a  Molière  à  l'on- 
louse  ». 

Mais  tout  cela  est  plein  d*obscurités  et  d'incertitudes.  Les 
choses  deviennent  plus  claires  avec  Tannée  i 648.  C'est  en  août 
1648  que  la  Fronde  commence  à  Paris;  et  vous  savez  quel'e 
immense  répercussion  elle  eut  dans  certaines  provinces  et  notam- 
ment en  Guyenne.  £n  avril  1649,  une  véritable  guerre  éclate 
entre  les  Bordelais  et  leur  gouverneur  d'Epernon.  Dès  lors,  la  vie 
à  Bordeaux  devient  impossible  pour  les  comédiens,  et  ainsi  s*ex- 
plique»  assez  naturellement,  je  crois,  leur  départ  pour  Nantes, 
où  nous  les  trouvons  en  avril  1648.  Voici  un  extrait  du  registre 
des  délibérations  de  la  ville  de  Nantes,  du  23  avril  1648: 

«  Ce  jour  est  venu  au  Bureau  le  sieur  Morlierre,  Pun  des  comé- 
diens de  la  troupe  du  sieur  Dufresne,  qui  a  remontré  que  le  reste 
de  ladite  troupe  doit  arriver  ce  jour  en  cette  ville,  et  a  supplié 
très  humblement  Messieurs  leur  permettre  de  monter  sur  ie 
théâtre  pour  y  représenter  leurs  comédies.  Sur  quoi,  de  l'avis 
commun  du  Bureau,  a  été  arrêté  que  la  troupe  des  dits  comédiens 
tardera  de  monter  sur  le  théâtre  jusqu'à  dimanche  prochain, 
auquel  jour  il  sera  avisé  à  ce  qui  sera  trouvé  à  propos.  » 

Puis,  nouvelle  pièce  «du  dimanche  26*  jour  d*avril  1648:  de  Tavis 
commun  du  Bureau...,  défenses  sont  faites  aux  comédiens  de 
commencera  monter  sur  le  théâtre  jusques  à  ce  qu'on  aye  nou- 
velles de  sa  reconvalescence.  »  (Il  s'agit  de  la  maladie  du  maré- 
chal de  la  Meilleraye,  gouverneur  de  Bretagne  avec  le  titre  de 
lieutenantgénéral.)  Remarquez,  en  passant, les  ^lifTlcultés  de  toute 
sorte  auxquelles  se  heurtent  les  troupes  dans  les  villes  qu'elles 
traversent  :  municipalités  timides,  entrepreneurs  exigeants, 
procès,  maladies  des  grands,  disettes,  pestes,  guerres  civiles, 
tout  semble  se  dresser  contre  les  comédiens  et  leur  ménager  les 
mésaventures  de  tout  genre,  peut-être  la  misère  et  la  faim . 

Nous  avons  encore  un  autre  document  daté  du  dimanche  17  mai 
1648:  «  Ce  jour  a  été  mandé  et  fait  entrer  au  Bureau  Dufresne, 
comédien,  auquel  a  été  par  Messieurs  déclaré  qu'ils  entendent 
prendre  la  pièce  qui  doit  être  demain  représentée  pour  Thôpilal 
de  cette  ville,  ainsi  qu'il  a  été  pratiqué  ci-devant  aux  autres 
troupes  de  comédiens.  De  quoi  le  dit  Dufresne  est  demeuré  d'ac- 
cord. Et  au  moyen  de  quoi  a  été  arrêté  qu'il  sera  mis  ordre  à  ce 
que  l'argent  soit  reçu  à  la  porte  du  jeu  de  paume  par  personnes 
que  Ton  commettra  pour  cet  effet.  » 
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Dttfresne  était-il  donc  le  véritable  chef  de  la  troupe  ?  Il  est  pro- 
bable que  c'étaient  les  Béjart  qui  dirigeaient  tout,  et  peut-être 
Molière. 

Le  lendemain,  18  mai,  a  lieu  à  Nantes,  en  la  paroisse  Saint-Léo- 
nard, le  baptême  d'une  fille  de  l'acteur  Pierre  Réveillon  que 
nous  venons  de  nommer.  Les  témoins  sont  :  Dufresne,  Duparc 
(René  Berthelot),  Marie  Hervé  et  sa  fille  Madeleine  Béjart.  Mo- 
lière n'est  pas  nommé. 

Notons  que  Marie  Hervé,  véritable  M'"'  Cardinal,  courait  la 
province  avec  sa  fille  Madeleine  :  la  «  petite  non  baptisée  »  avait 
dû,  pendant  ce  temps^  être  placée  quelque  part,  de  même  que  la 
petite  Françoise. 

A  Nantes,  la  troupe  des  Béjart  eut  à  compter  avec  la  concur- 
rence d'une  troupe  rivale  :  nous  savons  que,  le  24  mai,  eurent  lieu 
des  représentations  à  machines  et  des  jeux  de  marionnettes  du 
Vénitien  Ségale. 

Quant  à  Molière,  la  tradition  veut  qu'il  ail  joué  dans  la  salle  du 
jeu  de  paume  de  Saint-Léonard.  Cependant;  en  1863,  Louis  de 
Kerjean  s'est  attaché  à  démontrer,  dans  une  brochure  inUtuIée 
Molière  est-il  venu  à  iVan^e^?  que  le  «  sieur  Morlierre  »,  signalé  à 
Nantes  en  1648,  n'a  aucun  rapport  avec  notre  grand  comique.  Je 
ne  crois  pas  que  cette  thèse  soit  soutenable  en  aucune  manière, 
et  c'est  bien  de  Molière  et  de  sa  troupe  qu'il  s'agit  dans  les  pièces 
dont  nous  venons  de  parler. 

De  Nantes,  il  est  possible  que  la  troupe  soit  venue  à  Fontenay- 
le-Comte,  dont  Dufresne  avait  loué  à  l'avance  le  jeu  de  paume 
pour  vingt  et  un  jours,  le  9  juin  1648.  Puis  nous  la  supposons 
volontiers  à  Poitiers  ;  elle  va  vers  Toulouse,  peut-être  par 
Limoges,  où  Molière  connut  sans  doute  le  prototype  de  son 
M.  de  Pourceaugnac,  par  Angouléme,  qui  lui  fournit  la  comtesse 
d'Ëscarbagnas,  et  par  Agen. 

C'est  à  Toulouse  que  nous  retrouverons  la  troupe  des  Béjart,  le 
16  mai  1649. 

C. 


Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français. 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIERJ 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


«  Don  Sanobe  d* Aragon  »  et  «  Nicoinède  ». 

Noas  avons  va  Corneille  prendre  un  nouvel  essor  au  lendemain 
de  la  Fronde,  et,  suivant  ses  propres  expressions,  «  faire  sortir 
du  cabinet  ce  que  les  guerres  civiles  l'avaient  contraint  d'y 
resserrer  ».  Toujours  eu  quête  de  sujets  nouveaux,  il  a  fait  jouer 
Andromède,  tragédie  à  grand  spectacle,  avec  des  machines  et  des 
musiciens,  et  nous  avons  consacré  toute  une  leçon  à  Tétude  de 
cette  œuvre  si  iutéressanteà  tous  égards.Nous  allons,  aujourd'hui» 
examiner  deux  nouvelles  créations  non  moins  audacieuses  et 
presque  téméraires  de  ce  génie  épris  de  nouveauté  et  de  change- 
ment. Don  Sanche  et  Nicomède. 

Don  Sanche  est  de  la  fin  de  1649  ou  du  début  de  1650  ;  Nicomède 
est  du  début  de  1651.  Faisons  ensemble  Thistoire  de  ces  deux 
œuvres  et  essayons  de  déterminer  leur  place  dans  le  théâtre  de 
Corneille,  ainsi  que  Teffet  produit  par  elles  sur  le  public. 

Qu'est-ce  que  Don  Sanche'^  Tout  le  monde  a  lu  et  connaît  cette 
pièce  ;  je  vous  rappelle  le  sujet  en  quelques  mots.  Don  Sanche  est 
l'histoire,  ou  plutôt  le  roman  d'un  jeune  prince  de  vingt-quatre 
ans,  qui  se  croit  fils  d'un  pécheur,  et  qui  s'est  signalé  par  sa 
valeur  au  point  de  captiver  les  cœurs  de  doua  Isabelle,  reine  de 
Gastille,  et  de  doua  Elvire,  princesse  d'Aragon.  Don  Carlos, 
malgré  ses  lauriers,  souffre  de  la  bassesse  de  ses  origines  et  il 
la  dissimule.  La  reine  Isabelle,  qui  l'aime,  pressée  de  choisir  un 
époux,  remet  le  choix  du  futur  roi  entre  ses  mains.  Don  Carlos 
prend  la  bague  qu'il  doit  remettre  à  celui  des  trois  prétendants 
qui  le  vaincra  :  un  combat  est  inévitable,  lorsque  survient  le 
pauvre  pécheur,  père  de  Carlos  ;  Carlos  ne  le  désavoue  pas  et 
l'embrasse  publiquement.  Mais  des  preuves  irrécusables  démon- 
trent que  Carlos  est  bien  Don  Sanche,  et  il  épouse  Isabelle^ 
devenant  ainsi  roi  de  Castille  et  d'Aragon. 

Comme  on  le  voit,  la  pièce  est  d'allure  brillante  et  romanesque. 
Le  fait  est  intéressant  à  noter,  si  l'on  songe  qu'à  cette  époque 


60  REVUE  DBS  COURS  ET  CONFÉRENCES 

faisaient  fureur  les  romans  de  Gomberville  et  de  M"<*  de  Scudéry. 
D'où  Corneille  a-t-il  tiré  le  sujet  de  Don  Sanche  ?  On  pourrait 
croire  que  c'est  là  un  chapitre  de  l'histoire  d*Espagne,  qui  se 
placerait  quelques  années  avant  le  règne  de  Ferdinand  le 
Catholique  et  d'Isabelle  ;  Don  Sanche  a  l'air  d*être  un  contem- 
porain du  Cid.  Pourtant  il  n'en  est  rien  :  on  a  beau  feuilleter  les 
annales  du  royaume  d'Espagiie,  on  ne  trouvera  rien  de  semblable 
aux  aventures  de  ce  prétendu  roi  d'Aragon.  Tous  les  personnages, 
en  effet,  sont  de  l'invention  de  Corneille  ;  la  pièce  est  un  véritable 
roman  sur  l»  scène,  un  roman  dialogué.  Elle  ressemble  beaucoup 
aux  pièces  italiennes  de  la  même  époque  et  à  celles  de  Hardy, 
qui  fut  le  a  maître  »  de  Corneille  ;  elle  n'est  pas  non  plus  sans 
analogie  avec  les  tragédies  et  les  comédies  de  Rolrou,  qufmettent 
sous  nos  yeux  des  aventures  plus  extraordinaires  les  unes  que 
les  autres. 

Et  ce  rpman  dialogué,  Corneille  l'a  imaginé  à  peu  près  entière- 
ment. «  Celte  pièce  est  toute  d'invention,  déclare-t-il  dans  son 
Examen  ;  mais  elle  n'est  pas  toute  de  la  mienne  ».  Corneille,  cette 
fois,  est  par  trop  modeste.  La  pièce  est  presque  toute  de  lui  ; 
sauf  la  scène  fastueuse  du  premier  acte  et  la  Bn  du  cinquièm<i 
acte,  tout  a  été  par  lui  créé  et  mis  en  œuvre.  En  s'attribuant  des 
modèles,  il  leur  faisait  beaucoup  d'honneur,  et  ces  créanciers 
dont  Corneille  se  proclame  le  débiteur  doivent  au  seul  Corneille 
d'être  passés  à  la  postérité.  Qui  connaîtrait  aujourd'hui,  sans  le 
Don  Sanche  de  Corneille,  la  comédie  espagnole  intitulée  El  Palacio 
confvso^  <(  Le  Palais  troublé  »?  C'est  en  vain  qu'on  a  fouillé  les 
bibliothèques  pour  retrouver  cette  pièce,  attribuée  par  les  uns  à 
Mira  de  Amescua,  par  les  autres  à  Lope  de  Vega.  Les  recherches 
ont  été  infructueuses,  et  tout  ce  que  nous  savonSt  c'est  que 
Corneille  a  eu  entre  les  mains  une  comédie  portant  ce  titre.  Il 
faut  se  résigner  à  ces  lacunes  ;  quand  on  étudie  l'histoire  litté- 
raire^ on  voit  que  de  tels  faits  ne  sont  pas  rares.  Corneille  a  fait 
imprimer  en  1672  une  traduction  de  La  Thébaide  de  Stace,  qui  ne 
nous  est  point  parvenue,  et  dont  nous  ne  connaissons  que  quatre 
vers  conservés  par  Ménage.  Bien  d'autres  œuvres  se  sont  perdues 
ainsi,  qu'il  faut  désespérer  de  retrouver.  La  comédie  espagnole 
dont  nous  parlons  est  dans  ce  cas. 

Quant  au  deuxième  créancier  cité  par  Corneille,  c'est  un 
Français,  le  sieur  de  Juvenel,  auteur  d'un  roman  intitulé  Don 
Pelage,  ou  l'Entrée  des  Maures  en  Espagne,  publié  à  Paris  en  1645, 
et  qui  doit  à  Corneille  de  n'avoir  point  été  oublié.  M.  Marty- 
Laveaux  en  cite  deux  fragments  en  note  dans  sa  grande  édition. 
Voici  la  scène  de  la  reconnaissance,  dont  Corneille  s'est  inspiré  au 
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cinquième  acle  :  «  Un  jour  que  j*étais  devant  l'entrée  du  palais 
royal,  au  milieu  d'une  foule  de  courtisans  qui  suivaient  ma 
faveur,  un  vieux  paysan  m'envisagea  de  loin, et,  fendant  la  presse, 
se  vint  jeler  à  mon  col,  les  yeux  baignés  de  larmes.  On  Je  voulut 
repousser;  mais  il  s'attacha  si  fermement  à  moi  qu'à  moins  de 
Je  mettre  en  pièces,  il  n*était  pas  possible  de  Ten  arracher.  Bien 
que  cette  nouveauté  me  surprît,  si  est-ce  que  mon  étonnement  ne 
fut  pas  si  grand  que  celui  des  autres.  Je  connus  aussitôt  d'où 
procédait  sa  tendresse;  je  connus,  dis-je,  que  c'était  Hipparque, 
ce  bon  vieillard  qui  m'avait  nourri  parmi  ses  autres  enfants,  et 
que  j'estimais  alors  mon  père.  Ainsi  j'empêchai  qu'on  ne 
l'outrageât,  et  ce  bon  homme,  reprenant  haleine  :  «  (J  mon 
fils,  s'écria-t-il,  est-ce  vous  ?  Ësl-il  possible  que  je  vous  trouve 
environné  de  tant  de  pompe  ?  0  mon  fils,  ne  me  rebutez  point, 
ne  refusez  point  de  me  reconnaître,  souffrez  que  j'achève  à  vos 
pieds  le  reste  de  mes  jours  ;  je  suis  votre  père  ;  le  sang  ne  vous 
émeut-il  point?  Mon  fils,  souffrez  que  je  vous  embrasse.  »  J'in- 
terrompis à  même  temps  ce  bon  vieillard,  el,  contre  l'opinion  de 
tous  les  assistants,  qui  s'imaginaient  que  j'allais  le  désavouer  et 
possible  le  maltraiter  :  «  Oui,  mon  père,  lui  dis-je  en  le  baisant, 
je  vous  reconnais.  »  A  peine  eus-je  proféré  ces  trois  ou  quatre 
mots  que  la  confusion  me  ferma  la  bouche.  » 

Voilà  le  principal  passage  de  ce  roman  imité  par  Corneille  : 
tout  le  reste  lui  appartient  en  propre. 

Don  Sanche  fut  joué  à  Paris  durant  l'hiver  de  1649-1650.  Cette 
pièce  eut  d'abord  un  grand  et  beau  succès.  «  Mais,  dit  Corneille, 
une  disgrâce  particulière  fit  avorter  toute  sa  bonne  fortune.  Le 
refus  d  un  illustre  suffrage  dissipa  les  applaudissements  que  le 
public  lui  avait  donnés  trop  libéralement,  et  anéantit  si  bien  tous 
les  arrêts  que  Paris  et  le  reste  de  la  cour  avaient  prononcés  en  sa 
faveur,  qu'au  bout  de  quelque  temps  elle  se  trouva  reléguée  dans 
les  provinces,  où  elle  conserve  encore  son  premier  lustre,  d  Voilà 
donc  Don  Sanche  abandonné  aux  troupes  de  province,  comme 
Théodore  Fa  été  en  1646.  Quel  est  donc  cet  <i  illustre  suffrage  » 
dont  parle  Corneille  dans  son  examen  ? 

Les  critiques  ont  cru  longtemps  qu'il  s'agissait  du  prince  de 
Condé.  Mais  il  y  a,  à  cela,  une  impossibilité  absolue  :  Don  Sanche 
a  été  joué  au  début  de  1650;  or  Condé  a  été  incarcéré  par  Mazarin 
le  IB  janvier  1650,  et  il  est  resté  treize  mois  en  prison.  Il  est 
probable  que  son  incarcération  eût  facilité  une  reprise  de  la 
pièce  de  Corneille. 

On  a  dit  aussi  que  don  Sanche,  fils  d'un  pêcheur,  ou  cru  tel 
dans  la  pièce,   parut  ressembler  beaucoup  trop  à  ce  fils  d'un 
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brasseur  de  bière,  Cromwell,  devant  qui  tombaieut  ou  pliaienl 
les  têtes  courouDées.  La  cour  serait  alors  intervenue  pour 
ménager  le  tout-puissant  Protecteur. 

Pour  moi,  je  chercherais  volontiers  ailleurs  la  solution  de  ce 
petit  problème,  et,  ici  encore,  c'est  l'histoire  qui  va  nous  servir  à 
étayer  notre  raisonnement.  L'  c  illustre  suffrage  »  pourrait  bien 
être,  selon  moi^  celui  d'Anne  d*\utriche  et  de  Mazarin.  Voyez  la 
donnée  de  la  pièce  :  il  s'agit  d'un  aventurier  aimé  de  deux  reines 
qui  est  en  passe  d'épouser  l'une  d'elles  et  de  devenir  roi.  Ce 
cavalier  inconnu  ne  fait-il  point  songer  à  un  autre  aventurier,  qui 
vivait  à  Tépoque  de  Corneille,  qui  cachait  avec  soin  son  origine 
obscure,  dont  la  fortune  avait  été  extraordinaire,  et  qui  s'appelait 
Giulio  Mazarini  ?  Celui-là  avait  été  fait  par  une  Isabelle  française 
bien  plus  que  seigneur  et  que  marquis  :  il  était  bel  et  bien  l'époux 
morganatique  de  la  reine  mère  Anne  d'Autriche.  Et  Ton  conçoit, 
dès  lors,  qu'une  donnée  comme  celle  de  Don  Sanche  ait  particu- 
lièrement déplu  à  la  reine  mère,  très  éprise  du  beau  cavalier 
italien,  et  aussi  à  celui  que  Bossuet  a  appelé  le  «  favori  victo- 
rieux ».  Au  cours  de  la  représentation,  les  auteurs  de  mazari- 
nades  ont  dû  souligner  malicieusement  les  allusions  à  la  rapide 
élévation  de  Carlos  ;  la  cour  s'est  émue,  on  s'est  ingénié  à  juger 
et  à  faire  juger  la  pièce  médiocre  ;  les  carrosses  n'arrivant  plus 
en  grand  nombre  k  la  porte  du  théâtre,  les  acteurs  ne  se  sont 
pas  obstinés,  ils  ont  renoncé  à  jouer  Don  Sanche.  Voilà  comment 
j'expliquerais  cette  chute  précipitée  :  sans  doute,  ce  n'est  là 
qu'une  hypothèse^  mais  elle  me  parait  très  fondée  en  raison  et 
très  vraisemblable. 

Don  Sanche  est  donc,  dès  1650,  «  relégué  dans  les  provinces  ». 
Mais  Corneille,  homme  positif  avant  tout,  ne  voulant  point  perdre 
à  la  fois  l'honneur  et  le  profit,  fait  immédiatement  imprimer  sa 
pièce,  avec  une  épitre  dédicatoire  à  M.  de  Zuylichem,  conseiller 
et  secrétaire  de  Monseigneur  le  prince  d'Orange,  et  un  argument 
explicatif,  à  la  manière  de  Plaute  et  de  Térence.  Pourquoi  Corneille 
a-t-il  dédié  sa  pièce  à  un  étranger  ?  Il  faut  voir  là  une  preuve 
nouvelle  de  la  défaveur  dont  la  comédie  de  Corneille  était  l'objet 
à  la  cour.  Voici  Targument,  qui  est  censé  emprunté  par  Corneille 
à  un  vieux  manuscrit  espagnol  :  ce  Don  Fernsnd,  roi  d'Aragon, 
chassé  de  ses  Etats  par  la  révolte  de  D.  Garcie  d'Ayala,  comte  de 
Fuensalida,  n'avait  plus  sous  son  obéissance  que  la  ville  de  Gala- 
taïud  et  le  territoire  des  environs,  lorsque  la  reine  D.  Léonor,  sa 
femme,  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Don  Sanche.  Ce  déplo- 
rable prince,  craignant  qu'il  ne  demeurât  exposé  aux  fureurs  de 
ce  rebelle,  le  fit  aussitôt  enlever  par  D.  Raymond  de  Moncade, 
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son  confident,  afin  de  le  faire  nourrir  secrètement.  Ce  cavalier, 
trouvant  dans  le  village  de  Bubierça  la  fename  d'un  pécheur 
Douveliement  accouchée  d'un  enfant  mort^  lui  donna  celui-ci  k 
nourrir,  sans  lui  dire  qui  il  était,  mais  seulement  qu'un  jour  le  roi 
et  la  reine  d'Aragon  le  feraient  grand,  lorsqu'elle  leur  ferait  pré- 
senter par  lui  un  petit  écrin  qu'en  même  temps  il  lui  donna. 
Le  mari  de  cette  pauvre  femme  était  pour  lors  à  la  guerre,  si 
bien  que,  revenant  au  bout  d'un  an,  il  prit  aisément  cet  enfant 
pour  sien,  et  Téleva  comme  s'il  en  eût  été  le  père.  La  reine  ne 
put  janiais  savoir  du  roi  où  il  avait  fait  porter  son  fils,  et  tout  ce 
qu'elle  en  tira,  après  beaucoup  de  prières,  ce  fut  qu'elle  le  recon- 
naitrail  un  jour,  quand  on  lui  présenterait  cet  écrin  où  il  avait 
mis  leurs  deux  portraits,  avec  un  billet  de  sa  main  et  quelques 
autres  pièces  de  remarque  ;mai8,  voyant  qu'elle  continuait  tou- 
jours à  en  vouloir  savoir  davantage,  il  arrêta  sa  curiosité  tout 
d*un  coup,  et  lui  dit  qu'il  était  mort.  Il  soutint  après  cela  cette 
malheureuse  guerre  encore  trois  ou  quatre  ans,  ayant  toujours 
quelque  nouveau  désavantage,  et  mourut  enfin  de  déplaisir  et  de 
fatigue,  laissant  ses  affaires  désespérées  et  la  reine  grosse,  à  qui 
il  conseilla  d'abandonner  entièrement  l'Àragon  et  de  se  réfugier 
en  Castille  :  elle  exécuta  ses  ordres,  et  y  accoucha  d'une  nommée 
D.  Elvire,  qu'elle  y  éleva  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Cependant  le 
jeune  prince  D.  Sanche,  qui  se  croyait  fils  d'un  pécheur,  dès  qu'il 
en  eut  atteint  seize,  se  dérobe  de  ses  parents  et  se  jette  dans  les 
armées  du  roi  de  Castille,  qui  avait  de  grandes  guerres  contre  les 
Maures;  et,  de  peur  d'être  connu  pour  ce  qu'il  pensait  être,  il 
quitte  le  nom  deSanche,  qu'on  lui  avait  laissé,  et  prend  celui  de 
Carlos.  Sous  ce  faux  nom,  il  fait  tant  de  merveilles,  qu'il  entre  en 
grande  considération  auprès  du  roi  D.  Alphonse,  à  qui  il  sauve  la 
vie  en  un  jour  de  bataille  ;  mais,  comme  ce  monarque  était  près 
de  le  récompenser,  il  est  surpris  de  la  mort,  et  ne  lui  laisse  autre 
chose  que  les  favorables  regards  de  la  reine  D.  Isabelle^  sa  sœur 
et  son  héritière,  et  de  la  jeune  princesse  d'Aragon,  D.  Elvire,  que 
l'admiration  de  ses  belles  actions  avait  portées  toutes  deux  jus- 
qu'à l'aimer,  mais  d'un  amour  étouffé  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles 
devaient  à  la  dignité  de  leur  naissance.  Lui-même  avait  conçu 
aussi  de  la  passion  pour  toutes  deux,  sans  oser  prétendre  à  pas 
une,  se  croyant  si  fort  indigne  d'elles.  Cependant  tous  les  grands 
de  Castille,  ne  voyant  point  de  rois  voisins  qui  pussent  épouser 
leur  reine,  prétendant  à  Tenvi  l'un  de  l'autre  à  son  mariage,  et 
étant  près  de  former  une  guerre  civile  pour  ce  sujet,  les  Etats  du 
royaume  la  supplient  de  choisir  un  mari, pour  éviter  les  malheurs 
qu'ils  en  prévoyaient  devoir  naître.  Elle  s'en  excuse  comme  ne 
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connaissaDt  pas  assez  particulièremeDt  le  mérite  de  ses  prétea- 
dants,  et  leur  commaDde  de  choisir  eux-mêmes  les  trois  qu'ils  en 
jugent  les  plus  dignes,  les  assurant  que,  s*il  se  rencontre  quel- 
qu'un entré  ces  trois  pour  qui  elle  puisse  prendre  quelque  incli- 
nation, elle  l'épousera.  Ils  obéissent,  et  lui  nomment  D,  Manri- 
que  de  Lare,  D.  Lope  de  Gusman  et  D.  Âlvar  de  Lune,  qui,  bien 
que  passionné  pour  la  princesse  D.  Eivire,  eût  cru  faire  une 
lâcheté  et  offenser  sa  reine,  s'il  eût  rejeté  l'honneur  qu'il  recevait 
de  son  pays  par  cette  nomination.  D'autre  côté,  les  Aragonais, 
ennuyés  de  la  tyrannie  deD.  Garcieet  de  D.  Ramire,  son  fils,  les 
chassent  de  Saragosse,  et,  les  ayant  assiégés  dans  la  forteresse 
de  Jaca,  envoient  des  députés  à  leurs  princesses^  réfugiées  en 
Castille,  pour  les  prier  de  revenir  prendre  possession  d'un 
royaume  qui  leur  appartenait.  Depuis  leur  départ,  ces  deux 
tyrans  ayant  été  tués  en  la  prise  de  Jaca,  D.  Raymond,  qu'ils  y 
tenaient  prisonnier  depuis  six  ans,  apprend  à  ces  peuples  que 
D.  Sanche,  leur  prince,  était  vivant,  et  part  aussitôt  pour  le  cher- 
cher à  Bubierça,  où  il  apprend  que  le  pêcheur  qui  le  croyait  son 
fils  l'avait  perJu  depuis  huit  ans,  et  l'était  allé  cherché  en  Cas- 
tillc,  sur  quelques  nouvelles  qu'il  en  avait  eues  par  un  soldat  qui 
avait  servi  sous  lui  contre  les  Maures.  Il  pousse  aussitôt  de  ce 
côté-là,  et  joint  les  députés  comme  i|s  étaient  près  d'arriver.  C'est 
par  son  arrivée  que  l'aventurier  Carlos  est  reconnu  pour  le  prince 
D.  Sanche  ;  après  quoi  la  reine  D.  Isabelle  se  donne  à  lui,  du 
consentement  même  des  trois  que  ses  Etats  lui  avaient  nommés, 
elD.  Alvar  en  obtient  la  princesse  D.  Elvire,  qui,  par  cette  recon- 
naissance, se  trouve  être  sa  sœur.  i> 

Voilà,  certes,  le  plus  romanesque  des  romans,  et  il  est  imaginé 
de  toutes  pièces  par  Corneille.  Don  Sanche  ne  reparut  jamais  sur 
la  scène  du  vivant  de  Corneille,  qui  ne  s'en  occupa  plus  après 
1660.  Cette  pièce  recueillit  pourtant  un  «  illustre  suffrage  »  que 
je  m'en  voudrais  de  négliger^  celui  de  Molière.  Molière,  qui  admi- 
rait Don  Sanche,  qui  Ta  sans  doute  joué  en  Guyenne  ou  dans  le 
Languedoc,  ou  peut-être  même  à  Rouen,  Molière  a  imité  cette 
pièce  en  1661  dans  Z^on  ffarcie  de  Navarre.  Il  était  intéressant 
d'étudier  cette  imitation  ;  il  y  avait  là  un  curieux  sujet  de  recher- 
ches que  j'avais  signalé  à  nos  étudiants  ;  ce  travail  a  été  fait  :  il 
nous  est  venu  de  Baltimore,  et  en  anglais,  ce  qui  ne  l'empêche 
point  d'ailleurs  d'être  fort  instructif. 

Au  xviii®  siècle,  Don  Sanche  n'est  pas  joué  moins  de  35  fois, 
dont  5-ou  6  à  la  cour.  Au  temps  de  Voltaire,  qui  a  beaucoup  nui 
à  Corneille  par  son  hypocrite  Commentaire^  Corneille  est  peu  lu  et 
rarement  représenté.  Sous  la  Révolution,  sous  le  premier  Empire, 
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SOUS  la  RestauratioD,  Don  Sanche  n*est  pas  représenté  ane  seule 
fois,  —  si  nous  négligeons  une  petite  tentative, faile  en  181i,  sous 
l'influence  des  passions  politiques. 

Enfin  il  a  fallu,  en  1833,  Tintervention  sacrilège  d'un  certain 
M.  Planât,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Hégable,  et  avec  la  com- 
plicité de  la  Comédie-Française,  crut  rendre  service  à  Corneille 
en  réduisant  Don  Sanche  à  trois  actes,  en  Tabrégeant  de  800  vers 
et  en  fabriquant  500  vers  de  son  cru  I  J'ai  cherché  quel  était  ce 
triple  sot  dans  les  livres  «  où  Ton  trouve  tout  »,  selon  le  mot  de 
Francisque  Sarcey,  etje  n'ai  rien  trouvé.  Dans  la  pièce  de  M.  Pla- 
nat;  Carlos  sait  très  bien  qu'il  n'est  pas  le  fils  d'un  pécheur;  mais 
il  cache  volontairement  sa  condition  et  son  nom.Dès  lors,le  drame 
n'a  plus  de  sens.  Il  est  triste  de  constater  quç  notre  immortelle 
Rachel  a  apporté  aux  représentations  de  cette  pièce  le  concours 
de  son  incomparable  talent.  Depuis  cette  époque,  la  scène  fran- 
çaise n'a  pas  revu  Don  Sanche. 

Il  me  semble  que  le  romantisme  eût  dû  revendiquer  cette  pièce, 
qui  offre  certains  rapports  avec  le  drame  tel  que  les  poètes  du 
xi\®  siècle  l'ont  conçu.YictorHugo  ne  fait  pourtant  pas  la  moindre 
allusion  à  Don  Sanche  dans  la  préface  de  Cromwell.  C'est  que, 
dans  cette  pièce,  malgré  la  donnée  romanesque,  les  unités  sont 
respectées  :  Don  Sanche  est  une  œuvre  classique  dans  toute  la 
force  du  terme,  et  tout  à  fait  digne  de  ce  poète  audacieux  jusqu'à 
la  témérité  que  fut  le  grand  Corneille. 

A  l'élude  de  Don  Sanche  devrait  être  jointe  celle  de  Tépître  à 
M.  de  Zuylichem,  où  se  trouve  un  exposé  magistral  des  théories 
dramatiques  du  poète.  Nous  y  reviendrons,  à  propos  des  Exa^ 
mens. 

Arrivons  maintenant  à  Nicomède.  Don  Sanche  nous  y  conduit 
tout  naturellement  :  Don  Sanche  est  une  comédie  héroïque,  d^où 
le  rire  est  banni  ;  Nicomède  est  une  tragédie  où  il  est  défendu  au 
spectateur  de  pleurer.  Nous  reconnaissons  bien  là  le  mobile  et 
inquiet  Corneille,  sans  cesse  désireux  d'innover  à  tout  prix,  à  ses 
risques  et  périls. 

Corneille  me  parait  avoir  conçu  d'abord,  pour  cette  pièce,  les 
idées  générales  qu'il  se  proposait  de  développer  sur  la  scène  :  il 
s'est  occupé  ensuite  d'y  adapter  un  sujet.  Ce  qu'il  a  voulu  nous 
montrer  dans  Nicomède^  c'est  l'opposition  d'une  résistance  pas- 
sive à  la  domination  odieuse  du  despotisme,  c'est  la  politique 
envahissante  et  arrogante  du  peuple  romain  se  heurtant  à  un 
adversaire  à  la  fois  intrépide  et  calme,  <c  qui  voit  sa  perte  assurée 
sans  s'ébranler  :».  Cette  idée  générale  étant  donnée,  Corneille  s'est 
mis  en  quête  d'un  sujet  auquel  elle  pût  s'appliquer.  Et  nous  sai- 
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sissons  ici  la  différoDce  des  procédés  décomposition  de  Corneille  ' 
et:  de  Racine.  Chez  Racine,  ce  sont  toujours  les  lectures  qui  don- 
nent au  poêle  Tidée  d'un  sujet  de  tragédie.  Corneille  fait  souvent 
les  lectures  après  avoir  déjà  trouvé  Tidée  de  sa  pièce.  Les  lignes 
^çénérales  de  sa  tragédie  sont  arrêtées  :  c'est  alors  seulement 
qu'il  s'attache  à  trouver  un  sujet  précis  et  conforme  à  son  plan. 

Nicomède^  tragédie  non  sanglante,  devait  convenir  à  la  société 
parisienne^au  lendemain  de  la  Fronde  :  durant  cette  guerre  civile, 
il  y  a  eu  des  morts,  mais  pas  du  côté  des  grands  seigneurs. 
Xe  cardinal  de  Retz,  Turenne,  Condé,  Longueville,  M™*  de  Che- 
vreuse,  la  princesse  Palatine  et  tous  les  autres  intrigants  ou 
intrigantes  sont  sortis  indemnes  de  cette  «  guerrette  ».  La 
Rochefoucauld,  il  est  vrai,  a  failli  y  perdre  les  yeux  ;  mais,  plus 
tard,  il  a  pu  recouvrer  la  vue.  Tous  ces  agités  et  tous  ces  mé- 
contents ont  vécu  des  heures  tragiques,  ont  connu  le  frisson 
du  danger,  et  cela  sans  verser,  ou  à  peu  près,  une  goutte  de 
leur  sang.  Nicomède  semble  merveilleusement  convenir  à  ces 
spectateurs  de  iG5i  :  le  héros  de  la  pièce  conserve  toujours  en 
face  de  l'ambassadeur  romain  un  ton  ironique  et  railleur  qui 
dut  plaire  aux  auteurs  de  mazarinades.  Mais  il  serait  arbitraire 
de  pousser  trop  loin  ces  analogies,  et  de  chercher,  par  exemple, 
dans  Nicomède^  des  allusions  à  la  prison  des  princes.  Tenons- 
nous-en    aux  données  de    la  pièce  elle-même. 

Corneille  veut  peindre,  d^unepart.la  politique  tortueuse  et  im- 
.périeuse  des  Romains  ;  d'autre  part,  la  fière  attitude  d'un  de  leurs 
adversaires.  Quel  est  le  personnage  qu'il  va  choisir  pour  i'oppo- 
^ser  aux  représentants  de  Forgueilleuse  république  ?.  Prendra-t-il 
Annibal  et  Plamininus  ?  C'est  impossible  :  Ânnibal  est  trop  vieux 
et  aussi  trop  chaste  pour  devenir  un  personnage  de  tragédie. 
Nous  montrera-t-il  Antiochus  Ëpiphane  résistante  Popilius?  Il 
est  difficile  d'en  tirer  une  pièce.  Jugurtha  et  Sylla  ?  Ce  sujet 
est  trop  voisin  de  la  Sophonisbe  de  Mairet,  que  Corneille  trai- 
tera pourtant  douze  ans  plus  tard.  C*est  ainsi  que,  poursuivant 
ses  lectures.  Corneille  s'arrêta  dans  Justin  au  sujet  de  Nicomède. 
«  Le  caractère  de  Nicomède,  avec  une  intrigue  terrible,  telle  que 
celle  de  Rodogvne^  dit  Voltaire,  eût  été  un  chef-d'œuvre.  »  Oui, 
mais  Corneille  s*est  expliqué  là-dessus  :  il  a  voulu  faire  une  tra- 
gédie ressemblant  à  celles  qu'il  avait  déjà  données  jusque-là. 

L'histoire  n'est  pas  plus  respectée  dans  Nicomède  que  dans  les 
autres  pièces  de  Corneille.  Corneille  n'a  prêté  ni  à  Prusias  nia 
Nicomède  aucun  dessein  de  parricide  ;  il  fait  Nicomède  élève 
d'Annibal,  et  il  commet  une  erreur  sur  le  nom  de  Flamininus, 
qu'il  appelle  Flaminius« 
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La  pièce  fal  très  applaudie,  et  vous  savez  qae  Molière  la  jouera 
plas  tard  avec  succès.  Elle  fat  impriaiée  ea  1651.  Corneille  l'a 
intitulée  «  tragédie  »,  tandis  qu'il  avait  appelé  le  Cid  «  tragi- 
comédie  ».  Si  Ton  définît  la  tragi-comédie  «  représentation  d'une 
aventure  où  les  personnages  sont  menacés  •  des  plus  grands  maU 
heurs,  mais  dont  le  dénouement  n'est  pas  sanglant  »,  Nicomède 
semble  bien  être  une  tragi-comédie,  et  c'est  bien  ainsi  que  cette 
pièce  est  appelée  dans  une  édition  de  1757. 

Mais  Nicomède  n'est  pas  pour  cela  une  pièce  otj  Ton  rit.  Le 
personnage  de  Nicomède  ne  prête  pas  à  rire.  Prusias  seul  est 
quelquefois  comique  ;  nous  sourions  quand  il  s'écrie  : 

Ah  !  ne  me  brouillez  pas  avec  la  République  ! 

Prusias  nous  fait  songer  à  Félix  de  Polyeucie  ;  c'est  un  personnage 
de  tragédie  bourgeoise. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Corneille  n'a  pas  voulu 
confondre  les  genres  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  relire  la 
grande  et  belle  scène  entre  Nicomède,  Fiaminius  et  Prusias  ;  elle 
est  d'un  effet  très  puissant,  et  si  des  acteurs,  toujours  prêts  à 
charger  leurs  rôles,  font  rire  en  jouant  Nicomède,  c'est  le  plus 
souvent  à  leurs  dépens. 

La  situation  est  assez  grave  pour  produire  une  émotion  tra- 
gique dans  l'âme  du  spectateur.  Nicomède  est  un  admirable 
caractère  :  brave  et  généreux,  sans  ambition  ni  bassesse,  il  résiste 
avec  calme  à  toutes  ces  attaques;  il  se  défend  le  moins  possible; 
à  la  fin  il  s'emporte,  et  serait  perdu  sans  la  noble  intervention 
d'Attale.  C'est  un  caractère  très  sympathique,  bien  qu'il  «  fasse  un 
peu  le  jeune  homme  »,  selon  le  mot  de  Fontenelle.  11  sait  se  faire 
aimer,  il  sait  se  faire  admirer.  Et  Ton  peut  dire  que  le  ressort 
de  cette  pièce  n'est  ni  la  terreur  ni  la  pitié,  mais  l'admiration.  A 
la  fin,  la  contagion  gagne  tout  le  monde  :  Arsinoé  devient  pour 
Nicomède  la  meilleure  des  belles-mères  ;  Fiaminius  ne  peut  s'em- 
pêcher de  témoigner  son  estime  à  son  adversaire  ;  quant  à  Pru- 
sias, c'est  évidemment  le  personnage  sacrifié,  il  est  odieux  et  vil, 
il  est  inférieur  à  Félix  lui-même,  et  ne  saurait  être  comparé  qu'à 
TArgan  du  Malade  imaginaire. 

Cette  pièce,  ainsi  comprise,  constituait  une  innovation  heu- 
reuse, et  Corneille  pouvait  à  bon  droit  en  être  fier.  «  Ce  ne  sont 
point,  dit-il,  les  moindres  vers  qui  soient  sortis  de  ma  main.» 

Use  félicite,  dans  sa  préface,  d'avoir  fait  de  Nicomède  une  pièce 
originale,  et  il  rappelle  que  c'est  la  vingt  et  unième  qu'il  ait  fait 
voir  sur  le  théâtre.  «  La  tendresse  et  les  passions,  qui  doivent  être 
Tàme  des  tragédies,  n'ont  aucune  part  en  celle-ci  ;  la  grandeur 
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dtt  courage  y  règne  eeule,  et  regarde  son  malheur  d'un  œil  si 
dédaigneux  qu'il  n'en  saurait  arracher  une  plainte.  Elle  y  est  com* 
battue  par  la  politique,  et  n'oppose  à  ses  artiûces  qu'une  pru- 
dence généreuse,  qui  marche  à  visage  découvert,  qui  prévoit  le 
péril  sans  s'émouvoir^  et  qui  ne  veut  point  d'autre  appui  que 
celui  de  sa  vertu  et  de  l'amour  qu'elle  imprime  dans  les  cœurs 
de  tous  les  peuples.  » 

Nicomède  est  encore  un  chef-d'œuvre,  digne  du  grand 
Corpeiile,  digne  de  la  main  qui  «  crayonna  »  l'àme  du  grand 
Pompée. 

Hélas  I  à  Nicomède  va  succéder  la  tragédie  de  Pertharite^  roi 
des  Lombards.  Corneille  entre  avec  cette  pièce  dans  la  voie  dou- 
loureuse ;  la  décadence,  l'irrémédiable  décadence  est  prochaine. 
Nous  avons  admiré,  jusqu'ici,  la  merveilleuse  souplesse  du 
génie  de  Corneille  ;  désormais,  l'histoire  de  ses  pièces  ne  sera 
plus  que  rhistoire  de  sa  décrépitude,  de  ses  chutes  et  de  ses 
déboires. 


A.C. 


I 

Les  Pays-Bas  espagnols 

et  les  Provinces-Unies. 

(1555-1713) 


Cours  de  M.   CHARLES   SEtGNOBOS, 

Professeur  à  VUniversilé  de  Pains» 


2LII.  Jja  vie  économique  dans  les  Provlnoes-Unles 

au  XVIIe  siècle. 

Tous  les  auteurs,  dès  le  xvn«  siècle,  ont  remarqué  le  coutraste 
qu*il  y  avait  entre  la  faible  étendue  des  Provinces-Unies  et  leur 
prospérité  économique,  qui  leur  permit  alors  de  jouer  dans  le 
monde  un  rôle  prépondérant.  «  Il  n'y  a  pas  de  pays,  disait-on  en 
1694,  où  il  y  ait  plus  de  commerce,  où  les  navires  soient  plus 
nombreux,  et  cependant  le  pays  ne  produit  pas  de  quoi  bàlir  ou 
équiper  ces  navires.  »  Ce  caractère  exceptionnel  de  la  Hollande, 
au  xvii®  siècle,  est  le  premier  trait  qui  frappe,  lorsqu'on  étudie  la 
vie  économique  qui  s'y  développe. 

Il  en  est  un  second,  non  moins  intéressant  :  c'est  qu'il  y  a  eu 
dans  cette  vie  économique  une  évolution  très  nette.  On  saisit  très 
bien,  au  début  du  siècle,  le  point  de  départ,  les  premiers  linéa* 
ments  de  la  prospérité  future.  —  Puis,  nous  aurons  à  exposer  les 
différents  aspects  de  la  vie  économique  :  ils  se  conditionnent  les 
uns  les  autres»  ils  ne  sont  pas  stables,  et  nous  aurons  à  les  classer 
dans  Tordre  de  leur  action  dominante.  —  Nous  serons  alors  tout 
naturellement  amenés  à  tirer  des  faits  exposés  les  conséquences 
qui  en  résultent  et  qui  se  sont  manifestées  surtout  à  la  fin  du 
siècle. 

I 

LES  ORIGINES. 

1.  Le  pays  hollandais  se  présente  sous  deux  faces  :  il  y  a  les 
provinces  maritimes  et  la  région  de  Tintérieur.  C'est  dans  les 
provinces  maritimes  que  commence  le  développement  de  la  pros- 
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pérîté  économique.  Les  Portugais  appelaient  les  habitants 
Flamingots,  les  Russes  les  appelaient  Brabançons.  Le  nom  de 
Hollandais  s*imposapeuà  peu. 

L'embryon,  c'est  la  marine  qui  s'est  créée  pour  la  pèche  dans  la 
'mer  du  Nord.  Dans  le  Zuyderzée,  le  hareng  arrive  souvent  en  bandes 
pressées,  le  long  des  rives,  du  commencement  d'avril  au  milieu 
de  mai.  Les  Hollandais,  poursuivant  le  poisson,  ne  tardèrent  pas 
à  s'éloigner  des  côtes  et  à  pratiquer  la  grande  pèche  dans  la  mer 
du  Nord.  La  nature  même  de  cette  première  exploitation  de  la 
mer  et  la  direction  dans  laquelle  elle  se  faisait  amenèrent  bientôt 
les  Hollandais  à  étendre  leurs  relations  de  deux  côtés.  D'une  part^ 
ils  allèrent  vers  TEst  et  pénétrèrent  dans  la  Baltique,  afin  d'aller 
chercher  le  bois  qui  leur  était  nécessaire  pour  leurs  embarcations. 
D'autre  part,  ils  se  tournèrent  également  du  côté  de  l'Ouest,  car 
ils  avaient  besoin  de  saler  le  poisson  quMls  recueillaient  (morue, 
hareng)  :  ils  se  répandirent  alors  le  long  des  côtes  de  France  et 
d'Espagne;  dès  la  On  du  xvi^'  siècle,  on  signale  des  commerçants 
hollandais  à  la  Rochelle,  h  San-Lucar,  etc. 

D'ailleurs,  ce  n'était  encore  que  des  courses  le  long  des  rivages. 
Les  Hollandais  n'avaient  pas  de  très  grands  navires  :  c'étaient  des 
«  flûtes  »  de  500  tonnes  à  peine. 

2.  Cette  situation  fut  modifiée  dans  le  courant  du  xvii®  siècle. 
L'activité  du  commerce  maritime  de  la  Hollande  s'accrut  à  la 
suite  de  deux  grands  faits. 

Tout. d'abord,  les  Hollandais  avaient  obtenu  la  fermeture  de 
l'Escaut.  En  rentrant  sous  la  domination  espagnole,  les  Flandres 
ne  retrouvèrent  point  Téclatante  prospérité  dont  elles  avaient 
joui  au  XVI®  siècle.  Anvers  n'était  plus,  à  la  fin  du  xvii®  siècle, 
qu'une  ville  irisle  et  tranquille,  avec  une  Bourse  déserte  et  un 
port  vide  de  vaisseaux.  Bruxelles,  résidence  du  gouverneur,  prit 
le  pas  sur  elle.  Les  étrangers  admiraient  ses  rues  larges,  assez 
bien  pavées,  ses  maisons  grandes  et  commodes,  le  palais  du  roi, 
où  Ton  voyait,  au  rez-de-chaussée,  une  salle  remplie  de  «c  mar- 
chands de  dentelles,  de  rubans  et  de  différentes  babioles  )>  ;  ils 
â*amusaient  de  rencontrer  dans  les  rues  de  petites  voitures 
attelées  de  trois  ou  quatre  gros  matins.  Mais  tout  cola  ne  pouvait 
être  un  obstacle  à  la  prospérité  hollandaise  et  drainer  les  affaires 
commerciales,  comme  Anvers  l'avait  fait  pendant  longtemps. — 
Cela,  d'ailleurs,  n'empêchait  pas  les  Flandres  de  conserver  au 
xvn^  siècle  plus  d'un  trait  original.  En  particulier,  les  Flamands 
avaient  gardé  l'usage  de  se  grouper  en  corporations  de  tireurs 
d'arc  et  d'arquebuse.  Chaque  société  avait  son  jardin  ;  s*il  .faut, 
en  croire  le  janséniste  Ch.  Lemaître,   les  bourgeois  bruxeliois^ 
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délaissaieat  pour  ce  plaisir  la  messe  et  les  vêpres.  «  Cet  exercice, 
ajoute-t-ily  ne  contribue  pas  peu  à  faire  boire  les  Flamands,  qui 
ne  s'épargnent  pas  quand  ils  ont  tiré.  »  Les  peintures  de  Téniers 
et  de  Brauwer  nous  renseignent  également  sur  le  penchant  à 
Tivrognerie  chez  les  paysans  et  les  artisans  et  nous  instruisent 
fort  sur  la  gaieté  grossière  des  kermesses. 

Si  la  décadence  des  Pays-Bas  espagnols  et  la  ruine  du  port 
d'Anvers  laissaient  le  champ  libre  à  Tactivité  économique  des 
Hollandais,  un  autre  fait  vint  stimuler  singulièrement  cette  acti- 
vité :  je  veux  parler  de  la  révocation  de  TËdit  de  Nantes.  Prédi- 
cateurs, officiers,  riches  négociants,  artisans,  agriculteurs,  quit- 
tèrent en  masse  la  France  après  la  révocation.  Nul  pays  n'en 
reçut  autant  que  la  Hollande,  «  la  grande  arche  des  fugitifs  », 
selon  le  mot  de  Bayle.  Un  agent  du  comte  d'Àvaux  évaluait  leur 
nombre,  en  1686,  à  près  de  75.000.  On  les  accueillait  à  bras 
ouverts,  et  les  diverses  provinces  leur  accordaient  Texemption 
d'impôts  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  On  devait  bientôt 
les  fixer  définitivement  dans  leur  patrie  d'adoption  en  leur  confé- 
rant en  bloc  la  naturalisation  (1715). 

Or,  sans  parler  de  leur  rôle  dans  la  vie  intellectuelle  des 
Provinces-Uoies,  il  est  certain  qu'au  point  de  vue  matériel  les 
Provinces-Unies  leur  furent  redevables  d'un  accroissement 
notable  de  leur  population  et  de  leurs  richesses.  Des  artisans  de 
Rouen,  Nantes,  Tours  ou  Lyon  apportèrent  les  secrets  de  la 
fabrication  française  et  fondèrent  des  manufactures  de  draps  (à 
Leyde),  de  toiles  (à  Harlem),  de  soieries,  de  chapeaux  (le  nom 
de  «  sentier  des  chapeliers  »  est  resté  depuis  à  une  rue  d'Ams- 
terdam). D'autres  établirent  des  papeteries  qui  rivalisèrent  avec 
les  meilleures  de  France,  et  donnèrent  ainsi  une  immense 
impulsion  à  l'imprimerie  et  à  la  librairie. 

3.  Il  y  a,  d'ailleurs,  quelque  chose  de  très  original  dans  ce 
régime  économique  :  c'est  la  conception  même  que  les  Hollandais 
se  font  du  commerce.  Sans  doule,  la  prospérité  fabuleuse  des 
Hollandais,  à  cette  époque,  est  due  en  partie  à  la  ruine  des  autres 
pays  (ruine  des  Pays-Bas  belges,  affaiblissement  de  la  France  à  la 
suite  de  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes,  décadence  de  la  Hanse 
après  les  malheurs  de  la  guerre  de  Trente  ans).  Mais,  de  plus,  les 
Hollandais  opèrent  dans  des  conditions  que  ne  connaissent  pas  les 
autres  gouvernements.  —  D'abord  ils  donnent  la  liberté,  sinon 
théoriquement  (ils  ont  besoin  du  monopole,  et  c'est  cela  que  repré- 
sentent les  compagnies  de  commerce),  du  moins  pratiquement; 
ils  sont  tolérants,  et  certains  auteurs  ont  célébré  la  douceur 
de  vivre  sous  ce  régime.  —  En  second  lieu,  les  autres  pays  ont 
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une  monnaie  qai  varie  énormément  :  les  Hollandais  ont  connu  la 
stabilité  et  ils  ont  donné  par  là  une  base  ferme  aux  opérations 
commerciales.  —  Enfin  la  conception  même  du  commerce  est 
différente  :  tandis  que  les  Arabes,  les  Portugais»  les  Italiens, 
avaient  pour  principe  d'opérer  sur  de  petites  choses  et  de  vendre 
très  cher,  les  Hollandais  ont  compris  les  avantages  du  système 
que  pratiquent  aujourd'hui  les  grands  magasins  ;  ils  ont  entrepris 
de  transporter  beaucoup  et  de  réaliser  de  petits  bénéfices  sur  un 
grand  nombre  de  marchandises. 

.  Telles  sont  les  origines  de  la  prospérité  économique  de  la 
Hollande.  C'est  aux  raisons  que  nous  avons  exposées  que  se 
rattache  tout  le  développement  qui  suivit. 

II 

DÉVELOPPEMENT  DU  COMMERCE  ET  DE  L*INDUSTR1E. 

1.  Huet,  dans  le  Mémoire  dressé  à  Amsterdam  en  juin  1699» 
distingue  dans  le  commerce  de  la  HoilanJe  le  négoce  du  Nord  et 
le  négoce  du  Sud. 

Le  négoce  du  Nord,  c'est  le  commerce  avec  les  pays  de  la  mer 
Baltique.  Les  relations  avec  la  Moscovie  avaient  lieu  par  Arkhan- 
gel,  0(1  les  échanges  se  faisaient,  soit  par  troc,  soit  contre  argent 
comptant.  Deux  flottes  partaient  chaque  année  d'Amsterdam  pour 
se  rendre  à  Arkhangel.  La  première,  forte  de  22  à  25  navires, 
faisait  le  voyage  d'aller  du  20  juillet  au  8  août  ;  elle  quittait 
Arkhangel  vers  le  15  octobre,  pour  ne  pas  être  prise  par  les 
glaces.  Il  y  avait  une  seconde  expédition  en  novembre-décem- 
bre. —  La  Norvège  recevait  annuellement  la  visite  de  300  vais- 
seaux, de  3  à  400  tonnes  chacun,  qui  partaient  d'Amsterdam 
et  de  la  Frise.  —  Amsterdam  également  avait  le  monopole  de  la 
mer  Baltique  :  7  à  800  navires  s'arrêtaient  chaque  année  à 
Stockholm,  Stettin,  Copenhague,  Dantzig,  et  rapportaient  30  mil- 
lions dans  leurs  pays. 

Tout  ce  commerce  était  uniforme.  Les  Hollandais  importaient 
dans  ces  régions  du  tabac,  du  vin  et  des  eaux-de-vîe,  des  étoffes, 
de  la  quincaillerie,  surtout  ils  faisaient  le  commerce  des  vieilles 
rixdales  qui  n*avaient  plus  cours  dans  le  pays.  —  Ce  qu'ils  allaient 
chercher,  ce  sont  des  matériaux  bruts  (bois,  goudron,  cire, 
fourrures),  c'est-à-dire  ce  que  fournit  un  pays  neuf.  Puis  ils 
transportaient  ces  matières  premières  dans  des  pays  plus 
civilisés,  dans  les  pays  du  Sud. 

Ce  que  Huet  appelle  le  négoce  du  Sud,  c'est  tout  ce  qui  n'est 
pas  le  commerce  de  la  Baltique.  De  ce  côté,  le  commerce  le  plus 
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important  se  fait  avec  TEspagne.  Jusqu'aux  traités  de  Westphalie, 
ce  fui  un  commerce  de  contrebande;  après  1648,  le  commerce 
devint  libre.  La  Hollande  importe  des  céréales  et  rapporte  de  la 
laine.  Mais,  surtout,  il  y  a  un  grand  mouvement  de  métaux 
précieux  :  tout  Targent  qui  se  trouve  dans  les  caves  de  la  banque 
d'Amsterdam  et  dans  les  poches  des  marchands  hollandais  vient 
d*Espagne.  —  Avec  le  Portugal  fut  signé,  en  1664,  un  traité  de 
commerce.  Quatre  cents  flûtes  vont  chercher  du  sel  (pour  saler  la 
morue  et  le  hareng).  —  Le  commerce  avec  la  France  est  aussi 
très  important  (étoffes  de  soie,  articles  de  modes,  fruits,  sel  et 
blé).  Mais,  dès  1662,  les  relations  furent  tendues  entre  le^  deux 
pays.  Au  tarif  de  1667,  les  Hollandais  répondirent  par  des  pro- 
hibitions exagérées  :  on  frappa  le  sel  d'un  droit  de  200  0/0.  Le 
traité  de  Nimègue  assura  la  réciprocité  entre  les  deux  pays;  mais 
le  commerce  avec  la  France  ne  devait  jamais  retrouver  sa 
première  vigueur.  —  Avec  l'Angleterre,  ce  fut  bien  pis  encore. 
G* est  eo  1602  que  Grotius  avait  publié  son  Mare  liberurriy  où  il 
défendait  éloquemment  la  liberté  des  mers.  Envoyé  à  Londres, 
en  1615,  pour  résoudre  à  Tamiable  les  difficultés  qui  avaient  surgit 
entre  rÀngleterre  et  la  Hollande  au  sujet  du  commerce  des  Indes, 
il  réussit  complètement  dans  sa  mission.  Mais,  bientôt,  les  rap- 
ports entre  les  deux  pays  devinrent  plus  tendus.  C'est  en  1636  que 
parut  l'ouvrage  de  John  Selden,  contre-partie  de  celui  de  Gro- 
tius :  Mare  clausum. 

Mais  le  commerce  du  Sud  ne  se  limite  pas  au  Portugal.  Les 
Hollandais  traversèrent  de  bonne  heure  le  détroit  de  Gibraltar  et 
pénétrèrent  en  Italie  (dès  1590,  à  la  suite  d'une  famine).  Il  ne  faut 
pa^  oublier  de  plus  qu'Amsterdam  était  un  grand  centre  de  juifs 
et,  par  leur  intermédiaire,  les  Hollandais  se  trouvèrent  amenés  à 
entretenir  des  relations  avec  Smyrne.  Le  commerce  consistait,  de 
ce  côté,  à  prendre  les  produits  de  luxe  de  TOrient  pour  les  trans- 
porter dans  TEurope  occidentale,  comme  ils  faisaient  avec  les 
matières  premières  des  pays  du  Nord. 

Les  Hollandais,  suivant  Wicquefort,  «  pompaient  comme 
l'abeille  le  suc  de  tous  les  pays.  On  a  dit  que  la  Norvège  était  leur 
forêt  ;  les  rives  du  Rhin,  de  la  Garonne,  de  la  DordDgne,  leurs 
vignobles  ;  l'Allemagne,  l'Espagne  et  Tirlande,  leurs  parcs  à  ' 
montons;  la  Prusse  et  la  Pologne,  leurs  greniers;  l'Inde,  et 
l'Arabie,  leurs  jardins.  »  Il  est  impossible  de  mieux  résumer  en 
quelques  lignes  cette  activité  commerciale  qui  embrassait  le 
monde  entier,  et  qui  valait  alors  aux  habitants  de  la  Néerlaude  le 
nom  de  «  rouliers  des  mers  »,  La  marine  marchande  comprenait 
environ  20  000  b&iiments,  sans  compter  les  innombrables  barques 
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montées  par  trois  ou  quatre  hommes.  Pour  la  seule  province  de 
Hollande,  on  évalue  à  700.000  hommes  le  nombre  des  personnes 
vivant  du  commerce  et  de  la  pèche,  surtout  de  la  pèche  du 
hareng.  En  présence  de  ces  merveilleux  résultats,  le  môme  auteur 
avait  bien  le  droit  de  proclamer  que  la  navigation,  la  pèche,  le 
commerce  et  les  manutactures  étaient  «  les  quatre  colonnes  de 
l'Etat  ». 

2.  De  ces  quatre  colonnes,  les  «  manufactures  »  étaient  certai- 
nement la  moindre.  L'industrie  cependant  était  florissante.  Delft 
fut,  au  xvii*  siècle,  le  foyer  de  production  céramique  le  plus  consi- 
dérable de  toute  l'Europe  ;  celte  prospérité,  Delft  la  dut  en  partie 
au  développement  extraordinaire  du  Commerce  hollandais  :  c'est 
au  moment  où  la  Compagnie  des  Indes  importait  en  Europe  les 
porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon,  regardées  jusque-là  comme 
des  productions  exceptionnelles,  réservées  seulement  aux  sou- 
verains et  aux  grands  seigneurs,  que  cette  industrie  se  développa. 
—  D'autre  part,  Tindustrie  textile,  qui  avait  fait,  au  Moyen  Age, 
la  richesse  de  la  Flandre  espagnole,  avait,  après  la  guerre  contre 
Philippe  II,  trouvé  un  refuse  dans  les  pays  hollandais.  Les 
provinces  de  Groningue,  de  Frise,  d'Over-Yssel,  regorgeaient  de 
manufactures  de  laines,  de  draps,  de  toiles,  de  tapisseries,  dont 
les  produits  avaieùt  remplacé  ceux  de  Gand,  Bruges,  Bruxelles^ 
Tournai,  Ypres  et  Vaienciennes.  Les  draps  de  Leyde  et  les  toiles 
de  Harlem  étaient  célèbres. 

3.  De  tout  cela  résulta  une  accumulation  extraordinaire  de 
capitaux.  Dans  nul  autre  pays,  le  recouvrement  des  taxes  ne  se 
faisait  aussi  aisément,  grà.ce  à  la  prospérité  générale.  Le  patriciat 
d'Amsterdam  comptait  des  fortunes  colossales.  En  1609,  fut 
fondée  la  banque  d'Amsterdam.  Elle  était  placée  sous  la  garantie 
de  la  villC;  qui  répondait  des.  dépôts.  Elle  formait  pour  tous  une 
sorte  de  caisse  d'épargne,  mais  ne  servait  pas  d'intérêt.  Les 
certificats  de  dépôt  étaient  transférables,  et,  pour  toute  lettre  de 
change  de  600  florins  et  au-dessus,  le  paiement  entre  particuliers 
ne  pouvait  se  faire  qu'en  monnaie  banco.  On  se  trouvait  donc  en 
présence  d'une  véritable  banque  d'Etat  (i).  Enfin  le  certificat  de 
dépôt,  rendu  transférable,  se  rapprochait  du  billet  de  banque, 
car  on  pouvait  retirer  les  fonds  déposés  moyennant  le  paiement 
d'un  droit  de  garde  de  1  à  Ô  0/0.  Cette  banque  était  connue 
dans  le  monde  entier;  elle  faisait  crédit  à  des  souverains  et 
traitait  avec  eux  de  puissance  à  puissance. 

(1)  On  sait  que  J.  Law  séjourna  à  Amsterdam  à  la  fin  du  xvii«  siècle  ;  il 
serait  curieux  d'étudier  dans  le  détail  ce  que  ses  conceptions  financières 
doivent  à  1  étude  qu'il  fit  alors  de  la  banque  hollandaise. 
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De  la  même  façon,  la  Compagnie  des  Indes  orientales  ne  cessa» 
jusqu'à  ]a  fin  du  xyii«  siècle,  de  se  développer  et  de  s^enrichir.  Il 
ne  fut  pas  rare  de  lui  voir  distribuer  à  ses  actionnaires  des 
dividendes  de  S>0  et  54  0/0.  Le  crédit  était  donc  énorme  et  résul- 
tait, en  fin  de  compte,  du  développement  commercial  intense  que 
nous  avons  analysé. 

III 

LES  CONSÉQUENCES. 

Une  double  conséquence  se  manifeste  de  plus  en  plus  nette^ 
ment,  à  mesure  que  Ton  avance  vers  les  dernières  années  du 
xvn'  siècle  :  le  déTeloppement  de  Tagriculture  et  de  la  popula- 
tion. 

i.  L'agriculture  se  trouva  singulièrement  favorisée  par  le 
développement  du  commerce  et  la  constitution  de  centres 
importants.  Les  gras  pâturages  de  la  Frise  et  de  la  Hollande 
nourrissaient  d'énormes  troupeaux  de  bétail,  en  particulier  de 
vaches  laitière»^  et  le  commerce  des  fromages  et  des  beurres 
était  devenu  le  grand  revenu  agricole  du  pays.  L'étranger  qui 
pénétrait  sur  le  territoire  des  Provinces-Unies  était  d'abord  saisi 
parle  charme  d'une  campagne  admirablement  cultivée,  où  pais- 
saient de  nombreux  troupeaux,  égayée  par  les  moulins  à  vent 
dont  beaucoup  servaient  à  l'épuisement  des  eaux,  sillonnée  de 
canaux  que  parcouraient  de  grandes  barques,  transportant 
voyageurs  et  marchandises. 

2.  Puis  il  était  frappé  d'admiration  devant  la  richesse  et  la 
beauté  dos  villes.  Cest  le  fait  caractéristique  et  la  conséquence 
dernière  que  nous  ayons  à  envisager  :  la  population  est  très 
dense,  et  c*est  une  population  urbaine.  «  Toutes  les  villes  de 
Hollande  sont  si  belles,  écrit  le  président  Misson,  qu'on  en  est 
ébloui.  «  Amsterdam,  la  «  grosse  cloche  de  la  Hollande  y>,  n'avait 
cessé  de  s'étendre,  crevant  quatre  fois  ses  enceintes  dont  elle 
conservait  les  tours  qu'elle  transformait  en  bureaux  ou  magasins. 
Son  port  otlrait  un  «  spectacle  pompeux  ».  «  On  y  a  quelquefois 
compté  jusqu'à  10.000  vaisseaux,  écrit  Guy  Patin,  c'est-à-dire  une 
autre  Amsterdam  sur  les  eaux,  ou  plutôt  une  province  flottante 
dont  Amsterdam  est  la  capitale...  On  croirait  être  à  la  foire  de 
Vanivers.  »  Du  port,  partaient  des  canaux  en  tous  sens,  bordés 
d'arbres  ;  de  nombreux  ponts  de  bois  et  de  pierre  reliaient  les 
rives  et  donnaient  accès  à  d'étroites  rues  pavées  de  cailloux 
pointus  et  bordées  de  trottoirs  de  briques.  Parmi  les  édifices 
publics,  on  remarquait  surtout  la  Bourse  et  la  Maison  des  Indes, 
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<K  loogues  galeries  où  Von  serre  toutes  les  épiceries,  porcelaines  et 
fruits  des  Iodes  ».  Eofio,  dans  cette  ville,  «  fort  peuplée  et  fort 
marchande,  il  y  avait  quasi  partout  des  boutiques  ».  (Ch.  Joly.) 

C'était  aussi  son  port  qui  faisait  de  Rotterdam  une  ville 
curieuse  :  «  On  restait  étonné,  écrit  le  président  Misson,  de  voir 
une  aussi  rare  confusion  que  Test  celle  des  faîtes  des  maisons, 
du  branchage  des  arbres  et  des  flammes  des  mâts.  On  ne  sait  si 
c'est  uoe  ûolte,  une  ville  ou  une  forêt,  ou  plutôt  on  voit,  ce  qui 
est  inouï,  l'assemblage  de  ces  trois  choses  :  la  mer,  la  ville  et  la 
<:ampagne.  »  —  Leyde  plaisait,  au  cootraire,  par  le  calme  de  ses 
rues  plantées  d'arbres,  qui  «  font  comme  autant  d'allées  d'un 
jardin  bien  entretenu  »,  et  par  ses  établissements  scienti6ques, 
au  premier  rang  desquels  se  plaçait  son  ancien  jardin  botanique 
et  zooiogique. 

Toutes  ces  villes  se  faisaient  remarquer  par  la  propreté  des 
rues,  «  nettes  à  merveille  »  ;  par  leur  silence,  car  l'on  n'y  trouvait 
point  de  carrosses  ni  même  de  charrettes  ;  par  leur  sécurité  :  on 
n'y  voyait  guère  de  mendiants,  à  cause  des  nombreux  hôpitaux 
pour  malades  et  orphelins  que  la  charité  des  particuliers  et  des 
<;onseils  de  ville  entretenait  dans  la  plupart  des  cités;  ni  de 
voleurs  à  cause  du  paiement  régulier  de  la  solde  aux  militaires 
et  (il  faut  toujours  en  revenir  là)  du  prodigieux  développement 
<le  l'industrie  et  du  commerce,  qui  fournissaient  des  moyens 
•d'existence  à  tous  les  habitants. 


L.  V. 


La  notion  de  tyrannie  chez  les  Grecs 


Leçon  de  M  JACQUES  ZEILLER 

Professeur  à  VUniversiU  de  Fribourg  (Suisse)  ^ 


Le  concept  de  tyraonie  est  uq  des  concepts  politiques  sur  les- 
quels la  pensée  des  écrivains  anciens  eux*niômes  et  surtout  la 
tradition  populaire  ont  le  plus  évolué  (1).  De  là  l'erreur  à  laquelle 
on  est  facilement  exposé  lorsqu'on  étudie  Thistoire  des  tyrans 
grecs  des  vii%  vi'  et  v®  siècles  ;  on  a  une  tendance  presque  instinc- 
tive à  leur  appliquer  la  notion  qui  a  fini  par  prévaloir  sur  cette 
sorte  de  gouvernement  et  à  laquelle  correspond  le  sens  donné 
ordinairement  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps  déjà,  au  mol 
tyran.  Mais  celte  erreur  n*est  pas  la  seule  que  l'on  puisse  com- 
mettre à  ce  sujet;  il  est  arrivé  qu'en  la  combattant  l'on  tombât 
dans  une  autre,  d'ailleurs  beaucoup  plus  proche  deia  vérité,  dont 
elle  renferme  déjà  une  part  appréciable. 

En  quoi  consistent  exactementla  première  erreur  et  ce  deuxième 
système  qu'on  lui  oppose  souvent,  quels  sont  à  la  fois  la  valeur  et 
le  défaut  de  ce  système  et  quelles  corrections  il  y  a  donc  lieu  de- 
lui  apporter,  contre  quelles  objections  enfin  on  doit  défendre  ces^ 
corrections  et  comment  on  y  réussit,  c'est  ce  que  je  voudrais  mon- 
trer dans  celte  leçon. 

I 

La  première  erreur  sur  la  tyrannie  grecque  c'est  Terreur  banale, 
l'erreur  populaire,  qui  entend  par  tyran  un  souverain  despotique 
et  méchant,  un  souverain  qui  use  mal  de  son  autorité  sans  limites. 
Telle  est  bien  la  signification  que  le  mot  a  prise  dans  le  langage 
courant,  et  qu'il  avait  prise  dès  l'époque  antique  (2).  Elle  définit 
la  tyrannie  par  un  double  caractère  :  l'absolutisme  du  pouvoir,  et 
surtout  l'usage  mauvais  qu'en  fait  celui  qui  le  délient.  La  tyrannie 
est  donc  un  gouvernement  dont  souffrent  nécessairement  les 

(1)  Cf.  notamment  Ed.  Zeller,  Vber  den  Begriff"  der  Tyrannis  bel  den  Grie- 
ehen  {Sitzungsberichte  der  Kônigiich  preussischen  Akademie  der  Wissens- 
ehaflen  zu  Berlin,  1887,  pp.  1137  seq.). 

(2)  Cf.  làU. 
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gouverDés  :  le  tyran  apparaît  comme  ud  homme  qui  prend  plaisir 
À  maltraiter  ses  sujets,  souvent  matériellement,  en  exerçant 
contre  eux  des  violences,  en  les  gouvernant  avec  cruauté^en  multi- 
pliant les  exécutions,  et  toujours  moralement,  en  témoignant  à 
leur  égard  d'une  arrogance  méprisante,  en  faisant  bon  marché 
de  leur  dignité,  en  se  conduiBant  envers  eux  comme  s'ils  étaient 
non  des  hommes  libres,  mais  des  esclaves. 

Et  il  est  vrai  qu*il  y  a  dans  Thistoire  de  la  tyrannie  de  quoi 
justifier  celte  conception:  combien  de  tyrans  qui  vraiment  tyran' 
nisèrent  leurs  sujets  î  Mais  Thistoire  grecque  connaît  aussi  le 
«  bon  tyran  ».  Et  cela  suffît  à  nous  empêcher  d'accepter  la  théorie 
qui  voit  dans  l'idée  de  tyrannie  une  idée  surtout  morale  :  le  tyran 
n'est  pas,  essentiellement  et  primitivement,  un  mauvais  souveraio. 

C'est  ce  qu'ont  fait  valoir  des  historiens  qui  n'ont  pas  eu  de 
peine  à  reconnaître  que  cette  vue  était  trop  simpliste  et  qu'il 
fallait  regarder  plus  au  fond  des  choses  pour  comprendre  ce 
qu'était  originairement  la  tyrannie  grecque.  Reportons-nous,  par 
exemple,  à  la  Cité  antique  de  Fustel  de  Coulanges  (1)  :  la  pénétra- 
tion et  la  finesse  de  ses  aperçus  nous  laisseraient  presque  croire, 
au  premier  instant,  qu'il  a  dit  le  dernier  mot  sur  la  question. 

Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  d'abord  que  le  tyran  n'est  pas  par 
définition  un  despote  malfaisant;  la  différence  entre  le  roi  et  le 
tyran,  thème  fréquent  de  dissertations  pour  les  philosophes  poli- 
tiques de  l'antiquité,  n^est  pas  dans  le  plus  ou  moins  de  qualités 
morales  que  possède  le  souverain.  Elle  est,  au  moins  à  l'origine, 
d*un  autre  ordre  :  «  Les  rois  primitifs  avaient  rempli  les  fonctions 
de  prêtres  et  tenu  leur  autorité  du  foyer.  Les  tyrans  de  l'époque 
postérieure  n'étaient  que  des  chefs  politiques  et  ne  devaient  leur 
pouvoir  qu'à  la  force  ou  à  l'élection  (2).»  La  tyrannie  est  une 
puissance  tout  humaine,  tandis  que  celle  des  rois  revêt  un  carac- 
tère sacré  ;  le  roi  participe  en  quelque  manière  à  la  divinité,  et 
d'ailleurs  le  mot  roi  se  dit  des  dieux  :  Cur  enim^  écrira  plus  tard 
Cicéron  (De  republica^  1, 23),  rejem  appellerriy  Jovis  Optimi  nomine, 
hominem  dominandi  cupidum  aut  populo  oppresso  dominantem^ 
non  tyrannum  polius  ? 

Si  les  tyrans  n'osèrent  pas  prendre  ce  titre  de  roi  dans  les  Etats 
qu'ils  gouvernèrent,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  se  reconnaissaient 
pour  de  mauvais  princes,  mais  parce  qu'ils  avaient  conscience  de 
n'exercer  qu'un  pouvoir  humain,  un  pouvoir  qui  ne  venait  pas 
des  dieux,  auquel  faisait  défaut  tout  caractère  sacré.  La  preuve 

(1)  11»  édition,  pages  209,  323-324,404-405. 

(2)  Ibid.,  page  209. 
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que  c'est  ce  caractère  religieux  qui  distingue  le  roi  et  Toppose  au 
tyran,  c'est  que,  dans  plus  d'une  cité  où  la  monarchie  héréditaire 
avait  été  abolie,  le  magistrat  électif,  dépouillé  des  prérogatives 
royales,  mais  demeuré  personnage  sacré,  qui  remplaça  le  roi,  en 
garda  le  titre  :  il  en  fut  ainsi  à  Mégare,  à  Samotfarace  ;  à  Athènes, 
Tan  des  archontes,  prêtre  de  la  cité^  s'appelle  Tarchonte-roi,  de 
même  que  Rome  eut,  jusqu'à  la  On,  son  rex  sacrorum^  qui  succéda 
au  roi  comme  prêtre  du  dieu  Janus,  le  vieux  dieu  romain  par 
excellence  ;  et,  d'autre  part,  nous  voyons  parfois  désignés  du 
nom  de  rois  certains  chefs  populaires  qu'on  devrait,  semble-t-il, 
nommer  tyrans  ;  on  les  honore  du  titre  de  roi,  parce  qu'ils 
descendent  d'anciennes  familles  religieuses. 

Ainsi  donc  la  dififérence  primordiale  entre  le  roi  et  le  tyran  n'est 
pas  d'ordre  moral,  elle  est  d^ordre  religieux.  Le  roi  au  début  était 
avant  tout  chef  religieux  ;  Tapparition  du  mot  tyran  dans  la 
langue  grecque  marque  l'avènement  d'un  autre  principe,  d'un 
principe  inconnu  jusqu'alors  dans  l'ancien  monde  hellénique, 
celui  de  l'obéissance  de  l'homme  à  l'homme. 

On  voit  combien  cette  seconde  interprétation  de  la  tyrannie 
diffère  de  la  précédente.  Néanmoins  elle  la  rejoint,  en  reconnais- 
sant ce  fait,  que  la  tradition  unanime  des  historiens  antiques  ne 
permet  pas  de  contester,  que  le  gouvernement  des  tyrans  fut  le 
plus  souvent  très  dur  à  une  grande  partie  au  moins  de  ceux  qui 
eurent  à  le  supporter.  Le  tyran  peut  bien,  en  théorie,  n'être  qu'un 
chef  d'Etat  dont  l'autorité  est  d'une  autre  nature  que  celle  des 
rois  primitifs,  mais  n'implique  pas  en  soi  l'idée  de  malfaisance, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  écrivains  grecs  qui  nous  ren* 
seignent  sur  les  tyrans  les  représentent  généralement  comme  des 
hommes  cruels  et  violents.  Seulement,  les  historiens  d'aujour- 
d'hui, qui  voient  les  choses  sans  parti  pris,  sont  fondés  à  remar- 
quer, comme  le  fait  Fustel  de  Coulanges  (1),  qu'il  n'est  pas  pro- 
bable quelestyrans  aient  tous  été  tels  par  nature,  mais  que  plutôt 
ils  le  devinrent  par  nécessité,  par  la  nécessité  où  ils  se  Irt^uvaient 
de  dépouiller  de  ses  biens  une  partie  de  la  .population  afin  de 
donner  des  terres  et  de  Targent  aux  pauvres. 

Car  c'est  là  un  troisième  caractère  que  l'on  attribue,  dans  la 
théorie  que  nous  examinons,  à  la  tyrannie,  à  savoir  son  origine  et 
ses  tendances  démocratiques  ou  démagogiques.  Les  tyrans  sont 
des  chefs  populaires  ;  déTenseurs  du  peuple,  ils  sont  les  ennemis 
du  parti  aristocratique  ;  ils  sont  donc  des  chefs  de  parti.  Qu'on 
lise,  par  exemple,  ce   qu'en  dit  Aristote  :  «   Le  tyran  n'a  pour 

(1)11«  éditioû,  p.  404. 
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missioD  que  de  protéger  le  peuple  coDtre  les  vu  hes.  II  a  presque 
toujours  commer.cé  par  être  un  démagogue,  et  il  est  de  l'essence 
de  la  tyrannie  de  combattre  Taristocratie.  »  (Politique^  vin,  10, 
.1310  6  2.)  «  Le  moyen  (Varriver  à  la  tyrannie,  c*est  de  gagner  la 
confiance  de  la  foule  ;  or  on  gagne  sa  confiance  en  se  déclarant 
Vennemi  des  riches.  »  {Ibid.y  5,  1305  a.) 

De  fait,  on  ^oit  les  tyrans  sans  cesse  en  guerre  contre  les  riches: 
à  Mégare,  Théagëne  surprend  dans  la  campagne  leurs  troupeaux 
et  les  égorge;  à  Cumes,  Arislodème  abolit  les  dettes  et  enlève 
les  terres  à  leurs  propriétaires  pour  les  donner  aux  pauvres;  ainsi 
font  Nicoclès  à  Sicyone,  Aristomaque  à  Argos  ;  Pisistrateà  Athènes 
et  Denys  à  Syracuse  gouvernent  aussi  d*une  façon  avantageuse 
au  peuple. 

Le  tyran  gouverne  d*une  façon  avantageuse  pour  le  peuple  ; 
mais  le  parli  adverse,  qu'il  poursuit  de  son  hostilité,  a  tout  à 
craindre  de  lui  ;  il  n'a  contre  lui  aucun  recours  que  la  force  bru* 
taie,  la  guerre  ou  l'assassinat  ;  et  parfois  la  masse  du  peuple  aussi 
eût  peut-être  trouvé  bon  que  les  sujets  possédassent  contre  les 
abus  du  bon  plaisir  du  souverain  quelques  garanties.  Mais  ces 
garanties  n'existaient  pas  :  le  pouvoir  du  tyran  est  illimité,  voilà 
son  dernier  caractère.  «  Les  Grecs  purent  reconnaître,  écrit  encore 
Fustel  de  Goulanges  (1),  combien  le  gouvernement  républicain, 
lorsqu'il  ne  professe  pas  un  grand  respet  pour  les  droits  indivi- 
duels, se  change  facilement  en  despotisme.  Les  anciens  avaient 
donné  un  tel  pouvoir  à  l'Etat  que,  le  jour  où  un  tyran  prenait  en 
main  cette  omnipotence,  leshommes  n'avaientplus  aucune  garan- 
tie contre  lui  et  qu'il  était  légalement  le  maître  de  leur  vie  et  de 
leur  fortune.  »  Ainsi  le  tyran  a  une  autorité  absolue,  parce  qu^il 
absorbe  en  lui  toute  la  puissance  deTEtat;  sa  souveraineté  ne 
connaît  ni  restriction  ni  contrôle  d'aucune  sorte. 

Il  semble  donc  bien  que,  d'après  le  système  qui  vient  d'être 
exposé,  la  tyrannie  se  reconnaît  à  quatre  caractères  essentiels  : 
le  tyran  n*est  pas  un  chef  religieux  comme  les  anciens  rois,  il 
n'est  qu'un  chef  politique  ;  il  est  en  outre  un  chef  de  parti,  le  chef 
du  parti  populaire;  son  autorité  est  absolue  ;  elle  s'exerce  sans 
ménagement,  de  sorte  que  l'on  peut  bien  dire  que  le  gouverne- 
ment du  tyran  est  tyrannique,  au  sens  moderne  du  mot,  pour  une 
partie  au  moins  de  ceux  qui  le  subissent. 

II 

Combien  cette  définition  de  la  tyrannie  suppose  une  analyse 
plus  poussée  que  la  première,  combien  plus  elle  tient  compte  des 

(1)  Page  405. 
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faits^  combîea  elle  est  plusr  objective  et  plus  riche,  on  s'en  rend 
facilement  compte.  Mais  n'est-elle  peut-êire  pas  précisément  trop 
riche  ?  N*exige-t-elle  pas  la  réalisation  de  conditions  plus  nom- 
breuses qa'il  n'est  nécessaire  pour  faire  reconnaître  dans  un  gou- 
Ternement  donné  les  marques  distinctives  de  la  tyrannie  ?  C'est 
à  cette  critique  que  conduirait»  je  crois,  une  étude  un  peu  minu- 
tieuse de  l'histoire  de  la  tyrannie  grecque.  On  se  contentera  ici 
de  quelques  remarques. 

Le  tyran,  nous  dit-on^  se  caractérise  d'abord  par  ceci  qu'il  n'est 
pas,  comme  les  rois  des  Ëtats  grecs  primitifs,  un  chef  religieux  ; 
ce  n'est  qu'un  chef  politique,  tirant  son  autorité  de  la  force  ou  de 
l'élection.  Très  souvent,  oui,  en  effet  ;  mais  non  pas  toujours,  car 
il  y  a  des  tyrans  qui  furent  aussi  des  rois,  des  rois  légitimes,  pour 
rendre  d'un  mot  moderne  l'idée  que  les  anciens  veulent  exprimer 
lorsqu'ils  opposent  la  royauté  à  la  tyrannie,  et  qui  eurent  ainsi 
un  caractère  sacré  ;  l'absence  de  ce  caractère  n'est  donc  pas 
essentielle  à  l'existence  de  la  tyrannie.  Qu'on  n'objecte  pas  que 
les  chefs  populaires  qui  descendaient  d'anciennes  familles  reli- 
gieuses purent,  en  vertu  de  celte  seule  origine,  se  prévaloir  du 
titre  royal  ;  comme,  par  exemple,  Cypselos,  tyran  de  Gorinthe, 
que  l'oracle  de  Delphes,  nous  raconte  Hérodote  (V,  94),  salua  du 
nom  de  roi.  Ce  passage  n'a  peut-être  pas  toute  l'importance  que 
Fustel  de  Coulanges  lui  attribue.  Et  ce  qui  est,  à  mon  avis,  bien 
plus  frappant  en  sens  contraire,  c'est  de  voir  un  véritable  roi, 
comme  Phidon  d'Argos^  mis  au  nombre  des  tyrans,  uniquement 
parce  qu'il  adébarrasé  la  royauté  de  ses  entraves  traditionnelles. 
Ce  fait  suflirait  à  prouver  qu'il  n'est  pas  de  l'essence  de  la  tyrannie 
d'être  une  souveraineté  d'origine  purement  «c  laïque  »,  non  plus 
que  démocratique.  Il  n'est  besoin,  sur  ce  second  point,  que  d'in- 
voquer encore  Arislole,  fût-ce  contre  lui-même  :  il  écrit  que  la 
tyrannie  peut  sortir  de  la  royauté,  elle  peut  aussi  provenir  de 
l'oligarchie  ou  de  l'aristocratie,  elle  peut  enfin  être  issue  de 
magistratures  légales,  èjc  x&v  Ttfiwv  (Po/.,  VIII,  10,  1310  6)  :  il  y  a 
eu  des  tyrannies  qui  se  sont  produites  xatà  vofiou;.  H  est  donc 
démontré  que  le  coup  d'État  démagogique  ne  constitue  pas  le 
mode  unique  et  obligatoire  de  l'établissement  de  la  tyrannie. 
*  Il  l'est  enfin  que  les  tyrans  ne  furent  pas  tous  des  princes 
méchants  et  cruels.  C'est  encore  Aristote,  qui  cependant  ne  pro- 
fesse pas  &  leur  égard  une  vive  sympathie,  qui  écrit  que  certains 
tyrans  ont  gouverné  comme  des  rois  légitimes,  conformément  à 
l'intérêt  public  {PoL,  YIII,  11,  1314  a),  et  il  n'hésite  pas,  sans 
certes  les  exalter,  à  confesser  les  mérites  de  la  tyrannie  de  Pisis- 

trate  ('Aôiivatwv  uoXi'ceia,  §  14-16). 
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Mais,  8i  le  tyran  n'est  p^s  par  nature  ni  toujours  en  fait  un 
monarque  privé  de  tout  caractère  religieux,  ni  un  chef  populaire, 
ni  un  souverain  malfaisant,  il  reste  qu'un  seul  des  éléments  pré- 
sentés plus  haut  comme  constitutifs  de  la  notion  de  tyrannie  doit 
élre  tenu  pour  tel  :  Pessence  de  la  tyrannie,  c'est  le  pouvoir 
absolu.  Et  telle  est  bien  aussi  la  conclusion  que  Ton  dégage 
directement  de  la  confrontation  de  quelques  passages  d'Aris- 
tote  :  parlant  (Po/.,  VI,   10,  1295  a)  des  œsymnètes  ioniens, 
les  ancêtres  de  la  tyrannie  grecque,  il  dit  que  leur  autorité  était 
royale  en  ce  qu'elle  était  légale  et  acceptée  par  les  gouvernés,  et 
tyrannique  en  ce  qu'elle  était  absolue  et  s'exerçait  suivant  le  bon 
plaisir  des  gouvernants,   xopawixat  St  8ià  xô  SeaTroTixtâç  «p^etv  (xat) 
wx-zà  -nriv  aôxwv  ^vtijfiTQv.  Toutefois,  OU  peut  s'attendre  ici  à  une  objec- 
tion :  Aristote,  remarquera-t-on,  compare  le  gouvernement  des 
œsymnètes  à  celui  des  tyrans  pour  Tabsolutisme,  mais  ne  l'en 
distingue-t-il  pas  en  observant  que  sa  légitimité  et  sa  reconnais- 
sance par  les  citoyens  lui  confèrent  certaines  marques  de  la 
royauté  véritable,  et  cela  ne  signiBe-t-il  pas  que  la  tyrannie 
authentique  se  définit  non  seulement  par  un  pouvoir  illimité,  mais 
aussi  par  la  violence  qui  le  foude  et  le  maintient  et  par  l'oppres- 
sion des  sujets  ?  On  serait  en  droit  de  le  soutenir,  si  un  autre 
texte  d'Aristote  ne  répondait  à  cette  objection  :  c'est  celui,  dont 
j'ai  déjà  dit  un  mot  tout  à  l'heure,   où  il  examine  (PoL,  WU, 
10,  1310  b)  les  diverses  sources  de  la  tyrannie  ;  il  cite  la  tyrannie 
ionienne,  celle  qui  a  commencé  avec  les  œsymnètes,  comme  un 
exemple  de  tyrannie  issue  des  magistratures,  èx  tu>v  xifiûv,  et  il 
ne  fait  aucune  réserve  sur  la  qualité  de  cette  tyrannie,  non  plus 
que    sur   celle  de  Phidon  d'Argos,  qui  pourtant  était  un  roi. 
Phidon  d'Argos,  les  œsymnètes  d  lonie  ou  les  héritiers  de  leur 
puissance,  Pisistrate  d'Athènes,  Cypsélos  de  Gorinthe,  Denys  de 
Syracuse,  sont  pour  lui  au  même  titre  des  tyrans,  et  le  seul  point 
commun  entre  eux,  c'est  l'exercice  d'une  souveraineté  échappant 
à  toute  limitation  ce  constitutionnelle  »,  ainsi  que  l'on  dirait  de 
nos  jours. 

m 

Deux  points  cependant  restent  encore  à  élucider,  qui  sont 
d'ailleurs  en  étroite  corrélation  l'un  avec  l'autre.  En  quoi  d'abord, 
si  l'analyse  précédente  est  exacte,  la  tyrannie  se  différencie-t-elle 
de  la  monarchie  absolue  dont  l'Empire  perse  et  d'autres  Ëtals  plus 
ou  moins  justement  dénommés  «barbares  »  offraient  aux  Grecs 
l'exemplaire  ?  Et  pourquoi  néanmoins,  si  elle  ne  s'en  différencie 
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pas,  ceux-ci  ne  donnent-ils  pas  à  l'ordinaire  le  nom  de  tyrannies 
&  ces  royautés?  La  vérité  est  qu'il  n*y  a  pas,  en  effet,  de  différence 
de  nature  entre  ces  deux  types  de  souveraineté,  et  qu'il  arrive  à 
des  auteurs  comme  Aristote  de  désigner  les  monarchies  barbares 
par  le  terme  de  tyrannie  ;  c'est  Aristote,  malgré  les  confusions 
qu'il  a  pu  commettre,  qu'il  faut  toujours  consulter  de  préférence 
ù  tout  autre  sur  ce  sujet,  parce  qu*ii  est  le  seul  des  écrivains 
grecs  qui  nous  ait  laissé,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  toute  une 
philosophie  en  même  temps  qu'une  histoire  partielle  de  la 
tyrannie  ;  or  on  rencontre  chez  lui  un  passage  où  sont  mises  en 
parallèle  Tœsymnélie  et  la  royauté  barbare  :  é<TTi  $è  touO'  (l'œsym- 

nétie),  ^^  àicX(u<  elireTv,  àp^'zr^  Topaw/ç,  Sia^Épooaa  xr^ç  ^cepSapix^ç  ou  xcp 
|if,  xaxà  v6jxov,  iXXà  Tqi  fXT^  icaxptoç  eTvai  {Ji6vov  [PoL^  III,  14,  1285  a). 
Ainsi  les  rois  perses  ou  lydiens  sont  des  tyrans  de  même  que  les 
aesymnètes  ;  cette  constatation  ne  fait  que  confirmer  à  nouveau 
la  thèse  que  l'on  s'efforce  de  défendre  ici.  Mais  il  n'en  demeure 
pas  moins  vrai  que  Ton  ne  regarde  pas  d'habitude  les  rois  orien- 
taux comme  des  tyrans  et  qu'en  général  les  auteurs  grecs 
réservent  ie  nom  de  tyrannie  à  une  forme  de  gouvernement  qui 
appartient  en  propre  à  leur  pays.  Il  y  a  là  une  difficulté  apparente. 
€'est  pour  la  résoudre  que  nous  sommes  amenés  à  nous  poser 
une  seconde  question  à  laquelle  nous  aurons  d'abord  à  répondre. 

Dans  le  passage  précité,  où  Aristote  semblait  signaler  dans  le 
pouvoir  des  sesymnètes  un  aspect  double,  à  la  fois  royal  et  tyran- 
nique,  on  a  dû  noter  qu'il  justifiait  la  seconde  épithète  par  l'abso- 
lutisme de  ce  pouvoir  et  la  première  par  sa  légalité  et  le  consen- 
tement des  citoyens.  Et  l'on  est  autorisé  à  déduire  de  là  qu'au 
régime  tyrannique  les  sujets  ne  sont  point  consentants,  ils  le 
subissent  malgré  eux  ;  aussi  bien,  Aristote  le  proclame  lui-même  : 
ol  jxlv  (les  rois)  y*P  ^*'^*  v(5fAov  xal  àx^vxwv,  o\  S'  (les  tyrans)  àxovxwv 
apjo'jnv/^  répétant  ainsi  une  parole  de  Socrate,  conservée  par 
Xénophon  {Mémorablesy  IV,  6),  et  qui  se  retrouve  également  dans 
Platon  {Politique^  291  E).  Mais  alors  ne  réintroduisons-nous  pas, 
de  par  ces  textes,  dans  la  notion  de  tyrannie  cette  idée  d'op- 
pression violente  que  nous  avons  déclarée,  également  au  nom  des 
textes,  n'en  pas  faire  partie  intégrante?  Comment  sortir  de  ces 
contradictions  ? 

Nous  en  sortirons  aisément,  si  nous  nous  rappelons  à  propos  que 
la  tyrannie  n'a  jamais  été  le  régime  primitif  d'aucun  Ëtat  grec(l)  ; 
partout  elle  a  succédé  à  une  forme  de  gouvernement  antérieure, 
qui  jamais  n'avait  consisté  dans  l'autorité  absolue  d'un  seul  ; 

(1)  Cf.  Éd.  Zeller,  op,  cit. 
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même  làoù  elleadireclement  procédé  d'une  royauté  préexistante, 
le  trait  distinctif  de  celte  royauté,  tant  qu'elle  ne  méritait  pas 
d'être  précisément  appelée,  au  lieu  de  royauté,  tyrannie,  c'était 
d'élre  xa-cà  vôjxov,  respectueuse  de  lois  et  de  coutumes  qui  en 
limitaient  les  prérogatives,  c'est-à-dire,  pour  employer  l'adjectif 
moderne  qui  rend  peut-être  le  mieux  cette  expression,  «  constitu- 
tionnelle ».  Ce  n*est  qu'au  dehors,  dans  les  pays  barbares,  que 
les  Grecs  avaient  connaissance  de  monarchies  despotiques  qui 
fussent  en  même  temps  traditionnelle,  irâTpioç  ;  elles  leur  appa- 
raissaient comme  le  gouvernement  normal  de  ces  peuples,  tenus 
d'ailleurs  pour  inférieurs,  qui  n'avaient  jamais  fait  Texpérience 
d^un  régime  politique  plus  relevé.  En  Grèce,  au  contraire,  la 
tyrannie,  même  lorsqu'elle  a  des  origines  légales,  xaxà  vd^iov,  èx 
'cifjLwv,  même  lorsqu'une  partie  du  peuple  en  a  souhaité  rétablis- 
sement, même  lorsqu'elle  a  mis  fin,  provisoirement,  à  une  crise 
sociale^  dont  la  cité  souffrait,  même  lorsqu'elle  s'est  montrée 
modérée  et  bienfaisante,  la  tyrannie,  pouvoir  absolu  d'un 
seul,  constitue  toujours,  aux  yeux  du  moins  des  représentants 
les  plus  qualifiés  de  la  pensée  hellénique,  une  sorte  de  déchéance 
politique,  qui  ne  permet  pas  de  la  considérer  comme  une  des 
formes  de  bon  gouvernement  et  qui  la  met  en  opposition  avec  la 
royauté  légitime,  traditionnelle  et  tempérée.  L'absolutisme 
répugnait,  ce  semble,  profondément  à  l'esprit  grec^  qui  réclamait 
en  politique  V  a  isocratie  »  ou  du  moins  un  certain  équilibre  des 
pouvoirs  tel  que  le  peuple  eût  toujours  quelque  moyen  de  faire 
entendre  sa  volonté  ;  en  temps  de  tyrannie,  il  n'en  est  plus  ainsi, 
et  voilà  pourquoi  les  auteurs,  même  ceux  qui  ne  se  refusent  nulle- 
ment à  reconnaître  que  certains  tyrans  gouvernèrent  avec  justice, 
professent  tous  comme  une  vérité  évidente  que  ce  gouvernement 
s'exerce  toujours  sur  des  sujets  qui  ne  le  supportent  qu'impa- 
tiemment, àxôvTiov.  Ils  ne  jugeaient  pas  qu'il  en  fût  de  même  pour 
les  sujets  des  rois  barbares,  et  en  conséquence  ils  ne  regardaient 
pas  le  despotisme  qui  les  régissait  comme  l'équivalent  exact  des 
tyrannies  grecques.  Ainsi  l'idée  d'une  contrainte  morale  est  insé- 
parable de  l'idée  de  tyrannie  ;  mais  elle  ne  lui  appartient  que  par 
voie  de  conséquence,  il  serait  exagéré  de  dire  qu'elle  en  fasse 
partie  intégrante  ;  qu'elle  lui  soit  essentielle.  Envisagée  abstrai- 
tement, dans  sa  nature  spécifique,  indépendamment  des  condi- 
tions de  temps  et  de  lieu,  la  tyrannie  n'est  donc  bien  originelle- 
ment que  le  pouvoir  absolu  d'un  seul  homme  ;  en  fait,  cette 
monarchie  absolue  succède  toujours,  en  Grèce,  à  un  régime  anté- 
rieur, ou  monarchique  encore,  ou  aristocratique, ou  démocratique, 
dans  lequel  la  souveraineté  était  plus  ou  moins  partagée  ou 
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limitée,  et  que  les  penseurs  estiment  meilleur  ou  moins  mau- 
vais. 

Oq  le  voit,  il  ne  s'agit  ici  que  de  conceptions  politiques;  la 
différence  fondamentale  entre  le  roi  primitif  et  le  tyran  n'est  ni 
d*ordre  moral  ni  d'ordre  religieux,  elle  est  d'ordre  politique 
avant  tout.  Force  est  donc  de  convenir  que  la  théorie  qu'on  a 
d'abord  étudiée  enrichissaijt  à  l'excès  le  concept  de  tyrannie  :  ni 
la  «  laïcité  »,  ni  la  tendance  démocratique,  ni  ^oppression  brutale 
n'en  sont  des  éléments  constitutifs.  Elle  se  réduit  à  l'absolutisme, 
ou,  si  l'on  préfère  le  mot,  au  despotisme. 

Mais,  si  la  notion  de  tyrannie  est  ainsi  plus  simple  qu^on  l'a 
parfois  enseigné,  son  histoire  est  en  revanche,  et  par  cela  même, 
plus  complexe.  Ramener  tous  les  types  de  tyrans  à  celui  du  chef 
populaire,  arrivé  au  pouvoir  par  un  coup  de  force  et  s'y  mainte- 
nant par  la  violence,  ce  serait,  sans  qu'on  y  prit  garde,  éliminer 
à  tort  du  nombre  des  tyrans  grecs  cependant  authentiques  plu- 
sieurs personnages  qui  régnèrent,  investis  d'une  autorité  toute- 
puissante,  sur  diverses  cités  helléniques,  mais  dont  les  uns  ne 
commencèrent  pas  par  être  des  démagogues  et  dont  les  autres 
usèrent  de  leur  pouvoir  avec  modération.  La  tyrannie  a  revêtu 
des  formes  historiques  très  dissemblables  ;  la  tyrannie  ionienne 
naît  àx  xEficov,  elle  s'établit  légalement,  xaTst  vofiooc,  et  finalement 
beaucoup  de  ceux  qui  la  détiennent  ne  se  révèlent  que  médiocres 
aventuriers,  despotes  insupportables,  au  service  du  roi  de  Perse  ; 
la  plupart  des  fondateurs  de  tyrannies  en  Péloponèse  au  con- 
traire ont  des  débuts  révolutionnaires,  mais  plusieurs  se  con- 
duisent ensuite  en  souverains  habiles  et  même  bienfaisants  ; 
d'autres,  comme  Phidon  d'Argos,  sont  simplement  des  rois  qui 
s'émancipent  et  font  bon  marché  des  vieilles  traditions.  On  nous 
montre  en  logique  que  Vexlension  augmente  nécessairement  lors- 
que la  compréhension  diminue  ;  c'est  ce  que  nous  constatons  ici  :  la 
notion  de  tyrannie  doit  être  reconnue  pour  d'autant  plus  simple 
que  l'histoire  de  la  tyrannie  est  plus  diversifiée.  Le  nom  de  tyran 
s'est  appliqué  à  des  individus  notablement  différents,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  besoin  de  satisfaire  à  des  conditions  très  nombreuses 
pour  le  mériter  :  il  suffit  de  conquérir  le  pouvoir  absolu. 

Et  c'est  celte  conquête  qui  a  suffi  aussi  à  faire  condamner  la 
tyrannie.  Si  les  écrivains  anciens  sont  unanimes  ou  quasi-una- 
Dimes  dans  le  jugement  défavorable  qu'ils  portent  sur  elle,  ce 
n'est  peut-être  pas  tant  parce  que  la  majorité  des  tyrans  en 
définitive  ne  fut  pas  digne  d'une  très  grande  estime  que  parce  que 
l'institutioD  même  était  réprouvée,  quelques  avantages  sociaux 
qu*elle  ait  pu  avoir  quelquefois.  Le  mot  de  tyran  a  fini,  par  une 
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évolution  qui  a  déjà  été  plus  d*une  fois  signalée  (i),  par  prendre 
un  sens  plus  moral  que  politique,  celui  de  mauvais  souverain  ; 
mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  les  vices  et  les  crimes  de  trop  de 
tyrans  l'expliquent,  mais  ils  ne  Texpliquent  qu'en  partie  ;  sans 
doute,  les  mauvais  tyrans  ont  fait  du  tort  à  la  tyrannie,  mais,  s 
les  «  bons  tyrans  »  eux-mêmes,  puisqu'il  y  en  eut,  n'obtiennent 
des  historiens  et  des  philosophes  qu'une  stricte  justice  où  n'entre 
aucune  sympathie,  c*est  qu'ils  incarnent  un  type  de  gouvernement 
contraire  à  leur  idéal.  C'est  Tantipathie  profonde  des  Grecs  pour 
la  monarchie  absolue,  tant  pour  son  principe  môme  que  pour  les 
abus  à  peu  près  inévitables  qui  en  résultent,  qu'expriment  la 
défaveur  qui  s'attache  au  mot  de  tyrannie  et  l'évolution  même  de 
sa  signification. 


Jacques  Zeilier. 


(1)  Cf.  Éd.  Zeller,  op.  cit. 
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Dissertation  française. 

ÉPREUVES  COMMUNES. 

i.  Exposer  et  apprécier  le  développement  du  caractère  de 
Figaro  dans  la  trilogie  de  Beaumarchais. 

2.  «  Tout  poète  véritable,  indépeodamment  des  pensées  qui 
lui  viennent  de  son  organisation  propre  et  des  pensées  qui  lui 
viennent  de  la  vérité  éternelle,  doit  contenir  la  somme  des  idées 
de  son  temps,  a  (Victor  Hugo,  Préface  des  Rayons  et  Ombres, 
1840.)  Examiner  et  discuter  celte  pensée,  et  appliquer  cette  dis- 
cussion à  Victor  Hugo,  Vigny  et  Lieconte  de  Lisle. 

3.  Paul  Verlaine  a  écrit  dans  un  Art  poétique  ces  vers  connus  : 

0  qui  dira  les  tor^s  de  la  Rime  ! 
Quel  enfant  sourd  ou  quel  nègre  fou 
T^ous  a  forgé  ce  bijou  d'un  sou 
Qui  sonne  creux  et  faux  sous  la  lime  ? 

Commenter  ce  jugement,  en  insistant  sur  Thistoire  des  vieis- 
sitndes  de  la  rime  dans  la  poésie  française. 

Dissertation  latine. 

i.  Ostendes  quonam  modo  in  republica  romana*  inter  se  dis- 
crêpent  optimales  et  populares. 

2.  Ostendes  quonam  modo  Augusti  consilia  adjuvare  conatus 
sit  Vergiiius. 

3.  Ostendes  quanam  mente  stoica  epicureaque  disciplina  usus 
sil  Seneca. 

m 

Thème  latin. 

La  Comédie  n'étant  autre  chose  qu'un  poème  ingénieux  qui, 
par  des  leçons  agréables,  reprend  les  défauts  des  hommes,  on  ne 
saurait  la  censurer  sans  injustice.  Et  si  nous  voulions  ouïr  là- 


^ 
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dessus  le  témoigaage  de  rantiquilé,  elle  nous  dira  que  ses  plus 
célèbres  philosophes  ont  donné  des  louanges  à  la  Comédie,  eux 
qui»  faisaient  profession  d'une  sagesse  si  austère  et  qui  criaient 
sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir 
qu*Aristote  a  consacré  des  veilles  au  théâtre  et  s'est  donné  le  soin 
de  réduire  en  préceptes  Tart  de  faire  des  comédies.  Elle  nous 
apprendra  que  de  ses  plus  grands  hommes,  et  des  premiers  en 
dignités,  ont  fait  gloire  d'en  composer  eux-mêmes,  qu'il  y  en  a  eu 
d'autres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils 
avaient  composées  ;  que  la  Gr^ce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son 
estime  par  les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres  dont  elle 
a  voulu  l'honorer,  et  que,  dans  Rome  enfin,  ce  même  art  a  reçu 
aussi  des  honneurs  extraordinaires  ;  je  ne  dis  pas  dans  Rome 
débauchée  et  sous  la  licence  des  empereurB,  mais  dans  Rome 
disciplinée,  sous  la  sagesse  des  consuls,  et  dans  le  temps  où 
régnait  la  vigueur  de  la  vertu  romaine. 

Molière,  Tartuffe^  Préface. 

Thème  grec. 

Si  quelqu'un  pense  que  voilà  beaucoup  de  dépense  et  beaucoup 
de  fatigues  et  d'affaires,  il  a  bien  raison.  Mais,  s'il  calcule  ce  qui 
arrivera  par  la  suite  k  l'Etat  s'il  ne  consent  pas  à  cela,  il  trouvera 
qu'il  y  a  profit  à  faire  de  bonne  grâce  ce  qu'il  faut.  Si,  en  effet, 
un  dieu  (car  aucun  homme  ne  serait  un  répondant  suffisant  pour 
une  telle  affaire)  se  porte  garant  auprès  de  vous  que  si  vous  restez 
en  repos  et  que  si  vous  abandonnez  tout,  relui -là  ne  marchera 
pas  à  la  fin  contre  vous-mêmes,  il  est  honteux,  par  Zeus  et  par 
tous  les  dieux,  et  indigne  de  vous  et  des  traditions  de  l'Etat,  et 
des  hauts  faits  des  ancêtres,  de  livrer  à  la  servitude,  par  suite  de 
votre  propre  lâcheté,  tous  les  autres  Grecs  et.  pour  moi,  j'ai- 
merais mieux  être  mort  que  de  vous  avoir  dit  cela  I  Et,  cepen- 
dant, s'il  est  vrai  qu'un  autre  vous  le  dit  et  vous  persuade, 
soit,  ne  vous  défendez  pas,  abandonnez  tout. 

Inetitutions  grecques  et  romaines. 

1.  Montrer  comment  et  dans  quelle  mesure  s'est  constituée  «ne 
hiérarchie  des  magistratures  républicaines. 

2.  Les  revenus  de  l'Etat  romain  :  répartition  et  perception  des 
charges  pesant  sur  les  citoyens  et  sur  les  sujets  alliés  de  Rome. 

3.  Les  fêtes  religieuses  à  Athènes. 
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Histoire  de  la  littérature  irançaise. 

i .  L'influence  de  Ronsard  :  ce  que  Ronsard  a  appris  aux  poêles. 
Les  disciples.  Grandeur  et  décadence  de  l'école  ronsardienne. 

2.  L'esthétique  de  Boileau. 

3.  Le  genre  historique  au  xix®  siècle.  Caractériser  som- 
mairement les  diverses  manières  dont  on  a  compris  et  écrit 
rhisioire. 

«  * 

Littérature  latine. 

1.  Les  odes  a  romaines  »  d'Horace. 

î.  Les  Lettres  de  Gicéron,  considérées  comme  documents  his- 
toriques. 

3.  La  versification  de  Virgile  :  montrer^  par  des  exemples 
choisis  dans  les  Géorgiques  (dont  le  texte  est  à  la  disposition  des 
candidats),  comment  les  procédés  de  versification  contribuant  à 
souligner  les  effets  de  style. 

Histoire  ancienne. 

1.  Le  service  militaire  à  Athènes. 

2.  La  maison  grecque  ;  disposition  ;  aménagement  ;  mobilier. 

3.  La  politique  religieuse  de  Constantin. 

Histoire  moderne. 

i.  La  réforme  en  Angleterre  au  xvi^  siècle. 

2.  Les  tentatives  de  réformes  à  la  fin  de  l'ancien  Régime  et 
les  préliminaires  de  la  Révolution  (1785-1789). 

3.  Les  Etats-Unis  de  1783  à  1830. 

Composition  de  géographie. 

1.  Exposer  sommairement,  en  prenant  comme  exemple  la 
région  du  cap  Fréhel  et  de  la  baie  de  la  Frénaye,  comment  on 
peut  expliquer  la  morphologie  de  la  côte  septentrionale  bre- 
tonne. 

2.  Montrer,  par  une  comparaison  entre  le  Nil  et  le  Niger,  quels 
rapports  et  quelles  différences  existent  entre  eux  au  double 
point  de  vue  de  révolution  du  réseau  hydrographique  et  de  la 
vie  saîsonnale  des  cours  d'eau. 
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3.  Définir,  avec  croquis  démonstratifs  à  Tappui,  un  pli,  une 
faille,  une  flexure  et  un  pli-faille  ;  indiquer  les  rapports  qui  peu- 
vent exister  entre  ces  différents  types  d'accidents  tectoniques  ; 
exposer  à  quelles  hypothèses  on  a  recours  pour  expliquer  leur 
naissance. 

Philosophie. 

1.  La  volonté.  Acceptions  diverses  du  mot  volonté  en  psycho- 
logie. La  question  de  spécificité  de  la  volonté. 

2.  Les  théories  de  la  perception  des  couleurs  (théories  de 
Young-Helmholtz  ;  Heringet  Parinaud-von  Kries). 

3.  L'espace  tactile. 

Composition  d'histoire  de  la  philosophie. 

1.  La  théorie  des  idées  de  Platon  et  la  critique  de  cette  théorie 
par  Aristote. 

2.  Exposer  la  théorie  des  idées  abstraites  et  générales  de  Ber- 
keley'et  indiquer  la  place  que  tient  cette  théorie  dans  son 
système  (c'est-à-dire  rattacher  cette  théorie  à  son  immatéria- 
lisme, à  ses  idées  religieuses).  ' 

3.  La  théorie  delà  causalité  chez  Malebranche  et  chez  Hume. 
Insister  sur  la  divergence  des  principes  et  sur  la  convergence  oi& 
analogie  des  résultats. 

Version  anglaise. 

The  urns  are  hissing,  the  plate  is  shining  :  the  father  of  the 
house,  standing  up,  reads  from  a  gilt  book  for  three  or  four 
minutes  in  a  measured  cadence.  The  members  of  the  family  are 
around  the  table  in  an  attitude  of  décent  révérence  ;  the  younger 
children  whisper  responses  at  their  mother's  knees  ;  the  gover- 
ness  worships  a  little  apart  ;  the  maids  and  the  large  footmen  are 
in  a  cluster  before  their  chairs,  the  upper  servants  performing 
their  dévotion  on  the  other  side  of  the  side  board  ;  the  nurse 
whisks  about  the  unconscious  lastborn,  and  tosses  it  up  and 
down  during  the  ceremony.  I  do  not  sneer  at  that  —  at  the  act 
at  which  ail  thèse  people  are  assembled  —  it  is  al  the  rest  of  the 
day  I  marvel  :  at  the  rest  of  the  day,  and  what  it  brings.  At  the 
very  instant  when  the  voice  hasceased  speaking,  and  the  gilded 
book  is  shut,  the  world  begins  again,  and  for  the  next  twenty- 
three  bouts  and  fifty-seven  minutes  ail  that  household  is  givea 
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up  to  it.  The  ser'vile  squad  rises  up  and  marches  away  to  ils 
basement,  whence,  should  it  happen  to  be  a  gala-day,  those  tall 
gentlemen,  at  présent  attired  io  Oxford  mixture,  wiil  issue  forth 
wilh  Qour  plaslered  on  tbeir  heads,  yellow  coats,  pink  breeches^ 
sky-blue  waislcoats,  silverlace,  bucklesin  their  shoes,  black  sitk 
bags  on  their  backs,  and  I  don't  know  what  insane  embiems  of 
servility  and  absurd  bedizenments  of  folty.  You  know  no  more  of 
that  race  which  inhabits  the  basement  filoor,  than  of  Ihe  men 
and  brethren  of  Timbuctoo,  to  whem  some  among  us  send  mis- 
sionaries.  Youmightsleepunder  the  same  roof  for  halfacentary,, 
and  know  nolhing  about  them.  If  they  ware  ill,  you  would  not 
?isit  Iheni,  though  you  would  send  them  an  apothecary  and,  of 
course,  order  that  they  lacked  for  nothing.  You  are  not  unkind,. 
you  are  not  worse  than  your  neighbours.  Nay,  perhaps,  if  you 
didgo  into  the  kitchen,  or  take  tea  in  the  ^rvants  hall/  you 
would  do  little  good,  and  only  bore  the  folks  assembled  their. 
But  so  it  is.  With  those  fellow-Christtans  who  hâve  been  just 
saying  «  Amen  »  to  your  prayers,  you  bave  scarcely  the  com- 
munîty  of  Gharity.  They  corne,  you  don't  know  whence  ;  they 
Ihink  and  talk  you  don't  know  what  ;  they  die,  and  you  donU 
care,  or  vice  ver$a.  They  answer  the  bell  for  prayers  as  they 
answer  the  bell  for  coals  ;  for  exactly  three  minutes  in  the  day 
you  ali  kneel  together  on  one  carpet  —  and,  the  desires  and  péti- 
tions of  the  servants  and  maslers  over,  the  rite  called  family 
worship  is  ended. 

Thagkbray. 

Diasertations  anglaises. 

1.  Shakspeare's  Comédies. 

2.  The  Origins  of  English  Criticism. 

3.  Cowper  as  a  Forerunner  of  the  English  Romantic  School. 

Thème  anglais* 

Mon  grand-père,  quand  je  l'ai  connu,  c'est-à-dire  quand  j'ai 
commencé  à  me  connaître  moi-même,  était  un  grand  vieillard, 
légèrement  voûté,  mais  solide  et  nerveux.  Ses  cheveuxjblonds, 
qui  ne  se  sont  jamais  décidés  à  blanchir,  tombaient  en  boucles 
sur  le  cou  et  encadraient  un  visage  très  âer,  aux  yeux  bleus,  aux 
dents  puissantes,  au  menton  carré.  Sur  sa  face  toujours  rasée,  le 
bàle  qui  noircit  les  bruns  avait  étendu  une  patine  rougeàtre 
comme  celle  des  bronzes  florentins.  Son  col  rabattu  et  ouvert  en 
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toute  saison,  sans  cravate,  montrait  les  veines,  les  muscles  et  les 
tendons  d'un  cou  noueux  ;  on  devinait  à  cet  échantillon  un  corps 
parfaitement  sec  et  sain,  allégé  de  tout  embonpoint  par  le  per- 
pétuel entraînement  du  travail.  Greuze  a  connu  ce  type  et  il  Ta 
peint  plus  d*une  fois,  mais  en  l'amollissant  beaucoup.  Ma  grand'- 
mère  avait  été,  disait-on,  la  plus  jolie  fille  du  village.  Elle-même 
s'admirait  quelquefois,  par  habitude,  dans  une  vieille  gravure 
coloriée  que  grand- papa  avait  achetée  au  colporteur  «  pour  la 
ressemblance  »  et  qui  s'intitulait  :  la  Petite  Futée.  Hélas  I  la 
petite  futée  était  devenue  une  bonne  grosse  mère,  et  les  fossettes 
de  ses  joues  se  noyaient  un  peu  dans  les  rides.  Mais  l'œil  était 
toujours  vif,  les  pommettes  fraîches,  les  dents  blanches,  la  voix 
jeune  et  mordante.  D'ailleurs,  c'était  ma  grand'maman,  je  Taimais 
telle  que  l'âge,  le  travail  et  la  maternité  l'avaient  faite,  et  je  ne 
l'aurais  pas  échangée  contre  une  autre.  Le  vieux  Dumont  était 
sans  doute  du  même  avis,  il  Taima  jusqu'à  sa  mort,  en  la  querel- 
lant tous  les  jours. 

Edmond  About. 


Soutenances  de  thèses 


M.  Adolphe  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Nancy,  les  deux  thèses  suivantes  : 

I.  —  De  la  notion  de  conscience  morale, 

II.  —  Comment  la  notion  de  «  loi  humaine  •  conçue  par  Spinoza 
peut'elle  être  déduite  de  la  philosophie  générale  ? 


* 


M.  Pionnier,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Verdun,  a 
soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Nancy, 
les  deux  thèses  suivantes  : 

I.  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  Révolution  à  Verdun. 

II.  —  Le  Collège  de  Verdun  après  le  départ  des  Jésuites  et 
l 'École  centrale  de  la  Meuse  (1762-1803). 
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M,  ANDRÉ,  agrégé  d'histoire,  professeur  au  lycée  de  Montpellier, 
a  soutenu,  devàut  la  Faculté  des  lettres  de  rUniversité  de  Paris^ 
les  deux  thèses  suivantes  : 

I.  —  Michel  Le  Tellier  et  V organisation  de  V armée  monarchique, 

II.  —  Deux  mémoires  historiques  de  Claude  Le  Pelletier^  publiés 
avec  une  introduction  et  des  notes. 


«  «- 


M.  Brocqet,  ancien  élève  de  V École  normale  supérieure,  profes- 
seur agrégé  au  lycée  de  Lons-le-Saunier,  a  soutenu,  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  rUniversité  de  Paris,  les  deux  thèses 
suivantes  : 

I.  —  Saint  Jérôme  et  ses  ennemis, 

II.  —  La  correspondance  de  saint  Paulin  de  Noie  et  de  Sulpice- 
Sévère. 


M.  Blanchard,  ancien  élève  de  l* École  normale  supérieure ^ 
agrégé  d'histoire  et  de  géographie^  professeur  au  lycée  Faidherbe^ 
a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Lille, 
les  deux  thèses  suivantes  : 

I.  —  La  Flandre, 

II.  —  La  densité  de  povulation  du  département  du  Nord  au 
nX"  siècle. 

M.  l'abbé  Guyot  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  les  deux  thèses  suivantes  : 

I.  —  V infinité  divine^  depuis  Philon    le  Juif  jusqu^à  Plotin, 

II.  —  Les  réminiscences  de  Philon  le  Juif  chez  Plotin. 
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Bibliographie 


Les  Maîtres  de  TArt  :  BOTTICELLI,  par  Charles 
DiKHL,  correspondant  de  rinstitul^  professeur  à  la  Facullé  des 
Lettres  de  Paris.  Un  volume  in-8*>,  avec  24  gravures  hors  texte. 
Prix  :  broché,  3  fr.  50  ;  cartonoé,  4  fr.  50. 

Parmi  les  peintres  du  Quattroctnto^  il  n'en  est  pas  dont  le  nom 
soit  plus  célèbre  que  Bolticelli  :  après  un  long  oubli,  il  a  retrouvé 
une  gloire  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  qui  Tentoura  de  son 
vivant.  Mais,  peut-être,  le  loue-l-on  plus  qu'on  ne  le  connaît  :  la 
grâce  mystérieuse  de  ses  madones  et  la  poésie  de  ses  subtiles 
mythologies  ne  le  représentent  pas  tout  entier  ;  ses  contemporains 
reconnaissaient  en  lui  un  réaliste  «  dont  les  créations  ont  un  air 
viril  »,  et  il  mérita  ce  jugement. 

C'est  un  Bolticelli  plus  complexe  et  plus  varié  qu'on  ne  le  croit 
communément,  que  M.  Diehl  nous  présente  en  une  excellente 
monographie,  telle  qu'il  n'en  exisiûL  pas  encere  en  langue 
française  sur  ce  sujet.  Admirablement  instruit  des  choses  de 
ritaiie  du  xy®  siècle,  il  a  replacé  l'artiste  dans  son  milieu,  délimité 
et  classé  son  œuvre,  dégagé  sa  véritable  physionomie.  Tour  à  tour 
familier  des  Médicis,  ami  des  humanistes  et  disciple  passionné 
de  Savonarole,  poète  épris  d'idéal  et  portraitiste  rival  de  Ghirlan- 
dajo,  Botticelli  apparaît  comme  le  peintre  qui  a  le  mieux  incarné 
l'esprit  de  cette  Renaissance  où  l'amour  de  la  nature  et  de 
l'antiquité  païenne  s'unissaient  à  la  ferveur  mystique  du 
christianisme. 

L'illustration  reproduit  avec  les  tableaux  les  plus  célèbres  du 
maître  des  détails  de  peintures  moins  connues,  qui  donnentune 
idée  de  la  variété  de  son  style,  et  quelques-uns  des  curieux 
dessins  qu'il  fit  pour  la  J)ivine  Comédie.  Les  appendices  (tableau 
chronologique,  catalogue  de  l'œuvre,  bibliographie,  index  alpha* 
bétique)  font  de  ce  court  volume,  comme  du  Verrocchio  qui  Ta 
précédé  dans  la  collection  des  Maîtres  de  VArt^  un  ouvrage  aussi 
précieux  pour  le  lecteur  désireux  d'étudier  Part  italien  du 
XV*  siècle,  que  pour  le  voyageur  qui  va  visiter  Florence  en 
curieux. 
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Les  Maîtres  de  l'Art:  VERROCCHIO,  par  Marcel 
RsYMOND.  Uq  vol.  in-8**,avec  24gravures  hors  texle.  Prix:  broché, 
3  fr.  50  ;  cartonaé,  4  fr.  50. 

Verrocchio  est  un  des  plus  grands  artistes  de  la  seconde  moitié 
du  xv<»  siècle.  11  continue  Tart  du  Donatello  et  de  G4iiberti,  mais  il 
le  transforme.  Traduisant  les  idées  nouvelles  qui  se  faisaient 
jour  à  la  cour  de  Laurent  le  Magnifique,  dans  la  première  ivresse 
de  l'antiquité  retrouvée,  il  ne  se  conforme  plus,  comme  ses 
prédécesseurs,  Hi  un  idéal  religieux  ;  son  idéal,  il  le  cherche  autour 
de  lui,  dans  les  joies  de  la  vie  et  les  charmes  de  la  nature  ;  c'est 
uniquement  la  beauté.  Pour  le  mieux  exprimer,  il  s'attacha  & 
perfectionner  son  métier  et  limita  le  nombre  de  ses  œuvres. 

Ses  admirables  sculptures  lui  donnent  le  premier  rang  parmi 
les  sculpteurs  de  son  temps  :  ses  peintures,  toutes  pénétrées,  elles 
aussi,  de  Tesprit  de  la  Renaissance,  eurent  une  influence  consi* 
dérable  sur  les  peintres  ûorentins,  et  tirent  de  lui  le  véritable 
réformateur  de  l'Ecole  :  c'est  à  ses  leçons  que  se  forma  le  grand 
maître  dix  Quattrocento^  Léonard  de  Vinci. 

Pourtant  Verrocchio  a  été  très  peu  étudié  en  France.  Aucun 
livre  ne  lui  a  été  spécialement  consacré.  Son  importance  a  sou* 
vent  été  méconnue.  Il  appartenait  à  l'auteur  éminent  de  la 
Sculpture  florentine  de  lui  donner  sa  vraie  place.  Nul  mieux  que 
M.  Marcel  Reymond  ne  pouvait  le  situer  dans  son  milieu  ;  et  il 
fallait  toute  sa  science  et  tout  son  goût  pour  résoudre,  en  un  court 
volume,  clair  et  complet,  les  problèmes  délicats  que  soulève 
encore  l'œuvre  du  maître. 

L'illustration,  qui  reproduit  tous  les  ouvrages  importants  de 
Verrocchio,  sculptures,  peintures,  dessins  (qu'ils  soient  certains 
ou  seulement  attribués),  permet  de  le  suivre  dans  ses  transfor- 
mations si  variées.  On  trouvera,  comme  à  l'ordinaire,  à  la  fin  du 
volume,  les  appendices  (tableau  chronologique,  catalogue, 
bibliographie,  index  alphabétique),  qui  ont  fait  une  bonne  pari 
du  succès  de  la  collection  des  Maîtres  de  l'Art. 


*  • 


Journal  d'un  poète  (Œuvres  complètes)  d'ÀLFHED  de  Vigny, 
édition  définitive^  Paris,  Delagrave,  1906,  i  vol.  broché,  3  fr.  50. 
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L* Anthologie  des  poètes  français  contemporains  (i86f)- 
1906).  —  Morceaux  choisis,  accompagnés  de  nolices  biogra- 
phiques et  bibliographiques,  et  des  autographes,  par  G.  Walch, 
avec  préface  de  Sully-Prodhommb,  de  l  Académie  française,  3 
volumes  iQ-16,  formaat  au  total  eavirou  2.000  pages,  imprimés 
sur  beau  papier  vergé,  librairie  Deiagrave,  1906. 

Cette  anthologie  comprend  un  choix  de  plus  de  250  poètes 
français  contemporains.  G*est  donc  un  tableau  de  toute  la  poésie 
contemporaine  que  l'auteur  met  sous  les  yeux  du  lecteur,  depuis 
Théophile  Gautier  jusqu'à  nos  jours. 

Tous  les  poètes  actuellement  vivants  ont  choisi  eux-mêmes 
dans  leurs  œuvres  les  pièces  qu*ils  ont  jugé  les  plus  dignes  de  les 
représenter. 

Chaque  auteur  y  figure,  outre  ce  choix  de  vers,  par  une 
biographie  détaillée,  une  bibliographie  complète  et  un  auto- 
graphe reproduit  en  fac-similé. 

Cette  anthologie,  absolument  originale^  et  la  seule  qui  existe, 
peut  être  mise  dans  toutes  tes  mains;  elle  est  à  elle  seule  une 
bibliothèque  contenant  la  synthèse  de  tous  les  volumes  de  vers 
parus  depuis  50  ans,  puisqu'elle  en  donne  toutes  les  pièces 
remarquables.  Nous  ne  saurions  trop  la  recommander  aux  per- 
sonnes désireuses  de  se  tenir  au  courant  du  mouvement  littéraire 
actuel  et  de  révolution  de  la  poésie  française  moderne. 

Cet  ouvrage  est  appelé  à  avoir  un  grand  retentissement  à 
rétranger  comme  en  France,  car  il  y  favorisera  l'extension  des 
lettres  françaises,  et  établira  leur  influence  sur  le  mouvement 
littéraire. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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La  vie  et  les  ouvrages  de  Molière 


Goura    de    M.    ABEL    LEFRANC^ 

Professeur  au  Collège  de  France. 


Ises    pérégrinationo  de   Molière.    —    La    vie  des    acteurs 
nomades  d'après  le  (c  Roman  comique  »  de  Soarron. 

J'ai  étudié^  dans  ma  dernière  leçon,  la  question  d'un  ou  plu- 
sieurs séjours  possibles  de  Molière  à  Lyon,  et  j*en  ai  profité  pour 
vous  faire  remarquer  Timportance  de  la  ville  de  Lyon  dans 
rhistoire  du  théâtre  français.  Nous  avons,  ensuite,  suivi  dans 
ses  déplacements  la  troupe  du  duc  d'Epernon  à  Agen,  Cadillac, 
Bordeaux,  Toulouse,  Albi,  Carcassonne.  Pour  être  complet,  je 
vous  signale  à  ce  sujet  une  satire  fort  intéressante  intitulée  la 
Cour  burlesque  des  ducs  d'Epernon,  Une  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  ayant  pour  titre  la  Bernade^  et  où  se  trouvait  aussi 
dépeinte  la  cour  du  duc  d'Epernon,  n'a  pu  être  retrouvée.  Nous 
avons  vu  aussi  comment  les  troubles  de  Guyenne  avaient  eu 
une  répercussion  toute  naturelle  sur  la  vie  des  comédiens,  et 
vous  vous  souvenez  que  nous  les  retrouvons  successivement  à 
Nantes,  Limoges,  Angouléme,  Agen  et  Toulouse.  On  sait  que 
la  troupe  était  à  Toulouse  en  1649  par  un  reçu  daté  du  16  mai 
de  la  même  année,  et  dont  voici  le  texte  exact  : 

«  Payé  au  sieur  Dufresne  et  autres  comédiens  de  sa  troupe  la 
somme  de  soixante  et  quinze  livres  pour  avoir,  du  mandement  de 
Messieurs  lescapitouls,  joué  et  fait  une  comédie  à  l'arrivée  en  cette 
ville  du  comte  de  Roure,  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Lan- 
guedoc. 1» 
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Notons  bien  qne  Molière  n'est  pas  plus  nommé  dans  cette  pièce 
que  dans  celles  que  je  tous  ai  lues  la  dernière  fois  ;  mais  sa  pré- 
sence dans  la  troupe  est,  sinon  certaine,  au  moins  très  probable 
depuis  le  départ  de  Nantes. 

En  revanche,  Molière,  —  ou/  pour  être  exact,  «  Morlière  »,  — 
est  peut-être  venu  à  Poiliers  quelques  mois  après,  comme  sem- 
blerait le  prouver  le  passage  suivant  extrait  du  registre  des  déli- 
bérations de  la  ville  de  Poitiers  : 

«  Au  conseil  ordinaire  tenu  en  la  maison  commune  de  la  ville  de 
Poitiers,  le  huitième  jour  de  novembre  1649.. .  M.  le  Maire  a  proposé 
qu'il  a  reçu  une  lettre  du  sieur  Morlière,  comédien,  qui  demande 
permission  de  venir  en  ville  avec  ses  compagnons  pour  y  passer 
un  couple  de  mois;  qu'il  n'a  voulu  faire  réponse  sans  en  conférer. 

«  A  été  arrêté  que  M.  le  Maire  verra  avec  M.  le  lieutenant 
général  pour  empêcher  que  lesdits  comédiens  viennent  en  ville, 
attendu  la  misère  du  temps  et  la  cherté  des  blés.  » 

Il  est  probable  que  la  troupe  était  déjà  venue  à  Poitiers  Tannée 
précédente,  en  sortant  de  Fontenay-le-Goaite,  si  le  document 
publié  par  B.  Fillon  a  quelque  valeur. 

Cinq  mois  avant  cette  délibération,  le  comte  de  Roure  avait 
ouvert  à  Montpellier  les  Etats  de  Languedoc,  qui  s'y  tinrent  du 
i«'  juin  au  23  novembre  1649.  Il  est  naturel  de  penser  que  la  troupe 
s'y  trouva,  comme  elle  s*était  trouvée  à  Garcassonne  en  1647  et  en 
1648,  et  c'est  à  la  fin  de  Tannée  1649  que  la  troupe  est  àNarbonne. 

Il  est  plus  difficile  de  trancher  la  question  pendante  au  sujet  du 
séjour  de  Molière  à  Vienne.  Baluffe  veut  que  le  grand  comique  soit 
venu  dans  cette  ville  en  1642  ;  Brouchoud  et  Moland  Ty  font  venir 
en  1654  ;  d'après  Latreille,  qui  s'appuie  sur  un  reçu  de  22  livres 
délivré  le  3  octobre  1649  aux  comédiens  c  pour  leur  avoir  loué  le 
salon  pour  jouer  leur  comédie  »,  le  séjour  de  Molière  et  de  ses 
compagnons  à  Vienne  se  placerait  entre  le  16  mai  1649,  où  ils  sont 
à  Toulouse,  et  le  mois  de  décembre  de  la  même  année,  où  ils  sont 
à  Narbonne.  Cereçu  ne  suffit  pas  à  nous  .donner  une  certitude 
absolue. 

D'autre  part,  nous  n'avons  que  des  renseignements  assez 
imprécis  dans  la  Vie  de  Pierre  Boissat^  de  T Académie  française, 
écrite  par  Chorier,  et  parue  à  Grenoble  en  1680.  Ge  Ghorier,  dans 
son  pittoresque  latin,  fait  allusion  à  des  relations  amicales  que 
Boissat  aurait  eues  avec  Molière  à  Vienne  et  à  Lyon  ;  mais  il  ne 
donne  aucune  date.  Voici  le  début,  en  latin,  du  passage  qui  noas 
occupe  :  Johannes  Baptista  A/oilerius,  excellentissimus  comœdiarius 
actor  et  scHptor^  sub  id  tempus,  Viennam  venerat.  Voici  la  traduc- 
tion de  ces  lignes  et  de  celles  qui  suivent  :  «  Jean-Baptiste  Molière, 
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très  excellent  acteur  et  auteur  de  comédies,  était  venu  vers  ce 
temps  à  Vienne.  Boissat  le  traitait  avec  honneur.  II  ne  Tanalhé- 
matisait  pas,  à  l'exemple  de  quelques-uns,  qui  affectaient  une  sotte 
et  insolente  sévérité.  Quelques  pièces  qu'il  jouât,  Boissat  en  était 
le  spectateur  assidu.  11  faisait  même  asseoir  à  sa  table  cet  homme 
émiaent  dans  son  art.  Il  lui  donnait  de  somptueux  repas.  11  ne  le 
mettait  pas,  comme  un  excommunié,  au  nombre  des  impies  et 
des  scélérats,  ainsi  que  le  font  d'ordinaire  certains  animaux 
farouches.  »  D'après  le  contexte,  il  semble  que  sub  id  tempus 
désigne  Tannée  1641  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  vague  indication,  et 
nous  n'avons  en  somme  rien  de  précis  à  cet  égard. 

Pour  le  séjour  de  la  troupe  à  Narbonne,  nous  avons  un  texte 
bien  plus  formel  :  c'est  un  baptême  du  26  ou  du  27  décembre  1649 
à  l'église  Saint-Paul.  Cependant  il  est  curieux  de  noter  que 
lepnète  n'est  pas  nommé  dans  cette  pièce.  Le  parrain  est  «c  Charles 
Dufresne,  bourgeois  d'Argentan  »,  —  notre  acteur,  —  et  la  mar- 
raine est  «  Magdelaine  de  Baisar  (sic)  de  Paris  »,  —  notre  Made- 
leine Béjart.  Les  témoins  sont  Gabriel  Ursin  de  Fontenelle  et 
Charles  de  la  Roche.  Encore  une  fois,  le  nom  de  Molière  ne  fîgure 
pas  ici. 

Mais  il  figure,  en  revanche,  dans  un  acte  de  baptême  du  10 
janvier  1650,  et  nous  pouvons  légitimement  en  conclure  que 
Molière  était  déjà  à  Narbonne  le  mois  précédent,  puisque  Du- 
fresne et  Madeleine  s'y  trouvaient.  —  Nous  avons  vu  d'ailleurs 
que  Molière  est  déjà  venu  à  Narbonne  en  1642.  —  Dans  l'acte  de 
baptême  du  10  janvier  1650,  Molière  est  appelé  «  Jean-Baptiste 
Poquelin,  valet  de  chambre  du  roi  ».  Ce  document  nous  donne 
aussi,  outre  le  nom  de  la  mère  de  l'enfant,  la  demoiselle  Anne, 
qui  faisait  probablement  partie  de  la  troupe,  les  noms  de  deux 
autres  acteurs  nouvellement  admis  parmi  eux  :  Catherine  du 
Rosé  et  Julien  Méliudre  de  Rochessauve.  La  première,  Catherine 
du  Rosé^  n'est  autre  que  W^^  de  Brie,  la  célèbre  actrice  si  souvent 
mêlée  à.'  la  vie  de  Molière.  Quant  à  Julien  de  Rochessauve, 
qualifié  ailleurs  de  «  noble  homme  »,  il  était  originaire  de 
Brioude  et  nous   savons  qu'il  était  assez  riche. 

La  salle  occupée  à  Narbonne  par  les  comédiens  était  très  vaste, 
si  nous  nous  en  rapportons  aux  documents  municipaux.  Ceux-ci 
nous  apprennent,  en  eifet,  que  la  construction  d'une  galerie,  en 
1645,  dans  la  grande  salle  de  la  maison  communale,  fut  votée 
«  sur  l'ordre  de  Mgr  le  maréchal  de  Schomberg,  afin  que  le  monde 
qui  ira  entendre  la  comédie  ne  soit  pas  pressé  i>.  Nombreuses 
étaient,  en  effet,  les  troupes  de  théâtre  qui  séjournaient  à  Nar- 
bonne et  dans  le  Midi   en  général,  et  il  est  vraisemblable  que, 
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dans  cette  dernière  ville,  les  comédiens  trouvèrent  bon  accueil 
et  fractueuse  recette. 

On  s*est  demandé  si  la  troupe  ne  comptait  pas  alors,  parmi  ses 
membres,  la  célèbre  Marie-Hortense  Desjardins,  plus  tard  dame 
de  Villedieu.  Vous  savez  combien  romanesque  fut  la  carrière  de 
cette  étrange  femme,  qui,  nous  dit  Tallemant  des  Réaux,  «  fut  trois 
fois  à  peu  près  mariée,  sans  Tétre  une  seule  fois  dans  toutes  les 
règles  ».  Un  capitaine  d'infanterie,  Boissot  de  Villedieu,  lui  avait 
promis  de  Tépouser  :  M^^^  Desjardins  apprend  tout  à  coup  qu'il 
est  déjà  marié.  Furieuse,  elle  prend  le  costume  d'officier  de  cava- 
lerie, gagne  Cambrai,  où  résidait  Villedieu,  le  provoque  en  duel, 
puis  les  deux  adversaires  se  réconcilient  sur  le  terrain.  Le 
mariage  eut  lieu  en  Hollande,  et,  peu  après  le  retour  des  époux 
en  Frapce,  Villedieu  fut  tué  en  duel.  Tallemant  nous  apprend  que 
M^^^  Desjardins  avait  composé  pour  la  troupe  de  Molière  une  pièce 
intitulée  Le  Favori  ou  la  Coquette.  Elle  querella  un  jour  Molière 
»  de  ce  qu'il  mettait  dans  ses  affiches  Le  Favori  deiW^^  Desjardins^ 
et  qu'elle  était  bien  Madame  pour  lui,  qu'elle  s'appelait  M^^  de  Vil- 
ledieu... Molière  lui  répondit  doucement  qu'il  avait  annoncé  sa 
pièce  sous  le  nom  de  M^^*^  des  Jardins:  que  de  l'annoncer  sous  le 
nom  de  M'"'  de  Villedieu,  cela  ferait  du  galimatias  ;  qu'il  la  priait, 
pour  cette  fois,  de  trouver  bon  qu'il  l'appelât  M"**^  de  Villedieu 
partout,  hormis  sur  le  théâtre  et  dans  ses  affiches.  Un  jour  quUl 
la  fut  voir  dans  sa  chambre  garnie,  une  femme,  qui  était  au  lit, 
dit  d'un  ton  assez  haut:  <c  Est-il  possible  que  M.  de  Molière  ne 
me  reconnaisse  point?»  11  s'approche  entre  les  rideaux  :  «Il 
serait  difficile,  Madame,  que  je  vous  reconnusse  »,  répondit-il. 
Elle  les  fait  tous  lever  et  ouvrir  toutes  les  fenêtres  ;  il  la  recon- 
naissait encore  moins  :  <(  Sans  doute^  ajouta-t-il,  c'est  la  coiffure 
de  nuit  qui  en  est  cause  ».  —  «  Allez,  lui  dit-elle,  vous  êtes  un 
ingrat  ;  quand  vous  jouiez  à  Narbonne  ;  on  n'allait  à  votre  théâtre 
que  pour  me  voir.  »  Ce  texte  peut  servir  à  fixer  l'époque  des 
représentations  que  Molière  donna  à  Narbonne  ;  mais  il  ne  nous 
indique  pas  du  tout  si  M*''  Desjardins  était  actrice  ou  simple  spec- 
tatrice. M.  de  la  Sicotière  a  réfuté,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  l'Orne  (tome  I,  1883,  page  326),  la 
prétendue  présence  de  M"®  Desjardins  dans  la  troupe  de  Molière. 
Je  vous  signale  la  question  sans  pouvoir  me  prononcer  ;  mais  je 
croirais  volontiers  que  M^^'  Desjardins  n'a  été  que  spectatrice. 

En  février  1650;  la  troupe  est  à  Agen.  M.  Adolphe  Magen  nous 
a  donné  sur  ce  séjour  de  précieux  renseignements  dans  son  livre 
intitulé  :  La  Troupe  de  Molière  à  iipen  (1874).  Voici  la  pièce  essen- 
tielle à  ce  sujet  :  a  Le   treizième  dudit  mois  de  février,  suivant 
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Tordre  de  Monseigneur  notre  gouverneur,  avons  fait  faire  dans  le 
Jeu  de  Paume  un  théâtre  pour  les  comédies  et  une  galerie  pour 
mon  dit  seigneur,  où  il  a  été  employé  des  tables  et  autres  pièces 
qui  a  été  pris  de  chez...  (en  blanc).  Le  même  jour,  le  sieur  Du 
Fraîsne,  comédien,  est  venu  dans  la  Maison  de  ville  nous  rendre 
ses  devoirs  de  la  part  de  leur  compagnie,  et  nous  dire  qu'ils 
étaient  en  cette  ville  par  Tordre  de  Monseigneur  notre  gouver- 
neur. »  La  troupe  resta  à  Agen  jusqu'au  départ  duduc  d'Epernon, 
e*est-à-dire  jusqu'au  25  juillet,  puis  elle  partit  pour  Pézenas.  Le 
duc  quitta  Agen  chargé  de  la  haine  publique,  et  sans  trop  se 
presser  d'obéir  à  la  cour  qui  le  mandait  ni  d'abandonner  son 
gouvernement.  Quelques  semaines  plus  tard,  la  promesse  de  sa 
révocation,  ou  tout  au  moins  de  Tabandon  par  lui  de  ses  fonctions 
de  gouverneur  de  la  province,  fut  une  des  conditions  de  la  paix 
des  Bordelais  avec  la  cour.  En  mai  1651,  le  duc  d'Epernon  fut 
nommé  gouverneur  de  Bourgogne.  Il  est  probable  que  la  troupe 
de  Molière,  qui,  depuis  la  fin  de  1652,  fit  de  Lyon  son  quartier 
général,  alla  à  Dijon  visiter  son  ancien  protecteur. 

Molière  a-t-il  passé  en  province  la  fin  de  Tannée  1650?  Il  est 
difficile  de  le  savoir.  On  s'est  appuyé  sur  un  texte  de  Chappuzeau 
(III,  13)  qui  semble  prouver  que  la  troupe  de  Molière,  après  une 
tournée  en  province,  devait  revenir  chaque  année  à  Paris.  Mais 
vous  allez  voir  que  les  indications  données  par  Chappuzeau  ne 
concernent  que  les  troupes  en  général  et  ne  s'appliquent  pas  spé- 
cialement à  la  troupe  de  Molir^re.  Il  montre  d'abord  la  dififérence 
entre  les  troupes  de  Paris  et  celles  de  la  campagne  :  «  C'est  à  ce  . 
grand  avantage  (venir  à  Paris)  qu'aspirent  les  comédiens  de  pro- 
vince, et  les  troupes  de  Paris  sont  leurs  colonnes  d'Hercule  où 
ils  bornent  leurs  courses  et  leur  fortune.  Cette  belle  condition  ne 
se  peut  trouver  entre  eux,  parce  que  leurs  troupes,  pour  la  plu- 
part, changent  souvent,  et  presque  tous  les  carêmes.  Elles  ont  si 
peu  de  fermeté  que,  dès  qu'il  s'en  est  fait  une,  elle  parle  au  même 
temps  de  se  désunir,  et  soit  dans  cette  inconstance,  soit  dans  le 
peu  de  moyens  qu'elles  ont  d'avoir  de  beaux  théâtres  et  des  lieux 
commodes  pour  les  dresser,  soit  enfin  dans  le  peu  d'expérience 
de  plusieurs  personnes  qui  n'ont  pas  tous  les  talents  nécessaires, 
il  est  aisé  de  voir  la  difft'rence  qui  se  trouve  entre  les  troupes  fixes 
de  Paris  et  les  troupes  ambulantes  des  provinces.  —  Voilà  de 
quelle  manière  les  comédiens  ee  conduisent  dans  leurs  familles  et 
entre  eux-mêmes  ;  voyons,  maintenant,  comment  ils  conduisent 
ensemble  leur  petit  Etat,  quelle  estla  forme  dé^leur  gouvernement, 
et  s'ils  usent  au  dedans  et  au  dehors  d'une  sage  politique.  » 

Et  ailleurs,  Chappuzeau  nous  apprend  que  c'est  dans  les  troupes 
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de  province  que  se  faisait  l'apprentissage  de  la  comédie.  On  en 
tirait,  au  besoin,  des  acteurs  et  des  actrices  pour  remplir  les  théâ- 
tres de  Paris.  «  Ces  troupes  y  venaient  même  souvent  passer  le 
carême,  pendant  lequel  on  n'allait  guère  à  la  comédie  dans  les 
provinces,  tant  pour  y  prendre  de  bonnes  leçons  auprès  des  maî- 
tres de  Tart  dramatique  que  pour  de  nouveaux  traités  et  pour  des 
changements  à  quoi  ellos  sont  sujettes.  » 

N'oublions  pas,  cependant,  que  les  troupes  de  comédiens  ne 
pouvaient  point  se  déplacer  avec  beaucoup  de  facilité.  Leurs 
bagages,  très  lourds  et  très  encombrants,  pesaient  jusqu'à  68  quin- 
taux et  plus,  et  les  routes  n  étaient  pas  toujours  en  excellent  état. 
Sans  doute,  lorsque  les  comédiens  étaient  engagés  par  les  Etats 
ou  parles  grands  seigneurs  et  les  gouverneurs,  les  déplacements 
se  faisaient  aux  frais  des  personnages  officiels  ;  parfois  aussi,  les 
comédiens  étaient  reçus  par  les  villes,  qui  installaient  leur  maté- 
riel par  voie  de  réquisitions.  Mais,  en  général,  c'étaient  les  troupes 
elles-mêmes  qui  supportaient  tous  les  frais.  Et  c'est  cette  exis- 
tence étrange  de  comédiens  errants  que  Scarron  a  peinte,  dans 
son  Roman  comique^  avec  la  verve  que  vous  savez. 

La  plupart  des  critiques  se  refusent  à  croire  que  Scarron  ait  eu 
en  vue,  dans  cette  œuvre,  Molière  et  les  Béjarl.  Je  ne  vois  pas, 
pour  ma  part,  que  les  dates  s'opposent  d'une  façon  absolue  à  tout 
rapprochement.  Sans  doute,  la  première  partie  du  Roman  comique 
parut  en  1651  ;  mais  il  est  assez  naturel  de  penser  que  Tœuvre 
^vait  été  rédigée  un  peu  auparavant,  et  qu'elle  a  pu  être  contem- 
poraine des  premières  pérégrinations  de  Molière.  D'ailleurs,  nous 
avons  pris  à  tort  l'habitude  de  nous  représenter  Molière  comme 
séjournant  dans  les  villes  seulement  :  il  faut  supposer  qu'il  sé- 
journa aussi  dans  une  foule  de  stations  intermédiaires,  gros  bourgs 
et  même  villages,  et  que,  si  son  passage  n'est  signalé  que  dans  les 
grandes  villes,  et  non  dans  les  campagnes,  cela  tient  à  Tabsence 
d'actes  de  baptême  ou  de  notaire  qui  pourraient  nous  renseigner 
utilement  sur  la  suite  continue  des  pérégrinations  de  la  troupe. 
Il  n'est  donc  point  téméraire  de  se  servir  de  l'œuvre  de  Scarron 
pour  arriver  à  se  faire  une  idée  approximative  de  ce  qu'a  été  la 
vie  de  Molière  et  de  sa  troupe  en  province,  à  cette  époque,  sans 
toutefois  exagérer  les  ressemblances. 

Vous  connaissez  les  principaux  personnages  du  Roman  comique. 
Le  Destin,  jeune  homme  de  bonne  famille,  au  cœur  généreux,  a 
bonne  mine,  malgré  son  pauvre  accoutrement.  M"*  de  la  Boissière, 
sous  le  nom  de  l'Étoile,  est  une  figure  attrayante  et  vraie.  Tous 
deux  forment  un  couple  tendre  et  vaillant,  supérieur  à  leur  con- 
dition, et  ils  finiront  par  s'épouser  un  jour.  La  vieille  La  Caverne, 


VIB  ET  OUVRAGES  DE  MOUÈRE  103 

fille  et  femme  de  comédiens,  nous  plaît  par  son  caractère  vif  et 
spontané  ;  elle  est  la  mère  d'Angélique,  une  rude  fille  qui  se 
défend  à  grands  coups  de  buse  contre  les  provinciaux,  et  qui 
épousera  Léandre,  jeune  gentilhomme  échappé  du  collège  delà 
Flèche.  Viennent  ensuite  Roquebrune,  le  poète  bruyant,  le  «  ma- 
chelaurier  »  de  la  troupe  ;  La  Rancune,  vieux  comédien,  plein 
d*esprit  d'à  propos,  mais  désillusionné,  envieux,  aigri,  aimant  à 
infliger  les  brimades  ;  et  le  fameux  Ragotin,  pauvre  petit  avocat 
sans  cause,  laid,  mal  bâti,  le  «  souffre-douleurs  »  des  malicieux 
comédiens.  Vous  savez  avec  quelle  verve  et  quelle  gatté  Scarron 
nous  a  raconté  leurs  mésaventures,  et  je  ne  saurais  trop  vous 
recommander  la  lecture  de  cette  œuvre  pittoresque,  si  féconde  en 
renseignements  précieux  sur  la  vie  bourgeoise  et  provinciale  au 
milieu  du  xvii«  siècle.  Voici,  d*abord^  le  tableau  de  l'arrivée  dés 
comédiens  dans  la  ville  du  Mans  : 

a  Le  soleil  avait  achevé  plus  de  la  moitié  de  sa  course,  et  son 
char,  ayant  attrapé  le  penchant  du  monde,  roulait  plus  vite 
qu'il  ne  voulait.  Si  ses  chevaux  eussent  voulu  profiter  de  la  pente 
du  chemin,  ils  eussent  achevé  ce  qui  restait  du  jour  en  moins 
d'un  demi-quart  d'heure  ;  mais,  au  lieu  de  tirer  de  toute  leur  force, 
ils  ne  s'amusaient  qu'à  faire  des  courbettes,  respirant  un  air 
marin  qui  les  faisait  hennir  et  les  avertissait  que  la  mer  était 
proche,  où  Ton  dit  que  leur  maître  se  couche  toutes  les  nuits. 
Pour  parler  plus  humainement  et  plus  intelligiblement,  il  était 
entre  cinq  et  six,  quand  une  charrette  entra  dans  les  halles  du 
If  ans.  Cette  charrette  était  attelée  de  quatre  bœufs  fort  maigres, 
conduits  par  une  jument  poulinière,  dont  le  poulain  allait  et  venait 
à  Tentour  de  la  charrette  comme  un  petit  fou  qu'il  était.  La 
charrette  était  pleine  de  coffres,  de  malles  et  de  gros  paquets  de 
toiles  peintes,  qui  faisaient  comme  un  pyramide^  au  haut  de 
laquelle  paraissait  une  demoiselle,  habillée  moitié  ville,  moitié 
campagne.  Un  jeune  homme,  aussi  pauvre  d'habits  que  riche  de 
mine,  marchait  à  côté  de  la  charrette  ;  il  avait  une  grande  em- 
plâtre sur  le  visage  qui  lui  couvrait  un  œil  et  la  moitié  de  la 
joue,  et  portait  uû  grand  fusil  sur  son  épaule,  dont  il  avait  assas- 
siné plusieurs  pies,  geais  et  corneilles  qui  lui  faisaient  comme 
une  bandoulière,  au  bas  de  laquelle  pendaient  par  les  pieds  une 
poule  et  un  oison  qui  avaient  bien  la  mine  d'avoir  été  pris  à  la 
petite  guerre.  Au  lieu  de  chapeau,  il  n'avait  qu'un  bonnet  de 
nuit,  entortillé  de  jarretières  de  différentes  couleurs,  et  cet  habil- 
lement de  tête  était  une  manière  de  turban  qui  n'était  encore 
qu'ébauché,  et  auquel  on  n'avait  pas  encore  donné  la  dernière 
main.  Son  pourpoint  était  une  casaque  de  grisette,  ceinte  avec 
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ane  courroie,  laquelle  lui  servait  aussi  à  soutenir  une  épée  qui 
était  si  longue  qu'on  ne  s'en  pouvait  aider  adroitement  sans  four- 
chette. Il  portait  des  chausses  troussées  à  bas  d'attache,  comme 
délies  des  comédiens  quand  ils  représentent  un  héros  de  Tant!- 
quitéj  et  il  avait,  au  lieu  de  souliers,  des  brodequins  à  Tantique, 
que  les  boues  avaient  gâtés  jusqu'à  la  cheville  du  pied.  Un  vieil- 
lard, vêtu  plus  régulièrement,  quoique  très  mal,  marchait  à  côté 
de  lui.  Il  portait  sur  ses  épaules  une  basse  de  viole,  et,  parce 
qu'il  se  courbait  un  peu  en  marchant,  on  l'eût  pris  de  loin  pour 
une  grosse  tortue  qui  marchait  sur  les  jambes  de  derrière.  » 

Un  lieutenant  de  prévôt,  nommé  La  Rappinière,  cherche  noise  à 
la  troupe  à  la  porte  de  la  ville,  et  la  conversation  est  marquée 
par  quelques  coups  de  poing.  Puis  La  Rappinière,  auquel  Le 
Destin  a  déjà  présenté  m  M^^®  de  la  Caverne  et  M.  de  la  Rancune  », 
demande  de  plus  amples  détails  sur  la  composition  de  la  troupe  : 
«  Notre  troupe  est  aussi  complète  que  celle  du  prince  d'Orange  ou 
de  Son  Altesse  d'Epernon,  lui  répondit  le  jeune  comédien  ;  mais, 
par  une  disgrâce  qui  nous  est  arrivée  à  Tours,  où  notre  étourdi 
de  portier  a  tué  un  des  fusiliers  de  l'intendant  de  la  province,  nous 
avons  été  contraints  de  nous  sauver  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu,  en  l'équipage  que  vous  nous  voyez.  »  —  «  Ces  fusiliers  de 
M.  l'intendant  en  ont  fait  autant  à  la  Flèche,  »  dit  La  Rappinière. 

—  «  Que  le  feu  Saint-Antoine  les  arde  I  dit  la  tripotière  :  ils  sont 
cause  que  nous  n'aurons  pas  la  comédie.»  —  ce  11  ne  tiendrait  pas  à 
nous,  répondit  le  vieux  comédien,  si  nous  avions  les  clefs  de  nos 
coffres  pour  avoir  nos  habits,  et  nous  divertirions  quatre  ou  cinq 
jours  messieurs  de  la  ville  devant  que  de  gagner  Alençon,  où  le 
reste  de  la  troupe  a  le  rendez-vous.  »  La  réponse  du  comédien  Çt 
ouvrir  les  oreilles  à  tout  le  monde.  La  Rappinière  offrit  une  vieille 
robe  de  sa  femme  à  La  Caverne,  et  la  tripotière  deux  ou  trois 
paires  d'habits  qu'elle  avait  en  gage  à  Destin  et  à  La  Rancune. 
«  Mais,  ajouta  quelqu'un  de  la  compagnie,  vous  n'êtes  que  trois? 

—  J'ai  joué  une  pièce  moi  seul,  dit  La  Rancune,  et  ai  fait  en  même 
temps  le  roi,  la  reine  et  l'ambassadeur.  Je  parlais  en  fausset 
quand  je  faisais  la  reine  ;  je  parlais  du  nez  pour  l'ambassadeur, 
et  me  tournais  vers  ma  couronne,  que  je  posais  sur  une  chaise^ 
et,  pour  le  roi,  je  reprenais  mon  siège,  ma  couronne  et  ma  gra- 
vité, et  grossissais  un  peu  ma  voix,  et.  qu'ainsi  ne  soit,  si  vous 
voulez  contenter  notre  charretier  et  payer  notre  dépense  en 
l'hôtellerie,  fournissez  vos  habits,  et  nous  jouerons  devant  que  la 
nuit  vienne,  ou  bien  nous  irons  boire,  avec  votre  permission,  et 
nous  reposer,  car  nçus  avons  fait  une  grande  journée.  » 

Je  voudrais  pouvoir  voils  lire  quelques  autres  passages  aussi 
gais  et  aussi  pittoresques.  Nous  verrions  les  comédiens  arrivant 
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dans  chaque  bourgade  et  secouant  Tennui  somnolent  de  la  pro- 
vince ;  nous  rencontrerions  des  descriptions  amusantes  et  vraies^ 
des  «  loges  »  des  artistes,  si  Ton  peut  appeler  de  ce  nom  les  misé- 
rables réduits  où  Le  Destin  et  La  Caverne  s'affublaient  de  leurs 
oripeaux  ;  nous  assisterions  à  la  débandade  de  la  troupe,  lors- 
qu'un ordre  brutal  des  magistrats  la  force  à  décamper  au  plus  vite. 
Toutes  ces  scènes  si  vivement  racontées  nous  permettent  de  nouFv 
faire,  en  somme,  une  idée  assez  vraisemblable  de  la  vie  qu'ont  pu 
mener  pendant  plusieurs  années  Molière  et  ses  compagnons.  La 
condition  de  ceux-ci  devait  cependant,  dans  l'ensemble,  être 
supérieure  à  celle  des  acteurs  du  Roman  comique, 

A  la  fin  de  1650,  Molière  vient  à  Pézenas,  à  Toccasion  des  Etats 
de  Languedoc,  qui  durèrent  du  24  octobre  1650  au  14  janvier  1651 . 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  documents,  la  troupe  y  reçut  un  excel- 
lent accueil,  et  nous  voyons  que,  pour  un  service  de  trois  mois,, 
les  Etats  allouèrent  à  Molière  la  grosse  somme  de  4.000  livres. 
Malheureusement,  malgré  toute  ma  bonne  volonté,  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  j'ai  quelques  doutes  sur  rauthenticité  d'une 
pièce  produite  à  ce  sujet.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un  reçu 
écrit  et  signé  de  la  main  de  Molière  lui-même.  Ce  reçu,  daté  de 
1650,  et  un  autre  daté  de  1656  constitueraient  les  deux  seuls 
autographes  qui  nous  soient  parvenus  de  lui,  en  dehors  d'une 
soixantaine  de  signatures  que  nous  possédons.  Vous  voyez  que 
la  question  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

Les  deux  reçus  ont  été  découverts  par  M.  de  la  FijardièrCy 
archiviste  du  département  de  THéraulL  Le  premier  a  été  publié 
avec  un  fac-similé  l'année  de  sa  découverte,  en  1873,  dans  un 
rapport  présenté  par  .M.  de  la  Pijardière  au  préfet  de  l'Hérault; 
il  est  daté  de  1656  : 

«  J'ay  receu  de  Monsieur  le  Secq,  thrésorier  de  la  bource  des 
Estats  du  languedoc,  la  somme  de  six  mille  livres  a  nous  accordez 
par  messieurs  du  Bureau  des  comptes,  de  laquelle  somme  je  le 
quitte,  faict  a  Pezenas  ce  vingt  quatriesme  jour  de  febvrier  1656. 
Molière,  Quittance  de  six  mille  livres.  » 

Le  deuxième  reçu,  antérieur  en  date,  a  été  découvert  postérieu- 
rement, en  1885,  par  M.  de  la  Pijardière,  également  dans  Ie& 
archives  départementales  de  l'Hérault,  parmi  les  papiers  prove- 
nant du  fonds  de  la  comptabilité  du  trésorier  de  la  bourse  de 
Languedoc.  C'est  celui-ci  qui  se  rapporte  au  séjour  de  Molière  à 
Pézenas  pendant  les  Etats  de  1650.  En  voici  le  texte  : 

«  J'ay  receu  de  Monsieur  de  Penautier  la  somme  de  quatre  mille 
livres  ordonnées  aux  comédiens  par  Messieurs  des  Etats.  Faict  k 
Pezenas  ce  17«  décembre  mil  six  cent  cinquante.  Molière. 

<  Pour  4.000  livres.  » 
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Ce  document  a  été  publié  dans  le  Moliérisie  de  novembre  1885, 
ainsi  que  l'article  du  bureau  des  comptes  relatif  à  la  quittance 
fournie  par  Molière,  et  qui  est  ainsi  libellé  : 

«  Aux  comédiens  qui  ont  servy  pandant  trois  mois  que  les 
estats  ont  été  sur  pied  la  somme  de  quatre  mil  livres  qui  leur  ont 
été  payées  par  délibération  des  estats  et  par  leur  quittance  cy... 
IIII  ™  L.  S)  En  marge  est  écrit  ce  mot  :  alloué. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  souhaiterais  pouvoir  me 
convaincre  de  Tauthenticité  des  deux  reçus  autographes  de 
Molière.  Cependant,  je  vous  Tavoue,  je  ne  puis  me  défendre  de 
quelque  incrédulité.  J^ai  vu  moi-môme  à  Montpellier  le  reçu  de 
1656,  celui  qui  a  été  trouvé  le  premier,  et  l'encre  m'a  paru  bien 
suspecte.  Dès  le  premier  regard,  il  m'a  semblé  que  cette  pièce 
n'avait  pas  l'aspect  d'un  document  du  xvii*  siècle.  Le  reçu  de  1650 
parait  être  d'une  écriture  plus  adéquate.  Cependant,  il  est  étrange 
qu'il  ne  porte  que  la  signature  du  seul  Molière,  alors  que  le  Bureau 
desComptes  a  inscrit  les  comédiens  pour  un  reçu  collectif  qui  porte 
ces  mots  :  «  /eur  quittance.  »  Tout  cela  est  déjà  assez  énigmatique. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  nous  examinons  les  deux  signatures  de 
Molière,  celle  du  reçu  de  1650  et  celle  de  1656,  nous  remarquons 
qu'elles  sont  exactement  pareilles.  Or  elles  ont  été  données  à  six 
années  de  distance  :  il  est  étonnant  qu'on  ne  puisse  noter  entre 
elles  quelque  légère  différence,  alors  que  les  soixante  autres 
signatures  de  Molière  comportent  des  variations  d'écriture,  de 
disposition  et  de  libellé  très  nombreuses. 

De  plus,  les  signatures  des  deux  reçus  portent  le  nom  de 
c  Molière  )>  tout  court,  tandis  que  les  autres  sont  précédées  des 
initiales  de  son  prénom  «  Jean-Baptiste  »,  auxquelles  s*ajoute 
souvent  un  P.,  initiale  de  son  nom  de  famille  ;  on  trouve  aussi  le 
nom  m  Poquelin  »  en  toutes  lettres.  Une  seule  fois  on  rencontre 
«  de  Molière  »,  mais  jamais,  sauf  dans  les  deux  reçus  de  Mont- 
pellier, «  Molière  »  tout  court. 

Enfin,  nouvelle  différence  entre  les  signatures  des  reçus  décou- 
verts par  M.  de  la  Pijardière  et  les  autres  signatures  que  nous 
possédons  :  les  premières  ont  un  L  majuscule  dans  le  nom  de 
Molière,  et  nous  n'avons  qu'une  seule  des  autres  signatures  qui 
contienne  un  L  majuscule. 

Tous  ces  faits,  que  je  vous  expose  brièvement  et  surlesquelsje 
pourrais  m'étendre  avec  plus  de  détails,  m'ont  conduit  à  douter 
de  l'authenticité  de  ces  deux  documents.  J'ai  tenu  simplement  à 
vous  mettre,  en  quelques  mots,  au  courant  de  cette  mystérieuse 
et  passionnante  question,  et  à  vous  faire  sentir  avec  quelles 
précautions  nous  devons  avancer  dans  nos  études. 

A.  C. 


Les  poètes  français  du 

temps  du  Premier  Empire, 


Cours  de   M.  EMILE  FAGUET, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris, 


Millevoye  traductear. 

Nous  nous  étions  arrêtés,  dans  notre  dernière  leçon,  aux  poèmes 
historiques  et  héroïques  de  Millevoye.  Je  vous  avais  dit  que  les 
passages  lyriques  insérés  par  Millevoye  dans  ces  poèmes  étaient, 
en  réalité,  la  partie  la  plus  intéressante  de  ses  œuvres.  Le  récit 
épique  en  vers  alexandrins  est  interrompu  par  endroits,  et  nous 
avons  affaire  à  des  monologues  lyriques,  à  de  véritables  «  ro- 
mances »,  qui  donnent  à  ces  pièces  une  certaine  originalité.  Je 
vous  avais  lu,  la  dernière  fois,  dans  le  poème  de  Charlemagne  à 
Pavie,  les  Ters  chantés  sur  le  théorbe  par  la  fée  Morgane  :  c'était, 
vous  TOUS  en  souvenez,  une  vraie  «  romance  )>,  moins  le  refrain. 

Voici,  dans  le  même  poème,  un  autre  couplet  du  même  genre, 
qui  n'est  ni  meilleur  ni  plus  mauvais,  mais  qui  offre  de  plus 
grandes  ressemblances  avec  la  chanson  sentimentale,  la  chanson 
à  refrain  que  nous  appelons  «  romance  ».  Millevoye  l'appelle  lui- 
même  un  «  lai  »  ;  le  mot  n'est  pas  inexact,  car  les  «  lais  »  de 
Marie  de  France,  au  xiv^  siècle,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
romances  : 

Seule,  Ophélie,  à  ses  chsLgrins  secrets, 
Sa  harpe  en  main,  consacre  la  veillée  : 
Sa  harpe  encore  est  au  pied  d'un  cyprès. 
Sur  les  débris  d'un  tronc  couvert  de  mousse, 
Elle  s'assit,  déplorant  son  malheur, 
Et  soupira  d'une  voix  lente  et  douce 
Ce  lai  touchant  d'amour  et  de  douleur  : 

«  Le  noble  Arthus  fut  aimé  d'Arabelle,  ' 

Qui  pour  lui  seul  avait  connu  l'amour  : 
Dissimulant  sa  blessure  mortelle. 
Elle  brûlait  sans  espoir  de  retour... 
Dieu  fasse  paix  à  qui  brûle  comme  elle  ! 

«  Les  doigts  errants  sur  sa  harpe  fidèle, 
Elle  venait,  à  l'approche  des  nuits, 
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Sons  les  créneaux  de  la  sombre  tourelle. 
Gémir  dans  l'ombre  et  chanter  ses  ennuis... 
Dieu  fasse  paix  à  qui  gémit  comme  elle  I 

c  Un  soir,  cédant  h  sa  peine  cruelle, 

L'infortunée  à  jamais  disparut, 

Et,  loin  d'Arthus,  la  plaintive  Arabelle 

Ne  pleura  point,  hélas  !  elle  mourut... 

Dieu  fasse  paix  à  qui  mourra  comme  elle  I  » 

Le  morceau  est  très  joli,  comme  vous  voyez;  c'est  la  romance 
de  1830  avec  laquelle  nos  mères  nous  ont  bercés. 

De  même,  dans  Emma  et  Eginard^  c'est  encore  un  «  lai  » 
de  1830 ou  une  (c  romance  »  du  xiv®  siècle  que  nous  allons  lire: 

Heure  du  soir,  heure  paisible  et  sombre. 
Descends  des  cieux  sur  ton  char  nébuleux  ! 
Du  jour  trop  lent  viens  éteindre  les  feux. 
Et  verse-nous  les  bienfaits  de  ton  ombre. 
Pour  qui  d'absence  a  gémi  tout  le  jour. 
Heure  du  soir  est  aurore  d'amour. 

Dès  qu'entr'ouvrant  la  porte  orientale. 

L'aube  vermeille  a  réjoui  les  cieux. 

De  nos  forêts  Thôte  mélodieux 

Vient  saluer  Tétoile  matinale  ; 

Mais,  pour  deux  cœurs  séparés  tout  le  jour. 

Heure  du  soir  est  aurore  d'amour. 

L'astre  éclatant,  sur  son  trône  de  flamme. 
Des  nuits  en  vain  bannit  l'obscurité  : 
Quand  sur  le  monde  il  répand  sa  clarté, 
L'ombre  des  nuits  est  encordans  mon  âme... 
Pour  un  amant  qui  languit  tout  le  jour. 
Heure  du  soir  est  aurore  d'amour. 

Il  y  a  là,  il  faut  bien  Tavouer,  une  «  main  »  extrêmement 
habile,  et  presque  forte  :  Millevoye  s'y  révèle  poète,  ou  tout  au 
moins  versificateur  original. 

Cependant,  je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  croire  que  les 
«  romances  »  sont  le  seul  mérite  de  ces  poèmes.  Il  convient  que 
je  vous  donne  aussi  un  exemple  de  la  manière  dont  Millevoye 
met  en  œuvre  son  récit.  J'ai  choisi,  pour  cela,  un  passage  qui  se 
recommande  à  nous  à  la  fois  par  sa  valeur  propre  et  par  l'intérêt 
que  le  sujet  offre  à  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres  françaises  : 
c'est  Tépisode  célèbre  de  la  mort  de  Rotrou  à  Dreux,  pendant  la 
peste  qui  désolait  cette  ville.  Le  poème  débute  par  une  apo- 
strophe ;  et  je  saisis  cette  occasion  pour  vous  faire  remarquer,  en 
passant,  la  place  considérable  occupée  par  l'apostrophe  dans 
notre  poésie  depuis  1810  environ.  C'est  alors  que  commence  le 
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règne  de  Tapostrophe  servant  dMllustralion  à  un  récit,  procédé 
commode  poar  éviter  la  monotonie.  Vous  connaissez  les  apo- 
strophes fameuses  de  Casimir  Delavigne  ;  ayant  à  décrire  la  mort 
de  Jeanne  d'Arc  sur  le  bûcher,  il  interroge  directement  son 
héroïne  et  il  éprouve  aussi  le  besoin  de  s'interroger  lui-même  : 
«  A  qui  rôserve-t-on  ces  apprêts...  ?  Pour  qui  ces  torches  ?...  Où 
courent  ces  guerriers  ?  r^  Procédé  commode,  mais  trop  souvent 
factice.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  Chateaubriand 
qui  a  surtout  contribué  à  le  propager.  Il  ne  faut  donc  point 
nous  étonner  si  nous  voyons  Miilevoye  commencer  par  une 
apostrophe  sou  poème  sur  la  Mort  de  Rotrou^  «  pièce  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  poésie  décerné  par  la  seconde  classe  de  l'Institut 
impérial,  dans  sa  séance  du  10  avril  1811  »  : 

Rotrou,  cher  à  Thémis  et  cher  à  Melpomëne... 

Le  procédé  est  courant  et  va  se  généraliser  dans  la  première 
moitié  du  xix*'  siècle.  Voici,  maintenant,  le  passage  que  Je  voulais 
vous  lire,  pour  vous  montrer  comment  Miilevoye  «  raconte  »  dans 
ses  poèmes  historiques  : 

0  revers  !  Dreux  périt  ^ous  un  mal  destructeur. 

Rotrou  frémit.  Il  sait  qu'un  hameau  protecteur 

Retient  loin  des  dangers  ses  enfants  qu*il  adore  ; 

Mais  ses  concitoyens  sont  sa  famille  encore. 

Ni  les  transports  flatteurs  de  ce  peuple  exalté» 

Ni  les  gémissements  de  son  frère  attristé. 

Ni  les  touchants  regrets,  ni  Tamitié  sincère 

Du  grand  homme  chéri  qui  le  nommait  son  père, 

Rien  ne  Tarrôte  :  il  part,  seul,  à  travers  la  nuit, 

Et  cherche  les  périls,  comme  un  autre  les  fuit. 

Mais,  sur  sa  route,  il  croit,  dans  les  vastes  ténèbres. 

Entendre  des  sanglots  et  des  plaintes  funèbres, 

Et  voir  autour  de  lui  des  fantômes  errer. 

Le  jour,  qui  de  ses  feux  commence  à  l'éclairer, 

Lui  semble  enveloppé  de  sinistres  nuages. 

Ces  vallons  si  connus,  ces  coteaux,  ces  ombrages, 

Tout  est  changé  pour  lui  :  du  deuil,  de  la  douleur, 

Tout  prend  à  ses  regards  la  lugubre  couleur. 

Le  morceau  est  d'une  belle  facture,  correcte  et  sobre,  et  pathé- 
tique en  même  temps.  La  lin  de  la  pièce  a  une  certaine  ampleur  : 

Cependant  du  héros  la  grande  àme  exhalée 
Aux  &mes  des  martyrs  dans  les  cieux  s'est  mêlée. 
Par  d'ineffables  chants  les  séraphins  ravis 
Fêtent  l'hôte  nouveau  des  lumineux  parvis  : 
Mais,  du  haut  de  ce  trône  où,  près  de  Borromée, 
Il  s'assied,  ombragé  des  palmes  d'idumée, 
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0  rivages  de  l'Eure  I  ô  bords  délicieux  ! 

11  vous  cherche  toujours,  et,  jusque  dans  les  deux. 

Gardant  le  souvenir  de  sa  ville  chérie, 

flTonae  eacor  des  vœux  pour  la  douce  patrie. 

Le  dulces  moriens  reminiscitur  Argos  est  readu,  vous  le  voyez, 
d'une  manière  fort  agréable.  Vous  savez,  d'ailleurs^  que  Tesprit 
de  Millevoye  était  plein  de  souvenirs  classiques;  et  cela  m'amène, 
par  une  transition  toute  naturelle,  k  vous  parler  de  Millevoye 
traducteur. 

Millevoye,  je  vous  le  disais  dans  ma  dernière  leçon,  a  beaucoup 
traduit.  Ses  traductions  forment  la  matière  d'un  fort  volume  de 
cinq  ou  six  mille  vers.  El  il  ne  s'agit  point  là  d'adaptations  ou  de 
paraphrases.  Ce  sont  de  vraies  et  littérales  traductions  autant 
qu^une  traduction  en  vers  peut  être  littérale.  Millevoye  savait  très 
bien  que  la  traduction  en  vers  est  un  excellent  exercice  pour  un 
poète,  je  dirai  môme  un  apprentissage  indispensable,  et  il  n'a 
jamais  cessé  de  se  soumettre  à  cette  rude  discipline.  Je  ne  reviens 
pas  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  traduction  en  vers  k  propos  de 
Delille  :  aucun  de  nos  poètes  n'a  méconnu  les  avantages  qu'elle 
procure  ;  vous  savez  que  Lamartine  lui-même  nous  a  donné  du 
Phédon  une  adaptation  admirable  dans  son  poème  de  la  Mort  de 
Socrate^  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire,  —  bien  qu  aucun 
texte  ne  me  permette  de  Taflirmer,  —  que  Lamartine  s'est  sou- 
vent exercé  à  traduire  ses  poètes  favoris,.  «  pour  se  faire  la 
main  ». 

André  Chénier,  ai-je  besoin  de  vous  le  rappeler,  a  traduit  du 
grec,  du  latin,  de  l'anglais,  et  même  certains  passages  des  livres 
saints.  Nombreux  sont  aussi  les  poètes  traduits  par  Millevoye  : 
il  a  tour  à  tour  mis  en  vers  Virgile,  Homère,  Anacréon,  Horace, 
Tibulle,  Théocrite  et  Camoëns.  Millevoye  a  moins  d'éclat  que 
Delille,  mais  aussi  plus  d'habileté  ;  il  trouve  plus  facilement  le 
moyen  de  ne  point  s'écarter  de  l'original  ;  il  n'a  point,  autant  que 
Delille,  recours  aux  équivalents;  il  se  distingue,  si  vous  voulez, 
par  une  plus  grande  puissance  d'adhérence  pour  traduire  littéra* 
lement.  Les  exemples  que  je  vais  vous  en  donner  suffiront  à  vous 
le  prouver. 

Millevoye  a  traduit  toutes  les  Bucoliques  de  Virgile,  depuis 
Tityre  et  Mélibée  jusqu'à  Gallus.  Je  vous  lis  un  passage  de  la 
première  églogue,  que  je  choisis  à  dessein  parce  qu'elle  est  dans 
toutes  les  mémoires.  Mélibée,  forcé  de  partir  pour  l'exil,  parce 
que  les  soldats  des  triumvirs  Font  dépouillé  de  ses  biens,  envie 
le  bonheur  de  Tityre  qui,  grâce  à  Octave,  a  pu  conserver  son 
patrimoine  : 
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Fortunate  senex,  ergo  tuarura  manebunll 
Et  tibi  magna  satis^  quamvis  lapis  omnia  nudus 
Lhnosoque  palus  obducat  pascua  junco. 
Non  insueta  graves  ientabunt  pabula^  fêtas 
Nec  mala  vicini  pecoris  contagia  laedent. 
Fortunate  senex ^  hic,  inter  flumina  nota 
Et  fontes  sacros,  frigus  captabis  opacum  ; 
Bine  tibi,  quae  semper^  vicino  ab  limite,  saepes, 
Ryblœis  apibus  florem  depasta  salicti^ 
Ssepe  levi  somnum  suadebit  inire  susurro  ; 
Bine  alla  sub  rupe  canet  frondator  ad  auras, 
Née  tamen  interea  raucœ,  tua  cura,  palumbes 
Nec  gemere  œria  cessabit  turtur  ab  ulmo. 

Ce  qui  veut  dire,  en  mauvaise  prose  française  :  «  Heureux 
yieillard  !  Tu  conserveras  donc  tes  champs  I  Et  ils  suffisent  bien  à 
tes  désirs,  quoique  tout  ce  pays  n'offre  que  des  pierres  stériles  et 
des*  marais  fangeux,  hérissés  de  joncs.  Du  moins  tes  génisses, 
prêtes  à  mettre  bas,  n'auront  point  à  souffrir  du  changement  de 
pâturage  ni  de  la  contagion  d'un  troupeau  voisin.  Heureux 
vieillard  I  Tu  viendras  encore  chercher  Tombre  et  la  fraîcheur  à 
côté  de  ces  ruisseaux  qui  te  sont  familiers  et  parmi  ces  fontaines 
sacrées.  D'un  côté,  les  abeilles,  venant  sucer  les  fleurs  de  saule 
le  long  de  la  haie  qui  borne  ton  héritage,  l'inviteront  souvent  au 
sommeil  par  leur  léger  bourdonnement  ;  de  l'autre,  le  berger, 
cueillant  des  feuilles  pour  son  troupeau,  au  pied  de  ces  hauteurs, 
lancera  ses  chansons  dans  les  airs,  tandis  que  tes  ramiers  chéris 
ne  cesseront  de  roucouler  et  la  tourterelle  de  gémir  sur  ces  ormes 
dont  la  cime  s'élève  aux  nues.  )» 

Le  passage  de  Virgile  est  extrêmement  musical,  et  j'avoue  quMl 
n'était  pas  commode  à  mettre  en  vers  français.  Millevoye  s'en  est 
tiré  avec  beaucoup  de  bonheur  : 

Heureux  vieillard  !  Les  dieux  te  laissent  ton  domaine  : 
Il  suffit  h  tes  vœux  ;  si  la  stérile  arène. 
Si  des  marais  profonds  environnent  tes  prés, 
Tes  brebis,  tes  agneaux,  nouvellement  sevrés, 
N'iront  point  affronter  Tberbe  inaccoutumée 
Ni  d'un  troupeau  voisin  l'approche  envenimée. 
Heureux  vieillard  î  couché  sur  la  rive  des  eaux, 
Près  des  fleuves  connus  et  des  sacrés  ruisseaux, 
Sous  la  fraîche  épaisseur  des  ombres  bocagères. 
Tu  dormiras,  au  bruit  des  abeilles  légères, 
Qui  vont  en  bourdonnant  reposer  leurs  essaims 
Sur  les  saules  en  fleur,  bornes  des  champs  voisins. 
Et  quand  de  Témondeur  la  voix  claire  et  perçante 
Frappera  de  ses  chants  la  roche  bruissante, 
L'orme,  habitant  des  airs,  entendra  constamment 
Des  ramiers,  tes  amours,  le  long  roucoulement. 
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Le  dernier  vers  est  d*une  harmonie  expressive  fort  agréable, 
et  vous  ayez  pu  remarquer  que  beaucoup  de  passages  sont  tra- 
duits à  peu  près  littéralement.  Le  frigus  opacum  (mot  à  mot  «  un 
froid  épais  »)  est  particulièrement  bien  rendu  par  ce  vers  : 

Sous  la  fraîche  épaisseur  des  ombres  bocagères, 

qui  est  lui-même  fort  musical.  £n  somme,  il  y  a  là,  vous  le  voyez, 
beaucoup  de  talent. 

Voici,  maintenant,  un  fragment  de  YEglogue  VI  de  Virgile, 
cette  espèce  de  cosmogonie  inspirée  d^Epicure,  et  que  le  poêle 
fait  exposer  par  Silène.  Silène  est  surpris  dans  son  sommeil  par 
deux  jeunes  faunes  et  une  nymphe,  qui  Tenchalnent  avec  ses 
propres  guirlandes  ;  pour  obtenir  sa  liberté,  il  leur  chante  la  créa- 
tion du  monde,  les  traditions  de  Tâge  héroïque  et  quelques- 
4ines  des  fables  les  plus  connues  de  la  mythologie  : 

Namque  canebat  uti  magnum per  inane  coacta 
Semina  teri'arumque  animœque  mainsque  fuissent 
Et  liquida  simul  ignis  ;  ut  his  exordia  primis 
Omnia^  et  ipse  tener  mundi  concreverit  orbis  ; 
Tum  durare  solum  et  discludere  Nerea  ponto 
Cœperit,  et  rerum  paulatim  sumei'e  formas  ; 
Jamque  novum  ut  terras  stupeant  lucescere  solem, 
Altius  atque  cadant  submotis  nubibus  imbibes. 

<(  Il  chante  comment  les  principes  de  toutes  choses,  la  terre, 
Tair,  Teau  et  le  fluide  du  feu  étaient  jadis  confondus  dans  un  vide 
immense  ;  comment  de  ces  premiers  éléments  se  formèrent  tous 
les  êtres  et  le  globe  même  de  ce  monde  ;  comment  le  sol,  moios 
ferme  en  naissant,  se  durcit  peu  à  peu,  força  Nérée  à  se  renfermer 
dans  ses  limites,  et  prit  lui-môme  mille  formes  diverses  ;  com- 
ment, bientôt  après,  le  soleil  éclaira  pour  la  première  fois  Tuni- 
vers  étonné,  tandis  que  les  nuages  s'élevaient  pour  retomber  en 
pluie,  que  les  forêts  commençaient  à  croître,  et  les  animaux,  peu 
nombreux  encore,  à  errer  sur  des  montagnes  inconnues.  » 

La  traduction  de  ce  passage  philosophique  était  assez  délicate; 
je  ne  dis  pas  que  Millevoye  y  ait  entièrement  réussi,  mais  il  a 
visiblement  fait   effort  pour  suivre  exactement  son  modèle  : 

Il  chantait  ce  grand  vide  où  nageait  l'univers, 
Quand  flottaient  confondus  les  principes  divers 
De  l'air,  du  feu  liquide  et  de  la  mer  profonde  ; 
#  Quel  pouvoir  arrondit  l'orbe  naissant  du  monde, 

Forma  tout  par  degrés,  durcit  le  sol  fangeux, 
Et  renferma  les  flots  en  leur  lit  orageux  ; 
De  son  premier  soleil  la  nature  étonnée, 
L'air  ouvrant  à  l'flyade  une  route  ordonnée, 
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Les  bols  levant  leur  tête,  et  quelques  animaux 
Errant  de  loin  en  loin  sur  les  sommets  nouveaux. 

Il  y  a  là  beaucoup  d'adresse  et  d'ingéniosité. 

Arrivons  à  Milievoye  traducteur  d'Homère.  Bien  entendu, 
Milleyoye  n'a  pas  traduit  Homère  enlièrenient  ;  il  n'a  mis  en  vers 
que  les  plus  beaux  passages,  et  il  a  négligé  toutes  les  descriptions 
de  batailles  qui  sont  assez  ennuyeuses  dans  ry/ia(if.  Le  premier 
chant  se  trouve  traduit  en  entier,  ainsi  que  les  chants  xxii  et 
XXIV;  Milievoye  a  aussi  traduit  la  plus  grande  partie  du  troisième 
et  du  quatorzième  chant.  Je  lui  en  veux  de  n'avoir  point  songé 
à  traduire  cet  admirable  chant  vi^  qui  contient  les  adieux  d'Hec- 
tor et  d'Andromaque.  Peut-être  eût-il  ahordé  ce  passage,  s'il 
eût  vécu  plus  longtemps,  car  Milievoye  ne  s'astreignait  pas  a  un 
travail  coQtiuu  :  il  a  traduit  par  intermittences,  pour  s'exercer,  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie, et  J'aime  à  croire  qu'il  n'aurait  point 
laissé  de  cûlé  ce  touchant  épisode. 

Nous  pouvons  le  regretter  d'aulant  plus  vivement  que  Milie- 
voye a  traduit  avec  beaucoup  de  bonheur  l'admirable  début  du 
premier  chant  de  V Iliade,  Je  ne  vous  lis  pas  le  texte  grec,  que  la 
plupart  d'entre  vous  savent  encore  par  cœur,  j'en  suis  sûr;  je  me 
conteote,  pour  vous  permettre  de  mieux  juger  Milievoye,  de  vous 
lire  le  commencement  de  ce  prologue  dans  une  bonne  traduction  : 

«  Chante,  déesse,  la  colère  désastreuse  d'Achille,  fils  de  Fêlée, 
qui  accabla  les  Achéens  de  maux  infinis,  et  précipita  chez  Hadès 
tant  de  fortes  âmes  de  héros,  livrés  eux-mêmes  en  pâture  aux 
chiens  et  à  tous  les  oiseaux  carnassiers.  Et  le  dessein  de  Zeus 
s'accomplissait  ainsi,  depuis  qu'une  querelle  avait  divisé  le  Ois 
d'Atrée,  roi  des  guerriers,  et  le  divin  Achille. 

«  Quel  dieu  lesjeta  dans  cette  dissension?  Le  (lis  de  Zeus  et  de 
Latone.  Irrité  contre  le  roi,  il  suscita  dans  Tarmée  un  mal  mortel, 
et  les  peuples  périssaient,  parce  que  le  (ils  d'Atrée  avait  couvert 
d'opprobre  Chrysès  le  sacrificateur. 

c  Celui-ci  était  venu  vers  les  vaisseaux  rapides  des  Achéens, 
pour  racheter  sa  fille,  et,  portant  une  rançon  infinie,  avec, 
dans  ses  mains,  les  bandelettes  d'Apollon  qui  lance  au  loin  les 
traits,  suspendues  au  sceptre  d'or,  il  conjura  tous  les  Achéens,  et 
surtout  les  deux  Atrides,  princes  des  peuples  : 

«  Atrides,  et  vous^  Achéens  aux  belles  cnémides,  que  les  dieux 
qui  habitent  l'Olympe  vous  donnent  de  détruire  la  viile  de  Priam 
et  de  vous  en  retourner  heureusement  ;  mais  rendez-moi  ma 
fille  bieo-aimée  et  recevez  le  prix  de  Taffranchissement,  si  vous 
révérez  le  fils  de  Zeus,  Apollon  qui  lance  au  loin   les  traits.  » 
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Voici, mainteDant,  la  1res  iatéressaate  traduction  de  Millévoye: 

0  Muse,  redis-moi  la  colère  d'Achille, 

Cette  ardente  colère  eh  malheurs  si  fertile, 

Qui  plongea  chez  les  morts  tant  de  Grecs  renommés 

Et  livra  leur  dépouille  aux  vautours  affamés. 

(Tel  fut  de  Jupiter  Tarrôt  irrévocable, 

Du  jour  que  s'alluma  cette  haine  implacable. 

Et  que  s'ouvrit  la  lice  aux  débats  odieux 

D'Atride  fils  des  rois,  d'Achille  fils  des  dieux.) 

Quelle  divinité  leur  soufila  cette  rage  ? 

Apollon.  Tous  les  Grecs  rachetèrent  Toutrage 

De  son  prêtre  GhrySès  par  leur  chef  insulté  : 

D'un  fléau  destructeur  le  camp  fut  infecté. 

Tout  succombait.  Chrysès,  du  dieu  fils  de  Latone 

Portant  les  saints  bandeaux,  le  sceptre  et  la  couronne, 

Etait  venu,  chargé  d'une  riche  rançon. 

Redemander  sa  fille  au  fier  Agamennon. 

11  suppliait  l'armée,  et  surtout  les  Atrides  : 

c  Atrides  généreux,  et  vous.  Grecs  intrépides. 

Veuillent  les  immortels,  de  l'Olympe  habitants. 

Vous  livrer  ces  remparts   défendus  si  longtemps  ! 

Puissiez-vous  tous  revoir  votre  douce  patrie  ! 

Mais  rendez  à  mes  vœux  une  fille  chérie . 

Grecs,  ne  dédaignez  pas  mes  tributs  opulents  : 

Les  rameaux  d'Apollon  ceignent  mes  cheveux  blancs  ; 

Révérez  dans  mes  mains  le  spectre  respectable 

Du  dieu  qui  lance  au  loin  le  trait  inévitable.  » 

Parmi  les  Grecs  circule  un  bruit  opprobateur. 

Mais  Atride  :  «  Vieillard,  dit- il  avec  hauteur, 

Si  dans  le  camp  des  Grecs  je  te  retrouve  encore. 

Frémis.  En  vain  d'un  dieu  le  bandeau  te  décore. 

Réservée  à  mon  lit,  ta  fille  me  suivra. 

Et,  tournant  le  fuseau,  dans  Argos  vieillira  : 

Telle  est  ma  volonté.  Toi,  mortel  téméraire, 

Si  tu  chéris  tes  jours,  fuis  I  »  Le  malheureux  père. 

Intimidé,  s'éloigne  à  ces  mots  foudroyants. 

Morne  et  silencieux,  le  long  des  flots  bruyants, 

11  marchait  :  <c  Dieu  puissant  de  Délos  et  de  Chryse  ! 

Ne  défendras-tu  point  ton  prêtre  qu'on  méprise  ? 

SI  j'ornai  tes  parvis  de  mes  dons  solennels, 

Si  du  sang  des  taureaux  j'inondai  tes  autels, 

Saisis  tes  flèches  d'or  I  D'une  main  vengeresse. 

Frappe,  immole  âmes  pleurs  les  héros  de  la  Grèce  I  » 

Suppliant,  il  parlait  :  Apollon  l'entendit  ; 

Des  sommets  radieux  Apollon  descendit, 

Formidable,  et  des  Grecs  méditant  la  ruine. 

L*arc  vengeur  étincelle  à  l'épaule  divine, 

Et  du  carquois  flottant  le  bruit  semble  annoncer 

L'invisible  trépas  qu'il  s'apprête  &  lancer. 

—  Il  y  a  ici  ud  peu  trop  de  paraphrase  :  Homère  dit  simplement 
que  le  carquois  sonnait  «  terriblement  »  sur  Tépaule  du  dieu... 
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Le  dieu,  tel  que  la  nuit,  marche  terrible  et  sombre; 
A  Técart  des  vaisseaux  il  s'arrête  dans  Tombre, 
Et  son  arc  immortel,  qu'il  courbe  avec  effort. 
Chasse  en  sifflant  le  trait  qui  part  avec  la  mort. 
Il  renverse  d'abord,  sous  ses  flèches  rapides, 
Les  dogues  vigilants,  les  coursiers  intrépides  ; 
Les  hommes  à  leur  tour,  durant  neuf  jours  atteints, 
Tombent,  et  les  bûchers  ne  se  sont  pas  éteints. 

Vraimeat^  cette  traduction  est  très  distîogaée,  à  mon  avis.  Sans 
doute,  elle  n'offre  point  cette  simplicité  admirable  et  en  quelque 
sorte  c  biblique  »  du  poème  d'Homère,  qui  fait  rélernelle  beauté 
de  ce  merveilleux  prologue  de  VIliade  ;  mais  Millevoye  a  bien 
senti  toute  la  grandeur  du  récit  homérique,  et  il  s'est  visiblement 
efforcé  d*en  faire  passer  quelque  chose  dans  sa  traduction,  tout 
en  serrant  le  texte  d'aussi  près  que  possible. 

Pour  en  finir  avec  Millevoye  traducteur,  je  voudrais  vous  lire  la 
traduction  ou  Timitation  qu'il  nous  a  donnée  de  la  célèbre  pièce 
d'Anacréon,  IMmourmom/Zé,  pièce  imitée  aussi  par  Ronsard  et 
par  La  Fontaine.  Vous  savez  que  les  poésies  qui  nous  sont  par- 
venues sous  le  nom  de  «  poésies  anacréonliques  »  ne  sont  pas 
toutes  d'Anacréon  :  le  véritable  Anacréon  vécut  àSamos,  auprès  du 
tyran  Polycrate,  puisa  Athènes,  où  il  était  appelé  par  Hipparque. 
Après  sa  mort, on  fit  de  lui  des  pastiches,  puis  des  pastiches  de  ses 
imitateurs,  tant  et  si  bien  qu'il  nous  reste  tout  un  recueil  de  poé- 
sies dites  d' Anacréon  dont  la  plupart  datent  de  la  période  alexan- 
drine.  Elles  sont,  d'ailleurs,  infiniment  gracieuses  ;  et  beaucoup 
d'entre  elles  ont  été  fort  joliment  traduites  ou  Imitées  par  les 
poètes  de  la  Pléiade. 

Voici  d*abord  la  pièce  de  Ronsard,   dédiée  au  sieur  Robertet  : 

Du  malheur  de  recevoir 
Un  estranger  sans  avoir 
De  luy  quelque  cognoissance, 
Tu  as  fait  experiance, 
Ménélas,  ayant  receu 
P&ris  dont  tu  fus  déçeu  ; 
Et  moy  je  la  viens  de  faire. 
Las  !  qui  ay  voulu  retraire 
Tout  soudain  un  estranger 
Dans  ma  chambre  et  le  loger. 

11  était  minuict  et  l'Ourse 
De  son  char  tournoit-la  course 
Entre  les  mains  du  bouvier. 
Quand  le  somme  vint  lier 
D'une  chaîne  sommeillëre 
Mes  yeux  clos  sous  la  paupière. 

Ja,  je  dormois  en  mon  lit. 
Lorsque  j'entr'ouy  le  bruit 
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D'un  qui  frapoit  à  ma  porte. 
Et  heurtoit  de  telle  sorte 
Que  mon  dormir  s'en  alla. 
Je  demanday  :  «  Qu'est-ce  là 
Qui  fait  à  mon  huis  sa  plainte  ?  » 
—  c  Je  suis  enfant,  n'aye  crainte  j>. 
Ce  me  dit- il.  Et  adonc 
Je  lui  desserre  le  gond 
De  ma  porte  verrouillée. 

—  c  J'ay  la  chemise  mouillée 
Qui  me  trempe  jusqu'aux  oz, 
Ce  disoit,  car  sur  le  doz 
Toute  nuict  j'ay  eu  la  pluie. 
Et  pour  ce  je  te  supplie 
De  me  conduire  à  ton  feu 
Pour  m'aller  seicher  un  peu.  » 

Lors  je  prins  sa  main  humide. 
Et  par  pitié  je  le  guide 
En  ma  chambre,  et  le  fis  seoir 
Au  feu  qui  restoit  du  soir  ; 
Puis»  allumant  des  chandelles. 
Je  vy  qu'il  portoit  des  ailes, 
Dans  la  main  un  arc  turquois 
Et  sous  l'aisselle  un  carquois. 
Adonc  en  mon  cœur  je  pense 
Qu'il  avoit  grande  puissance. 
Et  qu'il  falioit  m'apprester 
Pour  le  faire  banqueter. 

Cependant  il  me  regarde 
D'un  œil,  de  l'autre  il  prend  garde 
Si  son  arc  estoit  séché  ; 
Puis,  me  voyant  empesché 
A  luy  faire  bonne  chère. 
Me  tire  une  flèche  amère 
Droict  en  l'œil,  et  qui  de  là 
Plus  bas  au  cœur  dévala. 
Et  m'y  fit  telle  ouverture 
Qu'herbe,  drogue  ny  murmure 
N'y  serviroient  plus  de  rien. 

Voilà,  Robertet,  le  bien 
fMon  Robertet  qui  embrasses 
Les  neuf  Muses  et  les  Grâces) 
Le  bien  qui  m'est  advenu 
Pour  loger  un  incognu. 

La  pièce  est  très  jolie  :  elle  est  pleine  de  naïveté,  d'aisance,  de 
bonne  grâce  aimable.  Je  la  trouve  un  peu  lente  ;  il  y  a  un  pea 
trop  de  longueur.  J*aime  mieux  la  pièce  de  La  Fontaine.  Aussi 
je  la  garde  pour  la  fin  et  je  vous  lis,  d'abord,  l'ode  de  Millevoye 
sur  le  même  sujet  : 

Naguère,  à  l'instant  où  la  nuit 
Touche  à  la  moitié  de  sa  course 
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Et  voit  tourner  le  char  de  T Ourse 
Sous  le  Boote  qui  le  suit, 
Je  crus  entendre  quelque  bruit 
A  !a  porte  de  ma  demeure  : 

—  «  Qui  frappe  ?  Qui  vient,  à  cette  heure, 
Dissiper  mes  songes  heureux  ?  » 
M*écriai-je.  — «  Ouvre,  ouvre  au  plus  vite  ; 
Je  ne  suis  pas  bien  dangereux, 
N'appréhende  pas  ma  visite  : 
Je  suis  un  pauvre  enfant  mouillé, 
De  tout  vêtement  dépouillé... 
Je  viens  te  demander  un  gîte.  » 
En  Técoutant,  mon  cœur  s'agite  ; 
Je  prends  ma  lampe,  j'ouvre,  et  vois. 
Armé  d'un  arc  et  d'un  carquois, 
Un  enfant  qui  porte  des  ailes. 
Il  entre  ;  des  feux  presque  éteints 
Je  réveille  les  étincelles. 
Je  le  caresse,  je  le  plains  ; 
Dans  mes  mains  réchauffant  ses  mains, 
Je.  presse,  et  doucement  j'essuie 
Ses  cheveux  humectés  de  pluie. 
Mais  à  peine  avais-je  achevé. 
Que  soudain  sur  son  arc  il  saute  : 

—  «  Voyons,  dit-il,  voyons,  mon  hôte. 
Si  moa  arc  est  bien  préservé  !  » 
11  dit,   et,  d'une  main  perfide. 
Ajustant  sa  flèche  rapide. 
L'ingrat  I  il  m'atteint  droit  au  cœur. 
Et  souriant  d'un  air  moqueur  : 

—  <  Allons,  mon  hôte,  prends  courage  t 
De  l'Amour  il  te  souviendra; 
Mon  arc  n'a  point  eu  de  dommage... 
Mais  pour  ton  cœur,  il  souffrira  !  » 

C'est  net,  c'est  précis,  mais  un  peu  sec,  un  peu  trop  angu- 
leux. La  Fontaine,  avec  la  môme  liberté  que  Ronsard,  et  avec 
moins  de  sécheresse  que  Millevoye,  imite  fort  agréablement  son  i 

modèle  grec  dans  la  pièce  xii  du  livre  III  des  Contes  et  Nouvelles  : 

J'étais  couché  mollement,  j 

Et,  contre  mon  ordinaire. 

Je  dormais  tranquillement, 

Quand  un  enfant  s'en  vint  faire 

A  ma  porte  quelque  bruit. 

11  pleuvait  fort  cette  nuit  : 

Le  vent,  le  froid,  et  Torage 

Contre  l'enfant  faisaient  rage. 

—  «  Ouvrez,  dit-il,  je  suis  nu.  » 
Moi,  charitable  et  bonhomme^ 
J'ouvre  au  pauvre  morfondu 

Et  m'enquiers  comme  il  se  nomme. 
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—  c  Je  te  le  dirai  tantôt, 
Repartit-il,  car  il  faut 
Qu'auparavant  je  m'essuie.  » 
J*allume  aussitôt  du  feu. 

11  regarde  si  la  pluie 

N'a  point  gÂté  quelque  peu 

Un  arc  dont  je  me  méfie. 

Je  m'approche  toutefois, 

Et  de  Tenfant  prends  les  doigts, 

Les  réchauiîe,    et  dans  moi-même 

Je  dis  :  «  Pourquoi  craindre  tant  ? 

Que  peut-il  ?  c'est  un  enfant  : 

Ma  couardise  est  extrême 

Davoir  eu  le  moindre  effroi  ; 

Que  serait-ce  si  chez  moi 

J'avais  reçu  Polyphôme  ?  » 

L'enfant  d'un  air  enjoué, 

Ayant  un  peu  secoué 

Les  pièces  d-c  son  armure 

Et  sa  blonde  chevelure. 

Prend  un  trait,  un  trait  vainqueur, 

Qu'il  me  lance  au  fond  du  cœur. 

—  «  Voilà,  dit-il,  pour  ta  peine. 
Souviens-toi  bien  de  Glimène 
Et  de  l'Amour,  c'est  mon  nom. 

—  f  Ah  1  je  vous  connais,  lui  dls-je, 
Ingrat  et  cruel  garçon  ; 

Faut-il  que  qui  vous  oblige 

Soit  traité  de  la  façon  1  » 

Amour  fit  une  gambade  ; 

Et  le  petit  scélérat 

Me  dit  :  «  Pauvre  camarade. 

Mon  arc  est  en  bon  état. 

Mais  ton  cœur  est  bien  malade.  » 

C'est  absolument  délicieux.  Le  morceau  est  composé  d'une 
manière  parfaite.  L'Amour  ne  révèle  son  nom  que  tout  à  fait  kla 
fin,  en  guise  de  dénouement,  en  quelque  sorte  ;  c'est  plus  dra- 
matique et  plus  agréable  a  la  (ois. 

Vous  voyez  que,  néanmoins,  la  pièce  de  Millevoye  peut  très 
bien  supporter  la  comparaison  avec  celles  de  ses  deux  illustres 
devanciers. 

J'en  ai  fini  avec  Millevoye  traducteur  ;  je  terminerai,  la  pro- 
chaine fois,  en  étudiant  ses  Elégies, 

A.  C. 


Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  6AZIER, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


L'échec  de  «  Pertharite  ».  —  L'  «  Agrippine  i»  de  CSsrrano  de 
Bergerac.  —  La  c  Mort  de  Gyrus  »  de  Quinault. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  dernii^re  leçon,  comment  Pierre  Cor- 
neille sut  mettre  à  profit  la  tranquillité  qui  suivit  les  agitations  de 
la  Fronde.  Coup  flur  coup,  il  donne  trois  pièces  fort  différentes  et 
fort  curieuses  :  Andromède^  Don  Sanche  d'Aragon  et  Nicomède, 
qui  montrent  d'une  manière  éclatante  la  souplesse  de  son  génie. 
Andromède  est  une  tragédie  à  machines  ;  Don  Sanche  est  une 
comédie  qui  ne  fait  pas  rire;  Nicomède,  une  tragédie  qui  ne  fait 
pas  pleurer.  On  eût  été  tenté  de  croire  à  une  véritable  gageure. 
Il  n'en  est  rien  :  nous  savons,  en  effet,  que  Corneille  était  poussé 
par  le  seul  et  légitime  désir  d'innover  à  tout  prix.  Un  seul  de 
ces  trois  essais  avait  échoué:  après  quelques  représentations  à 
Paris»  Don  Sanche  a:  se  trouva  relégué  dans  les  provinces  »,  tout 
comme  Théodore  en  1646.  C'est  la  seconde  fois,  depuis  4629,  que 
Corneille  éprouve  ce  chagrin;  mais  sa  sérénité  n'en  est  pas  trou- 
blée. 11  a  obtenu  dix-huit  succès  sur  vingt  tentatives,  ce  qui  est 
suffisamment  honorable  ;  quant  à  l'échec  de  Théodore  et  de  Don 
6^ancAe,  il  s'explique  par  des  raisons  religieuses  ou  politiques; 
par  suite,  les  considérations  littéraires  n'étant  pas  en  cause, 
l'honneur  est  sauf.  Corneille  se  remet  donc  courageusement  au 
travail,  et  il  fait  jouer,  à  la  fin  de  1652,  une  nouvelle  tragédie: 
Pertharite,  7^oi  des  Lombards. 

Cette  pièce  ne  ressemble  en  rien  à  celle  qui  l'avait  précédée. 
Sans  doute,  comme  Nicomêde^  elle  tinil  bleu  ;  mais  elle  est  éminem- 
ment tragique  dans  la  pensée  de  son  auteur.  La  donnée  en  est 
assez  fâcheuse  :  Pertharite,  roi  des  Lombards,  a  été  détrôné  par 
un  usurpateur,  Grimoald,  comte  de  Bénévent.  11  s'est  enfui,  et 
on  le  croit  mort  depuis  deux  ans.  Sa  femme,  —  autant  dire  sa 
veuve,  —  Rodelinde,  est  recherchée  et  obsédée  par  Grimoald  et 
par  un  prince  voisin,  Garibalde,  duc  de  Turin.  Mais  Grimoald 
n'est  pas  libre,  car  il  a  donné  sa  foi  à  Eduige,  sœur  de  Pertharite  ; 
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d'autre  part,  Rodelinde  ne  cède  pas  à  sa  flamoie  et  veut  venger 
son  mari  qu'elle  croit  mort.  Sur  ces  entrefaites,  voici  que  Perlha- 
rite  reparatt  :  il  vient  reprendre  sa  femme  oubliée  dans  la  bagarre, 
comme  Creuse  dans  VÉnéide.  Grimoald  feint  de  ne  pas  le  recon- 
naître. Finalement,  tout  se  termine  par  un  assaut  de  générosité 
entre  les  deux  hommes  :  Grimoald  laisse  Rodelinde  à  Pertharite, 
qu'il  rétablit  sur  le  trône  de  Milan  ;  quant  à  lui,  il  va  régner  avec 
Eduige  dans  le  voisinage,  à  Pavie. 

La  pièce  est  assez  peu  intéressante;  mais  elle  est  curieuse,  parce 
qu'elle  présente  de  grandes  analogies  avec  YAndromaque  de 
Racine.  Il  est  permis  de  croire  que  Racine  s'en  est  inspiré,  bien 
qu'il  ne  nomme  point  Corneille  dans  la  préface  de  sa  tragédie. 
Aodelinde  est  une  Andromaque  qui  retrouve  son  Hector  ;  Eduige 
«stavec  Garibalde  précisément  dans  la  même  situation  qu'Her- 
mione  avec  Oreste  :  elle  est  abandonnée  par  Grimoald  comme 
Hermione  par  Pyrrhus,  et  elle  veut  que  Garibalde  la  serve  en 
détachant  Je  parjure  Grimoald  de  sa  rivale,  Rodelinde,  de  même 
qu'Hermione  cherche  par  Oreste  à  dégager  Pyrrhus  de  son  amour 
pour  Andromaque. 

Cependant  Perihariie  tomba  complètement.  La  pièce  n'eut 
qu'une  représentation,  peut-être  deux.  Selon  Tallemant,  on  la 
joua  encore  quelquefois  dans  le  monde,  et  ce  fut  tout.  Le  plus 
malheureux  pour  Corneille,  ce  fut  que  l'échec  de  sa  pièce  n'était 
pas  dû  à  une  cabale.  Corneille  est  alors  le  maître  incontesté  du  , 
théâtre;  il  n'a  pas  un  seul  rival  ;  le  public  est  habitué  à  applaudir 
ses  pièces,  et  les  acteurs  ont  certainement  fait  tout  leur  possible 
pour  faire  réussir /'er^^ari/e.  L'insuccès  de  celte  tragédie  s'ex- 
plique donc  tout  naturellement  par  rindifférencè  que  cette  pièce 
rencontra  dans  le  public  :  les  spectateurs,  que  Pertkarite  n'avait 
point  charmés,  ne  songèrent  point  à  donner  au  grand  Corneille 
des  applaudissements  de  complaisance.  Le  public  est  incapa- 
ble de  ce  désintéressement  ;  le  public  n'est,  en  effet,  qu'une 
réunion  d'égoïstes  parfaits,  qui  veulent  rire  ou  pleurer  pour  leur 
argent:  tant  pis  pour  les  acteurs  et  les  auteurs,  s'ils  ont  à  souf- 
frir de  ses  fantaisies.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Pertharite,  Selon 
le  mol  d'Horace,  aut  dormitabo^  aut  ridebo  :  Tennui  ou  la  raille- 
rie est  le  châtiment  des  mauvaises  pièces. 

Mais  quelles  sont  les  causes  de  cette  indifférence  du  public  â 
l'endroit  de  Pertharite  ?  On  dut  penser,  sans  doute,  que  Pertha- 
rite,  ce  mari  amoureux  de  sa  femme,  était,  comme  l'on  disait 
alors,  «  du  dernier  bourgeois  »  ?  Pourtant,  les  beaux  vers  ne 
manquent  pas  dans  le  rôle  de  Pertharite.  Voyez  le  début  de  la 
scène  iv  du  troisième  acte  : 
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UNULPIIE. 

Que  faites-vous,  seigneur?  Pertharite  est  vivant  ; 
Ce  n'est  plus  un  bruit  sourd,  le  voilà  qu'on  amène  : 
Des  chasseurs  l'ont  surpris  dans  la  forêt  prochaine, 
Où,  caché  dans  un  fort,  il  attendait  la  nuit. 

ORIMOALD. 

Je  vois  trop  clairement  quelle  main  le  produit. 

AODBLINOK. 

Est-ce  donc  vous,  seigneur  ?  Et  les  bruits  infidèles 
N'ont-ils  semé  de  vous  que  de  fausses  nouvelles? 

PERTHARITE. 

Oui,  cet  époux  si  cher  à  vos  cliastes  désirs, 
Qui  vous  a  tant  coûté  de  pleurs  et  de  soupirs... 

GRIMOALD. 

Va,  fantôme  insolent,  retrouver  qui  t'envoie. 
Et  ne  te  mêle  point  d'attenter  à  ma  joie. 
Il  est  encore  ici  des  supplices  pour  toi, 
Si  tu  viens  y  montrer  la  vaine  ombre  d'un  roi. 
Pertharite  n'est  plus. 

PERTHARITE. 

Pertharite  respire. 
Il  te  parle,  il  te  voit  régner  dans  son  empire. 
Que  ton  ambition  ne  s'effarouche  pas 
Jusqu'à  me  supposer  toi-même  un  faux  trépas  : 
II  est  honteux  de  feindre  où  l'on  peut  toutes  choses. 
Je  suis  mort,  si  tu  veux  :  je  suis  mort,  si  tu  l'oses. 
Si  toute  ta  vertu  peut  demeurer  d'accord 
Que  le  droit  de  régner  me  rend  digne  de  mort. 
Je  ne  viens  point  ici  par  de  noirs  artifices 
De  mon  cruel  destin  forcer  les  injustices, 
Pousser  des  assassins  contre  tant  de  valeur. 
Et  t'immoler  en  lâche  à  mon  trop  de  malheur. 
Puisque  le  sort  trahit  ce  droit  de  ma  naissance 
Jusqu'à  te  faire  un  don  de  ma  toute-puissance. 
Règne  sur  mes  Etats  que  le  ciel  t'a  soumis  ; 
Peut-être  un  autre  temps  me  rendra  des  amis. 
Use  mieux  cependant  de  la  faveur  céleste  ; 
Ne  me  dérobe  pas  le  seul  bien  qui  me  reste, 
I3n  bien  où  je  te  suis  un  obstacle  étemel, 
Et  dont  le  seul  désir  est  pour  toi  criminel. 

La  fin  de  la  tirade  de  Pertharite  est  assez  mal  écrite;  vous  allez 
en  juger  : 
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Aodelinde  n'est  pas  du  droit  de  ta  conquête  : 
11  faut,  pour  être  à.  toi,  qu'il  m'en  coûte  la  tête  ; 
Puisqu'on  m'a  découvert,  elle  dépend  de  toi  ; 
Prends-la  comme  tyran,  ou  l'attaque  en  vrai  roi. 
J'en  garde  hors  du  trône  encor  les  caractères. 
Et  ton  bras  t'a  saisi  de  celui  de  mes  pères. 
Je  veux  bien  qu'il  supplée  au  défaut  de  ton  sang. 
Pour  mettre  entre  nous  deux  égalité  de  rang. 
Si  Rodelinde  enfin  tient  ton  &me  charmée, 
Pour  voir  qui  la  mérite  il  ne  faut  point  d'armée. 
Je  suis  roi,  je  suis  seul,  j'en  suis  maître,  et  tu  peux 
Par  un  illustre  effort  faire  place  à  tes  vœux. 

L'échec  de  TAeWore  et  celui  de  Don  Sanche  n'ont  pas  démoralisé 
Corneille.  Celui  de  Pertharite  le  décourage  complètement  et 
l'éloigné  du  théâtre  pour  sept  ans.  Corneille  s'empresse  de  faire 
imprimer  sa  pièce  ;  puis,xomme  Achille,  il  se  retire  sous  sa  tente. 

C'est  UQ  curieux  spectacle  que  celui  de  la  retraite  de  Tauteur 
de  Pertharite  :  nous  voyons,  d'un  côté,  le.plus  grand  poè.te  drama- 
tique des  temps  modernes  interrompre  sa  production,  âgé  de 
quarante-cinq  ans  à  peine,  sous  le  coup  d*un  profond  abattement; 
et,  de  l'autre,  les  indifférents  qui  le  laissent  se  retirer  sans  rien 
dire,  PAcadémie  française,  dont  il  est  le  membre  le  plus  illustre, 
la  Cour,  qui  pourtant  se  flatte  d'avoir  du  goilt,  la  ville,  qui  a 
prodigué  ses  applaudissements  au  poète  pendant  plus  de  vingt 
années. 

La  chute  de  Pertharite  a  inspiré  à  Corneille  d'amères  réflexions 
que  nous  trouvons  dans  son  Avis  au  lecteur:  «  La  mauvaise  ré- 
ception que  le  public  a  faite  à  cet  ouvrage  m'avertit  qu'il  est  temps 
que  je  sonne  la  retraite,  et  que  des  préceptes  de  mon  Horace  je 
ne  songe  plus  à  pratiquer  que  celui-ci  : 

Solve  senescentem  malure  sanus  equum^  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducat. 

Il  vaut  mieux  que  je  prenne  congé  de  moi-môme  que  d'attendre 
qu'on  me  le  donne  tout  à  fait  ;  el  il  est  juste  qu'après  vingt  années 
de  travail  je  commence  à  m'apercevoir  que  je  deviens  trop  vieux 
pour  être  encore  à  la  mode.  J'en  rapporte  cette  satisfaction,  que 
je  laisse  le  théâtre  français  en  meilleur  état  que  je  ne  l'ai  trouvé, 
et  du  côté  de  l'art  et  du  côté  des  mœurs:  les  grands  génies  qui  lui 
ont  prêté  leurs  veilles,  de  mon  temps  y  ont  beaucoup  contribué; 
et  je  me  flatte  jusqu'à  penser  que  mes  soins  n'y  ont  pas  nui  :  il  en 
viendra  de  plus  heureux  après  nous,  qui  le  mettront  à  sa  perfection 
et  achèveront  de  l'épurer:  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Ce- 
pendant agréez  que  je  joigne  ce  malheureux  poème  aux  vingt  et 
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an  qui  Tont  précédé  avec  plus  d'éclat  ;  ce  sera  la  dernière  itnpor- 
tunité  que  je  tous  ferai  de  cette  nature  :  non  que  j'en  fasse  une 
résolution  si  forte,  qu*elle  ne  se  puisse  rompre  ;  mais  il  y  a  grande 
apparence  que  j'en  demeurerai  là.  » 

En  1663,  Corneille  dit  dans  un  Examen  de  Pertharite^  qui  a 
une  demi-page  à  peine  :  «  Le  succès  de  cette  tragédie  a  été  si 
malbeureux,  que,  pour  m'épargner  le  chagrin  de  m'en  souvenir, 
je  n'en  dirai  presque  rien...  Ce  qui  Ta  fait  avorter  au  théâtre  a 
été  l'événement  extraordinaire  qui  me  Tavait  fait  choisir  :  on 
n'y  a  pu  supporter  qu'un  roi  dépouillé  de  son  royaume,  après 
avoir  fait  tout  son  possible  pour  y  rentrer,  se  voyant  sans 
forces  et  sans  amis,  en  cède  à  son  vainqueur  les  droits  inutiles, 
afin  de  retirer  sa  femme  prisonnière  de  ses  mains;  tant  les 
vertus  de  bon  mari  sont  peu  à  la  mode  !  On  n'y  a  pas  aimé  la 
surprise  avec  laquelle  Pertharite  se  présente  au  troisième  acte, 
quoique  le  bruit  de  son  retour  soit  épandu  dès  le  premier,  ni  que 
Grimoald  reporte  toutes  ses  affections  à  Eduige,  sitôt  qu'il  a 
reconnu  que  la  vie  de  Pertharite,  qu'il  avait  cru  mort  jusque-là, 
le  mettait  dans  l'impossibilité  de  réussir  auprès  de  Rodeiinde... 
J'ajoute  ici,  ngialgré  sa  disgrâce,  que  les  sentiments  en  sont  assez 
vifs  et  nobles,  les  vers  assez  bien  tournés,  et  que  la  façon  dont 
le  sujet  s'explique  dans  la  première  scène  ne  manque  pas 
d'artifice.  » 

Toutes  ces  remarques  du  malheureux  poète  ne  sont  pas  très 
exactes;  et  sa  retraite  elle-même  ne  sera  pas  définitive.  C'est  une 
retraite  «  normande  ».  Corneille  n'a  pas  juré  par  le  Styx.  Il  rend 
ses  armes  un  peu  à  la  manière  de  Fénelon,  lorsqu'il  dira  au  pape  : 
c  Je  me  soumets,  je  me  suis  soumis  et  je  me  soumettrai...  ;  mais 
je  n'avais  pas  tort  ».  Son  orgueil  de  poète  longtemps  applaudi  a 
été  douloureusement  froissé  par  l'échec  de  Pertharite.  De  plus,  ce 
travailleur  acharné  est  accablé  de  fatigue  physique  et  intellec- 
tuelle; il  n'a  plus  la  même  confiance  en  lui-même,  et  il  est  en 
proie  à  des  scrupules  religieux  très  vifs:  autant  de  raisons  qui  le 
tiennent  éloigné  de  la  scène. 

De  1652  à  1659,  Corneille  et  le  théâtre  français  n'ont  rien  à  voir 
ensemble.  Il  ne  parait  pas  que  le  public  ait  songé  à  le  ramener 
au  théâtre  ;  et  les  acteurs  ne  semblent  pas  l'avoir  sollicité  non 
plus.  C'est  ainsi  qu'en  1669,  Bossuet  sera  oublié  pour  Bourdaloue, 
et  que  Racine,  en  1677,  n'aura  pas  même  à  compter  sur  l'appui  de 
Louis  XÎV.  La  place  est  donc  libre.  Quel  est  le  poète  qui  va  la 
remplir,  et  donner  au  public  les  pièces  nouvelles  dont  il  est 
friand? 

Mairet,  l'auteur  de   Sophonisbe^  a  renoncé  au  théâtre  en  Ut37 
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Scudéry,  l'auteur  de  V Amour  tyrannique^  a  délaissé  la  tragédie  en 
1643  pour  le  roman  el  Tépopée;  Du  Ryer,  Tauteur  d'Alcyonée,  se 
retire  en  1651  et  se  consacre  aux  traductions  d'auteurs  anciens: 
c'est  avec  une  vérilable  fureur  quMl  traduit  Cicéron,  Tile-Live, 
Ovide,  Sénèque;  la  scène  ne  l'attire  plus.  Quant  à  Rotrou,  vous 
connaissez  tous  sa  mort  glorieuse  pendant  la  peste  de  Dreux,  en 
1650.  Tristan,  l'auteur  de  Mariamne,  mourra  prématurément  en 
1655,  après  avoir  <1onoé  en  1654  une  pastorale,  Amaryllis,  La 
Calprenède  ne  reparaîtra  qu'en  1659  avec  Bélisaire,  Aucun  d'eux 
ne  remplacera  donc  le  grand  Corneille  découragé.  Mais  les  jeunes 
poètes  se  présentent  sans  hésiter:  ce  sont  Cyrano  de  Bergerac, 
Quinault  et  Thomas  Corneille.  Joignez-y,  si  vous  voulez,  Pousset 
de  Montauban,  qui  donne  en  1653  sa  tragédie  de  Zénobie  el  en 
1654  ses  tragédies  de  Séleucus  et  d'Indegonde.  Nous  allons,  au- 
jourd'hui, étudier  brièvement  Cyrano  de  Bergerac  et  Quinault.  Je 
vous  parlerai  de  Thomas  Corneille  dans  ma  prochaine  leçon. 

Cyrano  de  Bergerac  est  né  en  1619  ou  en  1620,  et  il  est  mort  à 
35  ans  en  1655.  Vous  savez  tous  qu'il  n'est  pas  Gascon,  etqu'il  est 
né  à  Paris,  sur  la  paroisse  Saint-Sauveur.  Maine  de  Biran  est  de 
Bergerac  ;  mais  Cyrano  n'en  est  pas.  Jal  l'a  surabondamment  dé- 
montré dans  son  Dictionnaire:  Msl\s\\  est  juste  de  reconnaître  que 
ce  Parisien  a  l'humeur  gasconne,  et  qu'il  eût  pu  être  un  des  se- 
conds de  d'Ârtagnan.  Il  se  serait,  à  coup  sûr,  beaucoup  amusé 
d'avoir  fourni  la  matière  d'une  comédie;  car,  selon  le  mot  de  son 
éditeur  Lebret,  «  il  ne  blâmait  jamais  un  ouvrage,  quand  il  y 
trouvait  du  nouveau.  » 

Comme  auteur  dramatique,  Cyrano  n'a  laissé  que  deux  œuvres  : 
Le  Pédant  joué  (1654),  comédie  en  prose,  d'une  effroyable  licence, 
qui  a  fourni  à  Molière  la  «  galère  »  des  Fourberies  de  Scapin  ;  — 
et  La  Mort  d'Agrippine^  tragédie  en  5  actes,  en  vers  (1653). 

Le  sujet  d'Agrippine  est  tiré  d(^  Thistoire  romaine  ;  mais  Cyrano 
ne  prétend  pas  lutter  contre  Tauteur  de  Nicomède  et  de  Pompée. 
11  s'inspire  de  lui,  mais  ne  le  copie  point. 

Corneille  avait  écrit  Cinna  ou  la  Clémence  d'Auguste  :  Cyrano 
aurait  pu  intituler  sa  pièce  Agrippine  ou  ^Inclémence  de  Tibère, 
La  tragédie  de  Cyrano  est,  en  effet,  une  sorte  de  contre-partie  de 
Cinna,  Dans  cette  pièce,  un  complot  est  ourdi  contre  Tibère, 
dont  Agrippine,  la  veuve  de  Germanicus,  est  l'âme.  Elle  enlratoe 
Séjanus  dans  la  conspiration,  quoiqu'elle  n'ait  pour  lui  que  de  la 
haine.  Bientôt  tout  est  découvert  ;  Tibère  fait  périr  son  favori 
Séjanus,  et  Livilla,  sœur  de  Germanicus  et  bru  de  l'Empereur; 
quant  à  Agrippine,  elle  est  condamnée  à  vivre  et  à  souffrir.  Voici 
la  dernière  scène,  entre  Tibère  et  le  sénateur  Nerva,  son  confident: 


PII£RHl£   CORNEILLE  i25> 

NERVA. 

César. 

TIBBUB. 

Hé!  bien,  Nerva. 

NEKVA. 

J'ai  TU  la  catastrophe 
D'une  femme  sans  peur,  d'un  soldat  philosophe. 
Séjanus  a,  d'un  cœur  qui  ne  s'est  point  soumis. 
Maintenu  hautement  Cf.  qu'il  uvnit  promis. 
Et  Liviila  de  même,  éclatante  de  gloire. 
N'a  pas  d'an  seul  soupir  offensé  sa  mémoire. 
Enfin, plus  les  bourreaux  qui  les  ont  menacés  .. 

TIBÈRE. 

Sont-i's  morts  l'un  et  l'autre  ? 

NEHVA. 

Ils  sont  morts. 

TIBÈRE. 

C'est  assez. 

il  faut  recoanaltre  que  cette  Od  ne  manque  pas  d'originalité. 
Le  Bret  ne  tarit  pas  d*éloges  sur  cette  pièce  :  selon  lui,  «  l^élocu- 
lion  y  est  toute  poétique,  les  rôles  beaux,  Tintrigue  merveilleuse, 
la.  surprise  agréable,  le  dénouement  clair  »  ;  bref  VAgrippitie  «  est 
un  modèle  de  poème  dramatique  ». —  Nous  n'irons  pas  jusqu'à 
prétendre  quAgrippine  est  la  tragédie  idéale;  mais  nous  ne 
ferons  aucune  difficulté  pour  déclarer  qu'elle  présente  beaucoup 
d'intérêt.  Par  sa  composition  bizarre,  elle  annonce  déjà  les  pièces^ 
romantiques.  Voici  un  curieux  passage  de  la  scène  ii  du  second 
acte  entre  Tibère  et  Agrippine  : 

TIBÈRE. 

Pour  te  la  conserver,  j'ai  reçu  la  couronne  ; 
Je  te  la  rends.  Princesse. 

AGRIPFINE. 

Et  moi  je  te  la  donne. 

TIBÈRE. 

Mais,  comme  j'en  dispose  au  gré  de  tes  parents, 
C'est  moi  qui  te  la  donne. 
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AORIPPIIfB. 

Et  moi  je  te  la  rends. 
As-tu  droit  d'espérer  que  cette  &me  hautaine 
En  générosité  succombe  sous  la  tienne  ? 

tibArb. 
Ecoute  dans  ton  sein  ton  cœur  te  démentir. 

AGRIPPINE. 

Qui  choisit  par  raison  ne  se  peut  repentir 

TIBÂRB. 


Règne,  je  te  Tordonne,  et  régnant  fais  connaître 
Que  tu  sais  m'obéir  encor  comme  à  ton  maître. 

AGRIPPINE. 

Règne,  je  te  Tordonne,  et  respectant  ma  loi, 
Obéis,  pour  montrer  que  tu  n*es  plus  mon  roi  : 
Règne,  et,  puisque  tu  veux  me  rendre  souveraine, 
Montre,  en  m'obéissant,  que  je  suis  déjà  reine. 
Reprends  donc  ta  couronne  ;  aussi  bien  couronner 
Celle  qui  te  commande,  est  ne  lui  rien  donner. 

Voilà  un  passage  bien  «  troussé  »,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui. Çà  et  là,  nous  avons  affaire,  dans  cette  pièce,  à  des  senti- 
ments, à  des  idées,  à  des  théories  sociales  qu'on  ne  s'attendrait 
pointa  trouver  dans  une  œuvre  du  dix-septième  siècle.  Séjanus 
est  un  véritable  athée,  qui  fait  des  déclarations  matérialistes  et 
égalitaires.  Voyez  la  scène  iv  du  second  acte,  entre  Séjanus  et 
son  confident  Térentius: 

TÉRBNTIUS. 

Par  les  cuisants  soucis  où  flotte  l'Empereur, 

Du  péril  où  tu  cours  mesure  la  grandeur  ; 

Crains  que  dans  le  complot,  comme  un  sage  interprète, 

De  la  moitié  connue  il  passe  à  la  secrète 

Donc,  pour  sauver  ta  tête,  abandonne  la  Cour  ; 
Tu  connais  la  Fortune,  et  son  funeste  amour. 

SÉJANUS. 

Mettre  les  voiles  bas,  n'ayant  point  perdu  TOorse  ? 
Je  suis  trop  ébranlé  pour  retenir  ma  course  ; 
Je  veux  monter  au  trône,  ou  m'en   voir  accabler, 
Car  je  ne  puis  si  tard  commencer  à  trembler. 
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TéRENTIUS. 

Superbe,  ta  naissance  y  met  un  tel  obstacle 
Que,  pour  monter  au  trône,  il  te  faut  un  miracle. 

8ÉJARU8. 

Mon  sang  n'est  point  royal  ;  mais  l'béritier  d*un  roi 
Porte -t-il  un  visage  autrement  fait  que  moi  7 
Encor  qu'un  toit  de  chaume  eût  couvert  ma  naissance. 
Et  qu'un  palais  de  marbre  eût  logé  son  enfance. 
Qu'il  fût  né  d'un  grand  roi,  moi  d'un  simple  pasteur. 
Son  sang  auprès  du  mien  est-il  d'autre  couleur? 
Mon  nom  serait  au  rang  des  héros  qu'on  renomme 
Si  mes  prédécesseurs  avaient  saccagé  Rome  : 
Mais  je  suis  regardé  comme  un  homme  de  rien. 
Car  mes  prédécesseurs  se  nommaient  gens  de  bien. 
Un  César  cependant  n'a  guère  bonne  vue. 
Dix  degrés  sur  sa  tête  en  bornent  l'étendue. 
Il  ne  saurait  au  plus  faire  monter  ses  yeux 
Que  depuis  son  berceau  jusques  à  dix  aïeux  : 
Mais  moi  je  rétrograde  aux  cabanes  de  Rome, 
Et  depuis  Séjanus  jusques  au  premier  homme:   ' 
Là,  n'étant  point  borné  du  nombre  ni  du  choix. 
Pour  quatre  dictateurs  j'y  rencontre  cent  rois. 

Plus  loin,  il  déclare  que  c'est  un  plaisir  suas  égal  de  pouvoir 

Mettre  aux  fers  un  César,  et  penser  dans  son  cœur  : 

I  Cet  esclave  jadis  était  mon  empereur  »... 

Et  puis  mourir  n'est  rien,  c'est  achever  de  naître* 

SéjaDUS  sait  «  qu'il  doit  mourir»  parce  qu'il  a  vécu  »  ;  aussi  la 
peosée  de  la  mort  ne  saurait  l'émouvoir  : 

J'ai  beau  plonger  mon  âme  et  mes  regards  funèbres 
Dans  ce  vaste  néant  et  ces  longues  ténèbres, 
J'y  rencontre  partout  un  État  sans  douleur. 
Qui  n'élève  à  mon  front  ni  trouble  ni  terreur. 
Car,  puisque  l'on  ne  reste  après  ce  grand  passage 
Que  le  songe  léger  d'une  légère  image, 
Et  que  le  coup  fatal  ne  fait  ni  mal  ni  bien. 
Vivant  parce  qu'on  est,  mort  parce  qu'on  n'est  rien, 
Pourquoi  perdre  à  regret  la  lumière  reçue, 
Qu'on  ne  peut  regretter  après  qu'elle  est  perdue  ? 
Pensez-vous  m'étonner  par  ce  faible  moyen. 
Par  l'horreur  du  tableau  d'un  être  qui  n'est  rien  ? 
Non,  quand  ma  mort  au  ciel  luirait  dans  la  comète, 
Elle  me  trouvera  dans  une  ferme  assiette  : 
Sur  celle  des  Catons  je  m'en  vais  enchérir. 
Et,  si  vous  en  doutez,  venez  me  voir  mourir  ! 

Ce  sont  ces  qualités  originales  qui  font  de  la  tragédie  d^Agrip- 
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pine  une  pièce  à  part,  et  c'est,  sans  doute,  à  ces  théories  extraor- 
dinaires pour  Tépoque  que  songeait  Boileau,  lorsqu'il  disait  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace, 
Que  ces  vers  où  Motis  se  morfond  et  nous  glace. 

Que  dut  penser  Corneille  de  la  tragédie  de  son  jeune  rival? 
Nous  n'en  savons  rien,  pas  plus  que  nous  ne  savons  ce  qu'il  pen- 
sait des  tragédies  de  Philippe  Quinault,  qui  était  de  quinze  ou 
seize  ans  plus  jeune  que  Cyrano. 

Quinault  est  né  en  1635,  l'année  de  Médée,  Il  écrivit  d^aborddes 
comédies,  pour  se  faire  la  main,  notamment  La  Comédie  sans 
Comédie  (1655).  En  1656,  à  vingt  et  un  ans,  il  compose  deux  tra- 
gédies  :  La  Mort  de  Cyrus  et  Lh  Mariage  de  Cambyse,  Il  en  donne 
deux  autres  en  1657,  deux  autres  encore  en  1658.  Les  contempo- 
rains disent  que  le  succès  de  ses  pièces  fut  extraordinaire.  Elles 
furent,  en  tout  cas,  l'occasion  d'une  amélioration  notable  en 
faveur  des  auteurs  dramatiques.  Jusqu'alors,  en  efiet,  les  comé- 
diens avaient  acheté  à  forfait,  pour  50  ou  pour  100  écus,  les  ceu- 
vres  qu'on  leur  apportait  à  représenter,  et  ils  en  conservaient  la 
propriété.  Pour  faire  accepter  des  comédiens  la  comédie  de  Qui- 
nault intitulée  Les  Rivales,  Tristan  imagina  de  la  présenter  sous 
son  propre  nom.  Les  comédiens  en  offrirent  100  écus;  puis,  a^ant 
appris  la  fraude,  ils  ne  voulurent  plus  en  donner  que  50.  Pour 
transiger,  Tristan  les  fit  consentir  à  donner  désormais  à  l'auteur, 
quel  qu'il  fût,  le  neuvième  de  la  recette  totale  durant  un  certain 
nombre  d'années.  C'est  ainsi  que,  depuis  lors,  les  auteurs  tou- 
chèrent un  dix-huitième  de  la  recette  pour  une  pièce  en  un  acte^ 
un  douzième  pour  une  pièce  en  trois  actes,  et  un  neuvième  pour 
une  pièce  en  cinq  actes. 

Les  tragédies  de  Quinault  appartiennent  à  un  genre  nouveau. 
Quinault  n'est  ni  un  disciple  ni  un  imitateur  de  Corneille.  Il 
cherche  tout  simplement  à  suivre  la  mode  ;  il  no  se  propose  pas 
de  peindre  des  personnages  parés  de  qualités  idéales,  mais  d'é- 
crire les  pièces  qu'on  lui  payera  le  plus  volontiers. 

Qu'est-ce  que  La  Mort  de  Cyrus  ?  Dans  cette  pièce,  Quinault  a 
arrangé  k  sa  manière  les  diverses  légendes  qui  nous  sont  par- 
venues sur  Cyrus.  Vous  savez  que,  d'après  Xénophon,  Cyrus  est 
mort  dans  son  palais,  plein  de  jours,  comme  David.  D'après 
Hérodote,  au  contraire,  il  fut  mis  à  mort  par  Thomiris,  reine  des 
Massagètes.  Quinault  ne  nous  dit  pas,  lui,  comme  Corneille  en 
tête  de  ses  pièces,  ce  qu'il  a  emprunté  à  la  légendeou  à  l'histoire. 
Il  s'est  surtout  inspiré  du  roman  d'Artamène  de  M^^®  de  Scudéry, 
dont  les  10  volumes  avaient  paru  de  1649  à  1653,  et  cela  explique 
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«erlaines  extravagances  de  sa  pièce.  Boileau  s'est  moqué  des 
premiers  vers  que  prononce  Thomiris  : 

Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues, 
Mais  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues. 

li  s'agit  des  tablettes  où  la  reine  Thomiris  a  inscrit  Taveu  de  son 
amour  pour  Gyrus.  La  reine  aime,  malgré  elle,  son  prisonnier 
€yru8  ;  elle  ne  lui  sauve  la  vie  qu'en  épousant  Odatirse,  un  de  ses 
généraux,  qu'elle  ne  peut  souffrir.  Mais  cet  hymen  exaspère 
Clidarice,  qui  essaie  de  poignarder  Odatirse;  au  dernier  moment, 
elle  u*eo  a  point  la  force  et  laisse  tomber  son  poignard. 

Thooiiris  elle-même  songe,  dans  la  scène  suivante,  à  se  débar- 
rasser d'Odatirse,  puis  elle  renonce  à  son  dessein  et  jette  aussi 
son  poigoard.  Finalement,  Odatirse  tombe  sous  les  coups  de 
Gyrus.  Alors  la  reine  fait  tuer  Gyrus,  qu'elle  aime,  pour  venger 
son  époux,  et  elle  se  tue  elle-même  pour  venger  la  mort  de  Gyrus. 
Quant  à  Clodamante,  beau-frère  de  Thomiris,  que  Ton  accusait 
faussement  d'avoir  fait  périr  Odatirse,  et  que  Thomiris  a  long- 
temps méprisé,  il  va  pouvoir  monter  sur  le  trône.  Voici  le  couplet 
que  Thomiris  mourante  lui  adresse,  à  la  fin  de  la  pièce  : 

Vous,  qui  devez  remplir  le  trône  que  je  laisse, 
Prince,  si  dans  mes  maux  votre  âme  s'intéresse, 
Pour  dernière  faveur,  du  moins,  au  monument, 
Unissez,  par  pitié,  Tamante  avec  Tamânt  : 
Dans  le  mdme  cercueil,  malgré  le  sort  funeste. 
De  Gyrus  et  de  moi  rejoignez  ce  qui  reste; 
Ayez  soin  que  la  mort,  en  un  si  triste  jour. 
Fasse,  en  nous  rassemblant,  le  devoir  de  Tamour, 
Et  si  vous  me  gardez  quelques  sentiments  tendres, 
Au  défaut  de  nos  feux,  joignez  aux  moins  nos  cendres. 
C'est  le  dernier  espoir  que  j'ose  encor  souffrir, 
Et,  l'ayant  expliqué,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
Attends-moi,  cher  Gyrus,  digne  objet  de  ma  ilamme  ! 
Mon  ftme  de  bien  près  s'en  va  suivre  ton  âme  ; 
Et  mon  esprit,  qu'au  tien  leGiel  sut  assortir. 
Pour  te  joindre  plus  tôt  se  presse  de  partir. 

A  la  lecture,  ces  vers  nous  font  sourire.  Pourtant,  à  la  repré- 
sentation, tout  le  monde  pleurait.  Le  succès  fut  tel  que  la  pièce 
ne  fut  pas  imprimée  pendant  trois  ans.  Il  faut  reconnaître  que 
Quinault  a  une  facilité  de  versification  supérieure  à  celle  de 
Corneille,  et  que  la  pièce  se  déroule,  en  somme,  fort  élégam- 
ment et  fort  aisément.  Mais  on  sent  trop  que  Quinauit  ne  court 
pas  à  la  poursuite  d'un  idéal  :  il  accumule  trop  de  tendresses  et 
[       4rop  de  fadeurs  uniquement  destinées  à  ^plaire  à  une  g>:n?ratîon 


130  REVUE  DBS  COURS  ET  CONFÉRENCES 

éprise  de  VArtamène  de  M"«  de  Scudéry.  Et,  en  effet,  les  lecteurs 
de  romans  Tont  vivement  applaudi  :  c'est  peut-être  ce  qui  expli- 
que le  silence  de  Corneille.  Il  a  vu  avec  tristesse  Tengouement  du 
public  pour  les  interminables  ouvrages  de  Tauteur  de  V Amour 
tyrannique  et  de  sa  sœur,  et,  s'il  en  est  ainsi,  sa  retraite  ne 
manque  pas  de  noblesse. 

Mais  Quinault  allait  bientôt  trouver  un  redoutable  rival,  avec 
lequel  il  fallait  commencer  à  compter  :  ce  rival,  c'est  le  propre 
frère  du  poète,  Thomas  Corneille,  dont  nous  parlerons  au  début 
de  notre  prochaine  leçon. 

A.  C. 


] 
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Un  portrait  moral  de  saint  Cyprien 


Cours  de  M.  P.  DE  LABRIOLLE, 

Professeur  à  V Université  de  Fribourg  (Suisse)» 


L'œuvre  de  Tertuliien  laisse  au  lecteur  des  impressions  contra- 
dicloires.  D'une  part,  on  garde  pour  Tertuliien  beaucoup  d'admi- 
ration. Il  est  d*une  intelligence  peu  banale  d'avoir  su  traiter  avec 
cette  compétence  tant  de  sujets  divers,  d'avoir  mis  sa  marque  sur 
chacun  d'eux,  d'avoir  resserré  en  de  si  vigoureux  systèmes 
morale,  discipline,  théologie,  sans  compter  la  langue  elle-même 
qu'il  a  si  délibérément  pliée  à  de  nouveaux  usages  (1).  —  Et, 
pourtant,  on  ne  le  lit  pas  sans  impatience  ni  sans  irritation  ;  car  il 
manque  de  sérénité  et  même  de  bonne  foi  :  c'est  le  plus  rusé  des 
sophistes,  et  avec  cela  il  veut  se  donner  les  airs  d'une  rigueur 
toute  juridique.  Au  fond,  il  tient  passionnément  k  son  sens 
propre  ;  mais,  au  lieu  de  l'avouer  franchement,  il  couvre  de 
dialectique  et  de  «  principes  »  son  appétit  d'individualisme. 

Il    en  va  tout  différemment  de  L'écrivain  dont  nous  allons 

aborder  l'étude.  Saint  Cyprien  est  une  âme  essentiellement  loyale 

et  candide,  quoique   très  avertie.  Il  a  les  qualités  de  cœur  qui 

attachent,  qui  appellent  la  sympathie  :  je  veux  dire  la  charité,  la 

modération,  le  goût  de  Tordre,  de  l'harmonie  et  de  la  paix.  Ces 

dons  tiennent  évidemment,  et  tout  d'abord,  à  sa  nature  d'esprit  : 

il  était  ainsi  fait  !  Mais  ils  procèdent  aussi  de  sa  fonction.  De  très 

bonne  heure,  Cyprien  a  eu  charge  d'âmes,  ayant  été  préposé  deux 

ou  trois  ans  â  peine  après  sa  conversion  à  la  direction  du  groupe 

chrétien  de  Carthage.  Rien  ne  vaut  une  responsabilité    de  cette 

nature  pour  assagir  un   homme,  pour   l'aider  à  discerner  les 

limites  où  s'arrête  le  possible   et  où   commence  le  chimérique. 

Quand  on  sait  que  l'opinion  qu'on  défend,  que  la  mesure  qu'on 

préconise,  engagera  toute  une  collectivité  qui  a  foi  en  vous  et  qui 

vous  considère  comme  le  dépositaire  de  TEsprit-Saint,  on  est 

aisément  enclin  à  se  défendre  de  toute  exagération  et  à  demeurer 

soigneusement  dans  le  raisonnable.  Tertuliien,  lui,  a  bien  pu 

(1)  Voir  sur  ce  dernier  point  Iloppe,  Syntax  und  Stil  des  Tertullian,  Leipzig, 
1903,  pp.  114  etsuiv.,  qui  Indique  d'une  façon  précise  la  portée  des  innova- 
tions lexicographiques  de  Tertuliien. 
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pousser  à  bout  ses  idées,  les  développer  avec  toutes  leurs  consé- 
quences, traiter  de  timides  et  de  pervers  ceux  qui  ne  s'y 
rangeaient  pas  (1):  ces  excès  ne  compromettaient  que  lui-même. 
Mais,  peut-être,  s'U  avait  assumé  la  lourde  tâche  que  porta 
Cyprien,  Taurait-on  vu  mettre  une  sourdine  à  sa  belle  intransi- 
geance, tout  de  même  que  certains  hommes  politiques,  terrible- 
ment brouillons  tant  qu'ils  sont  dans  t^opposition,  deviennent 
au  pouvoir  tout  à  fait  prudents,  conservateurs  et  pacifiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  charme  chez  Cyprien,  c'est  la  qualité 
dont  le  manque  a  fait  le  plus  de  tort  à  Fesprit  de  TertuUien  :  la 
pondération.  11  fut  aux  prises  avec  des  difficultés  bien  graves  : 
persécution  de  Decius,  la  plus  redoutable  qui  se  fût  encore 
appesantie  sur  les  chrétiens  ;  schismes  et  taquineries  de  prêtres 
révoltés;  dissentiments  avec  fépiscopat  romain;  bien  d'autres 
maux  encore.  Si  on  étudie  sa  conduite  dans  chaque  cas,  toujours 
Ton  admire  le  même  mélange  de  rigidité  dans  les  principes,  de 
souplesse  et  de  diplomatie  dans  l'appiiction.  Il  a  la  sagesse 
réfléchie  que  donne  la  connaissance  profonde  des  choses 
humaines. 

Au  point  de  vue  proprement  littéraire,  Cyprien  est  certainement 
inférieur  à  TertuUien.  Il  suffit  de  parcourir  quelques  lettres,  un 
ou  deux  traités,  pour  se  rendre  compte  qu'il  n'a  ni  le  mordant,  ni 
l'esprit,  ni  l'éloquence  de  son  prédécesseur.  Il  n'a  pas  non  plus  la 
même  variété,  soit  dans  les  sujets  traités,  soit  dans  la  manière 
dont  il  les  traite.  Quand  on  lit  TertuUien,  on  est  sans  cesse 
aiguillonné  par  des  traits  piquants,  par  la  passion  qu'il  trahit, 
par  son  àpreté  à  convaincre.  Les  œuvres  de  Cyprien  se  déroulent 
d*un  mouvement  plus  uniforme  et  plus  tranquille.  L'intérêt  naît 
chez  lui  du  fond  des  choses,  des  problèmes  pratiques  qu'il 
discute,  retourne  et  résout.  C'est  que  tout  ce  que  Cyprien  écrit  a 
un  étroit  rapport  avec  sa  charge  d'évêque  et  avec  les  circonstances 
réelles  dont  il  est  préoccupé.  11  ne  lui  suffit  pas  d'éclairer  son 
peuple  par  la  parole  :  il  veut  atteindre  aussi  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
entendu.  Ajoutons  qu'il  s'est  trouvé  forcé  plusieurs  fois  de 
s'éloigner  de  son  troupeau.  Voilà  pourquoi  il  écrit,  sans  vanité 
littéraire,  quoique  sans  négliger  de  soigner  son  style,  pour 
convaincre,  exhorter,  ramener  les  indociles,  confirmer  les 
fidèles.  On  peut  lui  reprocher  un  certain  dédain  des  spéculations, 
une  incuriosité  des  questions  purement  théoriques.  C'est  qulln'a 
guère  eu  le  temps  de  s'y  attarder.  Au  surplus,  il  rachète  ample- 

(i)  Voir,  par  exemple,  le  de  Pudicitia,  i,  15  et  suiv.  (édition  de  Labriolle,^ 
dans  la  collection  Hemmer  etLejay). 
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meot  ces  manques  par  une  intuition  très  pénétrante  des  âmes, 
par  un  mysticisme  ardent  qui  ne  paralyse  en  rien  son  énergie, 
enfin  par  toutes  les  qualités  d'un  homme  d'action  qui,  en  se  fai- 
sant homme  de  lettres,  continue  d*agir  encore. 

* 

Jetons  d'abord  un  regard  sur  les  idées  qui  ont  été  véritablement 
directrices  de  sa  pensée  et  de  sa  conduite.  Nous  tiendrons  ainsi 
le  fil  qui  nous  aidera  à  nous  reconnaître,  quand  nous  le  suivrons 
dans  les  principales  crises  auxquelles  il  fut  mêlé. 

Il  y  a  une  conception  de  l'Ëglise,  il  y  a  une  conception  du  rôle, 
des  prérogatives  et  des  devoirs  de  Tévéque  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  diffuse  dans  Tœuvre  entière  de  Gyprien  et  qui  explique 
clairement  sa  constante  attitude.  J'essaierai  de  la  dégager,  en 
m^aidant  principalement  du  célèbre  traité  De  catholicœ  Ecclesiœ 
Unitale  (i)  et  de  la  correspondance. 

Une  apologie  convaincue  de  Tunité,  considérée  comme  le 
ferment^  le  lien,  le  signe  de  la  véritable  Eglise,  voilà  le  fond  du 
De  catholicœ  Ecclesiœ  Unilate  et  de  toutes  les  pages  où  Gyprien  a 
abordé  la  même  question.  Le  pire  ennemi  que  les  chrétiens  ont  à 
redouter,  ce  n'est  pas  celui  qui  déchaîne  la  persécution  ;  car, 
contre  la  persécution,  il  suffit  de  s'armer  de  courage  (2)!  G'est 
celui  qui,  sournoisement,  par  des  intrigues  tramées  dansTombre, 
per  pacis  imaginem  (3),  prépare  le  schisme  et  Thérésie.  Point  de 
crime  égal  à  celui  qui  sème  la  haine  entre  les  fidèles,  qui  les 
sépare  de  leurs  pasteurs  1  Au  moins  Tapostat  ne  perd-il  que  lui- 
môme  ;  oiais  le  fauteur  de  dissensions  s'attache  à  effacer  le 
caractère  fondamental  et  spécifique  de  VEglise  :  l'unité.  Les  mots 
qui  reviennent  sans  cesse  sous  la  plume  de  Gyprien,  ce  sont  ceux- 
ci  :  unanimUas^  concors^  consensio  (4).  Il  multiplie  les  symboles 
mystiques  empruntés  à  l'Ecriture  et  qui  préfigurent  cettts 
c  unanimité  »  des  volontés,  cette  cohésion  infrangible  du  corps 
des  fidèles  avec  le  corps  des  pasteurs  :  c'est  la  tunique  sans  cou- 
ture du  Christ,  la  colombe  du  Cantique  des  cantiques  (oiseau 
fidèle  et  paciHque  par  excellence),  le  pain  et  le  vin  du  saint  Sacri- 
fice, formé  l'un  de  quantité  de  grains  de  blé,  l'autre  de  multiples 

(1)  Je  me  réfère  à  l'édition  Hartel,  dans  le  Corpus  de  Vienne,  vol.  IIl, 
pars  Mil. 

(2)  Cf.  de  Unitate,iei  suiv.  [Hartel,  1,  209  et  suiv.]. 

(3)  Ibid.  IHartel,  1,209,  ligne  13]. 

(4)  Voir  VIndex  de  Hartel,  ou  mieux  encore  la  liste  dressée  par  Ghapman 
dans  la  Revue  bénédictine^  1902,  pp.  365-367. 
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grappes  de  raisin,  etc.  (1).  Gertaios  des  adversaires  de  Cyprien 
exploitaient  la  parole  du  Christ  :  «c  Partout  où  deux  ou  trois  se 
réuniront  en  mon  nom^  je  serai  au  milieu  d'eux  »,  et  ils  en  tiraient 
parti  pour  justifier  leur  désir  de  schisme.  Cyprien  retourne 
contre  eux  le  texte  dont  ils  abusent,  et  il  leur  prouve  que  cette 
maxime,  loin  de  les  justifier,  les  condamne.  L'intention  du  Christ, 
en  l'énonçant,  a  été  de  témoigner  son  amour  pour  la  concorde  et 
l'union,  puisqu'il  laisse  entendre  qu'il  sera  plus  volontiers  avec 
deux  ou  trois  personnes  animées  du  même  sentiment  qu'avec  un 
grand  nombre  d'hommes  dont  les  cœurs  bâtiraient  différem- 
ment (2). 

De  telles  prémisses,  Cyprien  ne  pouvait  tirer  que  des  conclu- 
sions de  total  exclusivisme  contre  ceux  qui  se  retireraient  ou 
demeureraient  en  dehors  d'une  société  si  étroitement  resserrée 
par  l'esprit  d'obéissance  et  de  charité.  Il  n'a  point  reculé  devant 
ces  conséquences,  ou  plutôt  il  y  a  insisté  avec  force.  Les  plus 
louables  actions  perdent,  selon  lui,  leur  mérite  en  dehors  de 
TEglise  :  le  martyre  demeure  infécond,  les  d  charismes  »  sont 
sans  valeur,  et  le  salut  devient  impossible  (3). 

On  devine  aisément  le  rôle  que  joue  l'évéque  dans  cet  orga- 
nisme. Il  est  la  pièce  essentielle  de  l'assemblage  qui  constitue 
l'Eglise,  et  c'est  à  lui,  en  tant  que  successeur  des  apôtres,  que 
revient  principalement  la  charge  d'en  maintenir  l'entière 
unité  (4).  Sans  doute,  c'est  le  suffrage  du  peuple  qui  le  désigne 
(nulle  part  Cyprien  ne  proteste  contre  ce  mode  tout  démocratique 
d'élection)  (5);  mais  c'est  Dieu  qui  lui  confère  son  caractère 
sacré.  Et,  une  fois  pourvu  de  cette  double  investiture  humaine 
et  divine,  Tévêque  jouit  des  plus  larges  prérogatives.  Il  est  le 
directeur,  l'administrateur  de  son  troupeau,  et  Dieu  punira  ceux 
qui  se  révoltent  contre  son  autorité  (6).  —  La  rançon  de  cette 
prééminence,  c'est  le  dévouement,  Tintégrité  morale,  le  zèle 
constant  dont  il  doit  faire  preuve.  Les  droits  épiscopaux  sont 
corrélatifs  de  devoirs  beaucoup  plus  redoutables  que  ceux  qui 
pèsent  sur  les  fidèles  :  c'est  par  là  qu'ils  se  justifient  (7).  D'ailleurs, 

(1)  Cf.  Hartel,  III,  385. 

(2)  Ibid.,  §  12. 

(3)  §  14-15. 

(4)  Cf.  Ep.  XLV,  3  [Hartel,  II,  6021. 

(5)  U  parait  môme  avoir  pleine  confiance  dans  la  sagesse  du  choix  popu- 
laire. Cf.  Ep.  Lxvii,  4-5  [Hartel,  II,  738]. 

(6)  Ep.  m,  1  [Hartel,  II,   470,  ligne  ij  ;  Ep.  Lxix,  4    [Hartel,    II,  670,  ligne 
16]. 

(7)  II  n*liésite  pas  à  conseiller  au  peuple  de  Léon  et  d*Asturie  de  ne  plus 
«  communiquer  »  avec  deux  évéques  indignes  [Ep,  lxyii]. 


SAINT  CYPRIEN  135 

même  et  surtout  par  Tévôque,  TuDioa  avec  l'ensemble  des  fidèles, 
avec  TEglise,  est  la  marque  de  l'orthodoxie.  S'il  compromet  cette 
union,  quelque  régulière  qu'ait  été  sa  promotion,  il  perd  son 
titre  (i). 

Telle  est,  sommairement  résumée,  la  théorie  de  Gyprien  sur 
FEglise  et  sur  Tépiscopat.  Il  est  un  point  toutefois  qu'il  est  néces- 
saire de  toucher  ici.  Ce  grand  corps  de  TEglise,  Cyprieu 
admettait-il  qu'il  eût  quelque  part  une  tète  ?  Acceptait-il  une 
centralisation  de  cette  unité  ecclésiastique  dont  il  était  si  ardent 
défenseur  ?  Autrement  dit,  s'inclinait-il  devant  la  primauté 
romaine,  devant  le  magistère  du  successeur  de  Pierre?  C'est  là  un 
problème  bien  souvent  discuté  et  auquel,  aujourd'hui  encore,  on 
apporte  des  solutions  divergentes  (2).  Que  Cyprieu  ait  cru  devoir 
réserver  à  TEglise  romaine  une  déférence  toute  spéciale  en  raison 
de  son  rôle  historique  et  du  prestige  de  la  ville  éternelle,  c'est  ce 
que  nul  ne  songe  à  contester.  L'Eglise  de  Rome  n'était-elle  pas  le 
siège  de  Pierre,  sur  qui  T Eglise  catholique  elle-même  avait  été 
fondée  ?  Cyprien  revient,  à  diverses  reprises,  sur  cette  institution 
première  de  l'Eglise  en  la  personne  de  Pierre,  parce  qu*il  y  voit  la 
préfiguration  de  l'unité  chère  à  son  cœur  (3).  L'Eglise  de  Rome 
est  pour  lui  ecdesia  principalis  unde  unitas  sacerdotalis  exorta  est^ 
Yecclesiamatrix  et  radix^  caput  etradix  (4).  —  Mais,  d'autre  part,  il 
insiste  sur  ce  fait  que  les  autres  apôtres  furent  dotés  d'une  «  par- 
ticipation d*honneur  et  de  pouvoir  »  (5)  égale  à  celle  de  Pierre  : 
cela  implique  que  les  évoques,  leurs  successeurs,  en  bénéficient 
également.  Et  nous  verrons,  par  l'attitude  qu'il  prit  dans  ses 
conflits  avec  le  pape  Etienne,  que,  sans  méconnaître  la  prépon- 
dérante autorité  de  l'évoque  de  Rome  (6),  il  revendiqua  nettement 
pour  chaque  pasteur  l'indépendance  dans  la  sphère  particulière 


(1)  Ep.  LV,  24  [Hartel,  II,  643,  ligne  4]  ;  Ep.  lxv,  4  [Hartel,  II,  724, 
ligne  18]. 

(2)  Les  articles  fondamentaux  sont  ceux  de  Delarochelle  (=  A.  Loisy]  dans 
la  Rev.  éChisl,  et  de  littér.  relig.,  1896,  pp.  529  et  suiv.»  et  de  Turmel,  dans  la 
Revue  catholique  des  Eglises^  n^  d'octobre  1905  et  sniv. 

(3)  Liste  complète  des  passages  dans  Benson,  Cyprian,  his  lifct  his  timest 
hi»  worky  London,  1897,  pp.  197-199. 

(4)  Il  n*est  cependant  pas  absolument  sûr,  je  dois  le  dire,  qu*il  désigne  par 
ces  mots  l'Eglise  romaine,  et  non  l'Eglise  en  général.  Cf.  Ghapman,  dans 
Rev.  bénédictine^  1902,  p.  372,etTurmel,  Rev.  catkol,  des  Eglises^  octobre  1905, 
p.  460. 

(5)  Cf.  de  cath.  Eccl.  Unitate,  iv  [Hartel,  I,  213,  ligne  3]. 

(6)  Toute  cette  question  se  complique  d'un  problème  de  texte.  II  s'agit  de 
savoir  si  le  chap.  iv  du  de  cath,  Eccl.  Unitate^  si  favorable  à  la  primauté   de 
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de  son  aclivité,  quitte  à  rendre  compte  à  Dieu  de  son  admioîslra- 
tion  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  sentiments  à  l'égard  de  la  primauté 
romaine,  il  n'en  reste  pas  moins  que  Tâme  de  son  système 
théologique,  c'est  un  besoin  impérieux  de  coordination  et  de 
discipline.  Ce  principe,  si  fermement  établi  dans  son  esprit,  lui  a 
servi  de  critérium  dans  les  cas  douteux  qu'il  a  eu  le  devoir  de- 
trancher.  Il  s'y  est  tenu  sans  défaillance,  et  même,  c'est  pour  y 
avoir  été  trop  obstinément  attaché  qu'il  a  défendu,  nous  le 
verrons,  telle  solution  à  laquelle  l'avenir  devait  donner  tort, 
comme  dans  l'affaire  du  baptême  des  hérétiques. 

Il  est  intéressant  de  rechercher,  en  terminant,  les  influences 
qui  ont  pu  déterminer  en  lui  ce  goûl  d'étroite  solidarité  (2).  Nul 
doute  que  les  spectacles  politiques  dont  sa  jeunesse  fut  témoin 
n'aient  partiellement  contribué  [à  le  rendre  tel.  On  sait  à  quelle 
longue  anarchie  l'Empire  romain  fut  en  proie  dans  la  période 
consécutive  à  la  mort  de  Marc-Aurèle.  En  l'espace  de  quarante- 
trois  ans(192-235),  les  prétoriens  et  les  légionnaires  n'accomplirent 


révoque  de  Rome,  ne  renferme  pas  une  interpolation  tendancieuse  destinée 
à  justifier  cette  primauté.  Les  mots  incriminés  sont  loin  de  figurer  dans  tous 
les  manuscrits.  [Cf.  dans  Benson,  op.  et/.,  pp.  209  et  suiv.,  l'histoire  de  leur 
introduction  dans  l'édition  de  Manutius  et  dans  celle  des  Bénédictins.]  Us 
déchaînèrent  au  xvi«  et  au  xvii«  siècle  les  plus  vives  polémiques  entre  théolo- 
giens catholiques  et  protestants  [cf.  Turmel,  Uist,  de  la  Théol,  positive  dit- 
concile  de  Trente  au  concile  du  Vatican^  t.  11,  Paris.  1906,  pp.  216-219],  et  i'ac- 
cord  ne  réussit  pas  à  se  faire.  De  nos  jours,  dom  Chapman  reprit  à  nouveau  la 
question  dans  un  remarquable  mémoire  inséré  dans  la  Revue  bénédicline  de 
1902-1903.  11  soutint  que  la  prétendue  interpolation  procédait  de  Gyprien  lui- 
môme  qui  aurait  légèrement  modifié  après  coup  le  chapitre  iv  de  son  traité 
avant  de  l'adresser  aux  confesseurs  de  Rome.  M.  Hamack  (dans  la  Tfieolo^ 
gische  Litteraiurzeitung,  1903,  col.  262)  trouva  cette  thèse  extrêmement 
intéressante  et  parut  tout  près  de  l'adopter.  Au  contraire,  l'abbé  Tunnel 
[Rev»  du  Clergé  français^  1904,  p.  286],  tout  en  louant  l'abondante  documen- 
tation de  dom  Chapman,  jugea  ses  preuves  insuffisantes  et  maintint  que  le 
chap.  IV  du  de  cath.  Eccles.  UnileUe  avait  été  interpolé  par  un  pieux  scribe 
désireux  de  mettre  en  lumière  la  primauté  du  Saint-Siège.  Ainsi  le  savant 
protestant  écartait  presque  l'accusation  de  fraude  ;  le  prêtre  catholique  la 
maintenait  intégralement:  digne  preuve  de  leur  parfait  désintéressement 
scientifique  !  Depuis  lors,  l'un  et  l'autre  ont  gardé  leurs  positions  [Cf.  Hamack» 
Chron,  der  altchristl  Litter,^  t.  il,  1904,  p.  364,  et  Turmel,  Rev.  caihoLdes 
Eglises,  1905,  p.  457,  note  ij.  S*il  y  a  eu  supercherie,  elle  est  fort  ancienne,  car 
le  texte  interpolé  est  cité  et  utilisé  par  le  pape  Pelage  II  (579-590). 

(1)  Cf.  Ep,  Lxxu  [Hartel  II,  778). 

(2)  Cf.  sur  ce  point  quelques  idées  intéressantes,  et  dont  je  me  suis  inspiré, 
dans  un  article  de  la  Revue  de  théologie  et  de  philosophie,  1893,  p.  105  et 
suiv.,  Saint  Cyprien  et  les  influences  qui  Vont  formée  par  E.  de  Paye. 
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pas  moins  de  six  coups  d'Etat  militaires.  Le  monde  se  yit  gou-' 
yerné  par  des  fous  ou  des  dépravés,  tels  que  Commode  et  Hélio- 
gabaie.  Les  compétitions  entre  candidats  au  pouvoir  ensanglan- 
tèrent mainte  province.  Gomment  donc  l'Empire  put-il  résister  à 
dépareilles  secousses?  Il  le  dut  à  l'administration  romaine,  au 
régime  municipal  et  à  l'armée.  Gr&ce  à  leurs  rouages  fortement 
engrenés,  ces  grands  corps  maintinrent  les  cadres  de  la  vie 
nationale  et  l'empêchèrent  de  se  dissoudre  dans  le  désordre  et 
le  chaos  (1).  Un  esprit  aussi  finement  observateur  que  celui  de 
Cyprien  n'a  pu  manquer  d'être  frappé  de  la  force  conservatrice 
du  principe  d'ordre  et  de  hiérarchie,  dont  il  saisissait  les  effets 
autour  de  lui.  Demeuré  païen,  il  aurait  fait  un  excellent  proconsul  : 
chrétien,  il  fut  un  admirable  évéque. 

J'ajoute  que  les  incidents  qui  marquèrent  son  épiscopat  accen- 
tuèrent certainement  en  lui  cette  passion  d'union  morale  et 
d'une  cohésion  en  quelque  sorte  matérielle.  Au  sein  même  du 
groupe  chrétien,  il  eut  affaire,  pour  son  continuel  ennui,  à  des 
esprits  inquiets  qui  ne  cessaient  de  nouer  des  intrigues  et  de 
travailler  contre  lui  dans  les  sapes.  Dom  Chapman  a  très  habile- 
ment démontré  que  le  De  cathoUcœ  Ecclesiœ  Unitate,  où  se  résume 
la  pensée  de  Cyprien,  fut  composé  au  moment  de  ses  démêlés 
avec  f  élicissimus(2).  Ce  Félicissimus  avait  été  nommé  diacre  sans 
l'assentiment  de  Tévêque  par  Novatus,  un  des  cinq  prêtres  adver- 
saires acharnés  de  £yprien,  et,  après  le  départ  de  Novatus,  il 
était  devenu  le  chef  du  petit  clan  hostile.  Tracassé  par  ces 
schismes  intérieurs  alors  que  tous  les  chrétiens  auraient  dû,  la 
main  dans  la  main,  faire  face  à  l'ennemi,  comment  Cyprien 
n'aurait-il  pas  senti  vivement  le  prix  d'une  unité  que  ses  enne- 
mis s'évertuaient  à  détruire  à  mesure  qu'il  en  resserrait  lui^nême 
les  liens? 

11  convient  enfin  d'ajouter  que  la  théorie  de  Cyprien  sur  l'Eglise 
et  sur  le  rôle  de  l'épiscopat  est  en  qmelque  sorte  le  point  d'abou- 
tissement d'une  longue  série  de  faits  qui  l'avaient  préparée 
d'avance.  A  travers  les  crises  qui,  successivement,  faillirent  enta- 
mer l'Eglise,  crise  intellectuelle  dans  le  gnosticisme,  crise  morale 
dans  le  montanisme,  l'épiscopat  s'était  de  plus  en  plus  affirmé 
comme  le  gardien  de  la  règle  de  foi,  comme  l'interprète  autorisé 
de  TEsprit.  Il  était  donc  naturel  que,  renchérissant  sur  Irénée 
elsur  Tertullien  (je  dis  le  Tertullien  du  de  Prxtcriptioné),  Cyprien 


(1)  Cf.  les  Césars  africains  et  syriens  et  V anarchie  militaire ,  par  C.  Forquet 
de  Dorne,  Angers,  1903. 
(^)  Rev.  bénéd.,  1903,  p.  26  et  suiv. 
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accentuât  cette  idée  de  la  prépondérance  des  évêques,  organes 
uniques  de  la  doctrine  et  représentants  de  la  tradition  vivante  dans 
l'Eglise  (1). 

De  telles  idées,  chez  un  homme  d'intelligence  si  haute,  de  cœur 
si  droit,  ne  pouvaient  que  renforcer  le  zèle  de  bien  faire,  Tam- 
bition  d*étre  égal  à  sa  tâche,  quelque  lourde  qu'elle  fût.  Nous 
verrons  comment  les  a  pratiquement  réalisées  Gyprien,  organisa- 
teur et  administrateur  de  génie. 

P .  DE  Labriolle. 

(A  suivre,) 

(1)  Cf.  Hamack,  Dogmengeschichte^  3«  éd.,  4894,  t.  I",  p.  402,  n«  3  ;  A.  Saba- 
er,  les  Religions  â^ autorité  et  la  religion  de  l'Esprit^  Paris,  1904,  p.  80. 
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sociale. 
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M.  LoDS,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  théologie  protestante 
de  PariSy  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants: 

THÈSE  PRINCIPALE. 

La  croyance  à  la  vie  future  et  le  culte  des  morts  dans  l'anti- 
quité. 

THÈSE    COMPLÉMENTAIRE. 

Le  culte  des  ancêtres  dans  Vantiquité  hébraïque  et  ses  rappor  ts 
avec  V organisation  familiale  et  sociale  des  anciens  Israélites, 


«  ¥ 


M.  Merlin,  ancien  membre  de  V  Ecole  française  deRome^  directeur 
du  service  des  antiquités  et  arts  de  la  l'unisie^  a  soutenu,  devant 
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doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 
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THÈSE    PRINCIPALE. 

UAveniin  dans  l'antiquité. 

THÈSE    COMPLÉMENTAIHE. 

Les  revers  monétaires  de  r  empereur  Nerva, 


♦  ♦ 


M.  Luchaire,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome  y  maître 
de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon,  a 
soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  rUoiversité  de  Paris,  ses 
thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 
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THÈSE  COMPLÉMENTAIRE  (en  italien). 
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*  « 
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a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Lyon, 
ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

PREMIÈRE    THÈSE. 

Lamartine  et  les  catholiques  lyonnais,  d'après  des  correspondances 
et  documents  inédits, 

DEUXIÈME    THÈSE. 

Les  philosophes  et  la  société  française  au  XVI 11^  siècle. 


Ouvrages   signalés 


Les  Maîtres  de  TArt  :  PHIDIAS  et  la  sculpture 
grecque  au  V^  siècle,  par  Henri  Lbchat,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  TUniversité  de  Lyon.  Un  vol.  in-8°  avec 
24  gravures  hors  texte.  Prix  :  broché,  3  fr.  50  ;  cartonné, 
4  fr.  50,  librairie  de  VArt  ancien  et  moderne. 

Puisqu'il  n'est  pas  possible,  faute  de  renseignements  assez 
nombreux  et  de  dates  assez  précises,  d'écrire  sur  les  grands 
artistes  de  l'antiquité  des  monographies  véritables,  comme  d'un 
Rembrandt  ou  d'un  Raphaël,  Tidée  de  Téditeur  a  été  de  présenter 
ensemble  la  production  des  principaux  sculpteurs  et  celle  de  leur 
époque  respective,  et  ainsi  de  composer  en  trois  petits  volumes 
successifs 'une  histoire,  sommaire  mais  générale,  de  la  sculpture 
grecque.  Le  premier  embrasse  cette  histoire  jusqu'à  la  fin  du 
v^  siècle^  avec  Phidias  pour  centre  ;  le  deuxième,  sous  le  titre 
Scopas  et  /^raort^è/e^  comprendra  les  deux  premiers  tiers  duiv«  siè- 
cle ;  le  troisième  sera  consacré  à  Lysippeelkla  fin  delà  sculpture 
grecque . 

M.  Lechat,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux,  s'est  chargé  du 
premier  volume.  Avec  une  netteté,  une  éloquence  et  une  force 
remarquables,  il  a  montré  comment  la  vraie  grandeur  du  génie 
attique  est  d'avoir  représenté  de  la  façon  la  plus  complète  en 
Phidias  pour  la  sculpture,  comme  en  Ictinos  et  Mnésiclès  pour 
l'archilecture,  le  génie  de  la  Grèce  tout  entier.  A  cet  effet,  tout  en 
gardant  à  Phidias  la  place  prépondérante,  il  a  retracé  brièvement 
l'histoire  de  la  sculpture  grecque  au  v^  siècle.  La  prenant  au  temps 
de  l'invasion  des  Perses,  il  a  fait  voir  les  deux  courants  dorien  et 
ionien,  l'un  venu  de  Péloponèse,  —  art  plus  sévère,  plus  sobre, 
moins  soucieux  de  charme  que  de  vigueur  —  Tautre  venu  d'Asiè- 
Mioeure,  —  art  plus  souple,  plus  élégant,  plus  désireux  de  plaire 
—  se  développant  côte  à  côte,  se  pénétrant  sans  se  confondre,  et 
trouvant  enfin  une  harmonieuse  fusion  dans  le  coin  privilégié  que 
fut  l'Atlique,  au  temps  de  Périclès,  en  la  personne  de  Phidias. 
Enrichi  des  qualités  de  tous,  Phidias  donne,  en  quelque  sorte,  à 
l'art  hellénique,  «  une  langue  commune  » .  Son  influence  se  fit 
partout  sentir  :  Polyclète  même  la  subit.  Phidias  marque  à  la  fois 
l'apogée  et  la  fin  des  écoles  traditionnelles.  Quand  il  disparaît,  la 
sculpture,  devenue  une,  prospérera,  non  plus  par  l'effort  collectif, 
mais  avec  Scopas  et  Lysippe,  par  Tinvenlion  individuelle. 
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L'illustration  permetde  suivre  cet  épanouissement  de  l'art  grec 
depuis  les  statues  encore  archaïques  de  TAcropole  et  les  frontons 
d'Olympie,  jusqu'aux  sculptures  du  Parthénon  et  aux  bas-reliefs 
exquis  du  temple  d'Âthéna  Niké.  Un  tableau  chronologique  met 
les  œuvres  en  regard  des  grands  événements  contemporains.  La 
bibliographie,  très  complète,  donne  une  référence  spéciale  pour 
chaque  œuvre  citée  ;  les  sculptures  décoratives  sont  l'objet  d'une 
note  détaillée.  Enfin,  comme  dans  les  autres  volumes  de  la  col- 
lection des  Maitres  de  VArty  un  index  alphabétique  et  méthodique 
permet  de  faire  rapidement  toute  recherche  utile. 


* 


Leibnitz  (Les  Philosophes),  par  M.  Maurice  Halbwachs, 
agrégé  de  philosophie^  librairie  Delaplane,  Paris,  1906;  1  vol. 
'i)roché  in-lS,  0  fr.  90. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 


POITISRS.   *—    SOCIÉTÉ  FRANÇAISE   d'iMFHIMBHIB    ET  DB    LIBRAIRIE. 


Quinzième  Année  a^  séth^         N»  4  6  Décembre  1M6 


REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DntBGTiUB  :  R.  PIID2 


La  vie  et  les  ouvrages  de  Molière* 


Cours    de   M.   ASEL  LEFHANC. 

Professeur  au  Collège  de  France, 


Les  reçus  de  Montpellier.    —  Molière  à   Pézenas,   à  Car- 
cassonne,  à  Grenoble,  à  Lyon(1650-1652). 

J'avais  commencé,  dans  ma  précédente  leçon,  à  vous  parler  des 
deax  reçus  découverts  par  M.  de  la  Pijardière,  et  je  ne  vous 
avais  pas  caché  que,  contrairement  à  l'opinion  courante,  j*avais 
été  amené  à  concevoir  quelques  doutes  sur  leur  authenticité.  Jo 
vous  avais  signalé,  en  particulier,  ce  fait  que  les  signatures  des 
deux  reçus  sont  absolument  identiques,  à  six  ans  d*intervaUe,  et 
qu'elles  contiennent  toutes  deux  un  L  majoscule,  ce  que  nous 
constatons  une  seule  fois  seulement  parmi  les  soixanie  signa- 
tures de  Molière  ;  celle  qui  offre  cette  particularité  est  c  onservée 
aux  Archives  nationales.  De  plus,  dans  ces  deux  reçus  de 
Montpellier,  Molière  signe  de  son  nom  tout  court:  a  tfoUére»» 
tandis  que  les  autres  signatures  que  nous  possédons  sont  toutes 
précédées  des  initiales  de  ses  prénoms  ou  de  son  nom  de 
famille  :  «  J.  6.  P.  Molière  »,  ou  «  J.  fi.  Poquelin  Molière  ». 
Vraiment,  on  pourrait  croire  que  fambiance  de  Pé  zenas  itti 
suggérait,  si  j'ose  dire,  une   graphique  particulière. 

Les  autres  signatures  de  Molière  donnent  Timpression  d'une 
écriture  ferme,  élégante,  appliquée,  émanant  d'une  main  posée 
et  maîtresse  d'elle-même.  L*écriture  de  nos  reçus  est  loin  de  cela, 
surtout  celle  du  reçu  de  1656.  Quand  on  étudie  avec  détail  les 

10 
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mots  et  les  lettres,  on  se  refuse  à  y  retrouver  l'empreiDle  d*UD 
grand  esprit.  J'ai  de  la  peine  à  attribuer  à  Molière  la  boucle 
énorme  de  TM  majuscule  dans  la  signature  «  Molière  »,  et  dans  l'M 
de  ((  Monsieur  de  Penautier^.  Le  J  majuscule  de  1656  est  bien 
étonnant.  De  plus,  on  ne  peut  que  constater  de  grandes  diffé- 
rences entre  l'écriture  des  deux  reçus,  alors  que  la  signature  est 
identique. 

Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur  c-s  signatures  :  ni  Tune 
ni  lautre  n'ont  de  parafe,  et  toutes  les  deux  sont  suivies  d'un 
trait  vertical  penché  entre  deux  points.  Une  signature  de  1643 
a  comme  parafe  un  M  majuscule  trois  fois  barré;  d'autres 
portent  soit  un  arc  de  cercle,  soit  trois  points  en  triangle. 

Le  rythme  de  l'écriture  n'est  pas  non  plus  régulier  :  on  dirait, 
en  outre,  que  l'encre  a  été  pompée  comme  au  papier  buvard 
et  qu'elle  n'est  pas  entrée  dans  le  papier. 

L'orthographe  elle-même  appelle  l'atteulion  d'un  observateur 
scrupuleux  :  nous  trouvons  «  thrésorier  »  écrit  avec  un  h, 
«  bource  »  avec  un  c  ;  sous  le  mot  ^somme»/}e  note  une.  répétition 
inexplicable  du  dernier  jambage  de  Vm  et  de  l>  final  (1).  Veuillez 
remarquer  aussi  les  mots  :  «  à  nous  accordez  »,  employés  sans 
aucune  autre  indication  plus  précise,  telle  que  «c  à  nous  comé- 
diens »  pd.r  exemple,  que  Ton  attendrait  plutôt  chez  des  gens 
aussi  exacts  et  aussi  pointilleux  en  affaires  que  Tétaient  nos 
ancêtres.  «  De  laquelle  somme  je  le  quitte  »  n'était  pas  non 
plus  très  juste;  dans  «  jour  de  febvrier  »  le  mot  a  de  ^  est 
très  mal  écrit  et  le  mot  «  febvHer  »  ne  l'est  guère  mieux.  Enfin, 
les  mots  ce  quittance  de  six  mille  livres  »  qui  sont  écrits  au-des- 
sous suggèrent  aussi  quelques  remarques.  Toutes  ces  obser- 
vations peuvent  à  bon  droit,  ce  me  semble,  nous  rendre  mé- 
fiants. Voilà  pour  le  reçu  de  1656. 

Dans  celui  de  1650,  je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  trois 
mois  ne  sont  pas  écoulés  à  la  date  du  reçu,  alors  qu'il  semble 
bien  qu'on  n'ait  payé  les  comédiens  qu'après  trois  mois  révolus. 
Je  reconnais,  d'ailleurs,  que  la  rédaction  de  cette  pièce  est  plus 
correcte  et  moins  choquante  que  dans  celle  du  feçu  de  1656.  La 
date  est  en  toutes  lettres.  Au  bas  nous  lisons,  en  chiffres 
soulignés,  la  somme  qui  constitue  le  montant  du  reçu:  m.  pour 
4,000  livres  ».  L'écriture  est  plus  régulière,  et  l'aspect  général 
est  meilleur.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  iU  semblent  bien  solidaires 
Tun  de  l'autre. 

(1)  On  relève  :  somme  de  6.000  livides  à  nous  accordez  ;  sous  le  mot  tour, 
répétition  de  iou. 
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Voici  comment  M.  de  la  Pijardière  explique  qu'il  a  mis 
douze  ans  à  faire  la  découverle  du  deuxième  re^u,  dans  le 
Moliérisle  de  1885  :  «  Lors  de  la  dissolution  des  Etats,  les  archives 
du  trésorier  de  la  Bourse  furent  versées  en  grand  désordre  aux 
archives  de  THérault  ;  il  manquait  nombre  de  registres  de  comp- 
tabilité et  quantité  de  sacs  contenant  les  récépissés  des  indemni- 
taires de  la  province.  C'est  au  milieu  de  ces  papiers,  excédant 
le  nombre  de  200.000  pièces  inciassées,  que  nous  avons  retrouvé 
les  deux  reçus  de  Molière.  »  —  Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu 
méfiant  depuis  mon  voyage  à  Montpellier  :  j*ai  pu  constater  que 
le  désordre  dont  parle  M.  de  la  Pijardière  a  été  singulièrement 
exagéré  par  Tarchiviste  de  THérault.  Les  Etats  tenaient  leurs 
documents  en  ordre,  et  il  n*est  pas  impossible  de  constater  que 
la  plupart  des  liasses  ont  dû  arriver  aux  Archives  départemen- 
tales de  FHérauIt  en  un  ordre  excellent. 

Autre  fait  intéressant  à  noter  :  le  premier  reçu  a  été  découvert 
en  1873»  c'est-à-dire  juste  l'année  du  jubilé  de  Molière,  Tannée 
de  l'exposition  de  la  salle  Ventadour.  Je  me  suis  reporté,  pour 
savoir  quel  était  alors  l'état  de  la  science  sur  les  questions  rela- 
tives à  Molière,  à  l'édition  des  Grands  Ecrivains  de  la  France^ 
et  voici  ce  que  j'ai  lu,  à  propos  de  l'Etourdi  :  «  Rien  n'est  donc 
mieux  prouvé  que  la  présence  de  Molière  auprès  du  prince  de 
Gonti  à  la  fiu  de  1655  et  le  bon  accueil  qu'il  reçut  cette  fois.  » 
Un  graphologue,  l'abbé  Michon,  qui  avait  connu  le  reçu  décou- 
vert en  1873,  a  fait  dans  le  Moliérisle  de  1886  (page  110)  des 
remarques  puériles  sur  celte  pièce  :  ce  qu'il  admire  le  plus, 
c'est  Taisance  de  l'étTiture  I  L'appréciation  de  l'écriture  de  Molière 
dans  le  rapport  de  M.  de  la  Pijardière  n'est  pas  moins  com- 
plaisante... Je  me  hâte  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  le  comptereau 
qui  accompagne  le  reçu  de  1650  est  absolument  authentique  et 
avait  été  découvert  avant  M.  de  la  Pjjardière,  par  Gàlibert  1 

J'aurais  encore  bien  d'autres  observations  à  vous  présenter 
sur  l'authenticité  de  ces  deux  fameuses  pièces  :  la  question  vaut 
d^étre  examiné^  sérieusement,  et,  pour  ma  part,  je  ne  demande 
qu'à  me  convaincre  de  cette  authenticité.  Je  me  garde  d<jnc  de 
conclure  pour  le  moment  :  le  débat  reste  pendant,  et,  si  ces 
pièces  peuvent  être  justifiées,  je  serai  heureux  de  vous  le  dire, 
en  me  réjouissant  sincèrement  de  voir  mes  doutes  et  mes 
scrupules  écartés. 

Revenons,  maintenant,  aux  Etats  de  1650  à  Pézenas.  Nous  sa- 
vons, par  les  témoignages  des  contemporains,  que  ces  assemblées 
étaient  l'occasion  de  fêtes  magnifiques  et  de  réjouissances  innom- 
brables. «  Quinze  ou  vingt  grandes  tables,  un  jeu  continuel,  des 
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En  1651,  Molière  faille  voyage  de  Paris,  avec  peut-être  une 
halte  à  Avignon.  Le  15  janvier  1651,  a  lieu  à  l'église  Saiot-Eus- 
tache,  à  Paris,  le  mariage  de  !a  sœur  du  poète,  Marie-Made- 
leine, avec  André  Boudet.  Nous  avons  aussi,  pour  cette  ncéme 
année  1651,  à  la  date  du  14  avril,  un  mémoire  du  père  de  Molière 
cité  par  Soulié  (page  227)  :  a  Mémoire  de  ce  que  j'ai  débourse'  et 
payé  pour  mon  fils  aîné,  tant  à  lui  qu'à  ceux  à  qui  il  m'a  ordonné, 
au  bas  duquel  mémoire  est  une  reconnaissance  passée  par  devant 
Leroux  et  Levasseur,  notaires  au  Chàtelet,  le  quatorzième  jour 
d'avril  1651,  faite  par  Jean  Poquelin,  fils  aîné  dudit  défunt,  que 
ledit  mémoire  est  véritable,  et  que  les  sommes  y  contenues,  reve- 
nant ensemble  à  1965  livres,  ont  été  par  lui  reçues  en  partie,  et 
le  surplus  payé  en  son  acquit  et  décharge,  ainsi  qu  il  est  porté  par 
ledit  mémoire.  » 

Au  commencement  de  1652,  Molière  est  k  Carcassonne,  où  se 
tiennent  les  Etals,  ouverts  le  31  juillet  165J  par  le  comte  d'Aubi- 
joux  et  clos  le  10  janvier  1652. On  en  a  pour  témoignage  une  lettre 
de  d'Assoucy  à  Molière,  pour  s'excuser  de  la  précipitation  de  son 
départ  :  «  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  n'avoir  pas  pris 
congé  de  vous.  M.  Fresart,  le  plus  froid  en  l'art  d'obliger 
qu  homme  qui  soit  au  monde,  me  fit  partir  avec  Irop  de  précipi- 
tation pour  m'acquitter  de  ce  devoir.  J'eus  bien  de  la  peine  seule- 
ment à  me  sauver  des  roues,  entrant  dans  son  carrosse,  et  c'est 
bien  merveille  qu'il  m'ait  pu  souffrir  avec  toutes  mes  bonnes  qua- 
lités pour  la  mauvaise  qualité  de  mon  manteau,  qui  lui  semblait 
trop  lourd  ;  cela  vient  du  grand  amour  qu'il  a  pour  ses  chevaux, 
qui  doit  surpasser  infiniment  celui  qu'il  a  pour  Dim,  puisqu'il  a 
vu  presque  périr  deux  de  ses  plus  gentilles  créatures,  sans  daigner 
les  soulager  d'une  lieue.  Je  ne  vous  saurais  exprimer  avec  quelle 
grâce  le  plus  agile  de  mes  pages  faisait  dix  lieues  par  jour,  ni  les 
louanges  qu'il  a  emportées  de  sa  gentillesse  et  de  sadisposition  ; 
pour  celui  qu'il  y  a  si  longtemps  que  je  nourris,  peu  s'en  est  fallu 
qu*il  n  ait  faitcomme  le  chien  de  Xanthus,  qui  rendit  Tàme  pour 
avoir  suivi  son  maître  avec  trop  de  dévotion.  Je  ne  m'étonne  pas 
si  la  cour  l'a  député  aux  Ktats  pour  le  bien  du  peuple,  le  connais- 
sant si  ennemi  des  charges.  Je  lui  suis  pourtant  fort  obligé  de 
m'avoir  soufi'ert  avec  mon  bonnet  de  nuit,  n'ayant  promis  que 
pour  ma  personne.  Je  remercie  Dieu  de  cette  rencontre,  et  suis. 
Monsieur,  CD.» 

Vous  trouverez  cette  lettre  dans  les  Œuvres  mêlées  de 
M.  d'Assoucy,  Paris,  Loyson,  1653.  »  Malheureusement,  elle  ne 
porte  pas  d'indication  de  lieu  ni  de  date.  Nous  savons  seulement 
que  ce  Frézalt  ou  Frézals  fut  délégué  aux  Etats  en  décembre  1651 
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par  le  Parlement  de  Toulouse,  pour  réclamer  des  économies. 
Quant  à  Molière,  il  est  très  vraisemblable  qu'il  quitta  Carcassonne 
au  début  de  1652;  mais  cela  n'est  pas  absolument  certain. 

Nous  arrivons,  maintenant,  à  un  épisode  nouveau  de  la  vie  de 
Molière  :  je  veux  parler  de  son  séjour  à  Grenoble.  Celte  question 
a  préoccupé  vivemenlles  critiques  depuis  un  ou  deuK  ans  à  peine. 
On  pensait,  jusqu'ici,  que  Molière  était  venu  dans  cette  ville  en 
1658  ;  mais  il  est  certain  maintenant  que  Molière  y  «st  venu 
avant  cette  date.  On  trouve  à  Grenoble,  au  xvn«  siècle,  une 
société  brillante  et  lettrée,  amie  des  arts  et  de  la  poésie.  C'est  en 
1655  que  Le  Pays  écrivait  de  Grenoble  :  «  Au  reste,  quoique  Ton 
soit  ici  loin  de  Paris,  l'humeur  de  Paris  ne  laisse  pas  d*y  régner. 
On  y  aime  la  propi'eté,  Téclat,  la  magnificence.  La  galanterie  et 
Tesprit  y  paraissent  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde;on  dit  même 
que,  parmi  les  hommes,  il  s'en  trouve  beaucoup  qui  écrivent  admi- 
rableoient  bien  en  prose  et  en  vers,  et  parmi  les  dames  quelques- 
unes  qui  s'en  mêlent  et  plusieurs  qui  en  connaissent  la  beauté  et 
la  délicatesse.  »  Je  vous  renvoie,  pour  plus  de  détails,  à  la  bro- 
chure récente  de  M.  A.  Pruàhomme,  Molière  à  Grenoble  {chez  Allier 
frères,  Grenubîe,  1904).  Vous  y  trouverez  notamment  un  docu- 
ment découvert  par  M.  Prudhomme  dans  le  registre  de  baptêmes 
de  la  paroisse  S.iint-Hugues  et  Saint-Jean  de  Grenoble  :  <(  Le  i2 
d'août  1652,  j'ai  baptisé  Jean-Baptiste  Villequin,  fils  de  sieur 
Emmé,  comédien,  et  de  honnêteCa  h^rine  Le  Clerc,  mariés,  âgé 
de  trois  jours,  a  eu  pour  parrain  sieur  Jean-Baptiste  Poquelin, 
valet  de  chambre  du  Roy,  et  pour  marraine  damoiselle  Magde- 
leine  Bpjarre^  fille  de  noble  Joseph  Bjar,  bourgeois  de  Paris. 
Signé  :  Edme  Villequin,  J.  B.  Poque!in,  M.  B<^jar,  de  Monery, 
Pierre  de  la  Porte,  vicaire.  » 

Villequin  n'est  autre  que  l'acteur  de  Brie  ;  on  le  croyait  entré 
dans  la  troupe  de  Molière  seulement  en  165^.  Ce  dt  cument  nous 
autorise  à  croire  qu'il  y  était  entré  auparavant.  On  prétend  que 
Molière,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui  confia  par  la  suite  des  rôles  désa- 
gréables ou  fâcheux,  auxquels  d'ailleurs  le  visage  ingrat  de  de 
Brie  semblait  le  prédisposer.  C'est  ainsi  qu'il  a  joué  M.  Loyal 
dans  Tartuffe^  le  notaire  «fans  V Ecole  des  Femmes,  la  Rapière 
dans  le  D^pit  amoureux,  Almaazor  dans  les  Précieusex^  Trissolin 
dans  les  Femmes  savantes,  le  maître  d*..rmes  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme.  Quant  à  sa  femme,  la  de  Brie,  vous  savez  qu'elle  a 
été  aimée  de  Molière,  qu'elle  l'aida  souvent  de  ses  conseils,  et 
qu'elle  le  consola  des  dédains  de  la  du  Parc.  Molière  lui  a  confié 
des  rôles  nombreux  :  Lucile,  Uabelle,  Ëliante,  Armande,  puis 
Henriette,  des  Femmes  savants. 
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A  la  fin  de  1^2,  nous  trouvons  )a  troupe  de  Molière  à  Lyon.  On 
n'a  pu  puiser  sur  ce  séjour  aucun  renseignement  ni  dans  les  déli- 
bérations du  conseil  de  villes  qui  sont  perdues,  ni  dans  les 
archives  hospitalières.  Molière  dut  jouer,  sans  doute,  dans  le  jeu 
de  paume  du  duc  de  Lesdtgai^^res,  gouverneur  de  la  province,  sur 
remplacement  du  théâtre  actuel.  En  1658,  il  joua  dans  un  autre 
local  construit  et  achevé  en  1655.  Cest  à  Lyon  que  fut  signé  le 
contrat  de  mariage  des  du  Parc,  le  19  février  1653.  Jacomo  de 
Gorla  ou  de  Gorle,  du  pays  des  Grisons,  était  installé  à  Lyon 
dès  1635,  avec  le  titre  de  premier  opérateur  du  roi  :  en  1655,  il 
vendait  des  drogues  sur  la  place  des  Jacobins  et  y  dressait  son 
théâtre. Sa  fille  Marquise-Thérèse,  <c  saltimbanque  de  nais<%ance,  dit 
Mesnard,  avait  certainement  débuté  sur  les  tréteaux  de  son 
père  ».  Elle  eut  la  fortune  étrange  d*être  aimée  des  deux  Corneille, 
de  Racine,  de  Molière,  de  Sarrazin,  et  de  bien  d'autres  encore. 

Molière  dut  gagner  Lyon  par  Avignon,  en  1652.  M.  de  Modène 
était  revenu,  et  les  L'Hermile  jouèrent  san^  doute  à  Avignon  à 
cette  époque.  Arsène  Houssaye,  Vilu  et  Larronmet  ont  été  un 
peu  vite  en  supposant  que  Madeleine  était  redevenne  Tamie  de 
M.  de  Mod'^ne  dès  son  retour.  En  réalité,  on  n'en  sait  rien. 

D'ailleurs,  une  question  bien  plus  intéressante  se  pose  à  propos 
du  séjour  de  Molière  à  Lyon  :  c*est  celle  de  la  date  de  la  première 
représentation  de  l'Etourdi.  M.  Despois  la  place  avec  quelque 
hésitation  en  1653;  M.  Moland,  lui^  affirme  que  la  vraie  date  est 
bien  1653;  et  M.  Loiseleur  est  aussi  de  cet  avis,  tandis  que  M.  Mes- 
nard incline  vers  Tannée  1655.  M.  Monval  est  partisan  de  la  date 
de  1653.  Sur  quels  textes  pouvons-nous  fonder  notre  opinion  à 
ce  sujet  ? 

Nous  avons  d'abord  le  registre  de  la  Grange  :  «  L'Etourdi^ 
comédie  du  sieur  Molière,  passa  pour  nouvelle  à.  Paris,  eut  un 
grand  succès,  et  produisit  départ  pour  chaque  acteur 70 pistoles. 
Cette  pièce  de  théâtre  a  été  représentée  pour  la  première  fois  à 
Lyon,  lan  1655,  »  Et,  plus  loin,  nous  lisons  :  «  Le  Dépit  amoureux 
a  été  représenté  ponr  la  première  fois  aux  Etats  de  Languedoc,  à 
Béziers,  Tan  1656,  M.  le  comte  de  Bioule,  lieutenant  du  Koy,  pré- 
sident aux  Etats.  » 

D'autre  part,  nous  lisons  dans  la  préface  de  1682  :  «  Molière 
vint  à  Lyon  e».  /  6^.3,  et  ce  fut  là  qu'il  exposa  au  public  sa  pre- 
mière comédie  :  c'est  celle  de  V Etourdi.  S'étant  trouvé  quelque 
temps  après  en  Languedoc,  il  alla  offrir  ses  services  à  feu  M.  le 
prince  de  Conti,  gouverneur  de  cette  province  et  vice- roi  de  Cata- 
logne. Ce  prince,  qui  Testimait  et  qui  alors  n'aimait  rien  tant  que 
la  comédie,  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très  obligeantes. 
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doDna  des  appoiatements  à  sa  lroupe«  et  Tengagjea  à  son  service, 
laDt  auprès  de  sa  personne  que  pour  les  Etats  de  Languedoc.  » 

Or  Conli  n'est  vice-roi  de  Catalogue  qu*à  partir  de  1654,.  et 
gouverneur  de  Languedoc  qu'à  partir  de  1660.  Il  est  probable 
que  Molière  n'entra  à  son  service  qu'eu  1655.  Tout  semble  indi- 
quer cette  date  de  1655  comme  la  date  vraisemblable  à^VEtaurdi. 
Grimarest  ne  fait  que  répéter^  à  ce  sujet,  les  indications  de  ta 
préface  de  1682.  Le  seul  argument  que  Ton  puisse  donner  contre 
la  date  de  1655,  c'est  la  pension  accordée  par  Couii,  qui  concorde 
avec  le  témoignage  de  Tabbé  de  Cosnac  ;  mais  ce  fait  se  concilie 
tout  autant  avec  les  dates  de  1655  et  de  1656.  Il  serait  étonnant, 
si  V Etourdi  était  de  1653»  que  Molière  n'eôt  rien  produit  de  1653 
à  1655,  et  que  te  prince  de  Conti  Teût  mal  reçu, —  comme  on 
sait,. —  si  Molière  n^avait  alors  rren  produit.  Je  crois  donc  que 
nous  pouvons,  à  bon  droit,  placer  en  1655  la  date  de  la  repré- 
senta ti  ou  de  V Etourdi, 

En  mars  1653,  on  jouait  à  Lyon  la  tragédie  dVrène,  du  jeune 
avocat  Claude  Basset,secrétaîre  de  rarchevècbé.  Molière  y  a  peut- 
être  représenté  Mahomet  II.  Il  est  probable  qu'il  jouait  dans  un 
jeu  de  paume  du  c6Lé  de  Saint-Paul  :  vous  en  trouverez  la  vue 
reconstituée  par  Rogatien  Lenait,  d'après  le  relevé  architectural 
de  Martin,  dans  le  travail  tout  récent  d'Auguste  Blétou,  Molière  à 
Zri/on  (1900).  Vous  y  verrez  notamment  qu'il  y  avait  à  Lyon  un 
apothicaire  de  la  rue  Saint-Dominique  portant  le  nom  de  M.  Fleu- 
rant, dont  Molière  s'est  souvenu  peut-être  dans  son  Malade 
imaginaire.  Molière  a  joué  à  Lyon  V Andromède  de  Corneille, 
avec  musique  de  d'Assoucy  :  du  Parc  jouait  le  rôle  de  Jupiter  ; 
W^  Béjnrt  faisait  Junon  et  Andn>mède  ;  de  Brie,  Neptune;  Louis 
Béjart,  Mercure  et  un  page  de  Phinée;  Joseph  Béjart,  le  Soleil 
et  Timante  ;  Molière  s'était  attribué  le  rôle  de  Persée. 

Par  la  distribution  des  rôles  à! Andromède^  nous  constatons  la 
présence  des  Vauselle  dans  la  troupe  de  Molière.  M.  Chardon  a 
essayé  de  démontrer  qu'ils  y  étaient  peut-être  avant  1655  ;  mais 
tout  cela  n'est  pas  certain.  La  famille  des  Vauselle  comprenait  : 
M.  de  Vauselle,  sa  femme,  Marie  Courlin  de  la  Dehors,  la  rivale 
de  Madeleine  Béjart,  et  leur  fille,  Madeleine  de  THermite,  la 
future  comtesse  de  Modène.  —  M'^®  Magdelon  épousa  le  11  no- 
vembre 1655,  à  Avignon,  Pierre  le  Fuzelier,  écuyer  du  prince  de 
Conli.  Ils  durent,  sans  doute,  rester  dans  la  troupe  jusqu'au  prin- 
temps de  1655. 

Selon  M.  Chardon,  Andromède  fut  jouée  vers  1653,  avant  la 
mort  de  Ragueneau  (18  août  1H54),  et  môme  peut-être  avant  le 
mariage  de  du  Parc  (février  1653). 

Le  Ragueneau  que  je  viens  de  citer  n'est  autre  que  le  pâtissier- 
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poète  popularisé  par  M.  Rostand,  et  dont  la  Qlle  devint  en  1672  la 
femme  de  La  Grange.  DAssoucy  nous  a  laissé  un  curieux  portrait 
de  cet  étrange  personnage  :  «  Ragueneau,  connu  de  tout  le  Par- 
nasse, Ragueneau,  aimé  de  tous  les  poètes  et  chéri  de  tous  les 
comédiens...  enfin  ce  fameux  pàlissîer  Ragueneau,  qui,  avec  six 
garçons  dans  sa  boutique,  travaillant  sans  cesse  auprès  d'un  feu 
continuel,  dans  un  four  achalandé,  faisait  la  nique  à  tous  les 
pâtissiers  de  Paris  ;  ce  fameux  pâtissier  Ragueneau,  qui  ne  faisait 
pleuvoir  sur  Je  Parnasse  que  des  pâtés  de  Godiveau  !  Ce  père 
nourricier  des  Muses,  après  avoir  bien  nourri  ces  ingrates  filles, 
hélas  !  qu'est-il  devenu?  C'est  à  vous,  Beyp,  que  je  le  demande, 
qui  lui  inspirâtes  la  folie  de  faire  des  vers  ;  vous,  Beys,  qui  nous 
avez  ravi  le  plus  excellent  pâtissier  de  Paris,  pour  en  faire  le  plus 
méchant  poète  de  l'univers.  C'est  vous,  barbare,  qui  répondrez 
un  jour  dans  la  vallée  de  Josaphal,  non  seulement  de  toute 
l'encre  et  de  tout  le  papier  qu'il  a  gâtés  dans  ce  bas  territoire, 
mais  encore  de  tous  les  pâtés  que  (sans  comprendre  ceux  que  le 
Parnasse  lui  a  escroqués)  vous  lui  avez  mangés  à  la  gueule  du 
four.  Oui,  Beys,  vous  rendrez  compte  un  jour  de  ce  pauvre 
innocent  ;  car^ienfîn,  c'était  le  meilleur  homme  du  monde,  il  fai- 
sait crédit  à  tout  le  Parnasse,  et,  quand  on  n'avait  point  d'argent, 
il  était  trop  payé,  trop  satisfait  et  trop  content  quand  seulement 
d'un  petit  clin  d'oeil  on  daignait  applaudir  k  ses  ouvrages.  Je  me 
souviens  que,  pour  avoir  seulement  eu  la  patience  d'écouter  Tune 
de  ses  odes  pindariques,  il  me  fit  crédit  plus  de  trois  mois  sans 
me  demander  jamais  un  sol...» 

Vous  voyez,  d'après  ces  lignes,  que  M.  Rostand  nous  a  donné 
dans  son  Cijrano  un  portrait  assez  fidèle  du  poète-pâtissier 
Ragueneau. 

A.  C. 


Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français. 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  6AZIER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Le  «  Timoorate  »  de  Thomas  Corneille.  —  La  traduction  de 

<c  rimitation  »    de  Pierre  Corneille. 

Nous  avoDS  TU,  dans  notre  dernière  leçon,  que  la  retraite  de 
Pierre  Corneille,  après  l'échec  de  Pertharile,  n'ava  t  pas  laissé  les 
Parisiens  inconsolables.  Déjeunes  audacieux  s'étaient  présentés 
pour  prendre  la  place  qu'il  laissait  vid'»,  et  les  applaudissements 
ne  leur  avaient  pas  été  ménagés.  Au  spectacle  de  la  grandeur 
d'àme  avait  succédé»  avec  Quinault,  le  spectacle  de  la  galanterie  : 
TOUS  vous  souvenez  que  Cyrus  et  Thomiris,  dans  la  tragédie  de 
Quinault,  biûlent  des  mêmes  feux  et  qu'ils  meurent  de  leur 
amour.  Les  spectateurs  qui  avaient  favorablement  accueilli  ie 
Cid  et  Polyeucte  se  laissaient  pareillement  émouvoir  par  les 
tirades  plaintives  de  Cyrus  ou  de  Thomiris.  Nous  comprenons 
fort  bien  que  Pierre  Corneille  ait  assisté  avec  chagrin  k  cette  per- 
version du  goût  français,  et  le  grand  poè!e  dut  éprouver  une  joie 
bien  légitime,  lorsqu'il  vit  son  propre  frère,  Thomas  Corneille,  se 
poser  en  rival  de  Quinault.  Dést  rmai)',  —  pour  quelques  années 
au  moins, —  «  M.  Corneille  le  jeune»  va  prendre  la  place  de 
«  M.  Corneille»  tout  court.  Il  convient  donc  que  nous  essayions 
n'étudier  et  de  déterminer  ici  la  nature  des  rapports  littéraires 
des  deux   frères. 

Thomas  Corneille  est  bien  jeune  pour  assumer  la  lourde  lâche 
de  conserver  au  nom  de  Corneille  tout  son  éclat.  Né  en  1625,  il  a 
doDc  environ  vingt  ans  de  moins  que  son  aîné.  Comme  son  frère, 
il  a  fait  ses  études  au  collège  des  jésuites  de  Rouen,  et  il  y  a 
obtenu  de  très  brillants  succès.  A  la  fin  de  sa  rhétor'que,  Thomas 
Corneille  composa  une  ^âèce  de  vers  latins  que  le  régent  du 
collège  trouva  si  remarquable,  qu*il  la  substitua  à  celle  qu'il  avait 
lui-même  composée  pour  la  distribution  des  prix.  Frère  de  poète 
dramatique,  Thomas  suit  la  même  carrière  que  son  aîné.  Il  débute 
en  lG5i,  d'autres  disent  en  1647.  Coup  sur  coup,  il  donne  sppt  ou 
huit  comédies  dans  le  goût  du  jour  ;  presque  toutes  offrent  des 
iutrigues  espagnoles,  alors  si  à  la  mode,  et  dans  la  plupart  la 
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scène  eêl  à  Madrid.  Nous  n'aTous  pas  à  Aoas  appesantir  sur  ces 
premiers  essais,  qui  ne  relèvenlpas  directement  de  notre  sujet  ; 
je  vous  dirai  seulement  que  les  Engagements  du  Hasard  (1647), 
Don  Bertrand  de  Cigaral  (1650)  et  Le  Berger  extravagant  (1654) 
sont  loin  de  ressembler  aux  premières  comédies  de  Pierre  Cor- 
neille. L'une  d'elles,  Le  Berger  extravagant,  est  une  pastorale  bur- 
lesque tirée  du  célèbre  roman  que  Charles  Sorel,  Fauteur  de 
Francion,  avait  publié  sous  le  même  titre  en  1627.  A  partir  de 
1656,  Thomas  Corneille,  encouragé  par  le  silence  obstiné  de  son 
frère  et  de  Quinault,  s'adonne  à  la  tragédie,  n  est  capable  de  com- 
poser en  dix-sept  jours  une  tragédie  en  cinq  actes  :  c'est  du 
moins  ce  que  Ton  rapporte  au  sujet  de  sa  tragédie  (ÏAHane,  Il  fait 
jouer  successivement  nmocralg  (1656),  Bérénice  (1657),  Za  Mort 
de  Commode  (1658),  Darius  et  Stilicon  (1660). 

La  tragédie  de  TimoeraCe  eut  un  succès  prodigieux.  Cest  une 
des  pièces  qui  ont  le  pins  enrichi  ks  acteurs  ;  elle  fat  jouée  pres- 
que sans  interruption  pendant  six  mois,  et  eut  ainsi  environ  80 
représentations  consécutives^  ce  qui  est  énorme  au  dix-septième 
siècle,  si  Too  songe  que  Polyeucte^pièc^  pourtant  accueillie  favo- 
rablement du  public,  n*en  a  obtenu  qu'une  trentaine.  La  tragédie 
de  Tïmocrate  faisait  encire  salle  comble  à  la  80*  représentation. 
Le  public  ne  se  tassait  p»s  de  l'entendre:  ce  furent  les  acteurs 
qui  commencèrent  k  se  fatiguer  de  la  jouer.  Voilà  comment 
cette  tragédie  fut  abandonnée  en  plein  Siiecès  ;  et  je  crois  pouvoir 
àlfirmer  qu'elle  n'a  poinf  été  jouée  depuis. 

Comment  expliquer  cet  engouement  général  de«  Parisiens  pour 
la  tragédie  de  Timocrate  ?  Certes,  cette  pièce  n'a  rien  de  eompa^ 
rable  aax  beaofés  do  Cid  ou  de  Potyeucte  ;  mais  elle  convenait 
admirablement  aux  hommes  de  cette  génération  éprise  d^idéal 
romanesque^quine  vivait  plus  d'aspirations  héroïques  et  sublimes 
et  qui  se  laissait  prendre  aux  fadeurs  de  l'amour  galant.  N'ou- 
blions pas  qtie  les  Parisiens  de  1657,  s'ils  dévorent  avidement  les 
Provinciales^  lisent  aossi,  avec  ua  plaisir  toujours  éga^  et  une 
patience  que  rien  ne  lasse,  les  interminables  romans  alors  à  fa 
mode.  La  lenteur  des  auteurs  ne  les  effraie  pas  :  la  Cléopàtre  de 
LaCalpreiièrte  met  12  ans  à  paraître  (t6l8-1660);  elle  comprend 
12  volumes  in-8%  ou  bien  23  volumes  in-12.  Le  roman  de  Cas- 
sandre ,  du  même  auteur,  est  en  10  volumes  ;  celui  de  Pharamond, 
en  7  volumes  ia-^\  Les  gens  du  xvii^  siècle  ne  demandaient  pas 
à  lire  d'un  trait  toutes  ces  œuvres  :  de  tels  romans,  faiblement 
intrigués,  sans  cesse  recommençant  et  jamais  ne  finissant, 
pouvaient  être  lus  à  tète  reposée.  Ils  contiennent  de  longues  con- 
versations   sur    l'amour,    des    lettres   qui    sont   de    véritables 
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€  iiéroldes  »,  et  tous  les  princes  qa*ils  nous  présentent  sont  des 
princes  cb^valeresques  et  parfaits. 

C'est  aax  lecteurs  de  ces  romans  que  voulait  plaire  Thomas 
Corneille.  La  pièce  de  Timucrate  n^ast  point  autre  chose,  en 
effet,  qu*uD  épisode  de  ce  roman  de  Cléopâire  de  La  Galprenôde, 
alors  en  cours  de  publication.  En  Yuici  l'argument  en  peu  de 
mots. 

La  ville  d'Argos  est  attaquée  par  Timocrale,  roi  de  Crète,  qui 
Ta  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Elle  est  secourue  par  trois 
prJQces  voisins^  qui  sont  tous  les  trois  amoureux  d'Eriphile. 
fille  de  la  reino  d'Argos.  Survient  Gléomène,  qui  a  été  long- 
temps absent,  et  qui  est,  lui  aussi,  violemment  épris  d'Eriphile. 
Eriphile  l'aime  secrètement  ;  malheureusement,  Cléomène  n'est 
pas  de  race  royale,  et  c'est  Ih  un  obstacle  h  leurs  amours.  Là- 
dessus  arrive  un  cinquième  prétendant,  c'est  Timocrate  lui- 
même.  Brûlant  d'un  grand  amour  pour  Eriphile,  il  ofTre  la 
paix  s'il  obtient  la  main  de  la  princesse.  Cette  proposition 
est  examinée  par  le  conseil  des  ministres  ;  Cléomène,  l'un 
des  conseillers,  opioe  pour  la  paix  et  est  d'avis  que  Ton  donne 
Eriphile  &  Timocrate.  Quaut  à  Timocrate,  li  fait  lui  aussi 
avancer  la  question  :  il  tue  deux  prétendants  sur  le  champ  de 
bataille  ;  il  en  fait  prisonnier  un  troisième,  puis,  par  une  habile 
générosité,  il  le  remet  en  liberté.  Il  ne  reste  plus  en  présence 
que  deux  princes  :  Cléomène  et  Timocrate.  Or  voici  que 
nous  apprenons  que  ces  deux  princes  sont  un  seul  et  même 
personnage  I  Sous  le  nom  de  Timocrate,  le  héros  de  la  pièce 
assiège  la  reine  d'Argos  dans  sa  ville,  et,  sous  celui  de  Cléo- 
mène, il  la  défend  et  est  l'amant  de  sa  fîile.  C'est  Cléomène 
qui  triomphe  :  il  va  épouser  Eriphile,  mais  il  est  reconnu 
pour  Timocrate  à  ta  fin  du  quatrième  acte;  la  reine,  fidèle  à 
sa  parole,  lui  donnera  la  main  d'Eriphile,  mais,  pour  se  venger 
d'avoir  été  trompée,  elle  le  menace  de  le  faire  mettre  à  mort 
après  le  mariage.  Tout  s'arrange  au  cinquième  acte  :  Trasile, 
lieutenant  de  Timorrate,  s'empare  de  la  ville,  et  Timocrate, 
seul  maître  désormais,  épouse  Eriphile^  qui  y  consent  d'ail- 
leurs de  bonne  grâce. 

Vous  voyez  tout  ce  qu'une  telle  pièce  contient  de  fantaisiste, 
de  romanesque  et  d'invraisemblable.  Comment  accepter  ce 
dédoublement  de  la  personnalité  de  Timocrate  ?  Comment  nous 
représenter  le  prince  entrant  en  cachette  dains  Argos,  pour  se 
donner  comme  Cléomène,  et  se  préparant  à  se  combattre  lui- 
môme?  Les  spectateurs  de  1636,  qui  acceptaient  paisiblement 
de  pareilles  situations,  n'étaient  guère    difficiles,  il  faut  bien 


158  REVUIS  DES  COURS  ET   CONFÉRENCES 

le  reconnaître.  La  pièce  n'a  même  pas  le  mérite  de  la  supériorité 
du  style,  et,  en  cela,  Thomas  Corneille  est  loin  de  remporter 
sur  son  rival  Q  linault.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la 
tragédie  de  Timocrate,  je  vais  vous  lire  les  deux  dernières 
scènes.  Nicandre,  prince  sujet  de  la  reine  d'Argos,  vient  lui 
annoncer  qu'Argos  est  au  pouvoir  de  Trasile,  lieutenant  de 
Timocrate  : 

LA  Reine. 

Hé  !  bien,  enfin,  Nicandre, 
Après  tant  de  combats,  U  est  temps  de  se  rendre  ? 
Les  dieux  sans  perdre  Ârgos  ne  pouvaient  s'apaiser  ? 

Nicandre. 

Madame,  c'est  un  mal  qu'on  ne  peut  déguiser. 
Arcas  vous  aura  dit  avec  quelle  surprise, 
J  ai  d*un  accord  secret  reconnu  Tentreprise, 
Et  que,  pour  animer  un  grand  peuple  interdit.  . 

LA  Reine. 

Je  sais  qu'on  m'a  trahie,  et  cela  me  sufBt. 

Si  c'est  Tarrét  du  ciel,  il  faut  qu'il  s'exécute  ; 

M'ayant  placée  au  trône,  il  en  veut  voir  la  chute. 

Et  je  mériterais  cet  indigne  revers 

Si  j'osais  regretter  un  sceptre  que  je  perds. 

Timocrate. 

Le  perdre  !  Ah  !  juste  ciel  !  Cessez,  cessez,  Madame, 
A  de  vaines  frayeurs  d'abandonner  votre  âme. 
Trasile  est  mon  sujet,  et  n'entreprendra  rien 
Où  votre  ordre  ne  puisse  encor  plus  que  le  mien  ; 
Et  si  jusquès  au  bout  votre  devoir  s'obstine, 
Pour  venger  votre  époux  à  vouloir  ma  ruine. 
Malgré  tout  mon  pouvoir,  pour  le  voir  satisfait. 
Vous  n'aurez  seulement  à  former  qu'un  souhait. 

LA  Reine. 

Que  vous  m'offensez,  prince,  et  pour  un  grand  courage 
Qu'un  pareil  sentiment  est  un  sensible  outrage  ! 
Ah  I  s'il  m'était  permis  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Vous  verriez  quels  combats... 

A  ce  moment  survient  le  lieutenant  de  Timocrate,  Trasile,  qui 
fait  à  son  maître  le  récit  de  sa  victoire  : 

Tout  est  à  vous,  Seigneur, 

Et  le  ciel,  favorable  à  ma  juste  prière, 

Prévient  par  moi  le  mal  que  j'ai  pensé  vous  faire. 

Argos  est  sous  vos  lois,  et  son  peuple  soumis 

En  autant  de  sujets  change  vos  ennemis. 

Après  ce  qu'il  vous  dit,  il  n*aura  pas  de  peine . . . 
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Tlmocrate. 

Trasile,  ce  discours  fait  outrage  à  la  reine, 

Et  c'est  mal  lui  prouver  que  mes  vœux  les  plus  doux 

N'ont  jamais  aspiré  qu'à  vaincre  son  courroux. 

De  nos  armes,  enfin,  quel  que  soit  l'avantage. 

De  toute  cette  gloire  il  faut  lui  faire  hommage, 

Et  mettant  sa  couronne  et  mon  sceptre  &  ses  pieds... 

LA  Reiive. 

Ah  !  prince,  voyez  mieux  où  vous  m'engageriez. 

Contrainte  à  redouter  la  colère  céleste, 

Cet  hommage  accepté  vous  deviendrait  funeste. 

Les  dieux  ont  attaché  ma  vengeance  à  mon  rang. 

Et,  reine,  mes  serments  leur  devraient  votre  sang. 

Prenez  donc  ma  couronne,  elle  est  ?otre  conquête  ; 

Par  son  nouvel  éclat  assurez  votre  tète  ; 

Et,  me  laissant  sujette,  affranchissez  mon  sort 

De  la  nécessité  de  vouloir  votre  mort. 

TiMOCRATB. 

S'il  vous  faut  à  ce  prix  racheter  votre  haine. 
Pour  dispenser  vos  lois  daignez  faire  une  reine  ; 
Et,  demeurant  toujours  dans  un  pouvoir  égal. 
Laissez  à  la  princesse  un  titre  si  fatal. 
Accordez  lui  pour  moi  ce  prix  de  ma  victoire. 

LA  Kbinb. 

Prince,  c'est  h  vous  seul  qu'en  appartient  la  gloire. 
De  mon  trône  conquis  vous  pouvez  disposer, 
Et  qui  ne  peut  plus  rien  n'a  rien  à  refuser. 

NiCANDRE,  à  Timocraie. 

Agréerez -vous,  seigneur,  dans  ce  haut  avantage, 

El  mes  premiers  respects,  et  mon  premier  hommage  ? 

Eriphile,   à  Nicandre. 

Dans  ce  haut  avantage  il  trouve  au  moins  ce  bien, 
Qu'il  brave  ses  malheurs  sans  qu'il  vous  doive  rien. 

Trasile. 

Faites  moins  d'injustice  à  sa  vertu  parfaite. 
Elle  seule  aujourd'hui  vous  fait  reine  de  Crète, 
Madame,  et  c'est  par  lui  que  le  destin  trompé 
Aioit  un  roi  magnanime  &  sa  rage  échappé. 
Il  m'a  tiré  des  fers  et  reçu  dcms  la  ville. 

LA  Reine. 
Qu'apprends-je  ?  Quoi,  Nicandre  a  délivré  Trasile  ? 

NiCANDRB. 

Ce  seul  moyen,  Madame,  encor  que  violent. 
S'offrait  pour  soutenir  un  trône  chancelant  ; 
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Et  dans  l'inquiétude  où  j*ai  vu  votre  zèle, 
J*ai  cru  quevouB  trahir  e  était  être  ûdèlev 
Et  que  je  répondais  à  ce  que  je  vous  doi, 
D'oser  4e  vos  serments  dégager  votre  foi. 

LA.   Ru». 

Mes  vœux,  dont  le  succès  découvre  la  justice, 
Vous  portaient  en  secret  à  ce  dernier  service. 

ËRIPUILB. 

Si  dans  un  tel  dessein  j*ose  vous  accuser. 
Pourquoi  tantôt  vous  plaire  à  me  le  déguiser  ? 

NiCAXDRE. 

Pour  me  venger  de  vous,  qui  m'outragiez  à  croire 
Qu'il  fallait  m'inviter  où  m'invitait  ta  gloiro, 
Et  qu'aux  grands  sentiments  ce  cœur  de  foi  porté 
Eût  besoin  pour  agir  d'être  sollicité. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  je  cédasse  sans  peine 
Quand  le  ciel  à  mes  yeux  n'offrait  que  Gléomène  ; 
Mais  bientôt  le  respecta  su  régler  ma  foi, 
Quand  dans  ce  Cléomëne  il  m*a  fait  voir  un  roi. 

TlIUOCIIATB. 

0  rival  généreux,  pour  qui  son  grand  courage 
Rend  même  une  couronne  un  trop  faible  partage  I 
Vous  n'envierez  jamais  la  fortune  d'un  roi, 
Si  vous  êtes  content  de  régner  avec  moi. 

{A  Eriphile.) 

Mais  vous,  Madame,  enfin  êtes- vous  satisfaite  ? 
Je  vous  avais  promis  la  couronne  de  Crète  ; 
Et  quand,  avec  mon  cœur,  je  la  mets  à  vos  pieds, 
Ai-je  à  craindre  aujourd'hui  que  vous  la  refusiez  1 
Ce  cœur  vous  déplaît  il  offert  par  Timocrate  ? 

Eriphilb. 

Je  lui  dois  trop,  seigneur,  pour  vouloir  être  ingrate, 
Et  quand  nous  aurions  droit  encor  de  le  haïr. 
Le  vainqueur  a  parlé,  c'est  à  nous  d'obéir. 

TiMOCRATB. 

Donc,  pour  rendre  ma  gloire  encore  plus  certaine, 
A  l'un  et  l'autre  peuple  allons  montrer  sa  rei&e, 
Et  bénissons  le  ciel  qui  tait  voir  en  ce  jour 
Que  la  plus  forte  haine  obéit  à  l'amour. 

C'est  le  cas  de  répéter  avec  Boileau  : 

Et  jusqu'à  «  je  vous  hais  »,  tout  s'y  dit  tendrement. 
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Telle  est  U  pièce  qui  a  véritablement  tourné  la  tête  aux  Pari* 
sîeos  en  Tan  1656.  Telle  est  la  tragédie  qui  fut,  selon  M.  Despois, 
«  le  plus  grand  succès  dramatique  de  tout  le  siècle  ». 

On  pourrait,  semble^t-il,  légitimement  se  demander  si  les  ap- 
plaudissements donnés  à  Timocraie  ne  s^adressaient  pas  en  partie 
&  Pierre  Corneille,  et  s'ils  n'étaient  pas  une  invitation  discrète, 
une  sorte  de  rappel  détourné,  tendant  à  ramener  le  grand  Cor* 
neillean  théâtre.  Peut-être  aussi  le  public  croyait-il  à  la  collabo- 
ration des  deux  frères  dans  celte  pièce,  et  avait -il  voulu  marquer 
à  Fauteur  du  Cid  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  retrouver  auprès  des 
Parisiens  son  ancienne  faveur.  La  collaboration  des  deux  Cor- 
neille est  un  de  ces  petits  problèmes  littéraires  que  nous  aime- 
rions à  éclaircir^  mais  que  nous  ne  pouvons  résoudre  d'une 
manière  certaine,  faute  de  données  suffisantes.  Lorsque  Pierre  Cor- 
neille a  publié  Pertharite,  il  y  a  joint  trois  œuvres  de  son  frère: 
Taf né  a-t«il  guidé  son  jeune  émule  dans  la  composition  de  ces  trois 
pièces?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  On  sait  que  les  deux 
frères  étaient  unis  par  une  affection  très  étroite.  Racine  et  Fonte- 
nelle  en  ont  parlé,  et  tout  le  monde  connaît  ce  touchant  exemple 
d'amitié  fraternelle.  Les  deux  frères  avaient  épousé  les  deux 
sœurs  et  vivaient  ensemble,  sans  distinction  d'intérêts  ou  de 
fortune  ;  Pierre,  en  sa  qualité  d'aîné,  habitait  au  premier  étage, 
«  la  première  chambre  »,  comme  on  disait  alors  ;  Thomas  demeu- 
rait à  l'étage  supérieur,  et,  lorsque  Pierre  ne  trouvait  pas  une 
rime,  il  levait  une  trappe  et  la  demandait  à  son  frère,  qui  la  lui 
donnait  aussitôt.  On  est  conduit  à  penser  que,  dans  ces  conditions, 
Thomas  a  dû  souvent  consulter  son  frère  pour  la  composition 
de  ses  œuvres.  Ainsi  firent  Racine  et  Boileau,  et  les  poètes 
Leclerc  et  Coras,  les  auteurs  àUphigénie  ridiculisés  par  Racine.  Il 
pourrait  être  intéressant  d'étudier  à  ce  point  de  vue  l'œuvre  de 
Thomas  Corneille,  et  de  rechercher  çà  et  lô.  les  scènes,  les 
tirades,  les  vers  ou  même  les  hémistiches  qui  paraîtraient  porter 
la  marque  de  l'intervention  du  frère  aîné.  Je  me  suis  livré  à  ce 
travail,  et  je  dois  avouer  que  je  ne  suis  pas  du  tout  convaincu  de 
la  collaboration  des  deux  Corneille.  Il  y  a,  sans  doute,  des  vers 
«cornéliens  »,  au  sens  où  nous  entendons  ce  mot,  dans  les  ou- 
vrages de  Thomas  Corneille;  mais  il  ne  serait  pas  diilicile  d'en 
trouver  d'analogues  dans  beaucoup  d'autres  œuvres  dramatiques 
du  xvu®  siècle,  et  cela  ne  sufDt  pas  à  établir  la  collaboration. 

On  répète  aussi  que  Pierre  Corneille,  voyant  le  succès  du 
Darius  et  du  Stilicon  de  son  frère  Thomas,  déclara  qu'  «c  il 
aurait  voulu  avoir  fait  ces  pièces  ».  Corneille  ajouta  même  qu'il 
•prouvait  une  sorte  de  «  jalousie  »  en  songeant  aux  triomphes  de 
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son  frère  cadet.  Mais  de  là  à  aflirmer  que  Thomas  chercha  à 
faire  concurrence  à  son  aîné,  il  y  a  loin.  G'esl  lorsque  Pierre 
Corneille  s'est  retiré,  après  Pertharile^  que  Thomas  ose  s'aven- 
turer, et,  lorsque  Pierre  Corneille  revient  au  théâtre,  en  1659, 
Thomas  compose  descomédies.  Plus  tard,  Thomas  donnera  encore 
des  tragédies,  Ariane  (1672)  et  le  Comte  d'Essex  (1678)  ;  mais 
n'oublions  pas  que  ces  tragédies  sont  d'un  temps  où  Pierre  Cor- 
neille ne  comptait  plus  et  n'était  plus  que  Tombre  de  lui-même. 
Une  seule  fois,  en  1670,  l'année  de  TUe  et  Bérénice^  Thomas  Cor- 
neille donna  une  tragédie  présentant  des  rapports  assez  étroits 
avec  une  pièce  de  son  frère:  c'est  la  Mort  rf'Anni^a/,  qai  n'est 
qu'une  seconde  épreuve  de  Nicomède.  Allale,  Prusias,  Nicomède 
et  Flaminius  y  figurent  comme  dans  la  pièce  de  Pierre  Corneille  ; 
mais,  sauf  celte  exception,  on  peut  dire  que  Thomas  n'a  jamais 
songé  à  marcher  sur  les  brisées  de  son  aîné. 

Ce  que  nous  savons,  en  tout  cas,  c'est  que,  si  les  applaudisse- 
ments donnés  à  Timocrate  étaient  en  partie  destinés  à  ramener  le 
grand  Corneille  au  théâtre,  ils  étaient  prodigués  en  pure  perte  ; 
car  le  poète  s'occupait  alors  à  traduire  et  à  publier  V Imitation  de 
Jésus-Christ, 

Nous  ne  pouvons,  dans  notre  étude,  passer  cette  œuvre  sous 
silence.  Elle  ne  nous  appartiendrait  point  si,  après  Pertharite, 
CorneiHe  n'était  pas  revenu  au  théâtre.  Mais  nous  savons  que  sa 
retraite  n'est  pas  définitive  ;  ce  n'est  qu'un  a  interrègne  »,  et  le 
poète  n'a  nullement  engagé  l'avenir.  La  traduction  de  r/mt/a/ion 
est  d'un  homme  qui  écrira  encore  des  tragédies,  et,  à  ce  titre, 
elle  nous  intéresse  ;  car  elle  contribue  à  nous  faire  connaître  plus 
complètement  le  génie  complexe  et  changeantde  Pierre  Corneille  : 
elle  nous  permet  d'étudier  ce  que  Ton  pourrait  appeler  «  le  chris- 
tianisme »  de  Corneille. 

C'est  une  entreprise  énorme  qu'une  traduction  en  vers  de 
y  Imitation  de  Jésus-Christ.  Une  telle  œuvre  exige  la  connaissance 
approfondie  d'un  texte  difficile,  l'interprétation  souvent  délicate 
d'un  latin  barbare  ;  et,  de  plus,  le  poète  se  heurte  sans  cesse  aux 
difficultés  de  la  traduction  en  vers. 

L'Imitation  est  en  quatre  livres,  dont  le  troisième  comprend  à 
lui  seul  environ  6.600  vers  sur  les  13.000  dont  le  poème  est  com- 
posé. Quoi  qu'on  en  ait  dit,  cette  œuvre  n'est  pas  une  «  péni- 
tence». Et  ce  n'est  point  l'échec  de  Perthantc  qui  a  invité  le 
poète  aux  réflexions  et  aux  méditations  austères.  Les  20  premiers 
chapitres  étaient  déjà  publiés  en  1651,  c'est-à-dire  avant  la  repré- 
sentation de  Pertharite.  La  vérité  est  que  Corneille  a  entrepris 
ce  travail  à  Rouen,durant  les  loisirs  forcés  que  lui  faisait  la  Fronde 
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Les  premiers  chapitres  de  VlmUation  ayant  été  très  bien  accueil- 
lis, Corneille,  homme  pratique,  se  dit  que  c'était  là  «  une  bonne 
affaire  j»,  et  il  résolut  de  continuer.  Les  jésuites,  d'ailleurs,  l'enga- 
gèrent vivement  à  poursuivre  Tœuvre  commencée.  Ils  s'imaginè- 
rent que  rien  n'était  plus  simple  que  de  «  mettre  en  bon  français» 
Vlmitalion  de  Jésus-Christ^  tout  comme  ils  y  avaient  mis  saint 
François  de  Sales.  Ils  avaient  ((modernisé  »  les  églises  du  Moyen 
Âge,  comme  l'église  Saint-Paul-Saint-Louis,  en  donnant  môme  leur 
nom  à  unstyle,  le  style  «  jésuite  )>;  ils  se  servirent  de  Corneille  pour 
«  moderniser  >  VJmiiation  I  Le  bon  Corneille  se  laissa  faire,  sans 
violence  apparemment,  et  le  poème  fut  terminé  et  publié  inté- 
gralement en  1656.  Il  formait  un  in-4^,  avec  4  planches  en  taille- 
douce  ;  il  y  avait  aussi  des  éditions  in-12  avec  des  planches  très 
nombreuses  et  très  soignées.  L'ouvrage  était  dédié  au  pape 
Alexandre  VII.  Le  succès  fut  très  grand,  et  une  quarantaine  d'édi- 
tions se  succédèrent  au  wiv  siècle.  Corneille,  toujours  pratique, 
nous  Tavons  dit,  avait  savamment  varié  les  formats  :  il  avait 
donné  rin-4°,  qui  peut  facilement  prendre  place  sur  le  pupitre 
du  savant;  rin-8^,  pour  les  gens  qui  préfèrent  une  édition  moins 
volumineuse  ;  Tin-lS  et  rin-16,  petits  formats  très  commodes, 
comme  le  dit  Corneille  lui-même,  «  pour  ceux  qui  les  aiment 
portatifs  ». 

La  valeur  littéraire  de  celte  œuvre  est  très  inégale  ;  les  stro- 
phes, les  vers,  les  rimes,  sont  de  nature  diverse,  et  dénotent  delà 
part  du  poète  une  très  grande  souplesse.  Çà  et  là,  on  rencontre 
de  très  beaux  passages  ;  mais,  parfois  la  traduction  est  d'une  fai- 
blesse extrême.  Comment  juger  une  telle  œuvre  ?  Il  y  a  lieu  de 
poser  ici  la  question  préalable.  Corneille  aurait  dû  se  dire  que 
cerUàos  livres  ne  doivent  pas  et  ne  peuvent  pas  être  traduits.  On 
ne  paraphrase  pas  TËvangile;  on  ne  peut  y  introduire  des  person- 
nages de  conyenUon.  On  ne  paraphrase  pas  davantage  VlmUa- 
tion, dont  on  a  dit  qa  elle  est  «  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti 
de  la  main  des  hommes»  puisque  l'Evangile  n'en  est  point  sorti  ». 

De  j>\iiSyVImUationne  se  lit  pas  d'un  trait;  chaque  ligne,  chaque 
verset,  est  un  sujet  de  pieuses  méditations.  Or,  dans  une  traduc- 
tion en  vers,  le  poète  est  forcé  d'introduire  des  additions,  des 
développements  postiches,  qui  affaiblissent  et  déparent  le  texte. 
Voilà  ce  que  les  jésuites  auraient  dû  dire  à  Corneille  ;  voilà  ce  que 
Coraeille  aurait  dû  comprendre  de  lui-même.  11  ne  faut  donc 
point  s'étonner  si  le  texte  de  Corneille  est  très  souvent  inférieur 
à  l'original.  En  voici  un  exemple  entre  mille.  C'est  une  strophe 
du  chapitre  m  du  livre  I**",  qui  traduit  l'admirable  verset  de 
Vlmilation  :  «  Taceant  omnes  docloreSy  siteant  hommes.,,^  tu  mihi 
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loquere  solus  »  ;  Corneille  met   cinq    vers  pour  traduire  une 
li^ne  et  demie  : 

Parle  seul  à  mon  &me,  et  qu'aucune  prudence. 
Qu'aucun  autre  docteur  ne  m'eiplique  tes  lois  : 
Que  toute  créature,  à  ta  sainte  présence, 

S'impose  le  silence, 

Et  laisse  agir  ta  voix. 

La  strophe  est  bien  conduite  sans  doute  ;  mais  vous  senlezque 
toute  la  Tîgueur  de  la  pensée  latine  est  détruile,  et  que  Teffet  est 
bien  moins  saisissant. 

D'ailleurs,  Tensemble  de  Tœuvre  dénote  une  religion  bien  peu 
éclairée.  Au  xvii®  siècle,  tout  le  monde  fut  unanime  à  recon- 
naître que  le  poème  de  Corneille  était  inspiré  par  les  pensées 
sévères  de  la  pénitence  et  du  salut.  Certes,  on  ne  peut  nier  la 
piété  de  l'auteur  dePolyeucte.  Mais  nous  savons  que  Corneille  fut 
surtout  poussé  par  son  besoin  d'activité  et  par  «  le  désir  d'être 
dédommagé  «n  toute  manière  ô''b.vo'}t  quitté  le  tbéàtre  ».  Nous 
avons  là-dessus  le  témoignage  de  Fontenelle;  nons  ne  pouvons 
douter  qu'une  des  principales  préoccupations  de  Corneille  fut  de 
retirer  «  tous  les  fruits  de  son  travail  »  et  «  d'obtenir  le  rembour- 
sement des  grandes  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  les  gravures  ». 
Corneille^  du  reste,  déclarait  ingénument  que  sa  traduction  de 
Vlmitation  lui  avait  rapporté  plus  d'argent  qu'aucune  de  ses 
pièces  de  théâtre.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  le  poète  jus- 
tifie son  entreprise  dans  sa  dédicace  au  pape  Alexandre  VII. 
Corneille  déclare  que  c'est  Tarchevêque  de  Rouen  qui  Ta  engagé 
à  dédier  son  ouvrage  au  pape,  à  Toccasion  de  vers  latins  compo- 
sés par  le  pape  et  que  Corneille  a  beaucoup  admirés  :  «  Mais,  eptre 
tant  de  choses  excellentes,  rien  ne  fit  alors  et  ne  fait  encore  tous 
les  jours  une  si  forte  impression  sur  mon  âme  que  ces  rares  pen- 
sées de  la  mort  que  Vous  y  avez  semées  si  abondamment.  Elles 
me  plongèrent  dans  une  réflexion  sérieuse,  qu'il  fallait  compa- 
raître devant  Dieu,  et  lui  rendre  compte  du  talent  dont  il  m*avait 
favorisé.  Je  considérai  ensuite  que  ce  n'était  pas  assez  de  l'avoir 
si  heureusement  réduit  à  purger  notre  théâtre  des  ordures  que 
les  premiers  siècles  y  avaient  comme  incorporées,  et  des  licences 
que  les  derniers  y  avaient  souffertes  ;  qu'il  ne  me  devait  pas 
sulTire  d'y  avoir  fait  régner  en  leur  place  les  vertus  morales  et 
politiques,  et  quelques-unes  môme  des  chrétiennes  :  qu'il  fallait 
porter  ma  reconnaissance  plus  loin,  et  appliquer  toute  l'ardeur 
du  génie  à  quelque  nouvel  essai  de  ses  forces,  qui  n'eût  point 
d'autre  but  que  le  service  de  ce  grand  Maître  et  l'utilité  du  pro- 
chain. » 
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Ce  n'est  point  là,  avouons-le,  le  langage  d*un  pénitent  ni  d*uii 
ascète.  Je  crois  bien  que,  pour  Ck)rneille,  la  traduction  de  Vlmiia^ 
iion  était,  avant  tout,  une  opération  de  librairie.  Dans  les  avertis- 
sements qu'il  a  placés  en  tête  de  ses  diverses  éditions,  il  se  plaint 
sans  cesse  de  la  difficulté  de  son  entreprise,  du  «  peu  de  dispo- 
sition que  les  matières  y  ont  à  la  poésie  »,  des  répétitions  assi- 
dues qui  se  trouvent  dans  Torigin^l  »  ;  il  reconnaît  que  le  qua- 
trième livre  est  faible,  et,  Ters  la  fin,  il  nous  annonce  que  ce  tra- 
vail Ta  épuisé. 

Il  est  certain  que  la  tâche  a  dû  être  assez  laborieuse  :  Corneille 
n'avait  pas  de  profondes  connaissances  en  théologie  ;  il  ne  prati- 
quait pas  la  dévotion  d^une  manière  continuelle,  et,  de  plus,  il 
n'était  pas  habitué  à  composer  des  vers  lyriques.  C'était  plus 
qu'il  n*en  fallait  pour  que  cette  traduction  de  Vlmitation  fût  une 
œuvre  assez  faible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape  ne  répondit  pas  à  Corneille,  et  il  ne 
lui  envoya  même  pas  sa  bénédiction  apostolique.  Aussi  Corneille 
supprima-t-il  la  dédicace  dans  les  éditions  postérieures.  Ce  n'est 
plus  aux  pratiques  austères  de  la  dévotion  que  vont  ses  pensées  : 
la  passion  du  théâtre  va  le  reprendre  tout  entier,  et  nous  allons 
voir,  dans  nos  prochaines  leçons,  le  poète  de  Vlmitation  pour- 
suivre avec  une  ardeur  nouvelle,  dans  la  carrière  dramatique, 
son  chemin  longtemps  interrompu. 

A.  C. 


Les  Pays-Bas  espagnols 

et  les  Provinces-Unies. 

(1555-1713) 


Cours  de  M.   CHARLES   SEI6N0B0S, 

Professeur  à  V Université  de  Paris» 


XIII.  —  Les  compagnies  de  commeroe  et  la  colonieation. 

Dès  que  les  Provioces-Unies  furent  affranchies  delà  doniinalion 
espagnole,  elles  se  livrèrent  avec  une  ardeur  extraordinaire  à 
toutes  les  entreprises  qui  devaient  les  enrichir.  Sous  Taclif  gou- 
vernement de  Jean  de  Witt,  elles  étaient  arrivées  au  plus  haut 
degré  de  prospérité.  Leur  agriculture  et  leur  industrie  étaient  Qo- 
rissarles.  Le  commerce  avait  pris  un  développement  inouï  ; 
les  richesses  du  monde  entier  affluaient  dans  leurs  ports.  Mais, 
en  même  temps,  les  Hollandais  étaient  maîtres  des  mers^  et  leur 
empire  colonial  ne  cessait  de  s'étendre.  Nous  avons  à  étudier 
aujourd'hui  les  causes,  les  caractères  et  les  phases  essentielles 
de  ce  grand  ^mouvement  colonial. 

On  trouvera  des  renseignements  sur  ce  sujet  dans  le  Mémoire  de 
Daniel  Huet  (Amsterdam,  1699).  —  Les  ouvrages  généraux  sont 
ceux  de  J.  Savary  des  Brûlons,  Dictionnaire  universel  du  Commerce 
(3  vol.  in-folio,  Paris,  1748)  ;  —  P.  Leroy-Beaulieu,  De  la  Coloni- 
sation chez  les  Peuples  modernes  (1  vol.  in-8,  Paris,  1874);  -^ 
P.  Bonassieux,  Les  grandes  Compagnies  de  Commerce  (1  vol.  in-8, 
Paris,  1892).  —  Le  grand  ouvrage  d'Alfred  Zimmerman  (Die  euro- 
paischen  Kolonien]  vient  d'atteindre  son  tome  V,  consacré  à  la 
politique  coloniale  des  Pays-Bas  (Berlin,  1903). 

I 

LA    COMPAGNIE    DES    INuES    ORIENTALES. 

Au  moment  où  la  politique  de  Philippe  II  fit  de  la  contrée  un 
groupe  national  nouveau,  les  Provinces-Unies  avaient  déjà  un 
peuple  de  marins  et  de  négociants,  habiles  à  pécher  et  à  saler  le 
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hareng.  Lear  marine  en  formalion  allait  sur  la  côlé  portugaise, 
à  Lisbonne  surtout,  pour  y  charger  les  épicesdont  les  Hollandais 
faisaient  le  transport.  Or,  en  1580,  Philippe  II  annexa  le  Portugal 
et  interdit  aux  Hollandais  révoltés  toute  relation  avec  ses  sujets. 
Alors  les  Hollandais  se  résolurent  aux  tentatives  de  long  voyage 
et  de  conquêtes  et  entreprirent  pour  la  première  fois  d*aller 
directement  aux  pays  des  épiées. 

lise  forma  d'abord  quelques  petites  sociétés  privées  qui  cher- 
chèrent la  route  des  Indes  orientales  par  le  Nord-Est.  Mais  les 
trois  expéditions  de  1534  à  1596  ne  purent  triompher  des  glaces 
de  la  Nouvellei-Zemble  etdu  détroit  de  Vaïgatz.  L'expédition  de 
Cornélis  de  Hootman  fut  la  première  qui  ail  réussi.  C'était  une 
espèce  d'aventurier,  de  corsaire,  qui  était  al!é  à  Lisbonne,  où  il 
avait  été  mis  en  prison  pour  dettes.  Il  avait  recueilli  des  rensei- 
gnements précis  sur  la  route  que  suivaient  les  Portugais  pour 
aller  aux  Indes  par  le  Cap.  Délivré  par  les  Hollandais  en  1594,  il  se 
retira  à  Amsterdam.  Il  décida  bientôt  neuf  marchands  à  former 
une  société,  qui  expédia,  en  1595,  quatre  bâtiments  du  Texel  à 
Java  par  le  cap  de  Bonne-Ëspérance.  Repoussésde  Bantam  (prin- 
cipal centre  commercial  de  Java)  par  le  Portugal,  les  Hollandais 
tirent  à  Bail  une  grande  acquisition  d'épices,  et  trois  vaisseaux 
rentrr^rent  au  Texel,  en  1597,  fort  éprouvés. 

On  commença,  en  Hollande,  à  parler  de  cette  expédition,  et  il 
se  forma  de  petites  sociétés  qui  ne  marchèrent  pas.  D'une  part, 
en  effet,  les  voyages  étaient  difticiles,  les  navires  portugais 
étaient  armés  et  toute  entreprise  dans  leurs  eaux  était  regardée 
par  les  Portugais  comme  une  atteinte  à  leurs  droits,*;  il  fallait 
donc  des  navires  armés.  D^autre  part,  il  était  nécessaire  de  traiter 
avec  les  indigènes  et  de  savoir  les  intimider.  Enfin,  il  fallait  des 
capitaux. 

Toutes  ces  raismis  expliquent  que  les  Hollandais  aient  compris 
la  nécessité  de  syndiquer  les  petites  compagnies  préexistantes  en 
une  seule.  La  société  fondée  par  Hootman  et  une  autre  d'Amster- 
dam fusionnèrent,  et  formèrent  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales (1602). 

On  peut  dire  que  cette  association  fut  en  réalité  la  Néerlande 
même,  en  tant  que  puissance  colonisatrice  :  le  monopole  com- 
mercial, non  encore  complètement  conquis,  était  donné  par 
l'Etat  à  un  groupe  de  nationaux,  qui  disposèrent,  en  outre,  d'une 
ftotte,  de  soldats,  du  droit  de  passer  des  traités,  et  d'élever  des 
forts. 

La  Compagnie  se  compose  de  plusieurs  Chambres  agrégées, 
cest-à-dire    que  chaque  Chambre  est    déjèà  une    société.   Ces 
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Chambres  sont  formées  par  des  groupes  de  villes  ou  môme  de 
provÎQces.  Dans  chaque  Chambre,  toute  ville  qui  a  versé  50.000 
florins  forme  un  groupe.  Chaque  groupe  achète  ses  vaisseaux  et 
les  équipe  à  ses  risques  et  périls.  La  Compagnie  est  seulement 
chargée  des  affaires  communes  (entretien  de  Tarmée  et  des  forts 
et  relations  avec  les  princes).  Les  Chambres  sont  inégales  d'im- 
portance :  la  Chambre  d'Amsterdam,  au  milieu  du  xvii^  siècle,  a 
possédé  56  0/0  du  capital.  Le  capital,  à  Torigine,  est  indiqué  par 
le  nombre  des  actions  :  elles  sont  toutes  de  3.000  florins  et  il  y  en 
a  2.153. 

Il  y  a  six  Chambres,  et  ces  six  Chambres  présentent  les 
directeurs,  qui  sont  nommés  par  les  Etats  généraux  :  il  y  a  dix- 
sept  directeurs.  En  outre,  de  très  bonne  heure,  on  a  créé  un 
gouverneur  général,  en  4609,  et  un  Grand  Conseil  des  Indes, 
pour  Tassister.  Ainsi  donc  il  y  a  deux  gouvernements  :  l'un  dans 
la  métropole  (représenté  par  les  directeurs  de  la  Compagnie), 
l'autre  dans  les  possessions  nouvelles  de  TOcéan  Indien  (gouver- 
neur général  et  Grand  Conseil  des  Indes). 

Puis  on  a  été  amené  à  créer  graduellement  des  gouvernements 
subalternes.  A  Tépoque  de  la  plus  grande  exteusion  de  Tempire 
colonial  des  Hollandais,  il  y  avait  sept  gouverneurs  (sans  parler 
du  gouverneur  général,  qui  résidait  à  Batavia):  à  Amboine,  à 
Banda,  à  Moluque,  à  Malacca,  à  Ceylan,  à  Macassaret  au  Cap. 

La  Compagnie  commence  par  se  placer  exclusivement  au 
point  de  vue  du  commerce.  Elle  envoie  des  navires  armés  :  14 
par  an  au  minimum,  40  au  maximum.  Ces  navires  vont  aux 
Indes  et  dans  les  tles  de  la  Sonde  chercher  une  cargaison  ;  ils  la 
rapportent  en  Hollande,  où  elle  est  vendue  aux  enchères.  Il  y  a 
deux  ventes  par  an. 

La  première  flotte  est  envoyée  en  1603.  A  cette  époque,  la 
politique  des  Hollandais  semble  être  tout  simplement  de  se 
débarrasser  des  Portugais.  La  flotte  tente  un  coup  de  main  sur 
les  possessions  portugaises  de  la  côte  de  Mozambique  et  ensuite 
sur  Goa,  capitale  de  leurs  possessions  dans  llude.  Le  coup  est 
manqué.  —  Les  Hollandais  semblent  alors  avoir  adopté  une  autre 
politique  :  ils  cherchent  à  détruire  les  établissements  portugais 
sans  les  remplacer  ;ils  ne  veulent  avoir  d'établissements  fortiûés 
que  là  où  se  croisent  des  lignes  de  commerce.  On  a  pu  croire 
qu'ils  avaient  systématiquement  évité  la  tradition  portugaise.  Le 
régime  des  Portugais  avait  été  essentiellement  de  prendre  le 
monopole  du  commerce  des  Indes,  de  le  maintenir  par  force  en 
ayant  des  forteresses,  c'est-à-dire  des  comptoirs  vivant  en  état 
de  guerre  avec  les  princes  du  pays.  Faire  du  jcommerce,  c'est 
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acheter  le  moÎQS  cher  possible  et  vendre  le  plus  cher  possible.  Us 
maiotieoQeat  les  prix  très  haut  ;  ils  aiment  mieux  gagner  beau- 
coup sur  peu  de  marchandises  que  de  gagner  moyennement  sur 
beaucoup  de  marchandises.  —  De  plus,  comme  la  tradition 
catholique  est  très  forte  chez  les  Portugais,  ils  encouragent  les 
missionnaires. 

Les  Hollandais  paraissent  avoir  adopté  un  système  inverse.  Il 
semble  qu'ils  n'aient.pas  considéré  comme  une  bonne  opération 
d'avoir  des  forteresses.  Un  Anglais  envoyé  à  la  cour  du  grand 
Mogol,  en  1613,  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Les  Portugais 
sont  réduits  à  mendier  à  cause  de  l'entretien  des  soldais».  Les 
Hollandais  ne  seront  pas  en  relations  hostiles  avec  les  princes  ; 
au  contraire,  ils  vivront  avec  eux  à  Tamiable.  Ils  éviteront  même 
de  créer  des  factoreries  et  préféreront  avoir  recours  à  des  cabo- 
teurs indigènes.  Par  là,  moins  de  dépenses  d'exploitation  et 
d'autant  plus  de  profits. 

D'autres  principes  firent  Toriginalité  et  la  fortune  de  leurs 
établissements.  D'abord  les  Hollandais  ont  adopté  le  principe  de 
vendre  bon  marché  pour  vendre  beaucoup.  —  Déplus,  si  les  éta- 
blissements portugais  tombaient  en  décrépitude,  c'était  en  grande 
pariie  parce  que  les  agents  étaient  mal  payés.  Au  contraire,  les 
Hollandais  ont  eu  pour  système  de  payer  leurs  agents,  et  ils  leur 
ont  interdit  de  faire  le  commerce  pour  leur  compte.  Les  agents 
conservèrent  toujours  des  allures  très  simples  :  les  membres  du 
gouvernement  de  Batavia  étaient  vêtus  comme  des  matelots.  -* 
Enfin  les  Holland,ais  ne  se  sont  jamais  occupés  de  christianisme. 
Même  ils  ont  réussi  au  Japon,  parce  qu'ils  furent  considérés 
comme  adversaires  des  chrétiens. 

Voilà  donc  des  principes  de  colonisation  en  opposition  com- 
plète avec  ceux  des  Portugais.  Comment  se  fît  leur  mise  en 
pratique  ?  Quelles  furent  les  principales  colonies  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales  ? 


II 

LES  ÉTABLISSEMENTS  COLONIAUX. 

Du  fait  de  la  constitution  delà  Compagnie  nouvelle,  l'expansion 
coloniale  reçut  un  vigoureux  élan.  En  1603,  fut  tentée  une  entre* 
prise  qui  manqua.  Dans  les  années  suivantes,  Amboine,  Termate 
et  toutes  les  Moluques  furent  prises.  Dans  les  combats  qui 
furent  alors  livrés  aux  Portugais,  les  Hollandais  eurent  avec  eux 
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les  indigènes.  Puis  des  établissements  furent  fondés  à  Java,  et, 
en  1609,  un  gouverneur  général  y  fut  installé. 

En  1612,  les  Hollandais  s'établissent,  d'une  part,  au  bout  des 
iles  de  la  Sonde,  à  Timor,  et,  d'autre  part,  à  Ceyian.  En  1614,  ils 
arrivent  sur  la  côte  orientale  de  Tlnde  (Mazulipatam)  et  ils  com- 
mencent à  s'établir  dans  le  pays  de  Siam. 

Une  grande  entreprise  réussit  en  1619  :  l'établissement  sur  une 
partie  de  Java.  Le  gouverneur  général  étail,àce  moment,  Petersen 
€oen.  Il  lutta  directement  contre  les  Anglais,  qui  s'étaient  enten- 
dus avec  le  sultan  de  Bantam,  et  fut  vainqueur. Ce  fut  lui  qui  fonda 
rétablissement  qui  devait  rester  la  capitale  des  colonies  hollan- 
daises dans  les  îles  de  la  Sonde  :  B  itavia.  L'emplacement  était 
assez  mal  choisi,  au  milieu  de  marais  stagnants  qui  rappelaient 
le  souvenir  d'Amsterdam.  Goen  écrivit  aux  directeurs  de  la 
Compagnie  :  <k  Nous  avons  pris  pied  dans  le  pays  de  Java  ; 
regardez  ce  que  peut  le  courage.  »  li  croyait  avoir  complètement 
triomphé  des  Anglais,  et  il  obtint  le  droit  de  faire  du  commerce 
dans  l'archipel.  Mais  des  querelles  ne  tardèrent  pas  à  s'éN^ver^ 
et  les  indigènes  assiégèrent  Batavia  en  1628.  Coen  défendit  la 
ville  et  mourut  cette  même  année. 

La  Compagnie  est  dès  lors  considérée  comme  dominant  dans 
les  îles  de  la  Sonde.  Van  Diémen  est  gouverneur  général  de  1636 
à  1645  :  il  conquiert  Malacca,  s'entend  avec  les  princes  de  Java, 
et  Batavia  devient  une  ville  foriifîée.  Amboine  est  le  centre  du 
commerce  des  épices,  et  c'est  de  là  que  partent  les  Hollandais 
pour  expulser  peu  à  peu  les  Portugais. 

En  même  temps,  les  Hollandais  s'établissent  à  Ceyian.  Ceyian 
est  surtout  importante,  à  cette  époque,  comme  pays  de  production 
de  la  cannelle.  Les  premiers  Hollandais  y  ont  débarqué,  en  1602, 
sur  deux  navires.  Le  roi  les  a  engagés  à  revenir  avec  beaucoup 
de  navires,  et,  en  i609,  un  traité  est  conclu  pour  expulser  les  Por- 
tugais de  Ceyian.  Il  a  fallu  du  temps  pour  réaliser  ce  projet.  C'est 
seulement  après  1620  que  la  guerre  est  devenue  sérieuse  et  que 
les  Hollandais  ont  enlevé  les  forts  portugais  les  uns  après  les 
autres.  La  dernière  conquête,  celle  de  Colombo,  n'eut  lieu  qu'en 
1658.  Les  Hollandais  sont  maîtres  di?s  anciennes  forteresses 
portugaises. 

Mais  ce  sont,  avant  tout,  des  commerçants.  Us  conviennent,  dès 
l'origine,  d'envoyer  au  roi  (qui  résidait  au  centre  de  Tîle,  à  Kandy) 
une  ambassade  tous  les  ans.  Le  roi  reçoit  très  mal  les  Hollandais: 
il  les  fait  prisonniers  ou  les  lue.  Les  Hollandais  ne  tardent  pas  à 
en  avoir  assez  ;  ils  réunissent  des  soldats  malais,  et  le  roi  se 
sauve  dans  le  fameux  sanctuaire  où  est  conservée  la  dent  de 
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Bouddha.  Mais  les  soldais  sont  massacrés  dans  une  embuscade  el, 
en  fia  de -compte,  Texpédition  tourne  mal. 

Ainsi  les  Hollandais  ne  sont  pas  arrivés  à  occuper  entièrement 
Geylan  :  ils  se  sont  emparés  seulement  des  anciennes  possessions 
portugaises,  c'est-à  dire  des  forts  de  la  côte.  Là,  ils  ont-  trouvé 
des  plantations  de  cannelle  ;  ils  les  ont  continuées  et  en  ont 
amélioré  la  qualité. 

En  1663,  les  Espagnols  renoncent  déHnitivement  aux  Moluques. 
Les  Hollandais  sont  établis  depuis  Malacca  jusqu'à  l'extrémité 
de  Tarchipel.  En  revanche,  ils  ont  essayé  vainement  de  s'ins- 
taller à  Bornéo.  Par  contre,  ils  ont  quelques  établissements  sur  la 
cèle  de  Sumatra  (aujourd  hui  encore).  Leur  véritable  centre  de 
domination,  c'est  Java  ;  ils  ont  des  points  isolés  dans  Sumatra  ; 
ce  qui  fait  leur  force  dans  les  autres  Moluques,  ce  sont  leurs  rela- 
tions avec  les  princes  indigènes.  En  1667,  ils  ont  vaincu  le  prince 
de  Macassar  (Gélèbes)  et  font  forcé  à  conclure  un  contrat 
avec  la  Compagnie. 

Pour  faciliter  l'envoi  de  leurs  flottes,  les  Hollandais  créèrent  des 
stations  au  Cap  et  à  Tile  de  France.  Ils  s'établirent  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  en  1652  ;  ils  introduisirent  dès  le  début,  sous  ce  climat 
favorable,  le  blé,  la  vigne,  les  arbres  à  fruits,  le  bétail  d'Europe, 
el  commencèrent  à  implanter  cette  vigoureuse  race  de  colons 
d'où  est  sortie  la  population  des  Boers. 

Enfin  la  Compagnie  chercha  aussi  à  avoir  des  relations  de 
commerce  avec  la  Chine  et  avec  le  Japon.  Avec  la  Chine,  déjà  des 
relations  avaient  été  établies  par  les  Portugais  (comptoir  de 
Macao).  Les  Hollandais  s'avancèrent  jusqu'à  Formose,  qu'ils  dis- 
putèrent aux  Chinois  jusqu'en  1661;  mais  ce  fut  une  tentative 
manquée  . 

Au  Japon,  les  Hollandais  ont  mieux  réussi.  Ils  s'y  sont  présentés 
comme  les  adversaires  des  chrétiens  portugais,  qui  venaient  de 
commencer  à  se  rendre  insupportables.  Les  Japonais  ont  consenti 
à  traiter  dans  des  conditions  tout  â  fait  particulières.  Ils  ont 
parqué  les  Hollandais  dans  un  petit  tlot  (Nagasaki).  L'île  ne  com- 
muniquait avec  la  terre  ferme  que  par  un  pont  (pont-levis  for* 
tifîé)  ;  en  d'autres  (ermes,  les  Japonais  ne  permettaient  aucune 
relation  directe  :  il  fallait  toujours  passer  par  l'intermédiaire  des 
autorités  ofïicielles.  En  1611,  le  Japon  publie  Tinterdiction  pour 
tout  Japonais  d'entrer  en  relations  avec  les  étrangers.  Nagasaki 
06  fut  ouvert  qu'à  deux  nations  :  aux  Chinois  et  aux  Hollandais. 
De  temps  en  temps,  on  envoie  quelques  Hollandais  qui  sont 
amenés  avec  une  escorte  jusque  devant  le  mikado:  ils  lui  rendent 
lears  hommages  en  se  prosternant  devant  lui.  En  somme,   les 
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Hollandais  sont,  à  Tégard  du  Japoa  comme   des  marchands  d'un 
ordre  inférieur. 


III 

LA  COUPAGNIB  DES  INDBS    OCCIDENTALES. 

Les  Hollandais  ont  fait  œuvre  moins  importante  de  colonisation 
dans  TAtlantique.  Là,  en  efifet,  la  force  de  résistance  de  l'Espagne 
était  plus  difficile  à  vaincre  ;  là  se  fît  sentir,  tout  d*abord,  Téveil  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  II  y  avait,  en  outre,  plue  de  risques, 
pour  un  peuple  incapable  de  fournir  de  très  grosses  garnisons,  à 
attaquer  Cuba,  Porto-Rico,  à  plus  forte  raison  le  Mexique,  le 
Pérou,  le  Brésil  même,  qu'à  engager  aux  Indes  une  entreprise 
qui  ne  comporta  d'abord  que  des  plantations  et  des  comptoirs 
protégés  par  des  escadres.  C'est  ce  qui  explique  la  restriction  et 
la  prudence  des  tentatives  faites  dans  les  parages  de  l'Ouest  par 
la  Néerlande,  et  leur  issue  presque  toujours  funeste. 

La  Compagnie  du  Nord,  établie  en  1614  pour  la  pêche  de  la 
baleine,  le  commerce  de  la  Nouvelle-Zemble  et  du  Groenland,  dut 
être  supprimée  en  1645,  parce  que  les  opérations  n'étaient  pas 
assez  fructueuses.  Ensuite  décrurent  les  nombreuses  petites 
sociétés  de  pêche  dans  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  à  mesure 
que  devint  plus  vigoureuse  la  concurrence  anglaise,  française, 
Scandinave.  La  Compagnie  du  Levant,  fondée  vers  1650  par  des 
armateurs  d'Amsterdam,  fut  surtout  une  association  d'assurances 
maritimes  contre  les  Barbaresques. 

Seule,  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  atteste  le  dessein 
de  véritables  entreprises  dans  TAtlantique.  Elle  fut  formée  au 
moment  de  lapogée  de  la  marine  hollandaise,  quand  la  concur- 
rence étrangère  était  encore  bien  peu  à  craindre;  fondée  en  1617, 
elle  ne  fut  bien  organisée  que  vers  1623.  Il  s'agissait,  avant  tout, 
d'enlever  aux  Portugais  leur  grande  possession  du  Brésil.  Les 
Hollandais  ont  conquis  les  établissements  de  la  côte  ;  ils  y  ont 
envoyé  des  déportés,  des  juifs  (qui  y  introduisirent  la  canne  à 
sucre).  Ils  y  envoyèrent  aussi  des  corsaires.  La  Compagnie  des 
Indes  occidentales  jeta  longtemps  la  terreur  parmi  les  Espagnols 
et  intercepta  plus  d'une  fois  la  fameuse  «  flotte  d'argent  ». 
M.  Bounassieux  calcule  que,  de  1623  à  1626,  800  vaisseaux  furent 
mis  à  la  mer,  qui  capturèrent  545  bâtiments  de  l'Espagne  ou  du 
Portugal,  et  quela  vente  des  cargaisons  couvrit  deux  fois  les  frais 
d'armement  de  45  millions  de  florins.  Maurice  de  Nassau  fut  un 
moment  gouverneur  du  Brésil.  Mais  les  colons  portugais,   à   la 
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faveur  de  la  gaerre  anglo-hollaDdaise,  finirent  par  chasser  la 
Compagnie  de  la  côte  du  Brésil,  en  1654. 

Sarinam  est  une  exception  dans  Tœuvre  atlantique  de  la  Hol- 
lande. Fond^ition  de  protestants  français  (1634),  cette  colonie 
passa  snccessiveroent  aux  mains  de  quelques  Zélandais  (1667),  à 
la  Compagnie  des  Indes  occidentales  (1682),  à  la  ville  d*Amsterdam 
associée  avec  des  marchands.  Cet  établissement  fut  un  centre 
important  de  cnlture;  il  devait  être  lepremiernoyau  de  la  colonie 
de  la  Guyane. 

Curaçao  et  Saint-Eustache  furent  des  établissements  de  cor- 
saires :  ils  devinrent  le  centre  de  la  contrebande  espagnole. 

En  outre,  les  Hollandais  ont  fondé  dans  l'Amérique  du  Nord  un 
établissement  analogue  à  la  colonie  du  Cap  :  c'est,  sur  les  bords 
de  l'Hudson,  la  Nouvelle- Amsterdam  (plus  tard  New-York). 
Cette  colonie  fut  peuplée  par  des  paysans  qui  venaient  de  Guel- 
dreetd'Over-Yssel.  Elle  produisait  des  matières  premières,  des 
peaux  de  castors  et  des  mâts  de  navires.  Certaines  familles  nota- 
bles s'y  établirent  avec  un  gouverneur  qui  eut  un  pouvoir  despo- 
tique: «Je  tiens,  disait-il,  mon  emploi  de  Dieu  et  de  la  Compagnie 
des  Indes.  » 

Jusque  dans  TOcéan  Glacial,  les  Hollandais  eurent  des  établis- 
sements :  Smeerenberg,  dans  le  Spitzberg,  eut  son  heure  de 
célébrité  ;  c'était  le  «  Batavia  des  glaces  »,  fréquenté  par  les 
pécheurs  de  baleines. 

Si  nous  essayons,  maintenant,  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  cette  œuvre  coloniale,  nous  constatons  que  les  Hollandais 
agirent,  au  xvii®  siècle,  avec^une  force  d'initiative  rare,  et,  quoique 
d'un  petit  pays,  luttèrent  très  énergiquement  sur  plusieurs 
théâtres  contre  plusieurs  ennemis  à  la  fois.  Ils  n'ont  réussi  vrai- 
ment qu'aux  Indes  orientales  ;  mais,  là,  leur  œuvre  fut  considé- 
rable. Ils  ont  dressé  les  indigènes  de»  a  Pays-Bas  »  tropicaux  au 
drainage,  au  dessèchement,  k  l'irrigation,  à  tous  les  travaux  où 
ils  étaient  passés  maîtres.  «  Cultures  de  Hollande,  ou  rizières  et 
plantations  d'épices,  puis  de  cannes  à  sucre,  de  tabac,  de  café, 
appellent  les  mêmes  qualités  d'attention  minutieuse  et  de  persé- 
vérance. C'est  l'exemple  d'un  peuple  dont  la  colonisation  est 
agricole  et  commerciale,  industrielle  au  moindre  degré.  Ils 
devaient  perdre  T Afrique  et  la  grande  péninsule  de  THindoustan, 
parce  que,  quoique  marins  dans  une  proportion  que  n'ont  ^uère 
connue  ni  Grecs  ni  Norvégiens,  ils  n'étaieùt  pas  assez  nombreux. 
DaDs  les  îles,  la  lointaine  ressemblance  de  la  Malaisie  avec  l'hu- 
mide métropole,  les  talents  nationaux,  aussi  les  qualités,  peut- 
être  dues  à   Tinfériorité    industrielle,   de  sobriété,   d'économie 
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rigoureuse,  de  vigilance  parfaite,  ont  amené  un  succès  qui  vaut 
peuplemeut  (1).  » 

Eq  revanche,  les  colonies  eurent  sur  Thistoire  politique  même 
des  Provinces-Unies  une  influence  qu*il  importe  de  signaler  en 
terminant  :  c'est  à  elles  que  la  Hollande  doit,  en  partie,  la  conser- 
vation de  sa  liberté.  En  1672,  Jean  de  Witt  s'inquiétait  d'une  flotte 
qui  devait  ramener  16  millions.  Par  les  richesses  qu'elles  procu- 
raient aux  habitants,  les  colonies  hollandaises  ont  été,  au 
xviL®  siècle,  la  sauvegarde  de  l'indépendance  de  la  Hollande. 

L.  V, 

(1)  M.  Dubois,  SyHènws  coloniaux  et  Peuples  colonisateurs  (Paris,  Masson 
et  Pion,  1893,  p.  89). 


Raison  et  intuition 


Étude  sur  la  philosophie  de  M.  Henri  BERGSON  (1) 


Les  rationalistes  moderaes,  en  tant  quMIs  s^inspirent  de 
Descartes  et  des  grands  cartésiens,  admettent  généralement  cette 
thèse,  élaborée  par  certains  présocratiques  et  fixée  par  Platon, 
dont  nous  donnons  ici  une  formule  adaptée  à  notre  manière  de 
dire  :  la  pensée  humaine  suit  une  seule  et  même  méthode  dans 
la  philosophie  et  dans  les  sciences;  mais,  tandis  que  les  sciences 
cherchent  des  lois,  c'est-à-dire  les  manifestations  particulières 
de  ridée  d'ordre  dans  les  différents  groupes  de  faits^  considérés 
isolément,  la  philosophie  étudie  les  lois  universelles  de  l'ordre 
en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports  mutuels  :  en  ce  sens,>le 
rationalisme  n'est  que  le  développement  des  deux  problèmes 
essentiels  de  la  philosophie  platonicienne  :  la  participation  des 
phénomènes  aux  Idées  ou  rapports  universels  posés  par  la 
Pensée  et  inséparables  de  celle-ci,  et  la  participation  de  ces 
Idées  entre  elles. 

Ce  sont  les  nombres  qui,  dans  notre  science,  se  rapprochent  le 
plus  de  la  nalure  des  Idées  :  aussi  les  sciences  progressent-elles 
à  mesure  que  les  mathématiques  prennent  plus  d^empire  sur 
elles;  elles  visent  à  une  unité  toujours  plus  parfaite  ;  leur 
pénétration  réciproque  ne  permet  ni  la  classification  qu'Aris- 
tote  basait  sur  une  application  arbitraire  de  l'extension,  ni 
même  la  classification  sérielle  proposée  par   Auguste  Comte. 

Non  contents  de  rattacher  la  connaissance  des  phénomènes  aux 
lois  de  la  Pensée  —  tendance  qui  se  parachève  chez  Kant,  —  les 
rationalistes  ont  souvent  tenté  de  considérer  Tordre  et  la  con- 
nexion entre  les  Idées  comme  étant  la  même  chose,  au  point  de 
vue  logique,  que  l'ordre  et  la  connexion  des  faits  dans  le  déploie- 
ment de  la  totalité  du  réel  :  ce  fut  là  une  formule  spinoziste, 
reprise  par  Hegel,  pour  qui  tout  ce  qui  est  rationnel  est  vrai, 
avec  cette  réciproque  que  le  vrai  ne  se  comprend  que  par  les 
rapports  posés  par  la  raison  ;  Hegel  ajouta  au  spinozisme  la 
notion  d'évolution,   de  cycle  décrit  par  les  Idées. 

L  interprétation  que  donnent  aujourd'hui  de  Platon  et  de  la 
métaphysique  qui  procède  dé  lui  les  rationalistes  et  les  philo- 
sophes  mathématiciens,  est  orientée  tout   entière   dans  le  sens 

(1)  Voir  la  Belgique  ailistiqueet  littéraire,  Bruxelles,  1906. 
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que  Qoas  venons  d'indiqaer.  (Nous  renvoyons  surtout  à  Ëlie 
Halévy,  La  Théorie  platonicienne  des  Sciences^  Paris,  Alcan, 
1896  ;  G.  MiLHAUD,  Les  Philosophes  géomètres  de  la  Grèce ^  Paris, 
Alcan,  1900  ;  Renault,  Platon^  Paris,  Delaplane  ;  René  Ber- 
THBLOT,  Platonisme  et  Lvolutionnisme^  Revue  de  rUniversité 
de  Bruxelles,  3*  année,  no  3.) 

Cette  conception  de  la  science  et  des  choses  offre  de  grands 
avantages  :  les  sciences  et  la  philosophie  sortent  d'une  même 
source  et  se  rattachent  à  un  même  courant  ;  la  connaissance 
atteint  le  réel  et  perfectionne  sans  cesse  ses  formules  ;  l'action 
exercée  par  Thomme  sur  la  nature  réussit  ;  tout  porte  à  croire 
que  la  correspondance  reconnue  entre  les  lois  du  réel  et  Texpres- 
sion  de  ces  lois  dans  notre  langage  scientifique  est  exacte.  En 
d'autres  termes,  la  pensée  humaine  est  un  type  d'organisation 
ou  d'harmonie  qui  est  en  accord  avec  la  Pensée  en  tant  que 
modèle  idéal  d'organisation,  ou  du  moins  tend  à  l'imiter  ;  par- 
tout où  il  y  a  organisation  dans  la  nature,  ce  sont  les  mêmes 
lois  fondamentales  de  la  Pensée  qui  trouvent  leur  application  ; 
les  différentes  formes  d'organisation  sont  autant  de  points  de 
vue  pris  sur  la  Pensée  universelle. 

Que  cette  thèse,  inversement,  puisse  soulever  des  objections, 
c'est  ce  qu'on  apprend  en  lisant  les  analystes  qui,  comme  Hume, 
ne  croient  pas  à  la  certitude  rationnelle  et  la  ramènent  à  des 
associations  dues  à  l'habitude  ;  celle-ci  unit  de  cette  manière 
nos  faits  de  conscience  et  nous  donne  l'illusion  de  lois  néces- 
saires :  la  logique  ici  cède  le  pas  à  la  psychologie. 

Mais,  parmi  les  logiciens  eux-mêmes,  il  s'en  trouve  qui  remar- 
quent que  plus  on  s'éloigne  des  cas  auxquels  s'appliquent,  d'une 
manière  stricte,  les  lois  mathématiques,  et  pins  on  considère  des 
types  complexes  et  vivants  d'organisation,  moins  les  formules 
mécaniques  sont  adéquates  aux  faits;  la  contingence  s'affirme 
plus  considérable  à  mesure  qu'on  passe  des  lois  simples  de  la 
mécanique  abstraite  aux  lois  des  phénomènes  concrets  ;  ceux-ci 
présentent  une  latitude  de  plus  en  plus  grande,  de  plus  amples 
oscillations  par  rapport  aux  lois  que  le  rationalisme  prétend 
leur  imposer.  (Voir  Boutroux,  De  la  Contingence  des  Lois  de  la 
Nature,  2®  édition,  Paris,  Alcan,  1895. ;  Et  si  l'on  passe  à  la 
psychologie,  la  liberté  éclate  et  se  dérobe  au  déterminisme 
rationaliste  que  Ton  voulait  imposer  aux  phénomènes.  Ce 
sont  des  considérations  analogues'  auxquelles  obéissent  encore 
les  savants  qui  considèrent  la  science  comme  un  langage  com- 
mode et  n'admettent  pas  sa  valeur  authentique  pour  la  con- 
naissance des  choses. 


'I 
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Bnfin,  le  rationalisme  exige  qae  toate  personDalité  s'efface 
devant  les  lois  de  Tordre,  et  que  toute  contingence  comme  toute 
liberté  s'explique  par  des  combinaisons  complexes  de  ces  lois  :  or 
ayons-nous  le  droit  d'exclure  la  personnalité,  la  liberté.  Faction  ? 
Pouvons-nous,  en  somme,  n'accorder  de  puissance  et  de  vérité 
qu'aux  Idées  impersonnelles  et  à  leurs  combinaisons  multiples, 
même  en  admettant  un  nombre  infini  comme  limite  dans  le 
système  logique,  et  en  expliquant  de  cette  manière  la  nécessité 
d'une  évolution  constante  ? 

Persanne  peut-être  ne  s'est  posé  ces  questions  avec  autant 
d'acuité  et  de  finesse  que  M.  Henri  Bergson.  Nous  commencerons 
par  examiner  objectivement  sa  philosophie,  en  nous  conformant 
à  l'excellente  méthode  préconisée  par  M.  Boutroux  ;  nons  avons 
la  et  relu  ses  ouvrages,  nous  avons  essayé  de  nous  assimiler 
sa  philosophie,  nous  l'avons  exposée  dans  nos  cours  sous  des 
formes  différentes  à  propos  de  plusieurs  problèmes  psycholo- 
giques que  nous  avions  choisis,  et  nous  allons  essayer  de  syn- 
thétiser aujourd'hui  notre  aperçu,  en  nous  reportant  le  plus 
souvent  possible  à  l'auteur  dont  nous  exposons  les  idées  ; 
après  l'exposition  objective  de  celle-ci,  nous  en  tenterons  un 
examen  critique  ;  nous  chercherons  alors  leurs  antécédents,  nous 
tâcherons  de  déterminer  leur  rôle  et  dirons  la  part  d'adhésion 
que  nous  croyons  pouvoir  leur  accorder  et  les  bons  effets  que  Ton 
peat  en  attendre. 

PREMIÈRE  PARTIE 

EXPOSÉ   DE  LA    PHILOSOPHIE   DE    H.  BERGSON 

/.  —  La  méthode. 

Le  rationalisme  issu  de  Platon  fait  de  la  philosophie  une  dia- 
lectique, une  recherche  des  Idées,  et  il  considère  les  Idées 
comme  «  le  fonds  commun  de  la  pensée  et  de  la  nature  "h.  Cette 
philosophie  est  un  idéalisme  logique;  il  existe  pour  elle  des 
types  de  toute  organisation,  et  la  nature  comme  l'expérience 
humaine  en  est  la  réalisation.  Ces  types  d'organisation  que 
découvre  la  science  et  au  moyen  desquels  elle  comprend  la  réa- 
lité, ces  types  dont  la  science,  comme  langage  rationnel,  est 
l'interprète  fidèle,  rendent  aisée  l'intelligibilité  des  choses.  Sans 
doute,  mais,  en  vérité,  nous  avons  transformé  le  réel  en  signes, 
nous  lui  avons  enlevé  sa  vie  pour  le  mettre  en  formules,  et 
Dous  n'avons  abouti  qu'au  symbolisme  scientifique  et  au  sym- 
bolisme métaphysique. 

12 
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Il  est  faax  d'admettre  des  concepts  tout  faits  et  de  croire  y  capter 
la  réalité  :  or,  c'est  ainsi  que  procédé  le  relativisme  de  la  science 
qui  réduit  la  réalité  à  des  rapports  intelligibles,  et  la  métaphysi- 
que qui  Temprisonne  çn  des  formes  vides  dans  lesquelles  il  y  a 
place  poui*  tout  ce  que  Ton  veut.  Concepts  et  formes  (que  celles-ci 
soient  les  Idées  platoniciennes  ou  les  catégories  des  crilicistes) 
sont  des  schémas,  des  symboles  ;  Tanalyse  qui  y  conduit  «  s'o- 
père toujours  sur  Timmobilité  »  et  n'atteint  pas  le  réel.  Con- 
trairement à  cette  méthode,  philosopher  consiste  à  invertir  la 
direction  habituelle  du  travail  de  la  pensée  {Revue  de  Métaphysique 
et  de  Morale,  janvier  1903,  p.  27,  dans  H.  Bergson,  Introduction 
à  la  métaphysique). 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  philosophie  ou  métaphysique  ne  con- 
naisse que  du  relatif,  des  rapports  entre  Idées  ;  il  n'est  pas  vrai 
non  plus  qu'elle  suive  les  mêmes  méthodes  que  les  sciences  ;  elle 
connaît  l'absolu,  non  par  l'analyse,  mais  par  Vintuitiony  «  cette 
espèce  de  sympathie  intellectuelle  par  laquelle  on  se  transporte  à 
l'intérieur  d'un  objet  pour  coïncider  avec  ce  qu'il  a  d'unique  et 
par  conséquent  d'inexprimable  ».  (Ibid,^  P*^*)  ^^  science  opère 
par  analyse^  elle  immobilise  la  réalité  en  éléments,  en  schémas 
et  en  symboles  ;  la  métaphysique  ou  philosophie,  par  contre,  va 
droit  à  la  vie  et  se  sert  de  l'intuition.  Elle  a  le  moyen  de  le  faire, 
car  notre  intelligence  peut  s'installer  dans  la  réalité  mobile  et  la 
saisir  au  moyen  de  cette  sympathie  intellectuelle  qu'on  appelle 
intuition.  La  connaissance  intuitive  atteint  l'absolu.  Aussi 
aurions-nous  tort  de  vouloir  emprisonner  en  des  formules  cette 
nature  unique  et  inexprimable  du  réel  ;  nous  essaierons  plutôt 
d'en  suggérer  l'impression  en  la  faisant  vivre,  en  la  décrivant 
sous  plusieurs  aspects  et  en  évitant  qu'elle  ne  s'immobilise  et  ne 
se  fige,  elle  si  riche  et  si  mobile,  en  une  seule  image,  en  une 
expression  froide  et  décolorée. 

Cela  est  vrai  d'abord  pour  la  réalité  que  nous  saisissons  le 
plus  directement  :  notre  moi  et  la  multiplicité  continue  d'états 
psychiques  qu'il  présente,  avec  le  prolongement  d'hier  eu  aujour- 
d'hui, d'aujourd'hui  dans  demain.  C'est  bien  notre  mot  intégral  que 
nous  saisissons  par  l'intuition  du  philosophe,  et  non  des  états  de 
conscience  juxtaposés  ;  l'erreur  des  empiristes  est  de  vouloir 
arriver  à  connaître  l'esprit  en  substituant  au  mot  vivant  des  états 
psychiques  extériorisés  ;  après  avoir  isolé  et  immobilisé  ces 
états,  ils  sont  incapables  de  les  synthétisera  nouveau  et  de 
reconsttituer  le  moiy  qui,  seul,  peut  donner  un  sens  à  ces  diffé- 
rents états  et  les  éclairer. 

La  même  proposition  vaut  encore  pour  l'ensemble  de  la  réalité; 
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nous  avoDS  le  tort  de  vider  celle-ci  de  f^oa  mouvement,  de  sa 
vie  ;  la  science  le  fait  et  nous  apprendrons  pourquoi  ;  mais  la 
philosophie  se  trompe  en  enlevant  aux  choses  leur  tension 
propre  ;  l'esprit  doit  pénétrer  de  sa  vision- le  changement  en  train 
de  se  produire  ;  la  philosophie  ne  remplit  pas  son  rôle  en 
mettant  le  discontinu  à  la  place  du  continu,  la  stabilité  quanti- 
tative là  où  réellement  tout  est  mobilité  et  vie. 

Rnnversons  la  méthode  de  la  métaphysique  courante:  éloi- 
gOons-QOus  de  la  confusion  entre  les  mi^thématiques  et  la  phi- 
loa^hie,  de  la  théorie  des  idées-nombres,  de  la  chimère  d*une 
mathéfnatique  universelle.  Contrairement  au  rationalisme 
idéaliste,  la  métaphysique  doit  se  servir  de  l'intuition,  s'abstenir 
de  symboles,  saisir  le  réel  et  sa  valeur  qualitative. 

L'emploi  de  Hotuition  enrichira  d'une  méthode  originale  la 
science  de  Tesprit.  Puisqu'il  est  possible  de  se  placer  par  un 
effort  intérieur  au  dedans  même  des  états  psychiques  que  Fon 
veut  étudier,  on  pourra,  en  partant  d'un  état  donné  et  en  y 
appliquant  la  réflexion  intuitive,  pousser  à  l'extrême  les  ten- 
dances diverses  qu'on  y  découvre  et  arriver  ainsi  &  les  mieux 
comprendre.  Par  exemple,  ayant  à  étudier  Tacte  synthétique  de 
conscience  dans  lequel  entrent  nécessairement  la  concentration 
delà  mémoire  et  la  tendance  à  l'action,  il  sera  permis  au  psycho- 
logue de  poursuivre  aussi  loin  que  possible  ce  que  serait  un 
esprit  ODcentré  de  plus  en  plus  profondément  dans  la  mémoire 
pure  et  éloigné  de  Taction,  et  dans  le  sens  contraire,  de  dépeindre 
le  type  de  i'impulsif  orienté  vers  l'action  la  moins  réfléchie. 
Ainsi  le  psychologue  peut  se  projeter  dans  le  réel  et  le  scruter 
par  l'intérieur  :  c'est  une  méthode  excessivement  féconde.  Ou 
peut  s'en  rendre  compte  en  lisant  les  analyses  de  M.  Bergson 
(Voir  Mat,  et  Mém.,  Paris,  Âlcan,  1896,  p.  166  et  s.  ;. 


//.  —  Le  monde  extérieur. 

Contrairement  à  la  conception  d*un  continu  en  lension  et  en 
mouvement,  pour  la  science,  les  obrjets  se  ramènent  à  de  la 
quantité  mesurable.  Les  corps,  selon  elle,  forment  une  mul- 
tiplicité homogène  située  dans  l'étendue  ;  son  et  couleur,  par 
exemple,  perdent  toute  valeur  qualitative  et  se  ramènent  à  un 
nombre  de  vibrations  qualitativement  homogènes.  Les  mou- 
vements se  propagent  dans  l'espace  et  le  temps,  qui  sont  égale- 
ment homogènes  selon  la  science,  semblables  dans  toutes  leurs 
parties  et  infiniment  divisibles. 
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Cette  coacepUoo,  sans  aucun  doute,  est  utile  dans  la  pratique  ; 
elle  est  sortie  de  la  nécessité,  pour  Thomme,  de  distinguer  et  de 
fixer  des  limites  aux  différents  corps  ;  même  chez  le  plus  humble 
des  êtres  vivants^  la  nutrition  exige  une  recherche,  puis  un 
contact  et,  par  conséquent,  une  fixation  de  limites,  une  déli- 
mitation, pour  cet  être  de  son  corps  par  rapport  aux  objets 
environnants.  {Mat.  et  Ment.,  p.  220.)  Il  en  est  de  même  des 
autres  besoins  organiques. 

Voilà  l'origine  de  la  conception  qui  s^est.  développée  dans  la 
science  ;  mais,  ici,  la  fixité  est  devenue  de  Thomogénéité  ;  la 
nuance,  le  caractère  propre  des  mouvements,  ont  été  négligés:  de 
cette  manière  se  sont  formées  des  notions  telles  qu'espace  et 
temps  homogènes,  qui  ne  sont  ni  des  propriétés  des  choses 
ni  même  des  conditions  de  connaissance,  puisque  je  reconnais 
des  positions  spatiales,  la  .gauche  et  la  droite  par  exemple,  par 
leur  valeur  qualitative  et  psychologique  ;  mais  ces  notions 
scientifiques  traduisent  le  travail  de  solidification  et  de  division 
imposé  pour  nous  à  la  continuité  mouvementée  du  réel,  pour  y 
fixer  des  points  d'appui,  des  centres  d'opération  ;  «  Ce  sont  les 
schémas  de  notre  action  sur  la  matière.  »  (Mat,  et  Mém,,  p.  235.) 

Or,  si  vraiment  la  nature  se  réduisait  à  de  Thomogène,  il  serait 
totalement  inconcevable  d'admettre  que  des  qualités  pussent  s'y 
^ra^outer,  à  moins  de  recourir  à  un  miracle.  Il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  qualitatif  dans  les  mouvements  ;  les  corps  ne 
peuvent  donc  se  réduire  %,  n'ôtre  que  des  divisions  de  la  matière, 
ni  les  mouvements,  à  des  changements  homogènes  dans  le 
temps. 

C'est  donc  la  vie  pratique,  continuée  par  la  vie  sociale  et 
par  la  science,  qui  nous  conduit  à  immobiliser  la  réalité,  à 
la  fractionner,  à  la  vider  de  sa  vie,  de  ses  qualités  propres. 
Nous  fractionnons  en  éléments  juxtaposés  le  réel  qui  est  con- 
tinuité ;  le  langage,  expression  de  la  vie  sociale,  avec  son 
nombre  de  mots,  qui- est  restreint,  tandis  que  les  nuances  de  nos 
perceptions  sensibles,  de  nos  sentiments,  de  notre  vie  psychique, 
sont  innombrables,  le  langage  doue  accentue  par  sa  limitation  la 
substitution  du  concept  abstrait  à  l'intuition  vivante.  (Voir  éga- 
lement la  discussion  de  la  thèse  de  M.  Binet  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  française  de  Philosophie^  mars  1905.) 

Mais,  si  l'on  recourt  à  l'intuition  directe,  selon  la  méthode 
métaphysique  de  M.  Bergson,  on  obtiendra  des  données  très 
différentes  de  celles  de  la  simplification  pratique  et  scientifique. 
(Jlfa^  et  Mém.^  p.  207  et  s.)  Prenons  la  notion  de  mouvement  et 
étudions  la  différence  entre  cette  notion  dans  la  science  et  dans 
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la  réalité  intuitive  du  philosophe.  Qu'est-ce  que  le  mouvement 
pour  le  mathématicien  ?  Un  certain  nombre  de  positions  où  s^est 
trouvé  un  mobile,  relevées  et  rapportées  par  l'observateur  à  des 
points  de  repère;  l'ensembltt  de»  points  de  repère  est  situé  dans 
Tespace,  supposé  milieu  homogène,  divisible,  sous-tendu  aux 
mouvements  que  Ton  reporte  sur  lui  pour  la  mesure.  Ce  qui 
importe  en  tout  ceci,  c'est  la  mesure,  le  nombre. 

Pour  la  pleine  réalité  que  cherche  le  philosophe,  les  mou- 
vements ne  sont  pasf  des  positions  spatiales  rangées  selon  un 
certain  ordre^  mais  ils  ont  une  valeur  propre  ;  le  mouvement  est 
le  transport  d'un  état  plutôt  que  d'une  chose  ;  en  d'autres  termes, 
il  n'est  pas,  comme  pour  le  savant,  quantité  pure,  mais  «c  la 
qualité  même,  vibrant  pour  ainsi  dire  intérieurement  et  scandemt 
sa  propre  existence  en  un  nombre  souvent  incalculable  de 
moments.»  {Mai,  et  Mém,,  p.  225.) 

S^il  pouvait  exister  un  acte  de  perception  pure,  par  lequel  nous 
prendrions  un  instantané  de  la  réalité,  nous  obtiendrions  une 
vue  d'ensemble  sur  des  milliers  de  mouvements  en  train  de 
s'accomplir  et  semblables  à  celui  dont  nous  éprouvons  la  tension 
intérieure  en  nous,  lorsque  nous  sommea^ au  cceuv  d'une  action. 

{A  suivre,) 

Georges  Dwelshauvers, 

Professeur  (HT  Uniuerniér  âs^  BrrueeUesi 
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pice  Boisserée,  Gœthe,  les  Nazaréens). 


AGRÉGATION  D'ANGLAIS 


1.  Chauger.  Prologue  to  Canterbury  Taies. 

2.  Langland.  Piers  Plowman:  passus  YLetVII. 

3.  Shakespeare.  Measure  for  Measure, 

4.  Ben  Jonson.  Bartholomew  Fair. 

5.  Vanbrugh.  The  Promked  Wife.  —  The  Spectator,  n*  1  à  394 
inclus.  —  Lyrical  Ballads  (réimpression  de  l'édition  de  1799  :  éd. 
Hutchinson). 

6.  Scott.  Bride  of  Lammermoor. 

7.  Keats.  Eve  of  Saint  Agnes  :  Belle  Dame  Sans  Merci'. 

8.  De  QuiNCBY.  Rècollèctions  of  the  Lakes  and  Lake  Poets. 

9.  RusKiN.  Stone  of  Venice^  tome  II,  ch.  i  à  vi  inclus. 

10.  RosSETTi.  The  King's  Tragedy  :  The  Houie  of  Life. 

11.  La.  vie  sociale  et  la  religion  awxiv®  siècle. 

12.  Les  Puritains  et  le  théâtre  delà  Renaissance. 

13.  La  transformation  des  mœnrs-auKGommencement  du  xvni^ 
siècle. 

14.  Les  origines  du  Pré-Raphaélitisme. 
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AGRÉGATION   DTSPAGNOL 


I.  Périodes  et  questions. 

1.  Étudier  rinflaence  de  la  France  sur  les  idées,  la  littérature 
etTart  de  TEspagoe  au  xm*' siècle. 

2.  Tolède;  son  rôle  politique,  linguistique,  littéraire  et  artis- 
tique vers  la  fin  du  xvie  siècle. 

3.  Sa  vie  et  les  mœurs  provinciales  de  TEspagne  d'après  le 
roman  du  xix*^  siècle. 

H.  Auteurs. 

i.  ElLibro  de  Alexandre^  str.  2351  a  2513  de  Rivadeneyra. 

2.  El  Arciprbste  de  Talavera.  Corvacho  ô  representaciôn  del 
amor  mundano  :  les  passages  reproduits  dans  le  Handbuck  der 
spanischen  Litteratur  de  L.  Lemcke,  t.  I,  p.  106  à  117. 

3.  GuEVARA.  Epislolas  familiares  :  les  25  premières  lettres  de 
Rivadeneyra. 

4.  Cervantes.  La  Ilustre  fregona, 

5.  GuiLLBN  DE  Castro.  Las  Mocedades  del  Cid^  2^  partie. 
i\,  ToMAS  DE  Iriarte.  Fâbulas  liter arias. 

7.  Fbrnan  Caballbro.  Cuentos  populares  andaluces. 

8.  NuAez  de  Auce.  Un  idilio  y  una  elegia. 


AGRÉGATION    D'ITALIEN 


I.  Périodes  et  questions 

1.  Formation  de  la  poésie  lyrique  savante  au  xiii^  siècle  (langue 
métrique,  inspiration). 

2.  Vie  morale  de  Florence  au  xiv*  siècle. 

3  Le  réveil  de  Tesprit  national  en  Italie,  de  1815  à  1840. 

II.  Auteurs. 

1.  Dante.  Les  poésies  contenues  dans  les  27  premiers  chapitres 
de  la  Vita  nuova. 

2.  E.  Marguggi.  Crestomazia  di  prose  del   Trecento  :  extraits  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  de  Lapo  Mazzei,  des  trois  Villani. 

3.  PoLiZ[ANO.  VOrfeo. 


Li&Ti!;s  d'auteurs  1K7 

4.  Vahchi.  htoria  fioventina^  livre  IX. 

5.  Aretino.  L'Orazia. 

6.  G.  Barbtti.  Extraits  de  la  Frusta  litteraria  et  des   Lettres 
familières,  éd  Menghiai^  Florence,  Sansoni. 

7.  G.  Leopardi.  Air  /taliay  Ad  Angelo  Mai^    Bruto  minore,   la 
Ginesira. 

8.  Manzoni.  I  Promessi  Sposi^  ch.  xxi  à  xxxviii  compris. 


ÂGRÉGâTION  SE  L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 


ordre   des    lettres. 
Auteurs  français. 

1.  Du  Bellay.  Pièces  choisies  dans  le  recueil  de  Lemercier  (Chefs- 
d'œuvre  poétiques  de  Marol^  Ronsard^  du  Bellay^  d'Aubigné  et 
Régnier^  Hachette  et  C**,  éditeurs)  :  le  Poète  courtisan  (p.  240- 
244)  ;  les  Regrets  (p.  245-255);  antiquités  de  Rome  (p.  255-260). 

2.  Corneille.  Don  Sanche  d'Aragon  (édit.,  Félix  Hémou,  Delà- 
grave,  éditeur). 

3.  BossuKT.  Histoire  des  variations  des  églises  protestantes,  livre  I, 
sect.  i-vi  et  xx-xxxiv  (texte  publié  par  Gustave  Lanson  dans 
\^%  Extraits  des  Œuvres  diverses  de  Bossuet y  Delagrave,  éditeur). 

4.  Voltaire.  Choix  de  lettres  (édition  Bruoel,  Hachette  et  C*^, 
éditeurs)  :  lettres  100-119  (26  octobre  i 760-8  septembre  1762)  ; 
134-136  (i«'--31  mars  1765)  ;  144-154  (6  juillet  1766-17  juillet 
1767)  ;  164-167  (7  mars-13  octobre  1769)  ;  186  (le...  1775)  ;  191  (6 
octobre  1776). 

5.  André  Chénier.  Bucoliques  (dans  les  Poésies  choisies ^  publiées 
à  Tnsage  des  classes  par  Becqde  Fouquiëres,  Delagrave^  éditeur)  : 
l'Aveugle^  le  Mendiant,  la  Liberté,  les  petites  pièces  VI-XIV,  la 
Jeune  Tarentine. 

'6.  Victor  Hugo.  Préface  de  Cromwell,  depuis  les  mots  :  «  Du 
jour  où  le  christianisme  a  dit  à  Thomme »  (p.  222  de  l'édi- 
tion Maurice  Souriau,  publiée  à  la  Société  française  d'imprimerie 
et  de  librairie). 

Langue  et  grammaire  françaises. 

1.  La  langue  populaire  et  la  langue  savante  ;  leurs  procédés  de 
dérivation. 
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2.  Les  éléments  dont  se  compose  une  proposition  ;  les  diverses 
espèces  de  propositions. 

3.  Les  articles  ;  leur  emploi  du  xvi^  siècle  à  nos  jours. 

4.  Les  formes  et  la  syntaxe  de  Tadjectif. 

5.  La  rime. 


Morale. 


Le  caractère. 
Platon;  DesKtaxtas» 


Histoire. 


i.  L'Empire  romain  au  ii^  siècle. 

2.  La  civilisation  en  France  au  xm^  siècle  (lettres,  arts,  ensei 
gnement). 

3.  L'Angleterre  de  1603  à  1714. 

4.  La  Convention. 

Géogrraphie. 

1.  La  China  et  la  Japon. 

2.  L'Allemagne. 

3.  Le  relie£da.8Ql£rançai& 


Shahesprare.  KAtig^  Henri  IV^  /st  Pant. 

Kbats.  E'ndymion. 

'ô,  W.  Scott.  Old  Moriality^ 

AntwuMT  aâltaiumdBt 

1.  GasTHB.   Gœtz  von  Berlichingen. 

2.  Schiller.  Die  Gotter  Griechenlands  ;  Das  Eleusische  Fe&t  ; 
Die  mer  Weltalter  ;  Pompeji  und  Berculanum, 

3.  G.  Frbîtag.   Die  AJinen^  6®  partie  :  Am  einer  kleinen  StadL 

Auteurs  espagnols. 

1.  TiRSO  de  MûLiiik^La  Priidenciaen  la  mujer.  (fiiblioteca  uni  ver- 
sai, Madrid,  édition  économique,  tome  XXIII). 

2.  Ra-son^de  MesoNBRO  RoMATfOB.  Escenas  Madrilences  (Biblioteca 
universal,  Madrid,  édition  économique,  tomes  LI  et  LU). 
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Auteurs  italiens. 

i.  Dante.  V Enfer,  chants  I,  II,  III. 

2.  Machiavel.  Discours  sur  la  première  décade  de  TKe-Live 


CERTinCATS  D'APTITUDE  A  L*£N8£I6NSM£NT  DES  LANGUES 

VIVANTES 

Langue  allemande. 

i.  Schiller.  Don  Carlos. 

2.  Abnim  und  Brent/ino.  Des  Knahen  Wunderhorn,  pp.  350-452 
(éd.  Paul  Ernst,  G.  H.  Meyer,  Leipzig  et  Berlin). 

3.  Ghamiso.  Liêder  und  lyrisch-epische  Gedichie,  i-80(éd.  Ktlrs- 
chner). 

4.  EicflENDORFP.  Erlebtes{éd.  Kttrschner). 

5.  W.  Paszkowski.  Lesebuch  zur  Einfûhrung  in  die  K'enntnis 
Deutschlands  und  seines  geistigen  Z.66ens(  Weidmannsehe  Buchhand- 
lang,  Berlin).  —  Moderne  erzàhlênde  Prosa,  éd.  Gustav  Forger 
(Velhagen  und  Klasings,  Sammlung  deutscher  Schulausgaben), 
i^'' volume,  contenant  :  P.  Roseggek.  Das  Holzknechthaus.  —  Das 
Felsenêildnis.  —  M.  von  ërnbu-ëschenbagh.  Der  Muff.  —  Die 
Spitzin,  —  D.  von  Lilliencron.  Der  JUchtungspunkt.  —  E.  von 
WiLDENBRUCH. /)a«  OraAe/.  —  Hermine  Villinger.  Der  Tôpfer  von 
Kandem,  —  Die  Karrenschieber.  —   Ungleiche  Kameraden. 

Iiangue  anglaise. 

1.  Shakespeare.  Measure  for  Measure. 

2.  Addison.  The  Spectator,  n®«l  à  200  inclus. 

3.  Scott.  Bride  ofLammermoor. 

4.  Keats.  Eve  ofSainl-Agnes  :   Belle  Dame  Sam  Merci.  ^ 

5.  RusKiN.  Stones  of  Venice,   tome  II,  chap.  i  à  vi  inclus. 

6.  Léon  Kellner.  Historical  Outlines  ofEnglish  Syntax. 
"i.  D""  Annandale.  The  Concise Engli^h  Dictionary. 

Langue  italienne. 

1.  Dante.  Les  poésies  contenues  dans  les  27  chapitres  de  la 
Vit  a  niLOva, 

2.  Bbnedetto  Varchi.  Le  9®  livre  des  Istorie  florentine. 

3.  Babetti.  Extraits  de  la  Frusla  litteraria  et  des  Lettere  fami- 
gliaride  l'édition  Menghini  (Florence,  Sansoni). 

4.  Leopardi.  a IV  Italia;  Angelo  Mai  ;  Bruto  Minore; la  Gineslra. 
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5.  Manzoni.  /  promesti  sposiy  du  chapitre  M  aft  ebapitre  28 
inclusivement. 


Langue  espagnole. 

1.  Cervantes.  La  ilustre  fregona. 

2.  GuiLLENDE  Castro.  Las  Mocedades  dd  Cid^  segunda  parle. 

3.  Iriarte.  Fabulas  literarias. 

4.  Fernan  Caballero.  Cuentos  andaluces, 

5.  NuNBZ  DE  Arce.  Un  idilio  y  una  elegia. 


CERTIFICAT  D  APTITUDE  AU  PROFESSORAT  DES  CLASSES 
ÉLÉMENTAIRES    DE     L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE 

1.  Auteurs  français. 

i.  Albert  Cahen. Morceaux  choisis  des  auteurs  français  classiques 
et  conlemporains  (prose  et  poésie).  Premier  cycle^  division  B 
(classes  de  sixième,  cinquième,  quatrièmeet  troisième),  1  volume, 
chez  Hachette.  —  Etudier,  parmi  les  prosateurs  :  Montesquieu, 
BufTon,  Chateaubriand,  G.  Sand,  Renan  ;  parmi  les  poètes  : 
Lamartine. 

2.  Bossuet.  Oraison  funèbre  d'Henriette  d* Angleterre,  duchesse 
d'Orléans, 

3.  Molière.   L'Avare. 

4.  Racine.  Britannicus. 

5.  La  Fontaine.  Fables^  livre  IX. 

6.  Voltaire.  Histoire  de  Charles  XII^  livres  1  et  2. 

7.  Victor  Hugo.  Morceaux  choisis^  poésie,  édition  J.  Steeg, 
i  vol.,  chez  Delagrave,  Étudier  les  n*»"  12,  (7,22,  27,  31,  43,  46. 

IL  Pédagogie. 

i.  Emmanuel  Kant.  Traité  de  pédagogie  (trad.  Jules  Barni), 
i  volume,  chez  F.  Alcan.  Étudier  de  la  page  39  à  la  page  79. 

2.  J.-J.  Rousseau.  Emile^  livre  lï,  depuis  «  Armons  toujours 
rhomme  contre  les  accidents  imprévus...  »,  jusqu'à  la  tin. 

3.  Instructions  de  1890  concernant  les  programmes  de  V Ensei- 
gnement secondaire  classique,  1  petit  volume,  chez  Delalain.  — 
Étudier,  dans  le  rapport  de  M.  Marion,  «  la  discipline  préven- 
tive »,  p.  CLXX  à  CLXXXI. 


LISTKS  d'auteurs  191 

III.  Auteurs  allemands. 

1.  Gromaire.  Die  deutsche  Lyrik,  p.  53  à  116  (morceaux  se 
rapportant  à  Gœthe  et  à  Schiller],  1  volume,  librairie  Armand 
Colin. 

2.  Otto  Ernst.  Flachsmann  ait  Erzieher,  eine  Komôdie  in  drei 
Aufzûgen  (Leipzig,  Yerlag  von  L.  Staackmann). 

IV.  Auteurs  anglais. 

1.  Tennyson.  Enoch  Arden. 

2.  Gh.  Dickens.  A  Christmas  Caroi. 


CERTIFICAT  DAPTITUDE  A   L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE   DES 

JE0NES  FILLES. 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

1.  Chresiomaihie  du  Moyen  Age,  par  G.  Paris  et  E.  Langlois 
(Hachette,  éd.).  —  Extraits  du  Roman  de  Renard,  p.  166-184  ;  de 
Villon,  p.  268-276  ;  de  Charles  d'Orléans,  p.  303-306;  de  la  Farce 
de  Maître  Pathelin,  p.  339-350. 

2.  La  Société  française  du  XVII^  siècle,  par  Paal  Bonnefon 
(Edition  Armand  Colin)  :  extraits  de  Malherbe, p.  1-8  ;  de  Voiture, 
p.  32-43  ;  de  saint  Vincent  de  Paul,  p.  43-47  ;  de  Tristan  rHer- 
mite,  p.  57-64  ;  de  Ch.  Sorel,  p.  64-75  ;  de  Pellisson,  p.  117-122  ; 
de  Balzac,  p.  145-149  ;  de  Gilberte  Pascal^  p.  255-258. 

3.  Corneille.  Nicomè.de, 

4.  Molière.  U Avare. 

5.  Racine.   Mithridate. 

6.  BossuBT.  Discours  sur  VHistoire  universelle,  III,  vi,  l  Empire 
romain.  — Lettre  au  P,  Caffaro  (on  peut  trouver  cette  lettre  dans 
les  Pages  choisies  de  Bossuet  par  Gazier,  édition  Armand  Colin). 

7.  Montesquieu.  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des 
Romains  et  de  leur  décadence,  ch.  vi  et  vu.  —  Dialogue  de  Sylla 
et  d^Eucrate  (à  la  suite  de  rédîtiou  des  Considérations,  etc.,  de 
Petit  de  Julleville,  à  la  librairie  Delagrave). 

8.  J.-J.  Rousseau.  Lettre  sur  les  spectacles,  éd.  Brunel  (librairie 
Hachette),  de  la  page  23  :  «  Au  premier  coup  d'oeil  »  k  la  page  42: 
«  Je  crois  pouvoir  avancer  »  ;  de  la  page  72  :  «  Dans  cette  déca- 
dence du  théâtre  »  à  la  page  89  :  «  Outre  ces  effets  du  théâtre  »  ; 
de  la  page  115  :  «  En  commençant  par  observer  les  faits  »  à  la 


"1 


192  RKVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

page  125  :   <c  Préjugés  populaires  1  »  et  delà  page  132  :  «  Quand 
ou  pourrait  nier  »  au  bas  de  la  page  139. 

9.  Victor  Hugo.  Les  Burgraves, 

10.  Extraits  des  poètes  lyriques  du  XIX*  siècle,  oar  Gustave 
Merlet  (édition  Armand  Colin),  Les  Animaux,  p.  117-228. 


1.  Les  civilisations  égyptienne  et  chaldéo-assyrienne. 

2.  Charlemagne . 

3.  Les  colonies  françaises  au  xvii»  et  au  xviu®  siècle. 

4.  L'Allemagne  de  1795  à  1900. 

Géographie. 

1.  L'homme  et  la  nature  :  inûuence  de  la  nature  sur  Thomme  ; 
action  de  Thomme  sur  la  nature. 

2.  La  Flandre  et  le  Hainaut,  l'Artois  et  la  Picardie. 

3.  L'Allemagne. 

4.  L'Hindoustan. 

Auteurs   anglais. 

Shakespeare.  Julius  Cœsar, 
GoLDSMiTH.  She  stoops  to  Conquer. 
MiLTON.  L'Allégro  il  Penseroso. 
Merriman.  Barlasch  of  the  Guard. 

Auteurs  allemands. 

GosTHE.  Egmonty  3  premiers  actes. 

Geibel.  Gedichte  in  Auswahl  herausgegeben  von  />■*  Jf.  Nietzki 
(Gotta,  Stuttgart). 

P.  Heysb.  Der  verhrene  Sohn.  (Wieshadener  Volksbilcher.) 

LuowiG  FuLDA.  Der  Talisman,  Dramatisches  Mdrchen  (Gotta, 
Stuttgart). 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 


POITIERS.   —    SOCIÉTlî  FRANÇAISE    d'iMPHIMBRIB   ET    DE    LIBRAIRIE. 


Quinzième  année  wsértû)         N»  6  i3  Décembre  1906 

REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENŒS 

DiBKGTEua  :  N.  FILOZ 


La  vie  et  les  ouvrage^  de  Molière. 


Goura  de  H.  AB£L  LEFRANC, 

Professeur  au  Collège  de   France, 


Les  pérégrinations  de  Molière  {suite),  —  «  L*Étourdi  ]». 

Dans  la  précédente  leçon,  j'ai  continué  Texamen  des  question» 
qui  touchent  à  récriture  de  Molière,  et,  en  particulier,  à  l'authen- 
ticité de  deux  reçus  délivrés  à  Pézenas  et  conservés  dans  les 
archives  départementales  de  Montpellier.  Nous  avons  insisté  sur 
les  diverses  signatures  du  poète,  puis  sur  les  différences  qui 
existent  entre  récriture  des  deux  reçus,  sur  l'aspect  de  l'encre,  là 
forme  du  papier,  l'orthographe  et  la  rédaction  de  ces  pièces  de 
comptabilité,  et  sur  Taulhenlicité  indiscutable  du  complereau. 
J'ai  discuté  également  les  circonstances  des  deux  découvertes  ; 
eu  concluant,  je  vous  ai  dit  que  j'espérais  poursuivre  la  solution 
déûnitive  du  problème  qui  a  été  ainsi  posé  devant  vous  pour  la 
première  fois.  Si  mes  doutes  et  mes  scrupules  peuvent  être 
écartés,  je  m'en  réjouirai  sincèrement.  La  question  est  impor-' 
tante  à  tons  égards. 

Nous  nous  sommes  alors  occupés  des  Etats  du  Languedoc. 
Vous  avez  vu  quelles  distractions  remplissaient  les  loisirs  des 
députés,  et  quels  étaient  les  principaux  personnages  de  la  session 
de  1650.  J'ai  essayé  de  vous  décrire  rapidement  Taspect  de 
Pézenas  et  du  château  de  la  Grange-des-Prés,  où  Molière  séjourna 

13 


194  REVUE  DBS  COURS  ET  CONFERENCES 

auprès  du  prince  de  Couti.  Les  communs  qui  subsistent  doivent 
élre,  en  grande  partie,  de  son  temps. 

Vous  avez  entendu,  ensuite,  un  résumé  des  principaux  récits  ou 
légendes  qui  se  rattachent  aux  séjours  successifs  de  Molière  dans 
cette  région  du  Midi,  Thisloire  du  barbier  Gely  et  de  son  fauteuil, 
celle  de  la  jeune  fille  et  de  la  lettre  de  son  fiancé  blesâé  à  la 
guerre,  celle  de  la  fontaine  de  Gignac,  etc.. 

En  1651  (janvier)  se  marie  la  sœur  de  Molière,  Marie-Madeleine, 
à  Saint-Eustache,  et  nous  constatons  la  présence  du  poète  au 
milieu  d'avril  de  la  même  année  dans  la  capitale.  Il  délivre  un 
reçu  à  son  père.  Nous  sommes  très  mal  renseignés  sur  les  péré- 
grinations de  Molière  pendant  cette  année.  Il  devait  être  à  Car- 
cassonne  au  commencement  de  1652,  ainsi  que  nous  permet  de 
rétablir  une  lettre  de  d'Assoucy  adressée  au  poète. 

Je  vous  ai  raconté,  ensuite,  le  séjour  de  Molière  à  Grenoble^ 
découvert  tout  nouvellement,  et  dont  les  biographes  n'ont  pas  eu 
connaissance.  Gela  nous  a  conduits  à  parler  des  de  Brie  et  de  leurs 
rapports  avec  1  auteur  de  Y  Ecole  des  Femmes.  A  la  fin  de  1652, 
la  troupe  est  k  Lyon  :  nous  avons  énuméré  les  divers  actes 
relatifs  à  ce  séjour,  notamment  le  contrat  de  mariage  des  du 
Parc.  Alors  s'est  posée  la  question  de  savoir  si  VEtourdi  n'avait 
pas  été  joué  pour  la  première  fois  à  ce  moment,  c'est-à-dire  en 
1653.  Je  vous  ai  cité  les  avis  contradictoires  émis  à  ce  sujet.  Puis 
nous  avons  discuté  les  textes  d'aussi  près  que  possible,  et  j'ai 
conclu  en  faveur  de  Tannée  1655.  La  leçon  s'est  terminée  par 
l'étude  de  la  représentation  d'Andromède  de  Corneille,  donnée 
par  Molière  et  ses  compagnons.  La  liste  des  acteurs,  qui  nous  a 
été  conservée,  suggère  beaucoup  de  remarques  intéressantes.  On 
y  trouve  le  fameux  pàtissier-poète  Ragueneau,  à  qui  M.  Rostand 
a  fait  une  si  belle  place  dans  son  Cyrano^  et  nous  avons  lié  plus 
ample  connaissance  avec  ce  curieux  personnage,  grâce  au  portrait 
piquant  et  détaillé  que  nous  avons  emprunté  aux  Aventures  de 
d'Assoucy. 

Le  pamphlet  de  la  Fameuse  Comédienne,  dont  je  vous  ai  sou- 
vent parlé,  nous  apprend  que  Molière  et  les  Béjart,  quand  ils 
furent  arrivés  à  Lyon,  y  trouvèrent  une  autre  troupe  établie, 
dans  laquelle  étaient  la  du  Parc  et  la  de  Brie.  Nous  avons  déjà 
TU  la  de  Brie  figurer  comme  marraine  dans  un  baptême  à  Nar- 
bonne  ;  mais  elle  n'était  peut-être  pas  dans  la  même  troupe  que 
Molière.  Quant  à  la  du  Parc,  nous  la  retrouverons  en  1653, 
parmi  les  compagnons  de  notre  poète, à  la  Grange-des-Prés. 

La  Fameuse  Comédienne  ajoute  :  «  Molière  fut  d'abord  charmé 
de  la  bonne  mine  de  la  première  ;  mais  leurs  sentiments  ne  se 
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trouvèrent  pas  conformes  sur  ce  chapitre,  et  cette  femme  traita 
Molière  avec  tant  de  mépris  que  cela  1  obligea  de  tourner  ses 
vœux  du  côté  de  la  de  Brie,  dont  il  fut  reçu  plus  favorablement, 
ce  qui  l'engagea  si  fort  que,  ne  pouvant  plus  se  résoudre  k  s*en 
séparer,  il  trouva  le  secret  de  l'attirer  dans  sa  troupe  avec  la 
du  Parc.  La  Béjart  supporta  cet  eogagement  avec  assez  de 
chagrin  ;  cependant,  comme  elle  vit  que  c'était  un  mal  sans 
remède^  elle  prit  le  meilleur  parti,  qui  était  de  s'en  consoler  en 
conservant  toujours  sur  Molière  Tautorité  qu'elle  avait  eue.  » 

La  psychologie  de  ce  morceau  est  assez  tine  et  probablement 
assez  juste.  Gela  nous  engage  à  croire  à  Texaclitude  au  moins 
relative  des  faits. 

Grimarest  nous  donne  aussi  quelques  renseignements  sur  les 
bonnes  relations  de  Molière  avec  la  de  Brie  :  «  Molière,  dit-il, 
n'aimait  point  le  jeU;  mais  il  avait  assez  de  penchant  pour  le 
sexe  ;  la  de  ...  Tamusait  quand  il  ne  travaillait  pas.  Un  de  ses 
amis,  qui  était  surpris  qu'un  homme  aussi  délicat  que  Molière 
eût  si  mal  placé  son  inclination,  voulut  te  dégoûter  de  cette  comé- 
dienne. <   Est-ce  la  vertu,  la  beauté,  ou  Tesprit,  lui  dit-il,  qui 

<  vous  font  aimer  cette  femme-là  ?  Vous  savez  que  La  Barre  et 

<  Florimont  sont  de  ses  amis  ;  qu'elle  n'est  point  belle,  que  c'est 
€  un  vrai  squelette,  et  qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun.  »  —  «  Je 
«  sais  tout  cela.  Monsieur,  lui  répondit  Molière,  mais  je  suis 
c  accoutumé  à  ses  défauts  ;  et  il  faudrait  que.  je  prisse  trop  sur 
c  moi  pour  m'accommoder  aux  imperfections  d'une  autre  ;  je 
«  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la  patience.  »  Peut-être  aussi  qu'une 
autre  n'aurait  pas  voulu  de  l'attachement  de  Molière  ;  il  trai- 
tait l'engagement  avec  négligence,  et  ses  assiduités  n'étaient 
pas  trop  fatigantes  pour  une  femme  :  en  huit  jours,  une  petite 
conversation,  c'en  était  assez  pour  lui,  sans  qu'il  se  mit  en 
peine  d'être  aimé,  excepté  de  sa  femme,  dont  il  aurait  acheté  la 
tendresse  pour  toute  chose  au  monde.  Mais,  ayant  été  mal- 
heureux de  ce  côté-là,  il  avait  la  prudence  de  n'en  parler 
jamais  qu'à  ses  amis,  encore  fallait-il  qu'il  y  fût  indispensa- 
blement  obligé.  » 

Retenons,  pour  le  moment,  que  toutes  ces  relations  ont  leur 
point  de  départ  à  Lyon  en  1653.  Après  Lyon,  on  a  pensé  que 
Molière  était  allé  dans  Je  Forez,  dans  la  Bourgogne,  dans  le  Dau- 
phiné  :  c'est  très  vraisemblable,  mais  rien  ne  nous  permet  de 
l'afiQrmer.  Ce  qui  est  plus  probable,  c'est  que  Molière  se  trouvait 
à  Pézenas  pendant  la  session  des  Etats.  La  session,  ouverte  le 
17  mars,  fut  close  le  i^^'juin  1653. 

Après  le    1®^  juin,  nous  savons  que  Molière  circulait  dans 
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la  province  de  Languedoc  ;  on  peut  donc  penser  qu'il  avait  joué 
jusque-là  à  Pézenas,  pendant  la  durée  des  Etats. 

C*est  en  septembre  1653  que  le  prince  de  Conli  fit  venir  Molière 
à  la  Grange-des-Prés.  Nous  retrouvons  donc  ici  ce  puissant  per^ 
sonnage  que  nous  avons  laissé  au  collège  de  Clermont,  et  qui 
tient  une  place  si  importante  dans  la  vie  de  Molière. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  longuement  sur  le  portrait  de 
ce  prince  que  vous  connaissez  tous.  Vous  savez  qu'il  fut,  un  ins- 
tant, pendant  la  Fronde,  le  chef  des  Parisiens  révoltés  ;  arrêté  avec 
Condé  et  le  duc  de  Longueville,  le  18  janvier  1650,  il  fut  enfermé 
à  Vincennes,  au  Havre,  et  à  Marcoussis  jusqu'en  février  1651. 
Vous  vous  souvenez  que  le  retour  des  princes  donna  lieu  à 
de  véritables  réjouissances  publiques.  Après  le  départ  de  son 
frère  le  prince  de  Gondé,  Gonti  joua  un  grand  rôle  dans  la 
Fronde  en  Guyenne  ;  il  se  laissa  diriger  par  la  faction  de 
rOrméeou  de  TOrmière  (ce  nom  venait  du  principal  lieu  de 
réunion  de  ce  comité,  la  plate-forme  plantée  d'ormeaux  qui 
avoisinait  Sainle-Eulalie).  Gonti  conclut,  sa  paix  avec  la  cour 
en  juillet  1653.  Il  quitta  alors  Bordeaux  pour  Gadillac.  Puis  il 
se  rendit  dans  sa  magnifique  demeure  de  la  Grange-des-Prés, 
non  loin  de  Pézenas,  où  l'attirait  son  amour  pour  M°><^  de  Gal- 
vimont.  Le  10  août  1653,  Gonti  s'installait  dans  son  château,  où 
il  vivait  entouré  d'une  petite  cour.,  très  curieuse  à  étudier.  Les 
fan^lliers  étaient  Daniel  de  Gosnac,  futur  archevêque  d'Aix, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  commandeur  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  alors  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
prince  et  intendant  de  ses  plaisirs  ;  ses  Mémoires  nous  sont  très 
précieux  pour  la  connaissance  de  cette  époque  :  —  le  poète 
Sarrazin  ;  Tabbé  Roquette,  l'original,  dit-on,  ou  tout  au  moins 
par  quelques  traits,  Tun  des  originaux  de  Tartufe  ;  Guilleragues, 
un  des  meilleurs  amis  de  Molière  ;  Tabbé  Esprit  ;  Mathieu  de 
Montreuil;  Gourvilie  ;  l'abbé  Voisin,  le  détracteur  des  spectacles. 

La  troupe  de  Molière  obtint  une  pension  et  prit  le  titre  de 
«  troupe  de  M.  le  prince  de  Gonti  ». 

Il  est  intéressant  d'examiner,  un  instant,  le  milieu  dans  lequel 
vécurent  Molière  et  ses  compagnons.  Les  intrigues  les  plus  extra- 
ordinaires se  déroulaient  à  la  cour  du  prince  de  Gonti,  et  Molière 
peut  faire  d'amples  observations  sur  ces  personnages  si  étrange^ 
ment  originaux.  Le  prince  de  Gonti  était  alors  amoureux  fonde 
^{me  ^Q  Galvimont,  très  belle  personne,  mais  assez  sotte,  pour  ne 
pas  dire  tout  à  fait.  Nous  avons  à  cet  égard  plusieurs  témoi- 
gnages, notamment  celui  de  l'abbé  de  Gosnac  ;  voici  les  premières 
iiiipressions  de  l'abbé  de  Gosnac,  lorsqu'il  eût  vu  M*"'  de  Calvi- 
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mont  :  c  Elle  était  fort  parée,  raconte-t-il,  et  dit  d'abord  trois  ou 
quatre  choses  qui  me  firent  douter  laquelle  des  deux  était  plus 
surprenante,  ou  sa  beauté  ou  sa  sottise.  »  Naturellement,  elle 
fut  de  bonne  heure  mêlée  à  toutes  les  intrigues  de  la  petite  cour 
du  prince.  Sarrazin  chercha  à  se  la  rendre  favorable  pour 
atteindre  par  là  le  prince  lui-même»  lequel  se  montrait  assez  froid 
à  son  égard.  Il  s*efforça  donc  d'obliger  la  dame  par  quelque 
service  important.  !A°^^  de  Calvimont  désirait  passionnément 
demeurer  au  château  de  la  Grange  ;  elle  l'avait  proposé  sans  y 
réussir.  «  Sarrazin  avait  déjà  remarqué,  nous  dit  Daniel  de 
Gosnac,  que  M.  le  prince  de  Gonti  était  fort  las  de  la  peine  qu'il 
avait  de  l'aller  voir  à  la  ville,  c'est-à-dire  à  Pézenas.  Un  jour 
qu'elle  demeura  fort  tard,  sans  doute  avec  le  dessein  de  ne  pas 
partir,  Sarrazin,  avec  ses  plaisanteries,  obtint  qu'elle  y  demeure- 
rait à  coucher.  Depuis  ce  temps,  elle  n'en  sortit  plus.  »  Mais  vous 
allez  saisir  Tenchainement  quelque  peu  plaisant  des  faits.  Dans 
ce  vaste  château,  la  belle  risquait  de  s'ennuyer  ;  il  lui  fallait  des 
distractions,  et  c'est  ainsi  que  le  prince  fut  amené  à  faire  mander 
une  troupe  de  comédie. 

«  Gomme  j'avais  l'argent  des  menus  plaisirs  de  ce  prince,  dit 
l'abbé  de  Cosnac,  il  me  donna  ce  soin.  J'appris  que  la  troupe  de 
Molière  et  de  la  Béjart  était  en  Languedoc  ;  je  leur  mandai  qu'ils 
vinssent  à  la  Grange.  Pendant  que  cette  troupe  se  disposait  à 
venir  sur  mes  ordres,  il  en  arriva  une  autre  à  Pézenas,  qui  était 
celle  de  Gormier.  L'impatience  naturelle  de  M.  le  prince  de  Gonti 
et  les  présents  que  fit  cette  dernit^re  troupe  à  M™^  de  Galvimont 
engagèrent  à  les  retenir.  Lorsque  je  voulus  représenter  à  M.  le 
prince  de  Gonti  que  je  m'étais  engagé  à  Molière  sur  ses  ordres, 
il  me  répondit  qu'il  s'était  depuis  lui-même  engagé  à  la  troupe  de 
Gormier,  et  qu'il  était  plus  juste  que  je  manquasse  à  ma  parole 
que  lui  à  la  sienne.  Gependant  Molière  arriva,  et,  ayant  demandé 
qu'on  lui  payât  au  moins  les  frais  qu'on  lui  avait  fait  faire  pour 
venir,  je  ne  pus  jamais  l'obtenir,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de 
justice  ;  mais  M.  le  prince  de  Gonti  avait  trouvé  bon  de  s'opi- 
niâtrer  à  cette  bagalelle.  Ge  mauvais  procédé  me  touchant  de 
dépit,  je  résolus  de  les  faire  monter  sur  le  théâtre  à  Pézenas,  et 
de  leur  donner  mille  écus  de  mon  argent,  plutôt  que  de  leur 
manquer  de  parole.  Gomme  ils  étaient  prêts  de  jouer  à  la  ville, 
M.  le  prince  de  Gonti,  un  peu  piqué  d'honneur  par  ma  manière 
d'agir,  et  pressé  par  Sarrazin  que  j'avais  intéressé  à  me  servir, 
accorda  qu'ils  viendraient  jouer  une  fois  sur  le  théâtre  de  la 
Grange.  Cette  troupe  ne  réussit  pas  dans  sa  première  représen- 
tation au  gré  de  M™®  de  Galvimont,  ni  par  conséquent  au  gré  de 
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M.  le  prince  de  Conli,  quoique,  au  jugement  de  tout  le  reste  des 
auditeurs,  elle  surpassât  infiniment  la  troupe  de  Cormier,  soit 
par  la  bonté  des  acteurs,  soit  par  la  magnificence  des  babils.  Peu 
de  jours  après,  ils  représentèrent  encore,  et  Sarrazin,  à  force  de 
prôner  leurs  louanges,  fit  avouer  à  M.  le  prince  de  Conti  qu'il 
fallait  retenir  la  troupe  de  Molière  à  l'exclusion  de  celle  de 
Cormier.  Il  les  avait  suivis  et  soutenus  dans  le  commencement  à 
cause  de  moi;  mais  alors,  étant  devenu  amoureux  de  la  du  Parc, 
il  songea  à  se  servir  lui-même.  Il  gagna  M"«  de  Calvimont,  et  non 
seulement  il  fit  congédier  la  troupe  de  Cormier,  mais  il  fit  donner 
pension  à  celle  de  Molière.  » 

Voilà  donc  à  quoi  a  tenu  la  fortune  de  Molière  :  il  a  fallu  les 
intrigues  de  Sarrazin  à  l'égard  de  la  du  Parc  pour  que  Molière 
pût  suivre  plus  facilement  sa  voie  !  Cette  curieuse  destinée  a  ins- 
piré à  Sainte-Beuve  de  mélancoliques  réflexions.  Conti  a  hésité 
entre  Molière  et...  Cormier,  un  opérateur  longtemps  connu  sur 
le  Pont-Neuf!  Cela  semblerait  prouver  que  Molière  n'avait  pas 
encore  composé  VEtourdi. 

Toujours  esl-il  que  Conti  fît  de  Molière  son  «  homme  w  et  qu*il 
lui  témoigna  une  grande  tendresse.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Tabbé  de  Voisin  dans  sa  Défense  du  Traité  de  Monseigneur  If  prince 
de  Conti  touchant  la  comédie  et  les  spectacles  {Psins^  Billaine,  1671): 
a  Mgr  le  prince  de  Conti  avait  eu  dans  sa  jeunesse  tant  de  passion 
pour  la  comédie,  qu'il  entretint  longtemps  à  sa  suite  une  troupe 
de  comédien?,  afin  de  goûter  avec  plus  de  douceur  le  plaisir  de 
ce  divertissement.  El,  ne  se  contentant  pas  de  voir  les  représen- 
tations du  théâtre,  il  conférait  souvent  avec  le  chef  de  leur 
troupe,  qui  est  le  plus  habile  comédien  de  France,  de  ce  que 
leur  art  a  de  plus  excellent  et  de  plus  charmant.  (Cet  aveu  est 
curieux  sous  la  plume  d'un  abbé.)  Et  lisant  souvent  avec  lui  les 
plus  beaux  endroits  et  les  plus  délicats  des  comédies  tant 
anciennes  que  modernes,  il  prenait  plaisir  à  les  lui  faire  exprimer 
naïvement  :  de  sorte  qu'il  y  avait  peu  de  personnes  qui  pussent 
mieux  juger  d'une  pièce  de  théâtre  que  ce  prince.  s> 

Vous  voyez,  d'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  l'impor- 
tance extrême  du  séjour  à  Pézenas  pour  le  reste  de  la  vie  et  de 
l'œuvre  de  Molière. 

Le  1®"*  octobre  1653,  Molière  est  à  Pézenas  chez  M.  de  la  Cas- 
sagne.  Vers  la  mi-novembre  1653,  le  prince  de  Conti  se  rend  à 
Paris  pour  contracter  un  mariage  avec  Anne  Martinozzi,  nièce 
de  Mazarin.  Il  gagne  Montpellier,  où  il  retrouve  d'Aubijoux,  et 
Molière  dut  suivre  sans  doute  Conti  à  Montpellier.  «  M.  d'Aubi- 
joux, dit  Daniel  de  Cosnac,  reçut  M.  le  prince  de  Conti  avec  toute 
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la  magnificeTice  possible.  Dès  le  moment  de  son  arrivée,  on  ne 
songea  qu*à  festins,  bals,  ballets,  comédiens.  M.  d*Àubijoux  était 
un  homme  de  plaisir  ;  sa  charge  de  lieutenant  du  roi  en  Lan- 
guedoc et  de  gouverneur  à  Montpellier  le  rendait  absolu,  de 
sorte  que  toute  la  meilleure  compagnie  était  toujours  dans  sa 
maison,  et  tâchait  de  contribuer  aux  divertissements  de  ce 
prince.  Il  lui  en  proposait  de  toutes  sortes,  et  n*avait  pas  d'au- 
tre application.  Il  parait  que  celte  vie  lui  plut  davantage  que  la 
solitude  de  la  Grange  ;  il  recula  son  retour  de  quinze  jours. 
C'est  à  ce  moment-là  qu'il  devint  amoureux,  par  les  conseils  de 
M.  d*Àubijoux,  de  M^^»  Rochette,  qui  devint  par  la  suite  M™^  de 
Calvière,  jolie  personne,  à  Thumeur  enjouée.  M.  le  prince  n*avait 
point  de  médiocres  passion<«,  observe  son  confident^  de  sorte 
que,  ne  songeant  qu'à  faire  l'amoureux,  il  le  devint.  » 

Nous  savons  par  ailleurs  que  les  intrigues  galantes  n^étaient 
pas  Tunique  occupation  du  comte  d'Àubijoux  et  de  ses  familiers  : 
Chapelle  et  Bachaumont,  qui  furent  reçus  «  fort  civilement  »  dans 
son  château  de  Graulhez,  nous  disent,  dans  leur  Voyage 
d'Encaiisse  (1656)  (édition  de  Maurice  Souriau,  page  96),  que 
M.  d'Aubijoux  les  Gt  conduire  à  Castres  dans  son  carrosse  «  pour 
aller  y  prendre  celui  de  M.  Penautier  qui  nous,  mena  chez  lui,  à 
Penautier,  à  une  demi-lieue  de  Carrassonne...  La  comédie  y  fut 
aussi  un  de  nos  divertissements  assez  grands,  parce  que  la  Irovpe 
n'était  pas  mauvaise^  et  qu'on  y  voyait  toutes  les  dames  de  Carcas- 
sonne.  » 

S'agil-il  de  la  troupe  de  Molière?  L'éloge  serait  bien  mince  de 
la  part  de  Chapelle,  qui  était  un  ami  de  notre  poêle.  Cependant, 
il  n'est  point  impossible  que  ce  texteVapplique  à  Molière  et  à 
ses  compagnons. 

Le  16  novembre  1653,  Molière  joue  à  Montpellier,  croit-on, 
dans  la  maison  du  président  d'Atgel.  Nous  avons  conservé  de  ce 
passage  à  Montpellier,  le  Logement  des  officiers  de  Monseigneur  le 
prince  de  Conti^  du  lundi  10  novembre  1633.  Molière  n'y  est  pas 
cité  :  il  fut  logé  sans  doute  chez  quelque  ami.  En  revanche,  l'ac- 
teur du  Parc  y  est  cité  plus  que  de  raison,  car  on  lui  trouva 
jusqu'à  trois  ou  quatre  logements,  pour  le  séparer  de  Sa  femme... 

Molière  resta  à  Montpellier  en  décembre  1653,  après  le  départ 
du  prince  de  Conti.  Il  joua  certainement  aux  Etats  qui  s'ouvrirent 
à  Montpellier  le  7  décembre  1653,  sous  la  présidence  du  comte  de 
Bieule,  et  qui  siégèrent  jusqu'au  31  mars  1654.  Molière  figure 
dans  un  actedebaplêmeretrouvé  dans  les  registres  de  la  paroisse 
deSaint-Firmin  :  «  Le  6  janvier  lb54,  a  été  baptisé  à  Saint-Pierre 
Jean-Baptiste  du  Jardin,   nH  le  troisième  octobre   1653,  fils  de 
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Jean  et  d'Elisabeth  delà  Porte.  Le  parrain  a  été  M.  Jean-Baptiste 
Poquelin,  valet  de  chambre  du  Roy,  la  marraine  W^^  Magdelaine 
deTHermite.  Signé:  Mengin,  curé.  » 

La  troupe  passa  presque  toute  la  fin  de  Tannée  à  Lyon  :  nous 
le  savons  par  plusieurs  actes  de  baptême,  notamment  le  baptême 
du  premier  enfant  des  du  Parc,  le  8  mars  1654.  Puis  Molière 
gagna  sans  doute  Montpellier  par  la  vallée  du  Rhône  et  le  Comtat, 
pour  jouer  devant  les  Etats,  qui  siégèrent  du  7  décembre  1654  au 
14  mars  1655.  Mais  sa  troupe  ne  fut  pas  la  seule  présente  à  Mont- 
pellier en  cette  occasion,  car  nous  voyons  les  Ëtats  accorder, 
le  14  mars  1655,  une  médaille  et  une  chaîne  d'or  au  sieur  Boni, 
préparateur  d'orviétan.  V Armoriai,  rédigé  par  Joseph  Béjart  et 
dédié  au  prince  de  Gontiy  nous  donne  à  ce  sujet  d'intéressantes 
indications. 

C'est  pendant  le  carnaval  de  1655  que  fut  dansé^  à  Montpellier, 
le  fameux  Ballet  des  Incompatibles^  en  présence  de  Monseigneur 
le  prince  et  de  Madame  la  princesse  de  Conli.  Beaucoup  de 
députés  aux  Etats  iigurèrent  dans  ce  ballet.  Molière  y  tenait  le 
rôle  d'une  harengère,  qui  faisait  pendant  et  contraste  avec  l'Ëlo- 
quence,  que  figurait  le  baron  de  Ferrais.  11  débitait,  entre  autres, 
les  vers  suivants  : 

Je  fais  d'aussi  beaux  vers  que  ceux  que  je  récite, 

Et  souvent  leur  style  m'excite 
A  donner  &  ma  Muse  un  glorieux  emploi  ; 
Mon  esprit  de  mes  pas  ne  suit  pas  la  cadence  : 
Loin  d'être  incompatible  avec  cette  éloquence, 
Tout  ce  qui  n'en  a  pas  Test  toujours  avec  moi. 

On  songe,  tout  de  suite,<à  une  allusion  possible,  à  quelque  com- 
pliment au  prince  de  Conti  ou  à  sa  femme  ;  peut-être  s'agit-il 
aussi  de  la  traduction  de  Lucrèce,  commencée  par  Molière  au 
collège  de  Clermont. 

On  attribue  à  Molière  le  prologue  du  ballet  ;  le  chant  et  la 
musique  sont  du  marquis  de  Lavardens. 

Conti  avait  été  tellement  enchanté  de  Molière,  nous  dit  Grimarest, 
qu'à  la  mort  de  Sarrazin,  en  décembre  1654,  àPézenas,  le  prince 
songea  à  s'attacher  Molière  comme  secrétaire.  Cependant  Lorel 
affirme  que  la  place  fut  immédiatement  donnée  à  Guilleragaes, 
auquel  succéda  M.  de  Simoni.  11  est  probable,  ainsi  que  le  conjec- 
ture M.  Mesnard,  que  des  propositions  furent  faites  à  Molière  ; 
mais  le  poète  ne  voulut  point  abandonner  la  comédie. 

La  troupe  est  de  nouveau  à  Lyon  en  1655.  Véritablement, 
Lyon  est  le  quartier  général  de  Molière  et  de  ses  compagnons.  Il 
existe  un  acte  de  mariage^  en  date  du  29  avril  1655,  entre  Foulle 
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MartÎD  et  ÀQDe  Reynis,  de  la  troape  du  priace  d^  CoDti,  où 
figurent  comme  témoins  Pierre  Réveillon,  Dufresne,  René  Ber- 
thelot.  J.-B.  Poquelin  et  J.  Béjart. 

DonCy  nous  pouvons  penser  qu'à  partir  d^avril  1655,  la  troupe 
esl  à  Lyon  au  graod  complet.  C'est  à  cette  date  que  je  place  la 
première  représentation  de  VEiourdi. 

Nous  allons  nous  arrêter  un  peu  longuement  sur  cette  pièce, 
puisqu'elle  est  la  première  en  date  de  notre  poète.  Quant  aux 
farces  que  nous  avons  conservées,  j'aurai  Toccasion  de  vous  en 
reparler  plus  tard^d*autant  plus  que  rien  ne  nous  prouve  qu'elles 
soient  antérieures  à  la  composition  de  VEiourdi, 

Analysons  rapidement  cette  comédie. 

La  scène  est  à  Messine.  (Elle  est  à  Naples  dans  V/naverlito^  pro- 
totype italien  de  YEtourdi)  Lélie,  61s  de  Pandolfe,  est  amoureux 
fou  d'une  esclave  de  Trufaldin,  appelée  Célie^  abandonnée  par 
des  Egyptiens.  Celle-ci  est  aimée  également  de  Léandre,  fîls  de 
famille.  Donc  double  difficulté  pour  Lélie,  désireux  de  conquérir 
Fohjet  de  sa  passion  :  sa  belle  est  d'une  part  la  propriété  de  Tavare 
Trufaldin,  et  de  l'autre  Léandre  est  disposé  à  la  lui  disputer 
vivement.  Comment  sortir  de  cette  situation  peu  favorable?  C'est 
ici  qu'intervient  Mascarille,  le  véritable  héros  de  la  pièce,  valet  à 
tout  faire  de  Lélie,  hardi,  spirituel,  à  l'esprit  fertile  et  ingénieux, 
dépourvu  au  plus  haut  point  de  préjugés,  sans  vergogne  et  quel- 
que peu  coquin.  Il  imagine  une  série  de  ruses  et  de  tromperies 
pour  donner  à  son  maître  les  moyens  d'atteindre  la  charmante 
Célie,  et  toujours,  au  moment  où  ces  combinaisons  quelque  peu 
louches  sont  sur  le  point  de  réussir,  intervient  Tétourderie 
incorrigible  de  Lélie,  qui  les  évente  ou  les  met  à  néant,  quitte 
à  montrer  ensuite  le  plus  violent  désespoir.  L'histoire  de  ces 
différents  siratagèmes  avortés  constitue  toute  la  pièce. 

Après  chaque  insuccès,  Mascariile,  furieux  ou  désolé,  est  sur 
le  point  de  renoncer  à  son  entreprise;  mais,  heureusement,  son 
dévouement  inlassable  et  sa  rouerie  professionnelle  prennent 
le  dessus,  rebondissent,  si  j'ose  dire,  et  il  imagine  une  nouvelle 
combinaison. 

La  première  scène  est  charmante  et  fort  supérieure  à  celle  qui 
lai  a  servi  de  modèle  dans  ÏJnaveriilo.  11  s'agit  de  connaître  la 
pensée  vraie  de  Célie  et  de  savoir  si  elle  aime  Lélie.  Mascariile 
86  charge  de  s'enquérir  de  son  sentiment.  Dans  l'original  italien, 
le  valet  (Scappino)  donne  au  maître  de  la  jeune  fille,  comme 
motif  de  sa  conversation  avec  la  belle,  le  désir  de  lui  demander 
des  nouvelles  d'un  frère  à  lui  qu'elle  aurait  connu  en  esclavage. 
Molière  a  choisi  un  prétexte  infiniment  plus  piquant.  Comme 
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plas  tard  dans  YEcole  des  Maris,  dans  V Avare,  dans  le  Malade 
imaginaire^  il  imagine  entre  la  belle  et  le  valet  une  conversa- 
tion à  double  sens,  à  double  entente,  qui  trompe  complètement 
le  soupçonneux  Trufaldin.  MascarlUe  est  censé  demander  à  Célie 
une  consultation  de  magie  blanche  pour  son  maître.  Naturel- 
lement, toutes  les  réponses  transparentes  de  la  jeune  fille  font 
connaître  au  valet  que  son  matlre  est  aimé, 

que  le  fo  t  qu'il  veut  prendre 

N'est  pas  sourd  aux  traités  et  voudra  bien  se  rendre... 

lorsque  Lélie,  survenant  à  Timproviste,  révèle  sottement  à 
Trufaldin  que  son  valet  était  venu  traiter  avec  lui  du  prix  de  la 
jeune  fîlle.  Trufaldin  flaire  quelque  manigance,  fait  rentrer  la 
jeune  fille,  et  tout  est  à  recommencer. 

Comme  il  faut  de  Targent  pour  acheter  Célie,  Mascarille 
imagine  d*en  extorquer  au  vieillard  Anselme,  en  lui  persuadant 
qu'il  est  aimé  de  Nérine.  Celui-ci  lui  donne  une  bourse  pour 
acheter  des  cadeaux  ;  mais,  celte  bourse,  le  roué  valet  fait  sem- 
blant de  la  refuser  et  la  laisse  tomber  par  terre.  Deuxième  impair 
de  notre  jeune  amoureux,  qui  arrive  juste  à  ce  moment,  la 
ramasse  et  la  rend  à  Anselme,  qui  Tempoche. 

Cependant  Pandolfe,  le  père  de  Lélie,  qui  voudrait  faire  épou- 
serHippolyte  à  ce  dernier,  souhaite  de  détourner  son  fils  d'une 
passion  qu'il  considère  comme  insensée.  Mascarille,  fort  à  pro- 
pos, réussite  lui  faire  croire  qu'il  est  brouillé  avec  son  jeune 
mattre  et  décide  le  vieillard  à.  faire  acheter  la  jeune  fille  par  son 
ami  Anselme,  qui  la  remettrait  ensuite  audit  Mascarille.  L'achat 
allait  être  conclu:  Lélie,  par  une  nouvelle  sottise,  le  rend  impos- 
sible. 

L'acte  II  s'ouvre  sur  ces  entrefaites.  Quatrième  tentative  du 
fidèle  valet.  On  connaît  sa  macabre  invention  :  il  fait  passer  Pan- 
dolfe,  le  père  de  Lélie,  pour  mort,  et  extorque,  soi-disant  pour 
«régaler  le  défunt  d'un  bel  enterrement»,  une  forte  somme 
d'argent  à  son  ami  Anselme.  Avec  la  somme,  on  a<  hètera  l'esclave 
aimée  ;  l'argent  livré,  Anselme  ne  tarde  pas  à  découvrir  l'auda- 
cieuse plaisanterie  dont  il  a  été  victime,  et  trouve  le  moyen,  sous 
un  prétexte  banal,  de  ravoir  son  argent  de  Lélie,  qui  Ta  déjà  reçu 
de  Mascarille.  Le  pauvre  amoureux  parle  de  se  tuer.  Cinquième 
tour  machiné  par  notre  industrieux  valet  :  il  feint  d'avoir  été 
battu  par  son  maître  et  gagne  la  confiance  de  l'autre  amoureux 
de  Célie,  Léandre.  Grâce  à  un  signe  convenu,  Mascarille  pourra 
se  faire  délivrer  la  belle  par  Trufaldin.  La  remise  de  Célie  allait 
être  accomplie  par  le  vieillard  trompé,  quand  Lélie,  à  l'aide  d'une 
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fausse  leilre,  fail  croire  au  vieillard  que  la  jeune  fille  va  élre  ra- 
chetée par  un  graod  seigneur  espagnol,  son  véritable  père.  Au 
moment  où  Mascarille  allait  prendre  livraison  de  la  bien-aimée 
de  son  maitre^Trufaldin  la  lui  reprend. 

An  début  du  troisième  acte,  noire  valet  fait  croire  ii  Tamoureux 
Léandre  que  Célie  a  déjà  accordé  ses  faveurs  au  beau  Lélie,  bon 
moyen  de  détourner  d*elle  la  passion  d'un  rival  de  son  maître  ; 
mais  celui-ci,  apprenant  ce  bruit  calomnieux,  défend  l'honneur 
de  la  belle  et  dévoile,  une  fois  encore,  le  subterfuge.  Châtiment 
de  Mascarille,  qui,  heureusement,  n'en  garde  pas  rancune. 

Il  apprend  que  Léandre,  pour  enlever  Célie,  a  préparé  une 
mascarade,  et  en  organise  une  autre  de  son  côté.  Lélie  révèle  au 
rival  Trufaldin  la  machination  de  son  rival,  et  réussit  tout  juste  à 
faire  avorter  celle  de  Mascarille,  qui  arrive  le  premier.  Et  de  sept. 

La  huitième  tromperie  n'est  pas  la  moins  divertissante.  Lélie, 
pour  réparer  tant  d'élourderies,  s'engage  ^  jouer  le  rôle  d'un 
faux  marchand  d'Arménie,  qui  viendra  apporter^  à  Trufaldin  des 
nouvelles  de  son  fils  Horace,  longtemps  captif  chez  les  Turcs. 
Mais  le  pauvre  amoureux  remplit  si  mal  son  rôle,  qu'il  brouille 
tout,  montrant  naïvement  son  amour  pour  Célie,  et  finalement 
excite  la  défiance  du  Cerbère,  qui  le  reconnaît  et  menace  de  le 
bétonner.  Cependant  Léandre  renonce  à  son  amour  pour  épouser 
l'aimable  Hippolyte.  La  situation  semble  simplifiée,  et  le  cin- 
quième acte  va  la  résoudre,  non  sans  quelques  nouveaux  contre- 
temps causés  par  l'incorrigible  étourdi. 

Survient  un  jeune  Vénitien,  Aiidrès,  qui  remplace  Léandre 
comme  second  amoureux  de  Célie,  et  qui  vient  d'acheter  celle-ci. 
Il  cherche  un  logement.  Mascarille  a  mis  un  écriteau  m  à  louer  » 
sur  une  maison  du  père  de  Lélie  ;  le  nouveau  venu  veut  la  louer 
au  valet,  qui  a  son  idée,  et  qui  contrefait  le  Suisse  à  l'aide  d'un 
charabia  fort  amusant.  La  location  allait  élre  conclue,  et  Célie 
allait  par  conséquent  habiter  quelques  jours  la  maison,  quand 
Lélie  dévoile  l'invention  du  valet  au  jeune  Andrës  et  fait  échouer 
tout  le  plan  du  valet. 

Lélie  croitque  celle  quMl  aime  va  lui  être  remise  par  Andrès  et 
reconnaît  enfin  son  erreur. 

La  jeune  fille  est  sur  le  point  de  lui  être  à  jamais  ravie,  quand 
un  imbroglio  assez  curieux  remet  tout  au  point.  Grâce  aux  décla- 
rations précises  d'une  vieille  Egyptienne,  Trufaldin,  qui  n'est 
autre  qu'un  seigneur  napolitain  exilé  volontaire,  retrouve  son 
fils  Horace,  qui  n'est  autre  que  le  prétendu  Andrès,  et  ensuite  sa 
fille  perdue,  qui  n'est  autre,  on  le  devine,  que  sa  gracieuse 
esclave. 
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Tout  S* arrange  :  Lélie  épousera  sa  chère  Gélie  ;  la  joie  est  géné- 
rale, et  Mascarille,  toujours  cynique  et  plaisant,  conclut  par  ces 
mots  : 

Allons  donc,  et  que  les  deux  prospères 

Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cette  analyse,  que  Mascarille  est 
le  véritable  héros  de  la  pièce.  Gela  est  si  vrai  qu'en  Allemagne 
la  pièce  a  été  connue  d'abord  sous  le  titre  de  la  Comédie  de 
Mascarillus  :  Y  Etourdi  est  ainsi  nommé  parmi  les  sept  comédies 
de  Molière  qui  furent  représentées  à  Torgau,  au  carnaval  de 
4690,  devant  Télecteur  de  Saxe,  par  la  troupe  de  maître 
Velthen,  comédien  et  traducteur,  le  premier  interprète  de  Molière 
dont  on  ait  gardé  le  souvenir  par  delà  le  Rhin. 

L'£*^our{]{i  aété  jugé  assez  diversement.  On  s*accorde  cependant, 
avec  V.  Hugo  à  en  admirer  le  style  si  vif,  si  souple,  si  varié,  et,  par 
moments,  si  éclatant.  Voltaire  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  dit  que 
VEtourdi  est  composé  de  plusieurs  intrigues  assez  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Il  trouve  que  c  le  style  de  cette  pièce  est  faible 
et  négligé,  et  que,  surtout,  il  y  a  beaucoup  de  fautes  contre  la 
langue,...  des  mots  impropres  et  surannés  ».  Il  ajoute  :  «c  Trois  des 
plus  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  Molière,  La  Fontaine  et 
Corneille,  ne  doivent  être  lus  qu'avec  précaution  par  rapport  au 
langage.  Il  ftiut  que  ceux  qui  apprennent  notre  langue  dans  les 
écrits  des  auteurs  célèbres  discernent  ces  petites  fautes,  et  qu'ils 
ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

«  Au  reste,  VEtourdi  eut  plus  de  succès  que  le  Misanthrope^ 
Y  Avare  et  les  Femmes  savantes  n'en  eurent  depuis.  C'est  qu'avant 
VEtourdi,  on  ne  connaissait  pas  mieux  et  que  la  réputation  de 
Molière  ne  faisait  pas  encore  d'ombrage.  Il  n'y  avait  alors  de 
bonne  comédie  au  théâtre  français  que  l6  Menteur.  » 

Vous  sentez  combien  ce  jugement  de  Voltaire  est  exagéré. 
J'aurai  Toccasion  de  m'expliquer  plus  longuement  sur  VEtourdi 
au  début  de  la  prochaine  leçon. 

A.  C. 


Démosthène. 


Cours  de  M.  ALFRED  GROISET, 

Professeur  à  WniversUé  de  Paris, 


«  Pour  la  Couronne  »  ;  Torigine  du  procès. 

Bien  longtemps  après  Taffaire  de  V Ambassade^  à  la  lin  presque 
de  leur  carrière  politique,  Eschine  etDémosthène  se  retrouvèrent, 
encore  une  fois,  face  à  face  dans  une  lutte  judiciaire  qui  lit  sensa- 
tion, Taffaire  de  la  Couronne.  Eile  marque  la  fin  du  grand  tournoi 
où  les  deux  orateurs  s'étaient  si  longtemps  distingués. 

Certes  ce  procès  n'était  pas  la  conclusion  du  débat  dans  lequel 
était  en  cause  Tindépendance  de  la  Grèce  :  cette  question  était 
résolue  depuis  Chéronée  (338).  Il  s'agissait  de  savoir  à  présent^ 
une  fois  réglée  la  question  de  Tindépendance,  si  la  politique  de 
défense  nationale  que  Démosthène  avait,  toute  sa  vie,  soutenue, 
devait  être  récompensée  ou  blâmée.  Le  débat  qui  s'engage  est  un 
débat  moral.  Dans  le  procès  de  la  Couronne,  on  voit  deux  poli- 
tiques qui  avaient  rempli  un  quart  de  siècle  du  bruit  de  leur 
querelle  irréconciliable,  et  qui,  au  moment  d'entrer  Tune  et 
Tautre,  par  l'effet  du  temps  écoulé,  dans  l'apaisement  définitif  de 
l'histoire,  venaient  demander  une  dernière  fois  aux  contempo- 
rains leur  jugement  sur  tant  de  questions,  tant  de  luttes,  tant 
de  passions  et  de  haines,  tant  d'efforts  et  de  déceptions.  Jamais 
mise  en  scène  plus  favorable  ne  fut  offerte  au  génie  de  deux 
grands  orateurs.  Tous  deux  se  montrèrent  à  la  hauteur  des  cir- 
constances. 

Les  débats  s'ouvrirent  en  présence  d'un  auditoire  tel  que 
jamais,  au  dire  d'Eschine  (1),  aucun  procès  public  n'en  avait 
attiré.  Aussi  le  souvenir  en  resta-t-il  longtemps  dans  les  esprits  : 
Le  vantard  que  nous  peint  Théophraste,  rappelle  à  qui  veut 
Tenlendre  qu'il  eut  le  bonheur  d'assister  à  ce  procès  (2). 

Par  une  heureuse  fortune,  d'ailleurs,  nous  possédons  les  deux 
discours  qui  furent  prononcés  dans  cette  circonstance  solennelle 
par  Eschine  et  par  Démosthène.  Bien  qu'ils  aient  été  remaniés  et 
corrigés  après  l'audience,  ils  peuvent,  en  l'état  où  ils  sont,  nous 

(1)  Eschine,  Contre  Clésiphon,  §  56. 

(2)  Théophraste,  Caractères,  7. 


206  RKVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

doQDer  une  idée  sufGsammeDt  exacte  de  ceux  qui  furent  pro- 
noncés. Aussi  je  me  propose  de  les  étudier  en  détail  deyanl  vous. 

* 

Mais,  d^abord,  voyons  dans  quelles  circonstances  le  procès 
s'engagea. 

A  la  bataille  de  Chéronée,  Philippe  avait  triomphé  de  Tarmée 
athénienne  unie  à  celle  de  Thèbes.  La  déroute  avait  été  complète, 
le  désastre  pour  ainsi  dire  irréparable.  Démosthène,  qui  assistait 
au  combat  comme  hoplite,  était  rentré  à  Athènes,  avec  les  débris 
de  l'armée,  et  la  ville  avait  dû  accepter  les  conditions  deTennemi  : 
elle  fut  obligée  d'abandonner  la  Chersonése,  sa  suprématie  sur 
les  îles,  et  de  reconnaître  Philippe  comme  chef  des  Grecs. 

La  paix  signée,  Démosthène  songea  aussitôt  à  se  prémunir 
contre  une  nouvelle  attaque  du  roi  de  Macédoine  :  dix  mois  après 
Chéronée,  il  fit  voter  le  rétablissement  des  fortifications  d'Athènes 
et  du  Pirée.  On  nomma  une  commission  de  dix  membres  (un  par 
tribu)  pour  surveiller  l'exécution  des  travaux,  et  Démosthène 
fut  justement  choisi  pour  représenter  la  tribu  Pandionide.  Il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle,  et,  comme  les 
dix  talents  votés  pour  la  portion  des  travaux  dont  il  avait  la  sur- 
veillance lui  avaient  paru  insuffisants,  il  y  avait  joint  une  somme 
de  cent  mines  qu'il  avait  prise  sur  sa  fortune  personnelle  (1). 

Aussi,  dès  Tannée  suivante  (336),  quand  les  travaux  furent 
terminés  et  avant  que  les  commissaires  eussent  rendu  leurs 
comptes,  Gtésiphon,  qui  était  Tami  personnel  de  Démosthène, 
fit-il  voter  par  le  peuple,  pour  reconnaître  le  patriotisme  du 
gran^  orateur,  qu  on  lui  décernerait  une  couronne  d'or. 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents  adopta  la  motion.  Mais,  quand  elle 
fut  soumise  à  l'Assemblée  du  peuple,  Eschine  s'y  opposa,  sous 
prétexte  qu'elle  était  contraire  aux  lois  établies.  C'est  que,  si  les 
largesses  de  Démosthène  étaient  le  point  de  départ  de  la  motion 
de  Gtésiphon,  un  des  considérants  de  cette  motion  lui  donnait  un 
caractère  politique.  La  proclamation  devait  avoir  lieu  aux  grandes 
Dionysies,  et  le  décret  spécifiait  en  quel  endroit  et  en  quel 
temps  :  «  Le  héraut  proclamera  dans  le  théâtre,  devant  tous  les 
Grecs,  que  le  peuple  d'Athènes  couronne  Démoslhène  pour  sa 
vertu  et  son  courage,  parce  qu'il  ne  cesse,  par  ses  discours  comme 
par  ses  actes,  de   contribuer  au  bien  du  peuple  (2)  ».   Celle 

(1)  EscHiifB,  Contre  Clésiphon,  §  17.  Cf.  Démosth.,  Cour,,  §  118  (le  texte  du 
décret). 

(2)  Eschine,  Contre  Ctésiphon,  §  49. 
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formule,  doat  Ciésiphon  s'était  servi,  était  bien  celle  que  l'usage 
ayail  consacrée  ;  malheureusement,  elle  empruntait  aux  circons- 
tances uoe  valeur  particulière.  Il  semblait  bien,  en  effet,  que 
c'était  moins  l'acte  de  générosité  de  Démosthène  qu'on  voulait 
récompenser  que  toute  sa  conduite  politique,  et  cela  au  moment 
même  oti  sa  politique  semblait  condamnée  par  les  événements. 

Eschine  proGta  donc  de  l'occasion  pour  réparer  le  quasi-échec 
qu'il  avait  éprouvé  dans  le  procès  de  l'Ambassade.  Il  intenta  à 
Ctésiphon,  Fauteur  de  la  motion,  une  accusation  dillégalité 
(^poLfpi]  77apav6(ia)v).  Il  déclara  qu'il  était  faux  que  les  discours  et  les 
actions  de  Démosthène  eusseut  contribué  au  bien  du  peuple  ; 
il  rappela  que  les  lois  défendaient  de  rien  insérer  de  Faux  dans 
les  actes  publics  (1)  ;  qu'elles  ne  permettaient  pas  non  plus  de 
couronner  un  citoyen  investi  d'une  fonction  publique  avant  qu'il 
eût  rendu  ses  comptes,  et  que  Démosthène  se  trouvait  dans  ce 
cas  ;  qu'enfin  les  lois  prescrivaient  de  proclamer  les  couronnes 
décernées  par  le  peuple  aux  Assemblées,  non  aux  Dionysies. 

Le  résultat  immédiat  de  cette  intervention  d'Ëschine  fut 
d'empêcher  Démosthène  de  recevoir  la  couronne.  En  effet,  comme 
le  procès  n'avait  pas  encore  été  plaidé  à  la  fin  de  l'année  336,  la 
proposition  de  Ctésiphon  se  trouvait  annulée.  Quant  à  l'accu- 
sation, elle  ne  fut  reprise  que  sept  ans  plus  tard,  en  330  (2). 
Gomment  peut-on  expliquer  ce  retard  ? 

Une  chose,  d'abord,  n'est  pas  douteuse  :  Démosthène  dut  faire 
ce  qui  se  faisait  communément  à  Athènes,  je  veux  dire  qu'il  dut 
chercher  à  obtenir  par  des  intrigues  des  ajournements  et  des 
sursis.  Nous  avons  vu  Eschine  procéder  de  cette  manière,  au 
moment  du  procès  de  l'Ambassade  :  si  vous  vous  en  souvenez, 
il  fit  ajourner  trois  ans  de  suite  les  débats,  en  imaginant  Taccu- 
sation  contre  Timarque.  Il  est  fort  vraisemblable  que  Démos- 
thène ne  dérogea  pas  à  cet  usage. 

Mais  quelle  raison  pouvait-il  donc  avoir  de  retarder  ainsi  le 
procès  ?  Pourquoi  ne  se  montrait-il  pas  plus  pressé  d'arriver  à 
une  solution  ?  Il  est  assez  délicat  de  le  dire.  Peut-être,  après 
Ghéronée,  le  parti  macédonien  relevait-il  la  tête  k  Athènes; 
peut-être  Démosthène,  malgré  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
sa  patrie,  aurait-il  eu  bien  des  personnes  prévenues  contre  lui.  Il 
attendit  donc  un  moment  plus  favorable.  Remarquez  qu'en  330 
Philippe  est  mort  depuis  quelques  années.  Son  fils  Alexandre  lui  a 
succédé.  Or  ce  jeune  roi  ne  rêve  que  conquête  :  il  passe  en  Asie. 

(1)  EscHins,  C,  Clésiph,,  §  50  ;  Démosthène,  Cour,^  §  56. 

(2)  Demts  d'Halicahhasse,  Le//re  d  Ammée,  i,  12;  Eschub,  C.  Ctésiph,,  §254. 
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Athènes  n'a  plus  rien  alors  à  tenter  au  dehors  ;  les  querelles 
politiques  peuvent  donc  s*y  donner  carrière.  C^est  justement 
l'année  où  le  procès  de  la  Couronne  vient  devant  les  juges. 

D'un  autre  côté,  on  s'explique  assez  qu'Eschine  ait  accepté,  lui 
aussi,  les  atermoiements.  Alexandre,  en  330,  venait  de  remporter 
la  victoire  d'Arbèles  :  Agis  de  Sparte,  qui  avait  essayé  de  défendre 
la  liberté  des  Grecs,  venait  d'échouer  à  Mégalopolis.  Sa  défaite 
avait  ôté  aux  patriotes  toutes  leurs  illusions.  Le  moment  pouvait 
donc  paraître  favorable  à  Eschine  pour  accabler  le  parti  antima- 
cédonien et  l'humilier  en  la  personne  de  Démosthène,  son  chef. 

Quelle  fut  Tissue du  procès?  L'accusation,  vous  le  savez,  n*était 
dirigée  contre  Ctésiphon  que  pour  la  forme  :  aussi  ne  répondit-il 
à  Eschine  qu'en  peu  de  mots.  L'accusé  véritable  étant  Démosthène» 
ce  fui  Démoslhène  qui  prononça  la  défense,  intervenant  en  qualité 
de  (7\>vTjYopo(;  (1).  Son  succès  fut  un  triomphe.  Eschine  n^obtint  pas 
même  la  cinquième  partie  des  suffrages  et  il  se  vit  condamné  par 
suite  à  une  amende  de  mille  drachmes.  En  outre,  on  le  priva  du 
droit  d'intenter  désormais  des  accusations  du  même  genre.  C'était 
la  lin  de  sa  carrière  politique  :  il  le  comprit.  Il  d'altendit  pas 
l'exécution  de  la  sentence  et  préféra  s'exiler;  il  partit  donc  et 
passa  loin  d'Athènes  le  reste  de  sa  vie. 


* 


Tels  sont  les  faits;  voyons  les  discours.  Mais  d'abord,  avant  de 
les  étudier  dans  le  détail,  je  voudrais  vous  dire  quelle  impression 
générale  ils  me  laissent.  Aujourd'hui,  Thisloire  a  prononcé  en 
faveur  de  Démostbène,  et  je  crois  pour  ma  part  que  c'est  avec 
raison.  Tâchons  de  préciser  ce  jugement,  en  nous  astreignant  à 
la  plus  grande  impartialité  et  en  nous  efforçant  même  de  nous 
soustraire  au  prestige  de  l'éloquence  des  deux  orateurs. 

Le  discours  dTschine  est  un  très  beau  discours  d'avocat;  mais 
il  n'est  guère  que  cela.  Eschine  se  montre  à  nous  tel  que  nous 
Favions  vu  déjà  dans  sa  défense  de  VAmbassade^  c'est-à-dire  très 
habile  à  trouver  les  arguments  propres  à  flatter  ou  à  toucher  les 
juges,  très  habile  aussi  à  construire  de  belles  périodes,  à  ordonner 
ses  développements  avec  clarté  et  avec  suite,  mais  pauvre 
d'idées,   et    en  particulier  dMdées  politiques.   Ce  qui  l'inspire 

(1)  Le  aovrJYopoc  était  celui  qui  prêtait  le  concours  de  sa  parole  à  Tune  des 
parties.  Hypéride  nous  fait  connaître  {Pour  Ltjcophron^  §  20)  la  formule  par 
laquelle  le  plaideur  faisait  intervenir  un  synégore. 

(2)  Il  se  retira  à  Rhodes,  y  ouvrit  une  école  d'éloquence  et  commença  ses 
leçons  par  la  lecture  du  plaidoyer  de  Démosthène  dont  il  était  la  victime. 
(CicÉHON,  de  Oral.,  m,  ^6.) 
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princtpàlemeat,  c'est  sa  haioe  coDlre  Démosthène,  une  haîite 
froide,  méchante,  qui  se  plait  à  salir.  Il  n'hésite  pas  devant 
les  calomnies  frivoles  (i>,  non  pas  môme  devant  les  mensonges 
impudents.  Il  ose  accuser  son  adversaire  d'avoir  été  le  complice 
des  trahisons  de  Philocrate;  mais  le  mensonge  est,  cette  fois,  si 
audacieux  quM  va  lui-même  au-devant  des  protestations  de  son 
auditoire  (2).  Ce  qui  Tinspire  ensuite,  ce  sont  les  grandes  idées 
générales,  spécieuses  ou  nobles,  qu'il  développe  dans  une  langue 
sonore  et  harmonieuse.  Mais  d'idées  politiques  précises  et  fortes, 
iln'y  en  apoint.  Â  la  politique  de  Démosthène  qu'il  combat,  il  n'op- 
pose rien,  si  ce  n'est  des  généralités  vagues,  sans  portée,  ou  des 
puérilités.  Pour  la  question  deTalliance  thébaine,  il  ne  fait  aucune 
étude  sérieuse  des  ressources  comparées  d'Athènes,  de  Thèbes,de 
Philippe.  Le  grand  argument  d'Ëschine,  c'est  que  Démosthènie 
est  un  impie  qui  porle  malheur  à  tous  ceux  qu'il  approche,  que 
c'est  un  fléau  (àXiTi^piov)  dont  il  faut  se  garder  avec  soin,  qu'il  a 
envoyé  des  troupes  à  Ghéronée  malgré  des  présages  défavorables 
(d^xixXXiepy^Tooc),  et  que  sa  mauvaise  fortune  personnelle  a  compro- 
mis la  bonne  fortune  d'Athènes.  Au  lieu  d'un  esprit  d'homme 
d'Etat,  on  ne  sent  là  qu'un  esprit  étroitement  superstitieux. 
Qaant  aux  qualités  du  cœur,  elles  semblent  être  absentes,  elles 
aussi,  du  discours  contre  Ctésiphon,  Démosthène  le  faisait  déjà 
remarquer  aux  juges  :  «  Une  chose  a  dû  vous  frapper,  leur 
disait-il,  cet  homme  vous  a  rappelé  avec  complaisance  tous  les 
malheurs  d'Athènes,  toutes  les  calamités  qui  ont  fondu  sur  la 
cité^  et  pas  un  instant,  entendez-vous?  pas  un  instant,  son  âme 
n'a  été  véritablement  émue  ».  La  critique  était  juste  :  Ëschine, 
dans  tout  son  discours,  montre  un  cœur  sec,  que  le  patriotisme 
n'a  jamais  fait  vibrer. 

La  réponse  de  Démosthène  est  d'une  tout  autre  valeur.  Sans 
doute,  dans  le  détail^  on  y  trouve  des  aflirmations  peu  justifiables. 
Sur  la  question  de  droit,  notamment,  Eschine  semble  bien  avoir 
eu  raison  en  théorie.  La  thèse  juridique  de  Démosthène  est 
douteuse,  sinon  faible.  De  plus,  en  politique  même,  il  arrange  un 
peu  les  choses.  Il  ^  une  tendance  à  s'attribuer  plus  de  Oxité  dans 
les  vues  qu'il  n'en  a  eu,  en  réalité,  à  se  donner  aussi  plus  de 
prévoyance  :  à  l'en  croire,  il  ne  se  serait  jamais  trompé.  Il  faut 
bien  convenir  pourtant  qu'il  a  hésilé  quelquefois  et  quelquefois 
même  varié.  Mais  ce  sont  là  défauts  légers.  Comme  nous  l'avons 
dit  au  début,  c'est  moins  la  question  de  légalité  qui  est  en  jeu  que 

(1)  EscHix^E,  Contre  Ctésiphon,  §§  72,  73. 

(2)  EscHiNB,  Contre  Ctésiphon,  §§  58  ;  Cf.  §  59  :  si   81  xtcriv    U|jLa>v   ijaicpvr^^ 
àxouva^tv  àtzvs'à'zzpo^  ■jrpocriréTcxtoxev  6  toioûto;  Xo^Os. 
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la  question  politique,  el  la  faiblesse  de  la  thèse  juridique  de 
Démoslhène  n'ôle  rien  de  sa  force  à  la  partie  essentielle  de  son 
argumen talion.  Quant  à  la  fixité  de  ses  idées,  si  elle  n'est  pas 
absolue,  elle  est  relative,  et,  à  Démosthèoe  moins  qu*à  tout  autre, 
on  ne  saurait  reprocher  Tabsence  de  suite  dans  les  vues.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'incomparable  beauté  de  son  discours  Sur  la  Cou- 
ronne est  surtout  d^ordre  moral.  Elle  vient  de  ce  que,  nulle  part, 
la  grande  àme  de  Démosthène  ne  s'est  plus  complètement 
montrée  à  nous  dans  sa  vaillance  indomptable  et  dans  son 
optimisme  héroïque.  Sa  thèse  morale  est  mieux  que  vraie  :  elle 
est  sublime.  —  «  J'ai  fait,  dit-il,  tout  ce  que  je  pouvais  faire 
pour  sauver  Athènes;  c'est  la  fortune  seule  et  les  traîtres  qui 
nous  ont  perdus.  Mais  il  y  a  de  nobles  défaites,  comme  il  y  a 
de  beaux  trépas  ;  nous  n'avons  point  failli,  Athéniens,.j''en  jure 
par  les  morts  de  Marathon  1  »  —  Et,  dans  l'ardeur  de  son  sen- 
timent, il  arrive  au  paradoxe  :  «  Si  vous  aviez  eu  que  notre 
politique  devait  nous  conduire  à  Ghéronée,  l'auriez-vous  chan- 
gée? Je  réponds  pour  vous  :  non.  Même  si  nous  avions 
connu  d'avance  le  désastre,  nous  aurions  agi  comme  nous 
avons  fait.  Mieux  vaut  avoir  agi  de  la  sorte  et  nVvoir  pas  de 
remords  dans  le  cœur.  »  C'est  là,  comme  nous  le  verrons, 
ridée  maîtresse  de  son  discours. 


♦  • 


Mais  prenons,  d'abord,  le  discours  d'Eschine.  Comme  il  attaque 
rillégalité  du  décret  de  Ctésiphon,  il  est  naturel  qu'il  s'attache 
d'abord  à  la  question  de  droit.  Aussi,  dans  un  exorde  (i),  qui  est 
beau,  quoiqu'un  peu  guindé,  il  montre  l'importance  des  lois  et 
par  suite  de  la  -^poip-h  7capav<^fjL(ôv  dans  une  démocratie  :  dans  la 
décadence  des  vieilles  mœurs,  devant  la  licence  de  la  tribune,  la 
responsabilité  encourue  parles  orateurs  qui  apportent  des  propo- 
sitions illégales  est  la  dernière  garantie  de  la  cité. 

Cela  dit,  il  aborde  ï argumentation.  Il  démontre  que  la  propo- 
sition de  Ctésiphon  est  illégale  ;  elle  Test  pour  trois  raisons  : 

i°  Ctésiphon  n'avait  pas  le  droit  de  couronner  un  magistrat  qui 
n'avait  pas  rendu  ses  comptes  :  or  Démosthène,  à  la  date  du 
décret  qui  lui  décernait  une  couronne,  n'avait  pas  encore 
rendu  ses  comptes  (§§  9  31). 

2^  Ctésiphon  a  demandé  que  la  couronne  de  Démosthène  fut 
décernée  dans  le  théâtre.  Or,  la  loi  ordonne  que  les  couronnes 
soient  décernées  dans  le  Conseil,  si  elles  sont  accordées  par  le 

(1)  EscHixE,  Contre  Ctésiphon,%%  1-8. 
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Conseil  ;  dans  TAssemblée  si  elles  sont  accordées  par  TAssemblée. 
On  ne  peut  décerner  dans  le  théâtre  que  les  couronnes  étran- 
gères :  encore  faut-il  pour  cela  un  décret  du  peuple  (§§  32-48). 

3<>  Ctésiphon,  enfin,  n'avait  pas  le  droit  de  couronner  Démos*' 
thène  pour  des  services  imaginaires  :  la  loi,  en  effet,  défend  de 
rien  insérer  de  faux  dans  les  actes  publics  (§§  49-50). 

Sur  les  deux  premiers  points,  la  discussion  d*Eschine  est 
vraiment  excellente^  courte,  nette,  précise  sans  sécheresse, 
habilement  mêlée  de  considérations  générales  qui  relèvent  et 
Téclairent.  Quant  au  troisième  point,  il  nous  faut  faire  plus 
de  réserves.  L'idée  générale  de  tout  son  développement  est 
celle-ci  :  Démosthène  n*a  fait  aucun  bien  à  sa  patrie;  il  ne  lui 
a  fait  au  contraire  que  du  mal.  Pour  le  démontrer,  il  divise 
en  quatre  périodes  la  vie  publique  de  Démosthène,  et  il  s'ef- 
force  de  vérifier  sa  thèse  h  propos  de  chacune  d'elles. 

La  première  période  va  du  commencement  de  la  guerre  avec 
Philippe  jusqu'à  la  paix  de  Philocrate  :  Démosthène  a  conclu  la 
paix,  en  346,  de  concert  avec  Philocrate,  sans  attendre  qu'on  eut 
réuni  un  congrès  de  tous  les  Hellènes.  Cette  paix  était  contraire 
aux  intérêts  d'Athènes  :  il  Ta  fait  voter  par  le  peuple,  parce  qu'il 
avait  reçu  un  salaire  pour  le  trahir.  Il  s'est  brouillé  ensuite  avec 
son  complice,  quand  il  a  fallu  partager  le  salaire  ;  il  s'est  fait 
l'accusateur  de  Philocrate,  il  a  déclamé  contre  Philippe,  il  l'a 
irrité  par  les  mesures  hostiles  qu'il  proposait  contre  lui^  et,  à  la 
fin,  il  a  rallumé  la  guerre.  —  La  deuxième  période  va  de  la 
paix  de  Philocrate  jusqu'à  la  reprise  des  hostilités.  Eschine  ici 
attaque  surtout  la  politique  de  Démosthène  en  Eubée  :  Dé* 
mostbène  a  reçu  de  l'argent  des  villes  d'Eubée  pour  leur 
faire  obtenir  un  traité  d'alliance  avec  Athènes,  mais  un  traité 
dont  les  clauses  principales  lésaient  les  intérêts  de  la  Répu- 
blique. —  La  troisième  période  commence  à  la  reprise  des 
hostilités  et  va  jusqu'à  la  bataille  de  Ghéronée  :  dans  cette 
deuxième  guerre,  Démosthène,  toujours  traître,  toujours  cor- 
rompu, a  soutenu  les  Locriens  d'Amphissa,  et,  en  associant 
Athènes  à  leur  sacrilège,  il  a  attiré  sur  elle  la  colère  du  dieu 
de  Delphes.  Non  content  de  cela,  il  a  conclu  entre  Athènes  et 
Thèbes  un  traité  tout  à  l'avantage  de  Thèbes;  il  a  repoussé 
toutes  les  ouvertures  de  paix  de  Philippe  et  il  a  prolongé  une 
guerre  qui  lui  a  permis  de  s'enrichir  par  des  malversations, 
et  qui  a  abouti,  on  ne  le  sait  que  trop,  à  un  désastre  public. 
—  Enfin,  la  quatrième  période  comprend  tous  les  événements 
qui  ont  suivi  Chéronée  jusqu'à  l'époque  du  procès.  Démos- 
thène a  laissé  passer  toutes  les  occasions  de  délivrer  la  Grèce  de 
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la  domination  macédonienne  et  de  combattre  Alexandre,  avec  qai 
peut-être  il  est  d'intelligence.  La  conclasion  s'impose  :  Démo9- 
thène  a  été,  toute  sa  vie,  un  fléau  pour  Athènes  (1). 

Là  se  termine  la  première  partie  du  discours  d'Eschine.  Tout 
ce  qui  suit  est  une  sorte  de  long  épilogue,  composé  de  digressions, 
dMnjures,  d'attaques  personnelles  et  de  réponses  anticipées  À 
des  objections  possibles.  Enfin,  dans  la  péroraison,  après  avoir 
commencé  par  une  magnifique  invocation  aux  grands  hommes 
dupasse,  sous  la  gloire  desquels  il  accable  Démosthène,  il  termine 
de  la  façon  la  plus  inattendue  par  une  invocation  à  la  terre  et  au 
soleil,  qui  appartient  h  la  pire  rhétorique  (2). 

Voilà  le  dessin  général  du  plaidoyer  d'Eschine.  Revenons  main- 
tenant sur  les  parties  les  plus  intéressantes  qui  s'y  trouvent,  et 
tâchons  d^y  discerner  les  qualités  et  les  défauts  caractéristiques 
de  l'orateur. 


* 


L'exorde  est  peu  touchant.  Il  est  presque  tout  entier  en  géné- 
ralités ou  en  développements  pathétiques.  Eschine  commence 
par  prier  les  dieux.  La  chose  est  à  noter;  car,  dans  ces  plai- 
doyers, plus  que  dans  tout  autre,  il  se  plaît  à  demander  leur  appui 
ou  à  invoquer  leur  témoignage.  Il  est  à  remarquer, d'ailleurs,  que 
Démoslhène  fait  de  même  au  commencement  de  sa  défense.  Il 
n'est  pas  dévot  pourtant;  on  l'a  même  parfois  accusé  d'impiété. 
Pourquoi  donc,  dès  qu'il  prend  la  parole,  adresse-t-il  aux  dieux 
une  prière  solennelle  ?  C'est  que,  tout  comme  Eschine,  il  veut, 
dès  le  début,  agrandir  le  débat  et  donner  à  son  discours  un  carac- 
tère de  gravité  religieuse,  qui  ne  sera  pas  sans  effet  sur  son  public. 

Immédiatement  après,  il  entame  le  développement  que  vous 
savez  sur  la  nécessité,  dans  une  démocratie,  de  faire  respecter  la 
loi: 

a  Dans  ces  jours  mauvais  où  vous  voyez  la  patrie,  un  seul 
.  débris  du  pouvoir  vous  reste  :  c'est  le  droit  de  poursuivre  l'auteur 
d'une  motion  illégale.  Si  vous  y  renoncez,  si  vous  permettez 
qu'on  vous  l'enlèvi:',  je  vous  prédis  qu'à  voire  insu  vous  aurez  peu 
à  peu  abandonné  la  constitution  à  la  merci  de  quelques  hommes. 
Vous  le  savez,  Athéniens,  il  esl,  parmi  les  peuples,  trois  formes 
de  gouvernement  :  monarchie,  oligarchie,  démocratie.  Les  deux 

(1)  Eschine,  Contre  Clésiphon,  §§  58-78  (!'•  période);  §§  79-105  (2«  période); 
§§  106-158  (3«  période);  §§  159-167 {4«  période);  §§  168-176  (conclusion  de  cette 
partie). 

(2)  Ibid.,  §§  177-244. 
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premières  sont  régies  par  la  volonté  des  chefs  ;  la  démocratie, 
par  les  lois  qu'elle  se  donne.  Tenez  donc  pour  certain  que,  le  jour 
où  chacun  de  vous  monte  au  tribunal  pour  juger  une  infraction 
de  la  loi,  il  va  prononcer  sur  sa  propre  liberté.  Aussi,  le  légis- 
lateur a-t-il  écrit  en  tête  du  serment  des  juges  :  f  opinerai  confor- 
mément aux  lois.  Il  sentait  bien  que  le  culte  des  lois  est  la  sauve- 
garde du  pouvoir  populaire.  » 

Vous  voyez  la  forme  sous  laquelle  Eschine  exprime  son  idée  : 
elle  est  pédantesque.  Ce  développement  sur  les  différentes  formes 
de  gouvernement  et  ces  indications  sur  leur  nature  sont  d*un 
homme  qui  sait  toutes  ces  choses  depuis  peu.  La  science  d'Eschine 
est  de  fraîche  date.  Cet  ancien  acteur  (i)  n'a  fait  son  éducation 
que  sur  le  tard,  et  il  étale  compiaisamment  tout  ce  qu'il  sait, 
avec  l'espoir  secret  d'étonner  tous  ceux  qui  Técoutent. 

Après  l'exorde  commence  l'argumentation.  Gomme  je  vous  Tai 
dit,  dans  cette  partie  de  son  plaidoyer  qui  est  toute  juridique, 
Eschine  triomphe.  D'après  les  textes  qu'il  cite,  il  semble  bien,  en 
effet,  que  le  décret  de  Ctésiphon  était  illégal.  La  discussion  est 
bien  conduite  :  on  sent  d'un  bout  à  l'autre  l'ancien  greffier  qui 
connaît  ses  lois  et  qui  sait  s'en  servir.  Pourtant,  un  doute  vient. 
Nous  savons  qu'il  y  avait  des  précédents  en  faveur  du  décret  de 
Ctésiphon.  Des  magistrats  avaient  été  plusieurs  fois  couronnés 
par  le  peuple,  avant  d'avoir  rendu  leurs  comptes,  et  des  cou- 
ronnes avaient  été,  à  plusieurs  reprises,  décernées  au  théâtre. 
C'était  là  évidemment  des  abus,  qui  violaient  le  texte  formel  delà 
loi.  Pourtant,  il  est  bien  probable  que  les  mœurs  toléraient  ces 
abus,  et  qu'elles  étaient  plus  fortes  que  la  loi  même.  Ce  n'est  pas 
le  seul  exemple  qu'on  pourrait  citer  de  ce  phénomène  curieux. 

Au  reste,  la  'question  juridique  n'était  pas  pour  Eschine  la 
principale.  Dès  l'antiquité,  on  lui  reprocha  de  ne  pas  s'y  être  tenu, 
d'avoir  par  son  exemple  autorisé  Démosthène  à  mêler  la  politique 
au  procès  et  d'avoir,  par  là  même,  gravement  compromis  le  succès 
final.  Ces  reproches  étaient  fondés.  Eschine  se  souciait  peu,  en 
somme,  de  remporter  la  victoire  sur  le  point  de  droit.  Peu  lui 
importe,  en  effet,  que  Ctésiphon  soit  condamné  :  ce  qu'il  veut, 
c'est  atteindre  Démosthène,  c'est  le  montrer  indigne  de  la  cou- 
ronne, et  faire  voir  que  ses  actes  et  ses  paroles  n'ont  jamais 
tendu  au  bien  public  (^).  Aussi,  est-ce  sur  ce  point  qu'il  va 

maintenant  concentrer  son  effort. 

G.  C. 

(1)  Démosthène  lui  en  fait  le  reproche  dans  sa  réponse  Sur  la  Couronne 

(§  i2«). 

(2)  Eschine  le  déclare  lui-mômei  Contre  Ctésiphon,  §  49. 
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Les  discours  judiciaires  de  Cicéron. 


Cours  de  M.  JULES  MARTHÂ, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris, 


Le  pathétique. 


Vous  TOUS  rappelez  qu*au  commencemeDt  de  ce  cours,  je  vous 
ai  signalé  la  triple  tâche  à  laquelle  tout  avocat  doit  suffire, 
du  moias  au  seotiineat  de  Cicéron. 

Toui  avocat  doit  d'abord  se  préoccuper  d'instruire  son  audi- 
toire (otocere),  c'est-à-dire  faire  connaître  avec  clarté  tous  les  faits 
qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  à  la  cause,  et  développer 
les  arguments  qui  militent  en  faveur  de  son  client.  Voilà  le  pre- 
mier point. 

Le  deuxième  (deleclaré)  consiste  à  employer  les  moyens 
capables  de  retenir  l'attention  de  Tauditoire.  Il  faut  que,  depuis 
le  début  jusqu'à  la  fin  de  son  discours,  l'orateur  se  préoccupe  de 
tenir  en  haleine  ceux  qui  Técoutent,  de  semer  de  temps  à  autre 
des  traits  agréables  ou  des  plaisanteries  (conspergere  salibus),  de 
raconter  çà  et  là  quelque  anecdote  ou  quelque  historiette,  en  un 
mot  ô*amuser  le  public. 

Le  troisième  point  est  ce  que  Cicéron  appelle  movere^  c'est- 
à-dire  Tari  de  provoquer  l'émotion.  L'expression  movere  a  une 
multitude  de  synonymes  que  Cicéron  emploie  un  peu  indiffé- 
remment, comme  concitare^  perturbare^  etc..  D'une  manière 
générale,  ce  qu'il  entend  par  là,  c'est  le  fait  d'évoquer  une 
multitude  de  sentiments  divers  et,  autant  que  possible,  vio- 
lents. Dans  un  passage  du  Brvtus^  il  essaye  d'en  dresser  le 
catalogue.  Evidemment,  la  liste  est  incomplète;  mais,  telle  que 
Cicéron  la  donne,  elle  est  signifîcative. 

«  L'orateur,  dit  il,  fait  que  l'auditoire  se  réjouit  (gaudet)^  qu'il 
rit  ou  qu'il  pleure,  qu'il  témoigne  à  l'accusé  de  la  bienveillance 
{favei)  ou  de  la  haine  {odit),  qu'il  a  du  mépris  pour  lui  (contemnit) 
ou  de  la  pitié  (misericordia  commovelur),  qu'il  éprouve  de  la 
colère  ou  de  la  honte,  de  Tespérance  ou  de  la  crainte  »  (i). 

Vous  voyez  que  cette  énumération  contient  pas  mal  de  senti- 

(1;  BruluSy  50, 183. 
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menU  Tiolenls  ;  encore  ne  les  contient-elle  pas  tous.  Hais  tous 
sont  implicitement  contenus  dans  le  terme  un  peu  vague  :  movere. 
Puisque  nous  avons  vu,  jusqu*ici,  comment  Gicéron  arrive  à 
instruire  son  public  et  à  Vamuser^  voyons  à  présent  comment 
il  arrive  à  Vémouvoir  (1). 


D'après  Gicéron ,  de  toutes  les  tâches  qui  incombent  à  Torateur, 
la  troisième  est  la  plus  difficile,  mais  aussi  la  plus  importante. 
Ce  n'est  pas  qu'il  faille  y  sacrifier  les  deux  autres.  Il  est  clair 
qu'il  est  nécessaire,  tout  d'abord,  de  faire  bien  comprendre  le 
sujet  de  la  plaidoirie,  et  ensuite  de  retenir  l'attention  de  l'audi- 
toire. Gicéron  ne  méconnaît  pas  cette  nécessité.  Nous  avons  vu 
qu'il  ne  négligeait  pas  ces  deux  premières  tâches.  Mais,  s'il  les 
considère  toutes  deux  comme  nécessaires,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  les  subordonne  à  la  troisième. 

A  ses  yeux,  le  vrai  rôle  de  l'orateur  consiste  à  émouvoir  :  c'est 
par  là  qu'il  arrive  à  entraîner  l'auditoire  au  point  où  il  veut  le 
conduire,  c'est-à-dire  à  l'acquittement  du  personnage  qu'il 
défend,  ou  à  la  condamnation  de  celui  qu'il  accuse.  G'est  par  la 
passion  qu'il  obtient  véritablement  la  victoire.  Il  dit,  à  plusieurs 
reprises,  dans  ses  traités  :  cette  tà/che  vient  en  troisième  lieu  dans 
le  classement  que  fait  la  rhétorique  {partilione  testium)  ;  mais 
elle  est,  en  réalité,  la  plus  importante  (génère  maximum)  (2). 

Gette  idée  revient  souvent  sous  sa  plume.  Et,  pour  en  démontrer 
l'exactitude,  il  entonne  plusieurs  fois  —  pathétiquement  — 
reloge  du  pathétique,  et  nous  rapporte  une  foule  de  petits  faits 
qui  lendent  à  en  prouver  l'importance  ;  son  enseignement  n'est 
pas  abstrait,  mais  se  fonde  sur  l'expérience. 

G'est  ainsi  qu'il  choisit,  dans  tout  le  passé  oratoire  de  Rome,  les 
faits  les  plus  typiques,  et  qu'il  les  mentionne  à  plusieurs  reprises. 
Il  tient  à  nous  faire  bien  comprenilre  qu'un  avocat  qui  ne  possède 
pas  le  don  de  manier  le  pathétique^  ou,  pour  employer  le  terme 
grec,  le  ftdGoc,  cet  orateur  eAt-il  d'ailleurs  les  plus  brillantes 
qualités,  ne  saurait  réussir  autant  qu'on  serait  tenté  de  le  croire. 

(1)  Pour  cette  division  traditionnelle,  cf.  firu/.,  49,  185  ;  «  Tria  sunt,  ut 
quidem  ego  sentio^  quae  sinl  efficienda  dicendo  :  ut  doceatur  is  apud  quem 
dicelur^  ut  delectetur,  ulmoveatur  vehementius.  »  —  De  Orat.,  ii,  27,  115  : 
«  Ita  omnis  ratio  dicendi  tribus  ad  persuadendum  rébus  est  nixa  :  ul  pro- 
bemus  oera  esse  quae  defendimus  ;  vi  conciliemus  nobis  eos  qui  audiunt  ;  ut 
animes  eorum  ad  quemcumque  causa  pos tu labit  motum  vocemus.  d  Voir  la 
même  idée  reprise  dans  de  Orat,,  ii,  29,  128;  17,  130  ;  Orat,,  21,  69  ;  de  Opl. 
gen.  or,.  If  3;  Quintil,,  m,  5,  2. 

(2)  Brutus,  53,  193. 
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Et  voici  UD  exemple.-  L'ami  Intime  de  SciptoD  Emilién  et  de 
Térence,  LœUus,  était  un  homme  du  goût  le  plus  délicat  et  un 
esprit  de  premier  ordre.  Gicéron  dit  de  lui  qu'il  possédait  des  qua- 
lités charmantes  et  exquises,  —^  si  exquises  qu'on  le  soupçonnait 
de  collaborer  aux  pièces  de  Térence.  IL  avait,  en  particulier,  le 
mérite  rare  de  parler  sa  langue  dans  la  perfection,  de  s*exprimer 
avec  la  plus  grande  pureté  et  une  extrême  élégance.  Eh  !  bien, 
aVec  toutes  ces  qualités,  Lselius  ne  produisait  qu*un  effet  mé- 
diocre. £t  pourquoi  donc?  Parce  que  son  éloquence  était  froide» 
()arce  qu'il  était  incapable  de  pathétique.  Il  avait  un  tempérament 
trop  calme  et  ne  savait  pas  s'échauffer. 

Cicéron  rapporte,  à  ce  sujet  (1),  un  procès  fameux  qui  eut  lieu  à 
la  suite  d'un  meurtre  commis  dans  le  voisinage  d^une  forêt  où  se 
trouvait  une  exploitation  de  poix.  Un  jour,  on  découvrit  dans 
cette  exploitation  des  gens  massacrés  :  tout  le  monde  alors 
accusa  les  esclaves  de  la  Compagnie,  en  même  temps  que  ses 
employés  non  esclaves.  Ce  fut  l'origine  d'un  procès  monstre.  La 
Compagnie,  pour  défendre  ses  intérêts,  s'adressa  àTavocat  le  plus 
en  renom,  à  Lœlius.  Celui-ci,  avec  sa  conscience  parfaite,  étudia 
la  cause  à  fond,  prépara  son  plaidoyer  avec  beaucoup  de  soin 
(acctira/e),  parla  admirablement  à  Taudience...  et,  malgré  tout, 
les  juges  ne  furent  pas  convaincus;  ils  firent  ce  qu'on  faisait  sou- 
vent en  pareil  cas  :  ils  remirent  l'affaire  à  une  audience  ultérieure. 

Dans  l'intervalle,  la  Compagnie  pensa  que  le  plaidoyer  de 
Lœlius  n'avait  peut-être  pas  produit  tout  l'effet  qu^elle  en  atten- 
dait. On  s'adressa  alors  à  un  autre  orateur,  à  Galba,  et  on  lui 
confia  tous  les  intérêts.  Galba  était  un  enragé,  un  avocat  telle- 
ment passionné  que,  pour  préparer  nu  discours,  il  s'enfermait 
dans  une  chambre  avec  ses  secrétaires  :  là,  il  se  frappait  la  tête, 
parcourait  la  pièce  de  long  en  lar^e,  donnait  des  coups  à  ses 
secrétaires,  quand  ils  écrivaient  trop  lentement,  de  sorte 
qu'on  les  voyait  quelquefois  sortir  bien  mal  en  point  {maie 
mulcalos).  Je  vous  laisse  à  penser  l'effet  que  devait  produire  sur 
Tauditoire  un  homme  qui  s'échauffait  ainsi  dans  le  silence  de 
son  cabinet.  Et  de  fait,  Galba  fit  devant  les  juges  un  discours 
si  pathétique  que  les  accusés  furent  acquittés,  «  muUis  querelis 
multaque  miseratione  adhibiia^  iocii  omnibus  approbantibus  illa 
die  quaestione  liberatos  esse  ». 

Cicéron  cite  cet  exemple  pour  montrer  l'extrême  importance 
du  pathétique  au  barreau.  Un  autre  exemple  est  celui  de  Mucius 
Scœvola,  personnage,  dit  Cicéron,  d'un  très  grand  talent,  possé- 

(1)  Brutus,  22,  85. 
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daot  à  fond  la  science  juridique,  pe  qui  ne  gâtait  rien,  fort  cons- 
ciencieux dans  Tétude  de  ses  causes^  et  parlant  avec  une  pureté 
admirable  \i).  Avec  toutes  ces  qualilés^ii  n'avait  pourtant  paa  à 
l'audience  ce  je  ne  sais  quoi  qui  enlève  les  juges  et  met  tout  1^ 
monde  en  train.  Crassus,  au  contraire^  qui  avait,  à  certains 
égards,  des  qualités  inférieures  à  celles  de  Scaevola,  lui  était 
supérieur  pour  le  pathétique;  aussi,  lorsque  les  deux  orateurs 
étaient  aux  prises,  la  victoire  restait-elle  au  dernier,  uniquement 
parce  qu'il  avait  le  don  d*émouvoir. 

Autre  exemple  encore^  non  moins  frappant  :  celui  de  Calidius.. 
Gicéron  le  présente  (2)  comme  le  type  de  l'orateur  parfait  au  point 
de  vue  du  style,  parfait  au  point  de  vue  de  la  composition,  parfait 
au  point  de  vue  de  la  conscience.  Il  semble,  dit-il,  qu'on  ne  pour 
vait  rien  imaginer  de  meilleur.  Il  semble  qu'il  eût  dû  faire  gagner 
leurs  procès  a  tous  ses  clients.  Malheureusement,  il  avait  un  grave 
défaut  :  il  était  incapable  de  s'échauffer  sur  quoi  que  ce  fut.  Tl 
arrivait  à  l'audience  parfaitement  calme:  «  aberat  tertia  illa  laus^ 
qua  permoverat  atque  incitaret  animosn^,  et,  quand  H  prononçait 
son  discours,  il  restait  froid.  Un  jour,  plaidant  contre  Gicéron,  il 
prétendait  que  son  client  avait  été  victime  de  la  part  de  son  adver- 
saire d'une  tentative  d'empoisonnement.  11  avait  réuni  une  foule 
d'arguments  si  concluants  que  la  tentative  d^empoisonnement 
paraissait  certaine  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  discuter.  Gicéron  se 
sentait  très  gêné  pour  répondre.  Il  se  leva  néanmoins,  et,  pour  se 
tirer  d'affaire,  se  tourne  vers  Galidius  :  «  Gomment  !  tu  as  dès 
preuves  certaines  du  crime,  et  tu  ne  te  fÀches  pas  ?  et  tu  ne  te 
frappes  pas  la  tête?  et  tu  ne  te  frappes  pas  la  cuisse?  et  tu  ne 
frappes  pas  la  terre  avec  le  pied  ?  et  tu  ne  l^  démènes  pas  plus 
que  tu  ne  fais?  Si  la  tentative  d'empoisonnement  était  certaine, 
ne  parlerais-tu  pas  d^un  autre  ton  (3)  ?  »  L'effet  de  l'apostrophe 
fut  tel  que  les  juges  partagèrent  cet  avis  et  acquittèrent  le  client 
de  Gicéron. 

Ainsi  donc,  par  ce  seul  fait  qu'ils  n'ont  pas  le  don  du  pathétique, 
certains  avocats  sont  condamnés  à  l'infériorité.  Inversement, 
certains  orateurs  à  qui  manquent  d'autres  qualités  l'emportent 
quelquefois,  et  précisément  parce  qu'ils  ont  le  don  du  pathétique. 
Tel  est  le  cas  du  vieux  Gaton,  tel  est  le  cas  de  Galba,  tel  est  le  cas 
d'Antoine,  tel  aussi  celui  de  Sulpicius,  que  l'on  appelait  «  U^agicus 
ùrator  »  (4),  tant  il  était  capable  de  feu,  d'ardeur  et  de  véhémence. 

(1)  Brutus,  §§  115, 145  sqq.  ;  de  Oral.,  i,  53,  229. 

(2)  Brutus,  §  214  sqq. 

(3)  BrutU9,  §  218. 

(4)  Br«/t«,  î  203. 
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De  tous  ces  détails  rassemblés  il  résulte  donc  que,  des  trois 
devoirs  qui  incombent  à  Torateur,  le  plus  important,  plurimum 
pollens^  est  le  troisième,  celui  qui  consiste  à  émouvoir  l'auditoire. 
Et  pourquoi?  Pourquoi  donc  Gicéron,  et  après  lui  Quintilien, 
attachent-ils  tant  d'importance  au  pathétique  ?  La  chose  nous 
paraît  aujourd'hui  un  peu  singulière.  Dans  notre  siècle,  le  propre 
de  Téloquence  ne  semble-t-il  pas  être  de  démontrer  clairement  et 
tranquillement  ce  que  Ton  veut  établir?  —  Nous  devons  donc 
chercher  maintenant  les  raisons  qui  expliquent  Timportance 
extrême  que  les  anciens  attachent  au  pathétique.  Ces  raisons 
sont  de  deux  sortes. 

Il  y  en  a  de  générales,  d'abord.  Chez  nous,  —  pour  ne  consi- 
dérer que  Téloquence  judiciaire,  —  dans  nos  tribunaux  modernes, 
on  peut  bien  dire  que  la  passion  ne  doit  avoir  aucune  place; —  je 
ne  prétends  pas,  bien  entendu,  qu'elle  ne  s'y  glisse  jamais.  Mais, 
si  vous  assistez  à  une  audience  de  Cour  d'Assises  par  exemple,  si 
vous  voyez  un  avocat  général  gesticuler,  se  démener,  frapper  sa 
table  de  grands  coups  de  poing,  cela  sonne  faux.  Inversement,  si 
l'avocat  de  l'accusé  parle  avec  des  tremblements  et  des  larmes 
dans  la  voix,  cela  sonne  faux  aussi.  Pourquoi?  c*est  que  ces 
démonstrations  sont  déplacées.  On  est  en  présence  de  «  la  jus- 
tice »  qui,  par  définition,  doit  élre  insensible  à  la  passion,  en 
présence  de  juges  dont  c'est  le  métier  d'être  juges,  et  qui  vont  aa 
tribunal  comme  un  professeur  à  des  examens,  —  un  peu  comme  à 
une  corvée,  —  et  qui  n'ont  qu'une  seule  préoccupation  :  celle  de 
remplir  leur  devoir,  simplement,  strictement. 

Vous  avez  d'autre  part  un  public  de  curieux,  composé  d'indif- 
férents, —  sauf  naturellement  les  amis  de  l'accusé,  —  et  de  gens 
désintéressés,  qui  sont  là  comme  au  spectacle,  il  y  a  bien  le  jury, 
c'est  vrai  ;  mais  on  s'imagine  à  tort  que  les  jurés  sont  faciles  à 
émouvoir.  S'ils  se  laissent  toucher,  ce  n'est  ni  par  le  fracas  de 
l'éloquence  ni  par  l'étalage  du  pathétique  :  c'est  par  les  révéla- 
tions des  témoins,  c'est  par  l'attitude  et  par  les  réflexions  de 
l'accusé.  Voilà  ce  qui  les  touche,  et,  comme  ils  sont  préoccupés 
d'être  justes,  de  n'être  pas  trop  sévères,  il  leur  arrive  quelquefois 
d'être  trop  indulgents,  par  désir  de  rester  équitables- 

Voilà  donc  l'auditoire  devant  lequel  parle  un  avocat  moderne  : 
il  est  de  telle  nature  que  le  pathétique  n'a  sur  lui  qu'un  minimum 
de  prise. 

Au  contraire,  chez  les  anciens,  la  situation  était  bien  diffé- 
rente. Chez  eux,  c'était  la  passion  qui  régnait  en  maîtresse. 
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Il  n*est  pas  question  de  justice.  C'est  une  manière  de  parler 
qaand  les  Romains  ooos  disent  qu'ils  ont  des  lois,  des  tribunaux, 
des  juges.  Pure  plaisanterie  I  En  réalité,  la  passion  seule  agit,  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Romains.  Ainsi,  pour  prendre  un 
exemple  typique,  observez  aujourd'hui  deux  individus  qui  sont 
en  procès.  Leur  première  idée  est  de  faire  croire  qu'ils  sont  désin- 
téressés, que  seul  le  souci  de  l'équité  les  conduit  devant  les 
juges.  A  Athènes,  au  contraire,  vous  voyez  des  plaideurs  qui 
arrivent  devant  le  tribunal  et  qui  disent  :  «  Il  y  a  dix  ans, 
quinze  ans,  que  nous  sommes  ennemis,  que  nous  nourrissons 
des  rancunes  Tun  contre  l'autre.  Il  y  a  longtemps  que  je  désire 
me  venger!  »  De  tels  plaideurs,  devant  un  tribunal  moderne, 
seraient  fort  mal  reçus;  une  pareille  attitude  serait  fortsévère- 
meot  jugée,  et  avec  raison.  Chez  les  anciens,  au  contraire,  les 
procès  naissaient  presque  toujours  de  rivalités  personnelles  et 
d*un  désir  de  vengeance. 

Si  vous  en  voulez  la  preuve,  examinez  la  plupart  des  grands 
procès  antérieurs  à  Cicéron.  Tous  ceux  qui  ont  laissé  un  souvenir 
dans  l'histoire  sont  des  procès  de  passion.  Voici,  par  exemple,  celui 
auquel  Rutilius,  ami  de  Cicéron  (l),a  été  mêlé  et  à  la  suite  duquel 
il  s'est  vu  condamné  à  l'exil,  lui,  l'homme  intègre  par  excellence. 
Cest  qu'alors  la  justice  était  entre  les  mains  des  publicains  : 
Rutilius  a  été  une  de- leurs  victimes.  Quand  les  chevaliers  étaient 
maîtres  des  tribunaux,  les  sénateurs  étaient  toujours  condamnés, 
et  inverâcment,  quand  les  sénateurs  disposaient  de  la  justice,  ils 
faisaient  toujours  condamner  les  chevaliers  :  bref,  en  tout  temps, 
la  passion  restait  maltresse. 

Prenez,  maintenant,  les  procès  plaides  par  Cicéron.  Que  sont- 
ils?  Des  procès  de  passion,  eux  aussi.  Il  s'agit  de  gens  qui  ont 
entre  eux  des  inimitiés  anciepnes,  qui  se  prolongent  et  qui 
s'enveniment  depuis  dix  ou  vingt  ans  ;  il  est  toujours  question  de 
rivalités  et  d'intérêts  personnels. 

Voyez  le  Pro  Caeiio,  Le  jeune  Caelius  est  en  galanterie  avec  la 
belle  Clodia.  Un  beau  jour,  les  deux  amants  se  brouillent.  Clodia, 
furieuse,  intente  un  procès  à  Caelius  et  l'accuse  d'avoir  voulu 
Tempoisonner.  Il  n*y  avait  pas,  dans  tout  cela,  un  mot  de  vrai. 
Mais  ce  que  cherchait  Clodia,  c'était  un  moyen  de.se  venger. 

Voyez  encore  le  Pro  Sestio,  Les  gens  qui  attaquent  Sestius  ont 
des  raocunes  contre  lui.  Pour  les  satisfaire,  ils  imaginent  une 
accusation  qui  le  perdra. 

Ce  sont  encore  des  procès  intentés,  k  la  suite  d'élection,  par  les 

W  Brulus,  §  147, 
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candidats  éviacés  contre  leurs  rivaux  plus  heureux.  Gicéron  a 
plaidé  deux  ou  trois  affaires  de  ce  genre  (i).  Les  preuves  n'exis- 
tent pas  ;  le  procès  a  lieu  tout  de  même,  tant  la  passion,  haine, 
jalousie  ou  ressentiment,  excite  les  plaideurs  à  poursuivre. 

La  passion,  d'ailleurs,  n'est  pas  seulement  chez  les  plaideurs  : 
elle  est  aussi  dans  le  tribunal.  Nous  avons  vu  que  les  juges 
n'étaient  pas  des  juges  de  métier:  ce  sont  des  politiciens,  qui, 
suivant  les  hasards  de  la  politique,  ont  été  admis  dans  les  tribu- 
naux ou  s*ensont  vus  rejetés.  Quand  ils  ont  entre  leurs  mains  la 
justice,  ils  ne  songent  qu*à  s*en  servir  pour  faire  le  plus  de  mal 
possible  à  leurs  ennemis.  Quand  ils  ne  Tout  pas,  ils  attaquent  les 
magistrats  en  fonctions,  les  accusent  faussement  de  brigue  ou  de 
péculat. 

Ajoutez  encore  qu*autour  des  tribunaux  composés  surtout  de 
politiciens  qui  ont  besoin  de  se  faire  élire,  il  y  a  des  électeurs 
dont  on  a  peur,  qui  foot  du  tapage  le  jour  des  élections,  qui 
savent  jouer  du  poing  et  du  couteau. 

L'avocat  devra,  à  Toccasion,  savoir  exciter  leurs  passions  et 
profiter  de  leurs  caprices.  Toutes  ces  passions  diverses,  des 
juges,  des  auditeurs  et  des  plaideurs,  constituent  un  terrain 
admirable  pour  lui  et  lui  fournissent  l'occasion  de  grands  mou- 
vements d'éloquence.  Aussi  sa  préoccupation  constante  sera-t-elle 
de  connaître  les  goûts,  les  sentiments  qui  animent  les  diverses 
catégories  de  son  public.  Si  tel  juge  a  des  inquiétudes  politiques, 
l'avocat  le  piquera  au  vif,  en  lui  laissant  deviner  que,  s'il  ne  vote 
pas  l'acquittement,  il  risqué  de  se  compromettre.  Si  l'auditoire 
frémit  à  tel  argument,  Tavocat  le  poussera  jusqu'au  bout,  de 
façon  que  le  public,  par  ses  huées,  ses  cris,  ses  menaces  ou  ses 
approbations,  influe  sur  le  jugement  du  tribunal.  Voilà  pourquoi 
le  pathétique  tient  tant  de  place  dans  les  discours  des  anciens 
orateurs. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  générale  à  ce  fait.  Nous  n'y 
pensons  pas  en  général,  précisément  parce  que  nous  sommes 
trop  préoccupés  des  choses  modernes.  Nous  oublions  que  les  ora- 
teurs anciens  ne  parlaient  pas  entre  quatre  murs,  que  leur 
éloquence  était  une  éloquence  de  plein  air,  exposée  au  vent,  au 
soleil,  à  la  poussière,  au  bruit.  Or  une  éloquence  de  réunion 
publique,  de  meeting^  ne  peut  pas  être  une  éloquence  académique 
qui  s'exerce  dans  une  salle  toute  petite  et  bien  close.  Dans  une 
salle  close,  Tavocat  peut  s'abandonner  aux  finesses  de  style,  se 
préoccuper  de  clarté  et  de  vérité,  essayer  d'agir  sur  la  raiion  de 

(1)  Notamment  celle  de  Murena. 
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soD  auditoire.  Mais  rien  de  tout  cela  n'est  de  mise  en  plein  air. 
Le  plus  souvent,  les  démonstrations  des  discours  modernes  et  les 
gentillesses  de  Téioquence  académique  passeraient,  inaperçues, 
par-dessus  la  tête  du  public.  Et  pourquoi  ?  C'est  que  le  public  ne 
tes  entendrait  pas.  Un  orateur  qui  .cause  tranquiliemeot  est 
entendu  par  une  vingtaine  de  personnes,  par  deux  ou  trois 
avocats,  par  les  juges,  par  les  jurés.  La  foule,  elle,  entendra 
mal,  ou- même  pas  du  tout.  Qu'arrivera-t  ilalors  ?Si  elle  n'entend 
rieo,  quelle  que  soit  sa  patience,  elle  s'en  ira.  Or,  rien  n'est  plus 
gênant  pour  un  orateur  que  de  voir  des  gens  qui  s'en  vont,  ou  qui 
bâillent,  ou  qui  se  retournent  pour  voir  passer  un  enterrement. 
Ce  sont  là  des  distractions  qui  lui  font  concurrence.  L'avocat  a 
doDC  intérêt  à  maintenir  ce  public,  qui  peut  agir  sur  les  juges  par 
ses  applaudissements  ou  ses  huées,  et  aider  à  la  victoire  ou  à  la 
défaite.  Or,  l'avocat  ne  peut  le  maintenir  que  par  le  pathétique, 
parce  que  le  pathétique  est  la  seule  chose  qui  permette  les  éclats 
de  voix. 

Faites  une  expérience.  Prenez  un  «  fait  divers  »  dans  un  journal 
et  essayez  de  le  débiter  sur  un  ton  solenhel.  Il  sera  ridicule,  par 
exemple,  de  prendre,  pour  annoncer  un  accident  de  voiture,  la  voix 
d'un  Bossuet,d'un  Bourdaloue  ou  d'un  Gambetta.De  même,  si,  dans 
un  plaidoyer,  vous  dites  des  choses  toutes  simples,  votre  voix  ne 
parviendra  forcément  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  ;  pour 
qu'elle  arrive  à  l'auditoire  tout  entier,  il  sera  nécessaire  de  faire 
de  grandes  phrases  et  de  s'abandonner  à  de  grands  mouvements 
oratoires. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  plaidoyers  des  anciens  et  dans  ceux  de 
Cicéron  en  particulier,  on  remarque  une  éloquence  si  sonnante  : 
les  avocats  avaient  à  secouer  violemment  leur  auditoire,  et, 
comme  il  n*y  avait  pas  moyen  de  le  secouer  sans  grandes  phrases 
et  sans  grands  mouvements,  ils  étaient  obligés  d'en  faire.  Ce  qui 
revient  à  dire  que  cetfe  éloquence  de  plein  air  exigeait  impérieu- 
sement du  pathétique. 

Et  chez  nous,  dans  les  réunions  publiques,  on  est  bien  obligé 
d'y  recourir  pour  maintenir  Tattentiou  des  assistants.  Du  reste, 
plus  un  orateur  a  Tair  de  s'échauffer,  plus  il  fait  de  TefTet,  — 
surtout  quand  il  dit  des  choses  qu'on  ne  comprend  pas.  Il  lui  suffît 
de  prononcer  une  phrase  magnifique,  mais  vide,  pourque  le  public 
soit  ravi,  —  d'autant  plus  que  l'effet  s'en  trouve  accru  du  seul  fait 
de  la  contagion.  Or,  un  orateur  qui  traite  avec  calme  et  simplicité 
des  questions  précises  ne  peut  produire  de  ces  effets  contagieux. 

Voilà  donc  les  raisons  générales  qui  portent  Cicéron  à  donner 
tant  d'importance  au  pathétique. 
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Il  faut  y  ajouter  certaines  raisons  par liculièr es.  Wons  savez  que, 
toutes  les  fois  que  Cicéron  parle,  il  fait  un  retour  sur  lui- 
môme.  Quand  il  donne  des  préceptes,  ils  sont  tirés  de  son  expé- 
rience personnelle.  Ce  qu'il  recommande,  t^'est  ce  qu'il  faisait 
bien.  Quand  il  dit  que  le  pathétique  a  une  extrême  importance,  il 
faut  entendre  :  c'est  dans  le  pathétique  que  j*excelle.  Nous  devons 
donc  chercher,  à  présent,  les  raisons  personnelles  de  ce  que  nous 
essayons  d'expliquer. 

Il  y  en  a  une,  tout  d'abord,  sur  laquelle  je  n'insisterai  pas, 
une  raison  qui  tient  à  son  tempérament  et  à  son  caractère  :  il  était 
très  impressionnable.  Nousie  savons  par  sa  correspondance,  où 
nous  voyons  que  les  moindres  choses  le  font  vibrer.  Lui-môme 
nous  parle  de  son  irritabilité  extrême  et  reconnaît  que  de  cette 
sensibilité  dérive,  en  grande  partie,  sa  capacité  oratoire. 

Une  autre  raison  lient  à  la  nature  même  des  cau^s  quMl  avait 
à  plaider.  Nous  avons  vu,  dans  un  de  nos  premiers  entretiens, 
qu'il  a  plaidé  peu  de  causes  juridiques.  Il  a  toujours  préféré  ce 
que  nous  appellerions  des  «  causes  d'assises  »,  des  procès  où  de 
vives  passions  sont  en  jeu,  où  il  s'agit  de  Tavenir  d*un  citoyen,  de 
savoir  s'il  sera  ou  ne  sera  pas  retranché  de  la  société  civile,  con* 
damné  à  l'exil,  —  peine  terrible  dans  l'antiquité. 

De  plus,  dans  ces  causes  «  passionnantes  »,  la  plupart  du 
temps,  il  était  lui-même  directement  intéressé.  Dans  la  dernière 
partie  de  sa  carrière,  où  il  a  défendu  des  clients  qui  s'étaient 
compromis  avec  lui,  comme  Sulla,  Plancius,  Murena,  c'est  pour 
lui-même  qu'il  parle,  pour  sa  gloire",  pour  sa  sécurité  persoDflelle, 
pour  expliquer  sa  conduite  et  soutenir  sa  renommée.  Hélait  donc 
directement  intéressé  au  procès,  —  d'autant  plus  que  ses  adver- 
saires s'acharnaient  davantage  après  lui  depuis  son  consulat 
de  63.  Sa  passion  éclate  donc  forcément  le  jour  de  l'audience. 

Nous  en  sommes  même  étonnés  aujourd'hui.  Ce  pathétique 
continu  nous  paraît  inutile.  Mais  il  ne  nous  faut  pas  oublier  que, 
le  plus  souvent,  les  discours  qui  nous  restent  de  Cicéron  ne  se 
suffisent  pas  à  eux-mêmes.  Les  grands  accusés  à  Rome  avaient 
quelquefois  deux,  trois,  et  jusqu'à  six  défenseurs;  ils  accaparaient 
le  plus  grand  nombre  possible  d'avocats,  et  naturellement  ils 
choisissaient  les  meilleurs,  —  et  cela  pour  priver  l'accusation  de 
tout  bon  moyen  de  défense.  Un  personnage  comme  Cornélius  fut 
défendu  à  la  fois  par  César,  par  Crassus,  par  Hortensius  et  par 
Cicéron.  Or,  il  est  clair  que  ces  quatre  avocats  ne  pouvaient  pas 
dire  tous  la  môme  chose,  à  tour  de  rôle.  Ils  s'arrangeaient  avant 


le  procès  et  se  partageaient  la  besogne.  Celui  qui  était  connu 
pour  être  habile  logicien  se  chargeait  de  la  partie  juridique. 
Un  tel  avait-il  de  l'esprit,  contait-îl  agréablement?  On  lui  confiait 
le  soin  des  aoecdoles  et  des  historiettes,  etc.  Chacun  se  taillait 
ainsi  chaque  fois  son  petit  domaine,  et,  le  temps  aidant,  un  avocat 
finissait  par  avoir  toujours  une  spécialité. 

Quelle  était  celle  de  Cicéron  ?  Il  nous  raconte  qu'il  passait  pour 
avoir  de  la  fougue  et  une  grande  capacité  d'émotion.  On  le  char- 
geait donc,  dans  les  procès,  des  péroraisons  -,  les  autres  avocats, 
ses  collaborateurs,  gardaient  pour  eux  la  discussion  despreuves 
ou  des  témoignages,  réservant  pour  la  charge  finale  celui  qu'ils 
savaient  plein  de  feu  et  d'entrain.  La  plupart  du  temps,  par  suite, 
quand  Cicéron  se  lève  et  prend  la  parole,  la  victoire  est  à  moitié 
gagnée  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'achever  la  déroule.  Alors  intervient 
la  grosse  cavalerie  de  Cicéron,  qui  met  en  fuite  tous  les  doutes  et 
dontreffet  est  extraordinaire  sur  les  juges  et  sur  le  public. 

Voilà  pourquoi  le  pathétique  lient  une  si  grande  place  dans  ses 
préoccupations.  11  ne  faut  pas  oublier  que  Cicéron  termine  ton- 
jours  une  opération  militaire  :  son  rôle  est,  —  l'audience  durant 
parfois  plus  d'un  jour,  —  d'enlever  l'acquittement  par  de  grands 
mouvements  d'éloquence. 

Il  y  a,  enfin,  une  dernière  raison  qui  explique  l'importance 
attribuée  par  Cicéron  au  pathétique  :  c*est  qu'il  y  est  paFsé 
maître  et  qu'il  le  sait.  C'est  dans  le  pathétique  seulement  qu'il 
peut  donner  toute  la  mesure  de  son  éloquence  :  on  ne  peut  faire 
du  beau  style  et  des  phrases  sonores  sur  des  choses  simples. 
Or,  Cicéron  est  merveilleux  pour  faire  du  beau  style  et  com- 
poser des  phrases  sonores.  C'est  un  virtuose  :  et  il  se  laisse 
aller  facilement  à  exercer  sa  virtuosité.  Il  sait  qu'il  manie 
admirablement  la  tirade  pathétique,  comme  aucun  autre  avocat 
ne  peut  la  manier  ;  par  suite,  pour  exciter  davantage  l'admi- 
ration du  public  et  des  critiques,  il  déclare  que  rien  n*est 
comparable  au  pathétique.  S'il  le  recommande,  c'est  qu'il  le 
possède  au  plus  haut  degré. 

Et  il  le  recommande  si  fort,  qu'il  fiait  par  se  faire  illusion  et 
par  croire  qu'il  l'a  inventé.  Mais  toute  l'histoire  de  l'éloquence 
romaine  prouve  que  le  pathétique  existait  avant  Cicéron  :  il 
remonte,  en  effet,  aux  premières  origines  de  l'humanité.  Le 
besoin  d'émotions  et,  partant,  le  désir  de  les  exciter,  tient  à  la 
nature  humaine  elle-même.  Mais  ce  que  Cicéron  a  trouvé,  et  ce 
en  quoi  il  est  original,  c'est  l'appropriation  parfaite  aux  tirades 
pathétiques  d*un  style  abondant,  large  et  coloré. 

G.  C. 


Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français. 


Goura  de  M.  AUGUSTIN  GàZIER, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


L'  «  Œdipe  »  de  Pierre    Corneille. 

Nous  nous  sommes  attardés  voloutairement^dans  dos  dernières 
leçons,  à  contempler  Corneille  retiré  sous  sa  tenle  après  Téchec  de 
Pertharite,  Nous  l'avons  vu  demeurer  pendant  sept  ans  éloigne 
du  théâtre,  tandis  que  ses  jeunes  confrères  s*évertuaient  à  per- 
vertir le  goût  public  avec  des  pièces  romanesques,  d*uoe  galan- 
terie convenue  et  fade.  Pierre  Corneille  garde  le  silence,  lorsque 
son  frère  Thomas  se  coostitue  le  rival  de  QuinauU.  Il  se  con- 
sacre tout  entier  dans  sa  retraite  à  des^  travaux  de  librairie,  et 
publie  sa  traduction  de  V/mitation,  en  plusieurs  formats,  avec 
de  très  belles  illustrations.  Corneille  lui-même,  enchanté  de 
son  travail,  déclare  que  cette  opération  a  été  très  productive  ; 
ïlmitation  lui  a  rapporté  plus  d'argent  qu'aucune  de  ses  pièces 
de  théâtre. 

Pourtant  cette  occupation,  pieuse  en  apparence,  ne  le  détourne 
pas  à  tout  jamais  de  la  scène.  Je  vous  ai  lu,  la  dernière  fois,  un 
passage  de  la  dédicace  au  pape,  fort  instructif  à  cet  égard.  Il  est 
facile  de  se  convaincre  par  là  que  Corneille,  auteur  de  VlmUa-- 
tion^  n'a  rien  d'un  ascète  ni  d'un  pénitent,  et  la  meilleure  preuve, 
c'est  que  le  pape  ne  répond  pas  à  sa  dédicace.  Corneille  se 
glorifie  de  ses  pièces  de  théâtre,  et  Ton  voit  bien  que  sa  gloire 
d'auteur  dramatique  lui  est  encore  plus  chère  que  tout  an 
monde. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  traduction  de  Vlmitation  a  été  fort 
ulile  à  Corneille  :  elle  lui  a  permis  d'acquérir  la  souplesse  et 
l'habileté  nécessaires  pour  mettre  en  vers  une  prose  barbare, 
hérissée  de  locutions  théologiques.  Cette  gymnastique  n'a  pu  que 
lui  être  très  profitable,  et  il  est  prêt  désormais  à  écrire  de  nou- 
velles œuvres. 

Aussi  personne  ne  fut  choqué  ni  même  simplement  étonné, 
lorsque,  en  janvier  1659,  l'Hôtel  de  Bourgogne  annonça  (JE'dt/^e, 
tragédie  de  M.  Corneille  l'aîné. 
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11  y  eut  foule,  le  jour  de  la  représentation,  dans  la  vieille  salle 
de  la  rue  Mauconseil  ;  et  le  public  ne  ménagea  ses  applaudisse- 
ments ni  au  poète  ni  aux  acteurs.  Le  jeune  roi  Louis  XIV  lui- 
même,  alors  dans  tout  l'éclat  de  ses  vingt  ans,  vint  y  assister 
avec  la  cour  et  fut  si  pleinement  satisfait,  qu'il  fit  remettre  à 
Corneille  une  bourse  pleine  de  pistoles. 

Œdipe  eut  une  très  bonne  presse,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui. La  Gazette  de  France  déclare  que  Corneille  s'est  sur- 
passé »  dans  cette  tragédie.  Loret  s'extasie  sur  la  beauté  des 
vers: 

Jamais  pièce  de  cette  sorte 
N*eut  d*élocution  si  forte 


Il  proclame  Œdipe  une  œuvre  inimitable  :  «  Gela  ne  me  sur- 
prend point,  conclut-il  :  le  divin  Corneille  l'a  faite.  »  —  Ainsi  le 
succès  de  VŒdipe  de  Corneille  fait  oublier  aux  contemporains 
tous  les  Œdipe  qui  l'ont  précédé  :  arrière  les  classiques  grecs! 
VŒdipe  idéal  n'est  ni  VŒdipe  roi  ni  VŒdipe  à  Colorie^  mais 
VŒdipe  tout  court  I 

Et  le  bon  Corneille  reçoit  tous  ces  éloges  sans  broncher  :  il 
croit  tranquillement  avoir  produit  un  chef-d'œuvre.  Voyez  plutôt 
la  Qn  de  son  Avis  au  lecteur,  imprimé  en  tète  de  la  pièce  en  mars 
1659  :  «c  J'ai  eu  le  bonheur,  dit-il,  de  faire  avouer  à  la  plupart  de 
mes  auditeurs  que  je  n'ai  fait  aucune  pièce  de  théâtre  où  il  se 
trouve  tant  d'art  qu'en  celle-ci,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  ouvrage 
de  deux  mois.  » 

Voilà  donc,  après  sept  ans  de  retraite,  ce  que  l'on  peut  appeler 
«  une  belle  rentrée  ».  Aussi,  Corneille,  plein  d'une  ardeur  nou- 
velle, croit-il  pouvoir  engager  l'avenir,  et  annonce-t-il  qu'il  va  tra* 
vailler  aux  louanges  de  Sa  Majesté...,  pourvu  que  les  libéralités 
ne  se  fassent  pas  attendre.  Nous  avons  à  examiner,  aujourd'hui, 
quelles  sont  les  raisons  qui  ont  pu  déterminer  Corneille  à  sortir 
de  sa  retraite,  et  nous  nous  demanderons  ensuite  ce  que  vaut 
cette  pièce  d' Œdipe  si  favorablement  accueillie,  ce  Cid  d'une 
nouvelle  période  dramatique  de  la  vie  de  Corneille. 

Il  est  assez  intéressant  de  voir  Corneille  faire  sa  rentrée  au 
théâtre  avec  une  pièce  empruntée  aux  tragiques  grecs.  Vous 
savez,  en  effet,  que,  sauf  pour  Médée^  Corneille  n'a  pas  cherché 
dans  Tantiquité  grecque  un  seul  sujet  de  tragédie  ;  et  encore  sa 
Médée  doit-elle  très  peu  aux  Grecs,  puisque  le  poète  s'est  surtout 
inspiré  de  Sénèque  le  Tragique  dans  cette  pièce.  Corneille  con- 
naissait fort  mal  la  langue  et  la  littérature  grecques,  et  cela  nous 
explique  qu'il  n'ait  pas  pris  à  Sophocle  ou  à  Euripide  quelques- 
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uns  de  leurs  sujets.  Or,  voilà  que  tout  à  coap,  eu  1659,  Gorueille 
reparaît  au  théâtre  avec  le  plus  célèbre  de  tous  les  sujets  de  la 
tragédie  grecque,  la  légende  d'OEdipe,  ce  sujet  que  Boileau 
déclare  éminemment  tragique  : 

Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'OËdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Corneille  a-t-il  donc  appris  le  grec  pendant  sa  retraite  ?  A-t-il 
cherché  à  se  familiariser  avec  les  œuvres  de  la  littérature  grecque, 
soit  pour  sUnstruire,  soit  pour  se  délasser?  —  Non,  il  n'a  pas  plus 
essayé,  en  1659,  de  connaître  Sophocle,  si  grand,  si  pathétique  et 
si  simple  à  la  fois,  qu'il  ne  s'est  préoccupé  d'Euripide  en  1635. 
Si  Corneille  a  traité  le  sujet  d* Œdipe,  c'est  tout  à  fait  par 
hasard,  sur  commande  et  faute  de  mieux.  C'est  le  surintendant 
Fouquet  qui  le  lui  a  demandé. 

Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles, 

a  dit  Boileau  ;  les  poètes  n'ont  pas  plus  de  «  cruauté  »  que  les 
belles  dames  pour  les  surintendants,  surtout  lorsque  ces  grands 
seigneurs  viennent  à  eux  la  bourse  à  la  main.  Fouquet  com- 
manda une  tragédie  à  Corneille,  «  comme  on  commande  un 
habit  »,  dit  assez  justement  Voltaire.  Et  le  surintendant  ne  laissa 
pas  k  Corneille  son  entière  liberté,  comme  il  l'avait  fait  pour 
La  Fontaine,  lequel  était  payé  tous  les  trois  mois  contre  un  reçu 
rédigé  en  vers  de  son  choix.  Trois  sujets  furent  donnés  à  Cor- 
neille, entre  lesquels  il  eut  à  se  prononcer,  tout  comme  un  simple 
candidat  au  baccalauréat  ou  à  la  licence.  Nous  ne  connaissons 
que  deux  de  ces  sujets  :  le  premier,  Œdipe^  fut  choisi  par  lui;  le 
second  était  Camma,  reine  de  Galatie  :  il  n'eut  pas  l'heur  de  plaire 
à  Pierre  Corneille;  mais  son  frère  Thomas  le  traita  en  1661, 
et  cette  pièce  fut  jouée  avec  un  succès  tel,  que  les  comédiens  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  pour  satisfaire  la  curiosité  du  public, 
durent  ajouter  un  jour  de  représentation  supplémentaire  par 
semaine. 

Voilà  donc  le  sujet  d'Œdipe  imposé  à  Pierre  Corneille.  Com- 
bien inférieure  et  étrange  était,  au  xvii*  siècle,  la  situation  des 
gens  de  lettres  vis-à-vis  de  leurs  protecteurs  I  On  aimerait  à  se 
représenter  Corneille  comme  un  chêne  vigoureux,  dominant  de 
toute  sa  hauteur  les  lieux  d'alentour,  étendant  ses  branches  au 
loin  et  au  large  dans  une  entière  indépendance.  Hélas  1  II  faut  le 
comparer  plutôt  à  l'humble  plante  grimpante,  qui  vit  au  pied  du 
grand  arbre  et  qui  cherche  à  accrocher  ses  pousses  frêles  à  son 
tronc  puissant.  En  la  circonstance,  le  grand  arbre,  ce  fut,  au  dé- 
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faut  de  Tavaricieux  Mazarin,  le  prodigae  et  superbe  FouqueC. 
Mazarin  avait  amassé  une  fortune  de  quatre  ou  cinq  cents  mil- 
lions, qui  en  vaudraient  trois  fois  autant  de  nos  jours.  Fouquet, 
lui,  en  avait  acquis  une  centaine,  principalement  par  des 
pots-de-vin  dans  les  fournitures  pour  Tarmée.  Mazarin  fit  cons- 
truire, malgré  son  avarice,  le  Palais  Nazarin,  qui  est  aujourd'hui 
la  Bibliothèque  Nationale,  et  cette  magnifique  galerie  Mazarine, 
où  il  entassa  les  livres  rares,  les  tableaux  somptueux  ;  il  ne 
songea  qu'à  satisfaire  son  goût  du  luxe  qui  était  immense,  et 
ne  fit  rien  pour  la  littérature. 

Fouquet,  de  son  côté,  fît  construire  le  beau  château  de  Vaux  ; 
il  eut  à  Saint-Mandé  un  musée  d'antiquités,  même  égyptiennes. 
Mais,  —  et  c'est  son  excuse  devant  la  postérité,  —  il  ne  se  borua 
pas  à  engloutir  des  sommes  énormes  dans  des  constructions 
fastueuses.  Il  eût  été  heureux  d'avoir  auprès  de  lui  un  Horace, 
un  Virgile,  un  Varius:  il  avait  pour  amis  Pellisson,  M™®  de  Sé- 
vigné,  La  Fontaine,  et  cela  nous  rend  indulgents  à  son  égard. 

Quant  à  Corneille,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fut  son  ami. 
L'auteur  à^ Œdipe  chante  les  louanges  du  surintendant  en  1659  ; 
mais  il  l'abandonne  sans  vergogne  après  sa  chute,  en  1662.  Et 
Corneille  pousse  Tingratitude  jusqu'à  faire  disparaître  de  ses 
œuvres  la  dédicace  en  vers  à  Fouquet,  dans  les  éditions  posté- 
rieures à  la  disgrâce  de  son  protecteur.  Voici  les  principaux 
passages  de  cette  dédicace,  imprimée  en  tête  de  la  première 
édition  d'Œdipe,  en  mars  1659  : 


Vers  présentés  à  Monseigneur  le  Procureur  Général  Fouquet^ 

surintendant  des  Finances  : 

Laisse  aller  ton  essor  jusqa*à  ce  grand  génie 
Qui  te  rappelle  au  jour  dont  les  ans  t'ont  bannie, 
Mnse,  et  n'oppose  plus  un  silence  osbtiné 

.  Â  l'ordre  surprenant  que  sa  main  t'a  donné 

Oui,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse, 
Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  tu  me  fais  grâce  ; 
Et  je  Yeux  bien  apprendre  à  tout  notre  avenir 
Que  tes  regards  bénins  ont  su  me  rajeunir. 
Je  m'élève  sans  crainte  avec  de  si  bons  guides  : 
Depuis  que  je  t'ai  vu,  je  ne  vois  plus  mes  rides  ; 
£t,  plein  d'une  plus  claire  et  noble  vision. 
Je  prends  mes  cheveux  gris  pour  cette  illusion. 
Je  sens  le  même  feu,  je  sens  la  même  audace. 
Qui  fit  plaindre  le  Cid,  qui  fit  combattre  Horace  ; 
Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  et  l'esprit  de  Ginna* 
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Choisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  l'histoire, 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire, 
Quelque  nom  favori  qu'il  te  plaise  arracher 
A  la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  bûcher. 
Soit  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Enée  et  d*Achille 
Par  un  noble  attentat  sur  Homère  et  Virgile, 
Soit  qu'il  faille  obscurcir  par  un  dernier  effort 
Ceux  que  j'ai  sur  la  scène  affranchis  de  la  mort  ; 
Tu  me  verras  le  même,  et  je  te  ferai  dire. 
Si  jamais  pleinement  ta  grande  âme   m'inspire, 
Que  dix  lustres  et  plus  n  ont  pas  tout  emporté 
Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté, 
Ces  prestiges  secrets  de  Taimable  imposture 
Qu'à  Tenvi  m*ont  prêtée  et  l'art  et  la  nature... 
H&te-toi  cependant  de  rendre  un  vol  sublime 
Au  génie  amorti  que  ta  bonté  ranime. 
Et  dont  l'impatience  attend  pour  se  borner 
Tout  ce  que  tes  faveurs  lui  voudront  ordonner. 

C'est-à-dire  :  «  Payez,  et  vous  serez  considéré  ».  Les  louanges 
ne  sont  pas  moindres  dans  l'Avis  au  lecteur  :  «  Ce  n'est  pas  sans 
raison,  dit  Corneille,  que  je  fais  marcher  ces  vers  à  la  tête  de 
l'ÛE'c^tpe,  puisqu'ils  sont  cause  que  je  vous  donne  VŒdipe.Ce 
fut  par  eux  que  je  tâchai  de  témoigner  à  M.  le  Procureur  général 
quelque  sentiment  de  reconnaissance  pour  une  faveur  signalée 
que  j'en  venais  de  recevoir  :  et,  bien  qu'ils  fussent  remplis  de 
cette  présomption  si  naturelle  à  ceux  de  notre  métier,  qui  man- 
quent rarement  d'amour-propre,  il  me  fit  cette  nouvelle  grâce 
d'accepter  les  offres  qu'ils  lui  faisaient  de  ma  part,  et  de  me  pro- 
poser trois  sujets  pour  le  théâtre,  dont  il  me  laissa  le  choix.  » 
Ainçi,  nous  voyons  bien  par  ces  lignes  quelle'  a  dû  être  la  suite 
des  opérations  :  Fouquet  donne  d'abord  de  l'argent  à  Corneille, 
sans  condition  ;  Corneille  répond  par  une  pièce  de  vers  ;  puis 
Fouquet  fait  de  nouvelles  propositions,  la  bourse  à  la  main,  mais 
conditionnelles  cette  fois,  et  Corneille  obéit.  «  Chacun  sait, 
poursuit  Corneille,  que  ce  grand  ministre  n'est  pas  moins  le 
surintendant  des  belles-lettres  que  des  finances  ;  que  sa  maison 
est  aussi  ouverte  aux  gens  d'esprit  qu'aux  gens  d'affaires  ;  et  que, 
soit  à  Paris,  soit  à  la  campagne,  c'est  dans  les  bibliothèques 
qu'on  attend  ces  précieux  moments  qu'il  dérobe  aux  occupations 
qui  l'accablent,  pour  en  gratifier  ceux  qui  ont  quelque  talent 
d'écrire  avec  succès.  » 

Et  plus  loin  :  «c  Je  me  contenterai  de  vous  dire  simplement  que, 
si  le  public  a  reçu  quelque  satisfaction  de  ce  poème  et  s'il  en  re- 
çoit encore  de  ceux  de  cette  nature  et  de  ma  façon  qui  pourront 
le  suivre,  c'est  à  lui  qu  il  en  doit  imputer  le  tout,  puisque,  sans 
ses  commandements,  je  n'aurais  jamais  fait  VŒdipe^ei  que  cette 
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tragédie  a  plu  assez  au  roi  pour  me  faire  recevoir  de  véritables 
et  solides  marques  de  son  approbation  :  je  veux  dire  ses  libéralités^ 
que  fose  nommer  des  ordres  tacitesy  mais  pressants^  de  consacrer 
aux  divertissemenls  de  Sa  Majesté  ce  que  l'âge  et  les  vieux  tra- 
vaux m^ont  laissé  d*esprit  et  de  vigueur.  » 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  chagrin  que  nous  lisons,  aujourd'hui, 
pareils  vers  et  pareille  prose.  Voilà  donc  dans'qnel  esprit  Cor- 
neille se  décide  à  reparaître  au  théâtre,  après  un  silence  de  sept 
années  !  Il  a  fallu  Tintervention  de  Fouquet  pour  remettre  le  poète 
sur  la  voie.  A.  vrai  dire,  peut-être,  a  les  beaux  yeux  de  la  cassette  » 
de  Fouquet  eassent-ils  été  impuissants  à  donner  à  Corneille  une 
nouvelle  ardeur;  mais  il  y  avait  aussi  les  beaux  yeux  de  M"®  du 
Parc,  une  des  plus  belles  actrices  de  la  troupe  de  Molière,  la  rivale 
heureuse  de  laBéjart  et  de  la  De  Brie  ;  et  le  c  bonhomme  »  Cor- 
neille ne  sut  point  demeurer  insensible  è.  leurs  charmes. 

Molière,  en  effet,  était  à  Rouen  avec  sa  troupe  en  1658,  et 
M"^  du  Parc,  grâce  à  son  port  de  reine  et  à  Téclat  éblouissant  de 
ses  vingt-cinq  ans,  eut  tôt  fait  de  se  concilier  la  faveur  univer- 
selle. Les  deux  Corneille  lui  firent  la  cour,  elle  les  dédaigna  ;  plus 
tard,  en  1664,  elle  parait  avoir  été  moins  hautaine  avec  Racine. 
Etrange  et  glorieuse  est  la  destinée  de  cette  femme,  qui  a  eu  la 
singulière  fortune  d'être  idolâtrée  par  trois  de  nos  plus  grands 
hooiaies,  Corneille,  Racine  et  Molière,  et  par  un  demi-grand 
homme,  Thomas  Corneille.  Mais  plus  étrange  encore  est  la  fai- 
blesse du  vieux  poète  qui,  marié,  père  de  cinq  ou  six  enfants,  se 
laisse  prendre  aux  appâts  de  cette  comédienne,  qui  oppose  à  sa 
galanterie  une  égale  et  désespérante  douceur. 

Corneille  se  consola,  du  reste,  des  dédains  de  la  Du  Parc.  Vous 
connaissez  la  pièce  célèbre  Sur  le  départ  de  1/™*  la  Marquise  de 
B.  A.  7^ ,  c'est-à-dire  de  M"®  Du  Parc, à  laquelle  Corneille  donne  ici 
le  nom  d'un  de  ses  rôles  ;  c*est  la  pièce  XLY  des  Poésies  diverses  : 

Allez, ^belle  marquise,  allez  en  d'autres  lieux 

Semer  les  doux  périls  qui  naissent  de  vos  yeux. 

Vous  trouverez  partout  les  âmes  toutes  prêtes 

A  recevoir  vos  lois  et  grossir  vos  conquêtes, 

Et  les  cœurs  à  Tenvi,  se  jetant  dans  vos  fers, 

Ne  feront  point  de  vœux  qui  ne  vous  soient  offerts  ; 

Mais  ne  pensez  pas  tant  aux  glorieuses  peines 

De  ces  nouveaux  captifs  qui  vont  prendre  vos  chaînes, 

Que  vous  teniez  vos  soins  tout  à  fait  dispensés 

De  faire  un  peu  de  grâce  à  ceux  que  vous  laissez. 

Apprenez  à  leur  noble  et  chère  servitude 

L'art  de  vivre  sans  vous  et  sans  inquiétude  ; 

Et,  si  sans  faire  un  crime  on  peut  vous  en  prier, 

Marquise,  apprenez-moi  l'art  de  vous  oublier. . . 
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• 

Je  vois  mes  cheveux  gris  :  je  sais  que  les  années 
Laissent  peu  de  mérite  aux  âmes  les  mieux  nées  ; 
Que  les  plus  beaux  talents  des  plus  rares  esprits, 
Quand  les  corps  sont  usés,  perdent  bien  de  leur  prix  ; 
Que,  si  dans  mes  beaux  jours  je  parus  supportable, 
J'ai  trop  longtemps  aimé  pour  être  encore  aimable, 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 
Mêlent  un  triste  charme  au  prix  de  mon  encens. 
Je  connais  mes  défauts  ;  mais,  après  tout,  je  pense 
Etre  pour  tous  encore  un  captif  d'importance  : 
Car  Yous  aimez  la  gloire,  et  vous  savez  qu'un  roi 
Ne  vous  en  peut  jamais  assurer  tant  que  moi. 
Il  est  plus  en  ma  main  qu'en  celle  d'un  monarque 
De  vous  faire  égaler  l'amante  de  Pétrarque, 
Et,  mieux  que  tous  les  rois,  je  puis  faire  douter 
De  sa  Laure  ou  de  vous  qui  le  doit  emporter* 

Cette  fière  déclaration  de  son  tourment,  Corneille  la  termine 
par  une  bravade  : 

Ainsi  parla  Cléandre,  et  ses  maux  se  passèrent. 

Son  feu  s'évanouit,  ses  déplaisirs  cessèrent  : 

Il  vécut  sans  la  dame,  et  vécut  sans  ennui. 

Comme  la  dame  ailleurs  se  divertit  sans  lui  ; 

Heureux  en  son  amour,  si  Fardeur  qui  l'anime 

N'en  conçoit  les  tourments  que  pour  s'en  plaindre  en  rimes. 

Et  si  d'un  feu  si  beau  la  céleste  vigueur 

Peut  enflammer  ses  vers  sans  échauCTer  son  cœur  I 

Vous  connaissez  aussi  les  belles  stances,  à  la  manière  de  Ron- 
sard, où  Corneille  compare  les  charmes  de  la  comédienne  aux 
qualités  de  son  esprit  de  poète  : 

Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux, 
Souvenez-vous  qu'à  mon  âge 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux. 

Le  temps  nux  plus  belles  choses 
Se  plaît  à  faire  un  affront. 
Et  saura  faner  vos  roses 
Gomme  il  a  ridé  mon  front. . . 

Cependant  j'ai  quelques  charmes 
Qui  sont  assez  éclatants 
Pour  n'avoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore  ; 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore, 
Quand  ceux-là  seront  usés.. . 
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Chez  cette  race  nouvelle 
Où  j'aurai  quelque  crédit. 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit. 

Pensez-y,  belle  marquise. 
Quoiqu'un  grison  fasse  effroi, 
Il  vaut  bien  qu'on  le  courtise. 
Quand  il  est  fait  comme  moi. 

Il  est  intéressant  de  voir  Corneille,  auteur  et  poète  admiré,  ne 
s'intéresser,  dans  la  troupe  de  Molière,  qu'à  M"^  Du  Parc  et  non 
à  Molière  lui-même.  On  aimerait  à  se  représenter  une  rencontre 
de  ces  deux  grands  hommes,  à  Rouen,  en  1658  :  en  réalité,  il  est 
fort  probable  qu'ils  ne  se  sont  même  pas  vus  :  Molière  joua 
Nicomède  et  quelques  autres  pièces  de  Corneille,  et  ce  fut 
tout. 

Peut>étre  la  représentation  de  ses  chefs-d'œuvre  par  la  troupe 
de  Molière  contribua-t-elle  à  relever  le  courage  de  Corneille.. 
Toujours  est-il  que  le  poète  se  mit  k  son  Œdipe^  et  que  la  tra- 
gédie fut  achevée  en  deux  mois.  Une  telle  rapidité  ne  doit  point 
nous  étonner.  C*est  Corneille,  —  et  non  Racine,  comme  on  le 
répète  souvent*  —  qui  a  dit  :  «  Ma  tragédie  est  finie  :  je  n'ai  plus 
que  les  vers  à  faire.  »  (Le  mot  est  cité  par  Godeau,  dans  une  lettre 
datée  de  1645,  et  ne  saurait  donc  être  attribué  à  Racine.)  Ce  mot 
de  Corneille  est,  d'ailleurs,  aussi  vrai  de  Racine  que  de  lui  :  il 
revient  à  dire  qu'une  tragédie  est  faite,  lorsque  le  plan  a  été 
définitivement  arrêté,  les  actes  délimités,  les  canevas  des  discours 
et  des  dialogues  tracés  par  écrit,  les  caractères  dessinés 
dans  leurs  traits  généraux.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  mettre  le 
tout  en  vers.  C'est  ce  que  Corneille  a  fait  en  deux  mois  pour 
Œdipe. 

Qu*e8t-ce  au  juste  que  cette  tragédie?  Il  y  aurait  un  curieux 
travail  à  faire  sur  le  personnage  et  la  légende  d'Œdipe  au  théâtre, 
pour  arriver  à  bien  comprendre  dans  quelles  conditions  se 
trouvait  Corneille,  en  abordant  ce  sujet  si  souvent  traité.  D'illustres 
modèles  s'offraient  à  l'attention  du  poète  :  il  eût  pu  notamment 
s'inspirer  soit  de  Sophocle,  soit  de  Sénèque,  soit  des  deux  à  la  fois. 
Corneille  n'a  suivi  ni  l'un  ni  l'autre.  «Je  ne  déguiserai  point, 
déclare-t-il  dans  son  Examen,  qu'après  avoir  fait  le  choix  de  ce 
sujet,  sur  cette  confiance  que  j'aurais  pour  moi  les  suffrages 
de  tous  les  savants,  qui  le  regardent  encore  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  et  que  les  pensées  de  Sophocle  et  de 
Sénèque,  qui  Tout  traité  en  leurs  langues,  me  faciliteraient  les 
moyens  d^en  venir  à  l^out,  je  tremblai  quand  je  l'envisageai  de 
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près  :  je  reconnus  que  ce  qui  avait  passé  pour  merveilleux  en 
leurs  siècles  pourrait  sembler  horrible  au  nôtre  ;  que  cette  élo- 
quente et  sérieuse  description  de  la  manière  dont  ce  malheureux 
prince  se  crève  les  yeux,  qui  occupe  tout  leur  cinquième  acte, 
ferait  soulever  la  délicatesse  de  nos  dames,  dont  le  dégoût  attire 
aisément  celui  du  reste  de  Tauditoire  ;  et  qu'enfin,  Tarn our  n*ayant 
point  de  part  en  cette  tragédie,  elle  était  dénuée  des  principaux 
agréments  qui  sont  en  possession  de  gagner  la  voix  publique.  » 
Voilà  donc  Pierre  Corneille  qui,  à  la  suite  de  son  frère  Thomas 
et  de  Quinault,  cherche  à  plaire  aux  dames  de  la  cour,  et  cela 
en  1659,  Tannée  môme  où  Molière  les  cingle  de  la  belle  façon, 
en  leur  jetant  à  la  tête  les  Précieuses  ridicules  !  Corneille  est  tout 
heureux  d'avoir  introduit  dans  sa  pièce  Tépisode  des  amours  de 
Thésée  et  de  Dircé.  Celle-ci  est  un  personnage  de  l'invention  de 
Corneille  :  il  la  fait  fille  de  Laïus  et  de  Jocaste,  sœur  d'OEdipe 
par  conséquent  ;  ignorant  la  destinée  de  son  frère,  elle  se  consi- 
dère comme  rhérilière  du  trône  de  Thèbes.  Puis,  quand  l'oracle 
a  parlé,  elle  se  résigne  et  veut  se  sacrifier  pour  sa  patrie,  .malgré 
le  désespoir  de  Thésée,  sorte  d'Achille  qui  ne  peut  se  résoudre 
à  laisser  périr  son  amante.  Vous  comprenez  qu'une  telle  con- 
ception rend  VÛEdipe  à  Colone  impossible,  et  que  \  Œdipe  de 
Corneille  n'a  absolument  rien  de  la  beauté  antique.  Cette  tragédie 
n'est  supérieure  ni  à  la  Mort  de  Cyrus  de  Quinault  ni  au 
Timocraie  de  Thomas  Corneille  ;  mais  elle  contient  beaucoup  de 
vers  bien  frappés,  qui,  déclamés  pompeusement  par  les  acteurs 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  devaient  être  d'un  grand  effet.  Voici, 
par  exemple,  le  début  de  la  scène  iv  de  Tacte  II,  où  Thésée 
déplore  la  résolution  que  vient  de  prendre  Dircé  de  s'immoler 
pour  sa  patrie  : 

DIRCé. 

Mais  que  vois-je  ?  Ah  !  Seigneur  t  Quels  que  soient  vos  ennuis, 
Que  venez- vous  me  dire  en  l'état  où  je  suis  ? 

THÉSÉE. 

Je  viens  prendre  de  vous  Tordre  qu'il  me  faut  suivre  : 
Mourir,  s'il  faut  mourir,  et  vivre,  sll  faut  vivre. 

DIRCÉ. 

Ne  perdez  point  d'efforts  à  m'arrôter  au  jour  ; 
Laissez  faire  l'honneur. 

TIlJÊSÉB. 

Laissez  agir  Tamotir. 
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DiRCé. 

Vivez,  prince,  vivez. 

THÉSÉE. 

Vivez  donc,  ma  princesse. 

niRCÉ. 

Ne  me  ravalez  point  jusqu'à  cette  bassesse. 
Retarder  mon  trépas,  c'est  faire  tout  périr  : 
Tout  meurt,  si  je  ne  meurs. 

THÉSÉE. 

Laissez-moi  donc  mourir. 

DIRCÉ. 

Héias  !  Qu'osez-vous  dire  ? 

THÉSÉE. 

Hélas  !  Qu'allez-Tous  faire? 

DIRCÉ. 

Finir  les  maux  publics,  obéir  à  mon  père, 
Sauver  tous  mes  sujets. 

THÉSÉE. 

Par  quelle  injuste  loi 
Faut-il  les  sauver  tous  pour  ne  perdre  que  moi  ? 
Eux  dont  le  cœur  ingrat  porte  les  justes  peines 
D'un  rebelle  mépris  qu  ils  ont  fait  de  vos  chaînes, 
Qui  dans  les  mains  d*un  autre  ont  mis  tout  votre  bien  ! 

L'acte  III  a  ceci  de  particulier,  qu'il  débute  par  des  stances  de 
Dircé  ;  voici  la  première  strophe  : 

Impitoyable  soif  de  gloire, 
Dont  Taveugle  et  noble  transport 
Me  fait  précipiter  ma  mort 
Pour  faire  vivre  ma  mémoire. 
Arrête  pour  quelques  moments 
Les  impétueux  sentiments 
De  cette  inexorable  envie, 
Et  souffre  qu*en  ce  triste  et  favorable  jour. 
Avant  que  te  donner  ma  vie, 
Je  donne  un  soupir  à  Tamour. 

Ces  ters  sont,  vous  le  voyez,  d'uûe  grande  facilité,  et  nous 
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moDireot  que  la  traduction  de  Vlmilalion  n'a  point  été  pour 
Corneille  un  exercice  inutile. 

En  somme,  Œdipe  est  une  œuvre  fade,  avec  çà  et  là  quelques 
beaux  vers.  Le  succès  de  cette  pièce  ranime  le  poète,  découragé 
par  Téchec  de  Pertharite.  Corneille  se  sent  rajeuni  et  plus  vigou- 
reux que  jamais.  Il  adopte  une  nouvelle  manière,  la  quatrième, 
et,  en  composant  tantôt  une  tragédie  à  machines,  tantôt  une 
tragédie  en  vers  libres  rimes,  tantôl  une  comédie  héroïque,  tantôt 
une  tragédie-ballet,  il  va  essayer  de  montrer  qu'il  peut  seul  encore 
produire  des  chefs-d'œuvre. 

Mais  les  beaux  jours  du  Cid  sont  passés.  Quelle  différence 
entre  1636  et  1659  1  En  1636,  Corneille  a  donné  une  admirable 
tragédie,  tandis  que  la  France  est  gouvernée  par  un  roi  malade, 
par  un  premier  ministre  qui  a  des  allures  de  despote  ;  la  cour  est 
maussade  et  le  pays  fatigué  par  la  guerre  contre  les  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors. 

En  1659,  le  roi  est  jeune,  aimable,  ardent  au  plaisir  ;  la  cour 
est  d'une  politesse  et  d'une  distinction  exquises  ;  le  glorieux 
traité  des  Pyrénées  a  mis  fin  à  une  longue  guerre,  dont  tout  le 
monde  était  las.  Des  femmes  supérieures,  comme  M™*  de  Sévigné, 
M"*«  de  la  Fayette,  M™*  de  la  Sablière,  et  tant  d'autres,  exercent 
sur  la  société  une  bienfaisante  influence.  Au  théâtre,  Corneille 
n'a  point  de  rivaux  à  redouter  ;  Quinault  n'est  point  un  adver- 
saire dangereux  ;  Thomas  Corneille  revient  au  genre  comique  ; 
quant  à  Molière,  si,  comme  acteur,  il  joue  volontiers  des  rôles 
tragiques,  comme  auteur,  il  se  consacre  exclusivement  à  la 
comédie.  Boileau,  dont  les  conseils  eussent  pu  être  fort  utiles  à 
Corneille,  a  déjà  «  la  haine  d'un  sot  livre».  Balzac  et  Voiture 
sont  morts.  L'Hôtel  de  Rambouillet  est  fermé  depuis  1648.  Quant 
à  Corneille,  il  se  met  à  observer  les  règles  de  Vaugelas,  et  per- 
sonne ne  songe  à  contester  sa  gloire.  L'abbé  d'Aubignac  lui- 
même,  l'auteur  de  la  Pratique  du  Théâtre^  qui  plus  tard  dénigrera 
Corneille,  l'exalte  encore  en  1657.  Ah  I  ^i  Corneille  eût  alors  été 
Âgé  de  trente  ans  seulement  I.., 

Mais  le  poète  est  vieux,  il  a  besoin  d'être  stimulé.  Si  Corneille, 
en  1636,  est  venu  trop  tôt  dans  un  monde  trop  vieux,  on  peut 
dire  que,  en  1659,  il  est  venu  trop  tard  dans  un  monde  trop 
jeune. 

Faut-il  savoir  gré  à  Fouquet  d'avoir  ramené  au  théâtre  le 
poète  découragé?  Nous  répondrons  à  la  fois  oui  et  non.  Oui,  car 
Corneille  va  nous  donner  encore  Seriorius,  Oihon  et  Psyché.  Non, 
car  ce  même  Corneille  sera  aussi  l'auteur  d'AgésHas^  d^ Attila^ 
de  Tite  et  Bérénice  et  de  Suréna.  Cependant,  ce  ne  sera  point 


PIERRE  CORNEILLE  235 

poar  Fonquet  un  mince  mérite^  aux  yeux  de  la  postérité,  que 
d'avoir  agi  en  généreux  Mécène.  De  nos  jours,  Corneille  eût  vécu 
riche,  indépendant,  honoré;  on  Teût  critiqué  sérieusement,  mais 
avec  respect.  Au  dix-septième  siècle,  il  s*est  trouvé  sans  cesse 
à  la  merci  du  public  et  de  ses  protecteurs  :  il  s'est  découragé. 

Ses  dernières  années  ont  été  tristes  et  sombres  ;  sur  son 
portrait  de  1660  se  reflètent  les  nombreuses  préoccupations  qui 
l'ont  agité  dans  ces  mauvais  jours.  C'est  ce  Corneille  assombri 
et  vieilli  qu'il  nous  reste  à  étudier. 

C, 
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Syntaxe  : 

«   Lebreton,  Cœsariana  syntaxu  quatenus  a  Ciceroriana  différât, 
1901,  Paris,  thèse  latine. 

Commentaire  : 

Napoléon  III,  Histoire  de  Jules  César. 

JuLLiAN,  VercingétoriXy  Paris,  Hachette,  et  articles  de  la  Revue 
universitaire f  1905,  II,  219  sqq,  313  sqq,  et  396  sqq. 

Horace.  —  Satires,  Epîtres  et  Art  poétique. 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  français  :  Plessis-Lejay,  Paris,  Hachette  ^édition  pour  les 
élèves). 

b)  En  latin  :  Orelli,  revu  par  Mewes,  Berlin,   Galvary  (très 
bonne). 

c)En  allemand  :  Kibssling-Heinzë,  Berlin,  Weidmann  (de  pré- 
férence). 
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d)  En  anglais  :  Palmer  {Satires),  London,  Macmillan. 

WiLKiNS  {Epttres),  London,  Macmillan. 
c)  En  ilalien  :  Sabbadini,  Turio,  Loescher. 

Texte  : 

Kbller  et  HoLUER,  éd.  minor,  Leipzig,  Teubner. 

Langue  : 
Waltz,  Variations  de  la  langue  et  de  la  métrique  d'Horace,  1881, 
Paris,  thèse  française. 
KocE,  Schulwôrterbuch  zu  Horaz,  Hanovre,  flahn. 

Commentaire  : 

Sellar,  The  roman  Poets  of  Ihe  augustan  âge,  Horace  and  the 
elegiac  poets,  Oxford,  Glarendon  Press,  pp.  51  sqq.»  85  sqq.  et 
102  sqq* 

Cartault,  Elude  sur  les  satires  d'Horace,  1899,  Paris,  Biblio- 
thèque de  la  Faculté  des  lettres,  IX. 

Lejay,  Revue  de  ^Instruction  publique  en  Belgique  ^  i902, 
pp.  153-185  (sur  VArl  poétique), 

Norden,  Hemes,  1905,  pp.  481-528,  (iô.) 


PUne  le  Jeune.  —  Lettres. 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  latin  :  Lkhairb  (collection  du  môme  nom),  travail  vieilli, 
mais  la  seule  édition  complète. 

b)  En  allemand  :  Kreuser,  Leipzig,  Teubner  (bon,  mais  lettres 
choisies). 

c)  En  anglais  :  Livres  I  et  II,  Cowa.n,  Londoo,  Macmillan. 

Livre  III,  Mayor,  London,  Macmillan. 

Livre  VI,  Duff,  Cambridge,  University  Press. 

Livre  X,  Hardy,  London,  Macmillan  (très  bon). 

Texte  : 
Keil,  Leipzig,  Teubner,  avec  index  de  Mommsen. 

Langue  : 

Waltz,  dans  son  édition  de  Lettres  choisies,  chez  Hachette  (pas 
très  creusé). 
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Commentaire  : 

MoMMSBN,  Étude  sur  Pline  le  Jeune  (trad.  Morel,  dans  la  biblio- 
thèque de  Técole  des  Hautes  Etudes,  XV). 

BoissiER,  La  Religion  romaine.  II,  pp.  151-237,  Paris,  Hachette. 

J.  Martha,  dans  la  Revue  des  Cours  et  Conférences^  du  20  janvier 
1898  au  9  février  1899. 

Quintilien.  —  Institulio  Oratoria, 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  français  :  Livre  I,  Fiervjlle,  Paris,  Firmin-Didot  (pas 
très  sûr). 

Livre  X,  Hild^  Paris,  Klinclcsieck. 

b)  En  latin  :  Spalding  (vieilli,  mais  la  seule  édition  complète). 

c)  En  allemand  :  Livre  X,  Bonnbll,  Berlin,  Weidmann. 

d)  En  anglais:  Livre  X,  Peterson,  Oxford,  Clarendon  Press  (très 
bon). 

e)  En  italien  :  Livre  X,  Bassi,  Turin,  Loescher. 

Texte  : 
Meister,  Lipsise,  Freytag. 

Langue  : 
Bonnell,  Lexicon  Quintilianeum. 

Grammaire  : 
BONNELL,  /.  c.,  et  préface  de  l'édition  Peterson. 

Commentaire  : 

V.  la  préface  de  l'édition  Pbtbrson  et  Noruen,  die  Antike  Kunst- 
prosa^  Si  vol.,  Leipzig,  Teubner  (consulter  le  lexique  placé  à  la  fin 
de  Touvraçe). 

Henri  Bornegqub, 
Professeur  de  philologie  latine  à   V  Université  de  Lille. 


Sujets  de  devoirs 


UNIVERSITÉ  OE  PARIS. 


CONFERENCES     D  ANGLAIS. 

1"  série. 
Version. 

Rasltin,     the  Stones  of  Venice^  eh,  iv,  depuis  :   *^  And  well 
may  they  fall  back...  "  jusqu'à:  '^  ...  with  coral  and  amethyst.  '' 

Commentaire  grammatical. 

ÂddîsoD,  the  Spectatovy  û°  4,  jusqu'à  :  **  by  Mr.  What-d'ye-call 
him.  '' 

Thôme. 
Molière,  Tartufe^  acte  III,  scène  vi.  —  v.  I,  35* 

Leeture  expliquée. 

Ruskin,  the  Stones  of  Venicey  ch.  iv,  depuis  :  "  And  now 
Iwish...  "*' jusqu'à:  *^  On  a  solitary  coast  between  cliffs  and  sea.  *' 

finglish  Essay. 

What  do  you  think  of  the  following  statement  :  *'•  La  Bruyère 
was  an  intellectual  kinsman  of  Addison's,  whose  limpid,  graceful 
style  not  a  little  resembles  his  ?  " 

Composition  française. 

Appréciez  cette  boutade  de  Leigh  Hunt  :  "  Iprefer  open-heart- 
ed  Steele  with  ail  his  fauits  to  Addison  with  ail  bis  essays.  '' 


Ouvrages   signalés 


Les  maîtres  de  la  contre-Révolution  au  XIX*  siècle, 

par  L.  DiMiEKy  Librairie  Nationale»  rue  de  Reones,  Paris,  i  vol. 
in-18  Jésus,  br.,  3  fr.  50. 


♦  ♦ 


L'Honune  qui  vient,  philosophie  de  Vauloritét  par  G.  Valois, 
Librairie  Nationale,  rue  de  Rennes,  Paris,  i  vol.  in-i8,  br., 
3  fr.  50. 


*  * 


£tudes  sur  Gœthe,  par  M.  Paul  Stappbr,  doyen  honoraire 
de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Bordeaux.  Un 
volume  in-i8  jésus  (Libraibie  Armand  Colin,  rue  de  Mézières, 
5,  Paris),  broché,  3  fr.  50. 

Ces  études  sur  Gœthe  sont  au  nombre  de  six.  Dans  les  deux 
premières,  Tauteur  donne  une  idée  d'ensemble  du  génie  et  du 
caractère  de  Gœthe  en  le  comparant  et  en  l'opposant  au  plus 
grand  de  ses  prédécesseurs  immédiats  et  au  plus  grand  de  ses 
contemporains,  à  Lessing  et  à  Schiller.  Les  quatre  principaux 
chefs-d'œuvre  de  Gœthe,  Werther^  Iphigénie  en  Tauride^  Hermann 
et  Dorothée,  Faust,  sont  ensuite  les  objets  d^une  analyse  détaillée 
et  approfondie.  Les  circonstances  biographiques  de  la  compo- 
sition de  Werther  et  de  Faust,  particulièrement  intéressantes 
et  utiles  à  connaître,  tiennent  autant  de  place  que  l'appréciation 
littérçiire  de  ces  deux  ouvrages.  L'étude  d'Iphigénie  est  l'occasion 
d'un  rapprochement  instructif  avec  Tari  dramatique  des  Fran- 
çais et  des  Grecs.  Le  copieux  commentaire  d* Hermann  et  Doro- 
thée ne  laisse  dans  Tombre  aucune  des  curieuses  beautés  du 
poème  ;  il  rappelle  Tattention  des  lecteurs  sur  Lessing  et  sur  son 
admirable  traiié  du  Laocoon,  dont  Gœthe  a  supérieurement  mis 
en  œuvre  la  doctrine  excellente  et  sûre,  trop  oubliée  de  nos  jours. 

Connaissance  approfondie  du  sujet,  sûreté  et  rectitude  du  juge- 
ment, sentiment  délicat  et  pénétrant  de  la  beauté  littéraire, 
toutes  ces  qualités  si  prisées  dans  les  ouvrages  antérieurs  de 
M.  Paul  Stapfer,  assurent  le  succès  de  son  nouveau  livre. 


Le  gérant  :  K.  Fromantin. 


rOITIBKS.   —    SOCIÉTÉ   FRANÇAISE    d'iMPKIMBRIE   ET    DE    LIBRAIRIE. 
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REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DiBBGTSUB  :  N.  FILOZ 


Les  poètes  français  du 

temps  du  Premier  Empire, 


Cours  de   M.  EMILE  FAGUET, 

Professeur  à  l'Université  de  Pai-is, 


Millevoye  :  ses  satires  et  ses  romances. 

Avant  d'arriver  à  Millevoye  poêle  satirique  et  élégiaque,  il  me 
reste  à  ajouter  quelques  mots  à  ce  que  je  vous  ai  dit  de  Millevoye 
traducteur.  J'ai  surtout  insisté,  dans  ma  dernière  leçon,  sur  Mille- 
voye traducteur  de  Virgile  et  d'Homère.  Rien  de  plus  naturel 
pour  un  poète  que  de  s'exercer  à  traduire  en  vers  les  plus  beaux 
passages  des  Bucoliques  ou  de  V Iliade.  Mais  Millevoye  a  eu  aussi 
ridée  bizarre  —  et  assez  ingénieuse  —  de  mettre  en  vers  quel- 
ques Dialogues  des  Morts  de  Lucien.  Il  en  a  traduit  à  peu  près  la 
moitié,  une  trentaine  environ.  L'idée  n  était  pas  mauvaise. 
Lucien  nous  charme  par  un  certain  tour  de  fantaisie  curieuse,  fort 
divertissante  et  que  les  vers  sont  très  propres  à  faire  valoir.  Je 
me  contente  de  vous  y  renvoyer,  et  j'arrive  à  Millevoye  satirique» 

Bien  entendu,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  longuement.  Millevoye 
n'a  point  le  tempérament  d'un  salirique,  et  ce  ne  sont  point  ses 
satires  qui  lui  ont  donné  sa  petite  réputation.  Il  est  assez  curieux 
cependant  de  voir  Millevoye,  le  «  père  spirituel  j>  de  Lamartine, 
s'armer  du  «  fouet  »  de  la  satire,  qu'il  brandit  fort  peu  terrible- 

16 
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meDt  d'ailleurs.  Lamartine,  qui  se  réclame  de  Millevoye,  n*a 
point  composé,  lui,  une  seule  satire.  Je  sais  bien  qu*on  m'objec- 
tera la  fameuse  Réponse  à  Némésis,  —  un  vrai  chef-d'œuvre,  — 
et  VEpitre  à  Alphonse  Karr  ;  mais  je  vous  ferai  remarquer  que 
la  première  n'est  qu'une  «  réponse  •  à  une  attaque  ;  et  que  la 
seconde  a  quelque  chose  de  léger  et  d'aérien,  qui  nous  change 
un  peu  de  la  satire  classique.  Lamartine  a  donc  pu  mourir  en 
disant  :  «  Je  n'ai  jamais  fait  de  satire  ». 

Millevoye  a  fait  des  satires.  Cependant  la  méchanceté  n'est 
point  dans  son  naturel.  Il  est  vrai  qu'un  poète  satirique  n*a  pas 
besoin  d'être  méchant  :  il  lui  sufïit  d'être  quelque  peu  malicieux, 
ce  qui  n*esl  point  la  même  chose.  On  pourrait  même  aller  plus 
loin,  et  soutenir  que,  pour  être  un  satirique  parfait,  il  faut  avoir 
une  àme  bonne  et  compatissante.  Je  lisais,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  le  très  intéressant  ouvrage  que  M.  Maurice  Croiset 
vient  de  publier  sur  ArxHophane  et  les  partis  politiques  à  Athènes, 
M.  Croiset  nous  donne,  dans  ce  livre,  une  explication  neuve  et 
originale  du  talent  et  de  l'œuvre  du  grand  poète  comique.  Jus- 
qu'ici on  nous  avait  dépeint  Aristophane  comme  un  affreux  réac- 
tionnaire, un  homme  du  passé,  un  conservateur  épouvantable, 
bref  un  anti  démocrate  des  plus  convaincus  qui  se  puissent  con- 
cevoir. —  «  C'est  une  erreur,  dit  M.  Croiset  :  Aristophane  était  un 
démocrate;  je  prétends  même  qu'il  l'était  trop,  çt  sa  tendresse  pour 
cet  excellent  peuple  d'Athènes  ne  connaissait  point  de  bornes  : 
et  c'est  parce  qu'il  s'intéressait  au  suprême  degré  à  la  démocratie 
athénienne,  qu'il  n'a  pas  craint  de  lui  crier  ses  vérités  t  »  Le  tout 
est  scientifiquement  démontré  par  M.  Croiset,  avec  preuves  à 
l'appui.  Voilà  comment  Thomme  le  plus  doux  du  monde  peut  être 
amené  à  tenir  un  langage  rude  et  sévère. 

Il  n'est  donc  point  nécessaire  d'être  méchant  pour  composer 
des  satires  :  il  suffît  d'un  peu  de  gaieté  malicieuse,  ou  même, 
si  vous  voulez,  de  malignité  légère  et  qui  Irouve  l'occasion  de 
«'exercer. 

Je  ne  vous  étonnerai  pas  en  vous  disant  que  les  Satires  de 
Millevoye  sont  assez  plates  et  lourdes.  Cependant,  je  vous  parle- 
rai des  deux  principales,  parce  qu'elles  contiennent  des  allu- 
sions à  des  écrivains  contemporains  de  l'auteur,  et  qu'elles  ont 
ainsi,  tout  au  moins,  l'intérêt  d'un  document  pour  Thistorien  de  la 
littérature.  La  première  est  la  Satire  des  romans  du  jour,  «  con- 
sidérés dans  leur  influence  sur  le  goût  et  les  mœurs  de  la  nation, 
pièce  couronnée  par  TAthénée  de  Lyon,  qui  en  a  proposé  le  sujet 
en  1801.  » 

Millevoye  nous  fait  d'abord  une  peinture  assez  plaisante  des 
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rom/tns  romanesques  du  temps»  tels  que  le  Moine^  les  Mystères 
d'Udolphey  V Abbaye  de  GrasviUe,  et  autres  de  cette  force,  où  Ton 
DO  voit  que  cavernes,  spectres,  aventures  bizarres  et  incohé- 
rentes contées  en  un  style  extravagant  : 

G*en  est  trop»  je  suis  las  de  ces  tristes  récits. 
Gigantesques  enfants  de  cerveaux  rétrécis  ; 
Loin  de  moi  ces  cachots,  ces  lampes  sépulcrales, 
Ces  spectres  échappés  des  rives  infernales. 
Et  ces  châteaux  affreux,  noir  séjour  de  la  mort. 
Avec  leur  tour  de  VËsl^  ou  du  Sud^  ou  du  Nord  l 
Je  hais  tous  ces  romans,  dont  la  lecture  aride 
Dessèche  mon  esprit  et  laisse  mon  cœur  vide. 
...  Arioste  1  reviens  nous  servir  de  modèle  !... 
Le  croiras-tu  7  Le  Moine  et  la  Nonne  sanglante 
Font  oubUer  Roland,  Roger  et  Bradamante  I 

Plus  loin,  Millevoye  nous  apprend  qu'un  nouvel  ennemi 
menace  la  puissance  du  Dieu  des  vers  : 

Du  noir  roman,  le  Drame  a  reçu  la  naissance  ; 
U  vient,  les  yeux  hagards,  le  bras  ensanglanté» 
Et  son  père  lui-môme  en  est  épouvanté.... 

—  Le  trait  est  joli  ;  c'est  tout  à  fait  le  matremque  svus  per- 
lerruit  in  fans... 

Par  ce  monstre  aujourd'hui  la  scène  est  investie  : 
11  fait  fuir  Melpomène  et  larmoyer  Thalle. 

Tel  est,  en  effet,  le  Drame,  qui  donnera  son  nom  au  «  boulevard 
du  Crime  ».  —  Après  cette  bonne  étude,  plutôt  que  cette  bonne 
satire,  Millevoye  attaque  les  Liaisons  dangereuses  de  Choderlos 
de  Laclos,  qu'il  ne  nomme  pas,  et  Faublas,  qu'il  nomme  expres- 
sément. C'est,  évidemment^  de  Laclos  qu'il  s'agit  dans  le  passage 
qae  voici  : 

Peindrai-je  des  romans  plus  vils,  plus  exécrables  ? 

Faudra-t-il  d'Augias  nettoyer  les  étables  ? 

Quels  dégoûtants  ramas  de  lubriques  fureurs. 

Raffinement  affreux  de  tranquilles  horreurs  ! 

Quel  écrivain  sans  moeurs,  sans  honneur  et  sans  honte. 

Quel  monstre  a  pu  tirer,  des  bourbiers  d*Amathonte, 

Ces  tableaux  révoltants,  hideux  d'impureté, 

Et  qui  feraient  haïr  jusqu'à  la  volupté  ! 

Qui  peut  voir,  sans  frémir,  la  brutale  licence 

Profaner  dans  sa  fleur  la  timide  innocence. 

Le  vice  prospérer  ;  la  vertu^  dans  les  pleurs. 

Se  débattre  et  tomber  sous  le  poids  des  malheurs  ! 

Désigner  cet  écrit  c'est  peindre  tous  les  crimes... 

Muse  !  efface  son  nom,  il  souillerait  mes  rimes  ! 
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Millevoye  ne  craint  pas  de  nommer  ensuite  Faublas^  parce 
qu'il  veut  moins  le  déprimer  : 

Moins  obscène,  Faublas  n'est  que  pins  dangereux  : 
Son  style  est  séduisant,  ses  effets  sont  affreux. 
Lin  val  simple,  timide  et  heureux  sans  ivresse. 
Echappant  à  l'enfance,  attendait  la  jeunesse  ; 
Aucun  désir  encor  ne  troublait  son  sommeil, 
Aucun  songe  brûlant  ne  hâtait  son  réveil  ; 
Sa  vie  était  tranquille  et  son  àme  était  pure. 
Un  jour  a  tout  détruit  1  La  perfide  lecture 
De  ce  livre,  chargé  de  portraits  odieux, 
A  déchiré  le  voile  épaissi  sur  ses  yeux. 
Déjà  l'adolescent  qu'un  fen  secret  dévore, 
Cherche,  désire,  apprend  et  veut  apprendre  encore. 
Un  héros  jeune,  aimable»  heureux,  indépendant. 
Le  séduit,  et  bientôt  le  lecteur  imprudent 
S'attache  à  ses  desseins  et  le  choisit  pour  maître. 

Vous  voyez  que  Millevoye  est  très  sévère  pour  ces  romans,  qui 
sont  devenus,  comme  il  le  dit  ailleurs,  «  pour  ainsi  dire,  les  livret 
élémentaires  de  la  débauche  ».  Mais,  si  Tintention  moralisatrice 
du  poète  est  1res  fort  louable,  la  satire  D*est  malheureusement 
pas  d'une  vigueur  très  originale. 

La  satire  qui  a  pour  titre  E (rennes  aux  Sots  (1802)  est  précédée 
d'un  petit  prologue,  vif,  gai  d'une  gailé  d*écolier,  d'un  tour  très 
agréable  ;  Millevoye  suppose  un  dialogue  entre  l'auteur  et  Tédi- 
leur  : 

l'acteur. 

Bonjour,  Monsieur  I  D'un  manuscrit 
Je  viens  vous  proposer  raffaire. 
Vous  avez,  dit-on,  de  l'esprit. 
Et  vous  lisez,  quoique  libraire. 

l'éditeur. 

Quel  sujet  avez-vous  choisi 
Pour  exercer  votre  génie  ? 
Est-ce  un  roman  ? 

l'autki'r  . 

Non,  Dieu  merci  ; 
Je  n'eus  jamais  celte  manie. 

L'hDlTEUn  . 

Est-ce  une  ode  à  notre  Héros  ? 
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l'autedr. 


Non,  c'est  une  épttre  sans  faste. 
Enfin,  des  Etrennes  aux  sots» 

L'ÉDITEUft. 

J'en  conviens,  le  sujet  est  vaste  ; 
11  peut  prêter,  sans  contredit... 
Vous  nommerez- vous  ? 

LAUTBUR. 

A  quoi  bon 
Signer  des  vers  snns  conséquence  ? 
Quand  le  lecteur  saura  mon  nom, 
Voyez  un  peu  la  belle  avance  I 

l'édite  OR. 

Vous  le  tairez  donc  ? 

l'auteur. 

Oui,  vraiment. 
Je  ne  suis  pas  pusillanime  ; 
Mais  je  resterai  prudemment 
Sous  le  manteau  de  lanonyme. 
Les  vers  clandestins  des  auteurs 
Font  le  renom  de  leurs  libraires  ; 
Moi,  je  vous  laisse  les  honneurs, 
Et  je  retiens  les  honoraires. 

C*esl  très  joli,  évidemmeDt,  quoique  d*un  esprit  assez  facile. 
—  La  satire  est  peut-être  aiMins  boone  que  ce  prologue  ;  et,  à  la 
vérité,  riPD  n'est  plus  inutile  ou  plus  imprudent  que  de  s'attaquer 
à.  des  sots,  l/écueil  est  double,  en  eflet  :  ou   bien   les  gens  que 
vous  attaquez  sont  réellement  des  imbéciles,  dont  le  nom  est 
condamné  à  périr  quelques  années  plus  tard,   et  .alors  la  posté- 
rité ne  peut  s'intéresser  aux  coups  portés  par  vous  à  des  gens  qui 
lui  sont  totalement  inconnus,  —  c'est  le  cas  de  Rivarol  pour  son 
Petit  Almanach  des  grands  Hommes:  il  fustige  de  toute  la  force  de 
sa  verve  mordante  trois  ou  quatre  cents  imbéciles  que  nous  ne 
connaissons  pas;  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  nous  faire?  — 
ou  bien  vous  vous  en  prenez  à  des  p:ens  qui  ne  sont  pas  des  sots, 
et  alors  c'est  tant  pis  pour  vous.  Est-ce  à  dire  que,  suivant  ce 
raisonnement,  toute  satire  devienne  impossible  ?  Que  non  pas.  Et 
Boiieau  Ta  fort  bien  compris  :  il  ne  s'attaquait,  lui,  qu'aux  demi- 
sots,  à  ceux  qui,  sans  briller  d'un  éclat    exceptionnel,   avaient 
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cependant  quelque  chance  de  survivre  ;  les  noms  de  Quinault,  de 
DesmaretSy  de  Tabbé  de  Pure,  ont  traversé  les  âges,  et  les  satires 
de  Boileau  nous  intéressent,  parce  que  nous  pouvons  contrôler 
ses  attaques.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  Millevoye  dans  sa  satire  des 
Etrennes  aux  Sois,  dont  il  a  emprunté  le  titre  à  Voltaire.  Il  dirige 
la  plupart  de  ses  traits  contre  des  gens  dont,  pour  ma  part,  je 
n'ai  jamais  entendu  parler.  En  voici  cependant  quelques-uns  à 
l'adresse  de  personnages  connus  : 

J'allais  vous  oublier,  Luce  de  Lancival  ; 

Vous  êtes,  je  l'avoue,  un  rimeur  sans  égal  : 

Il  me  souvient  encor  de  votre  Périandre! 

C'était  là...  Mais  des  morts  ne  troublons  point  la  cendre. 

D'ailleurs,  vos  vers  sont  beaux,  quand  vous  lisez  vos  vers. 

Dites-moi  maintenant  par  quel  petit  travers. 

De  doubler  votre  nom  vous  avez  pris  la  peine  ? 

C'est  être  prévoyant  ;  mais  l'imposture  est  vaioe  : 

Vos  deux  noms,  fiez-vous  à  ma  sincérité. 

N'iront  ni  Tun  ni   l'autre  à  la  postérité. 

Voici,  maintenant,  quelques  (raits  pour  Lemercier,  cet  esprit 
original  et  chercheur,  ce  curieux  écrivain  qu'il  faut  compter  au 
nombre  des  «  pères  »  du  romantisme,  et  qui  a  été  véritablemeot 
furieux  contre  les  romantiques,  lorsque  le  romantisme  s'est 
déclaré  : 

Et  toi,  quelques  instants  l'amant  de  Melpomène, 

Lemercier  jeune  encor,  promis  à  notre  scène  ? 

Après  s'être  élevé,  faut-il  tomber  sitôl? 

L'auteur  d'Agamemnon  a  pu  faire  Pinlo  ! 

FintOy  difforme  enfant,  la  honte  de  son  père  I 

Je  vois  Agamemnon  s'indigner  d'un  tel  frère. 

Les  tragiques  pinceaux  sont  tombés  de  tes  mains  : 

Melpomène  s* occupe  &  rimer  des  dizains, 

Plaisir  bien  innocent,  travail  un  peu  futile. 

Mais  bien  moins  long  que  l'autre  et  beaucoup  plus  facile. 

Tu  prends  le  bon  moyen...  Ah  !  que  n'as-tu  plutôt, 

Dans  sonsUence  auguste,  imité  Petitot  ?... 

lequel  Petitot  m'est,  d'ailleurs,  parfaitement  inconnu,  je  ne  vous 
le  cache  pas. 

Naturellement,  Millevoye  ne  pouvait  pas  non  plus  ne  pas  parler 
de  Lebrun,  le  fameux  Lebrun-Pindare,  dont  Torgueil  est  insup- 
portable : 

Quel  bruit  !  Lebrun,  lançant  les  foudres  dugénie^ 
Fait  roule?'  dans  ses  vers  des  torrmts  d'harmonie^ 
Et  prenant  à  nos  yeux  un  vol  inattendu, 
Un  homme  tel  que  lui  cesse  d'être  entendu. 
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Il  sent  ce  noble  orgueil  d'un  poète  lyrique, 
Et  de  signer  Pindare  a  l'heureuse  rubrique. 
Suis  modeste,  Lebrun  :  faut-il  t'en  avertir  ? 
Ton  immortalité  pourrait  aussi  mourir, 

Plas  loin,  Millevoye  a  presque  été  méchant  pour  M"*»  de  Genlis. 
Il  n^oublie  pas  de  nous  parler  des  Petits  Emigrés,  ouvrage  dans 
lequel  celte  dame  conseille  aux  jeunes  gens  de  s*altacher  de  pré- 
férence à  des  femmes  d*un  âge  bien  mûr.  M.  Josse,  vous  êtes 
orfèvre  I  —  M™  de  Genlis,  vous  êtes...  d*un  âge  mûr  : 

Que  vois-je  ?  G*est  l'antique  et  féconde  Genlis  : 

Ses  Petits  Emigrés  sont  tout  à  fait  polis  ; 

Les  heures  du  boudoir,  pour  elle,  sont  passées  : 

Par  celles  de  Téglise  elles  sont  remplacées  ; 

Son  petit  La  Bi^uyère  est  fort  original, 

Et  je  suis  enchanté  de  son  Herbier  moral. 

Elle  y  parle  souvent  de  ses  jeunes  années  ; 

Elle  aime  à  rappeler  ces  aimables  journées 

Où  la  dame,  dit>on,  livrée  à  d'autres  soins, 

De  l'éducation  s'occupait  un  peu  moins. 

Ses  yeux  étaient  fort  beaux,  dit-elle  :  il  faut  l'en  croire  c 

Mais  c'est  ce  qui  s'appelle  avoir  bonne  mémoire. 

Le  révérend  La  Harpe  est  avec  elle  au  mieux, 

t  El  ces  deux  grands  débris  se  consolent  entre  eux.  » 

Cela  est  vraiment  un  peu  malicieux,  mais  c'est  d'une  malice 
bien  agréable. 

Millevoye  a  laissé  aussi  des  épigrammes,  dont  quelques-unes 
sont  de  véritables  madrigaux.  En  voici  une,  très  connue,  et  qui  a 
souvent  été  reprise  depui?',  ramassée  en  un  seul  vers  : 

Vos  vers,  tant  lus,  tant  relus. 
Ont  fait  émeute  au  Parnasse  : 
Publiez-les  donc,  de  grâce. 
Afin  qu'on  n'en  parle  plus. 

C'est  celte  épigramme  que  Ton  résume  souvent  ainsi  : 

Publiez  donc  vos  vers,  et  qu'on  n'en  parle  plus. 

Voici,  enfin  un  madrigal  d'un  très  joli  tour,  plein  d*aisance  et 
d'ingéniosité:  c  A  Madame  ***,  qui  m'engageait  à  lui  lire  un  dis- 
cours en  verseur  l indépendance  de  Thomme  de  lettres  »  : 

Après  le  bien,  qu'en  mes  vers  j'ai  chanté, 
Il  est  encore  une  autre  indépendance 
Que  Ton  ne  peut,  quoi  qu'on  ait  de  prudence, 
Garder  longtemps  auprès  de  la  beauté. 
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Aussi,  j'éprouve  une  terreur  profonde  : 
En  ces  moments  solitaires  et  doux, 
Lire  en  secret  la  première  avec  voue, 
G*est,  je  le  sens,  exposer  la  seconde. 

Ces  yers  sont  tout  à  fait  digaes  de  Voiture  ou  de  Benserade  :  c'est 
proprement  le  madrigal,  tel  qu'on  savait  le  tourner  au  dix- 
septième  siècle. 

J'arrive,  maintenant,  aux  romances  et  aux  élégies,  que  j'ai  gar- 
dées pour  la  fin,  puisqu'elles  constituent  la  partie  la  plus  durable 
de  l'œuvre  de  Millevoye.  Les  romances  sont  vraiment  intéres- 
santes, en  ce  sens  qu'elles  constituent  une  «  création  )»  de  Tauteur. 
Sans  doute,  il  y  a  eu  des  a  chansonniers  »  avant  Millevoye  :  je 
vous  rappelle  les  noms  de  Lattaignant,  Panard,  Désaugiers,  pour 
ne  citer  que  les  principaux.  Mais  aucun  d'eux  n'a  composé  pro- 
prement de  «  romances  !>,  c'est-à-dire  de  chansons  senlimentale$ 
avec  refrain  ;  car  telle  est  bien  la  définition  de  la  romance,  genre 
intermédiaire  entre  l'élégie  et  la  chanson.  C'est  donc  à  Millevoye 
qu'il  faut  en  attribuer  la  paternité,  bien  que  le  mot  «  romance  > 
ne  soit  pas  de  lui.  Le  jsuccès  de  ce  genre  fut  grand  au  dix-neu- 
yième  siècle,  comme  vous  savez,  et  il  ne  parait  point  avoir  encore 
touché  à  sa  fin.  Victor  Hugo  lui-même  a  écrit  des  romances 
(Voyez  (jasiibalza^  l'homme  à  la  carabine,..)  Les  purs  chansonniers 
n'ont  point  manqué  d'en  composer  aussi  :  La  Bonne  Vieille  de 
Béranger  est  le  type  même  de  la  romance  ;  et  c'est  encore  la 
romance  qui  revient  le  plus  souvent  dans  les  cabarets  «  littérai- 
res» de  Montmartre,  à  côté  de  la  chanson  de  satire  politique. 
Relisons  donc  quelques-unes  des  plus  célèbres  romances  de  Mil- 
levoye, de  celles  qui  ont  bercé  notre  enfance,  et  que  la  plupart 
d'entre  vous  ont  encore  présentes  à  la  mémoire.  Voici  d'abord 
V Arabe  au  tombeau  de  son  coursier  : 

Ce  noble  ami,  plus  lé^er  que  les  vents, 
11  dort,  couché  sous  les  sables  mouvants . 

O  voyageur  !  partage  ma  tristesse  ; 
Mêle  tes  cris  à  mes  cris  superflus. 
11  est  tombé,  le  roi  de  la  vitesse  ! 
L'air  des  combats  ne  le  réveille  plus. 
Il  est  tombé  dans  l'éclat  de  sa  course  ; 
Le  trait  fatal  a  tremblé  sur  son  flanc. 
Et  les  flots  noirs  de  son  généreux  sang 
Ont  altéré  le  cristal  de  la  source... 

Ce  noble  ami,  etc.. 

Du  meurtrier  j'ai  puni  l'insolence  : 
Sa  tête  horrible  aussitôt  à  roulé  ; 
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J'ai  de  son  sang  abreuvé  cette  lance. 
Et  sous  mes  pieds  je  l'ai  longtemps  foulé. 
Puis,  contemplant  mon  coursier  sans  haleine, 
Morne  et  pensif,  Je  l'appelai  trois  fois  ; 
En  vain,  hélas  !...  11  fut  sourd  à  ma  voix. 
Et  j'élevai  son  tombeau  dans  la  plaine. 

Ce  noble  ami,  etc... 

Depuis  ce  jour,  tourment  de  ma  mémoire. 
Nul  doux  soleil  sur  ma  tête  n'a  lui, 
Mort  au  plaisir,  insensible  à  la  gloire. 
Dans  le  désert  je  traîne  un  long  ennui. 
Cette  Arabie  autrefois  tant  aimée 
N'est  plus  pour  moi  qu'un  immense  tombeau  ; 
On  me  voit  fuir  le  sentier  du  chamenu, 
L'arbre  d'encens  et  la  plaine  embaumée. 

Ce  noble  ami,  etc.. 

Quand  du  Midi  le  rayon  nous  dévore. 
Il  me  guidait  vers  l'arbre  hospitalier  ; 
A  mes  côtés  il  combattait  le  More, 
Et  sa  poitrine  était  mon  bouclier. 
De  mes  travaux  compagnon  intrépide. 
Fier  et  debout  dès  le  réveil  du  jour, 
Au  rendez-vous  et  de  guerre  rt  d'amour, 
Tu  m'emportais,  comme  Téclair  rapide. 

Mais,  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents. 
Tu  dors,  couché  sous  les  sables  mouvants. 

Tu  vis  souvent  cette  jeune  Azéide, 
Trésor  d*amour,  miracle  de  beauté  ; 
Tu  fus  vanté  de  sa  bouche  perfide  ; 
Ton  cou  nerveux  de  sa  main  fut  flatté. 
Moins  douce  était  la  timide  gazelle  ; 
Des  verts  palmiers  elle  avait  la  fraîcheur... 
Un  beau  Persan  me  déroba  son  cœur  : 
Elle  partit  !...  Tu  me  restas  fidèle. 

Mais,  mon  ami,  plus  léger  que  les  vents, 
*  Tu  dors,  couché  sous  les  sables  mouvants. 

Le  milieu  de  cette  pièce  est  un  peu  trop  remboarré  ;  mais  Ten- 
semble  est  vraiment  très  distingué. 

Parfois,  le  refrain  est  soudé  au  couplet,  au  lieu  d'en  èlré 
séparé,  comme,  par  exemple,  dans  la  charnlante  romance  de  La 
Gazelle  : 

Du  beau  chasseur  amante  désolée, 
Zora,  plaintive,  aux  rivages  persans. 
Errait  un  soir,  et  ses  tristes  accents 
Retentissaient  du  mont  à  la  vallée. 
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Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoyant, 
Elle  aperçoit  la  gazelle  tremblante. 
Qui  se  débat  sur  la  terre  s&Bglante, 
Et  lève  encor  ses  yeux  vers  l'Orient. 

Zora. soupire  :  u  Hélas! hélas!  dit-elle. 
Toutes  les  deux  aurlods-nous  même  sort  ?   , 
Du  beau  chasseur  le  trait  donne  la  mor'. 
Et  comme  moi  tu  meurs,  blanche  gazelle  ! 
Un  jour,  timide  et  le  front  suppliant, 
Il  vint  et  dit  :  c  Zora,  ma  bien-aimée, 
Tes  yeux  sont  doux,  ton  haleine  embaumée 
A  la  fraîcheur  des  brises  d'Orient.  » 

«  Je  Técoutais  :  mon  &me  tout  entière 
S'abandonnait  à  ses  trompeurs  accents. 
Je  le  suivis  sous  l'arbre  de  l'encens. 
Et  je  sentis  se  fermer  ma  paupière. 
Le  lendemain,  le  cruel   m'oubliant, 
Portait  ailleurs  ses  promesses  volages  ; 
Le  jour  d'après,  il  déserta  nos  plages. 
Et  pour  l'Europe  il  quitta  l'Orient. 

«  J^adoucirai  le  mal  qui  te  dévore, 
Jeune  gazelle  I  Aux  plaines  d  Ispaban, 
Les  végétaux,  richesse  du  Persan, 
Pour  te  guérir  s'empresseront  déclore. 
Viens  avec  moi  dans  le  vallon  riant  ; 
Viens  avec  moi,  tu  seras  ma  compagne  , 
Et  chaque  jour,  pour  toi,  sur  la  montagne, 
J'irai  cueillir  le  baume  d'Orient. 

«  Quand,  toutefois,  l'inQexible  Arimane 
Aura  marqué  le  dernier  de  mes  jours, 
Se  racontant  mes  funestes  amours, 
On  me  plaindra  dans  la  tribu  persane. 
Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoyant. 
J'irai  mourir,  et  toi,  blanche  gazelle, 
Tu  dormiras,  jusqu'à  l'aube  nouvelle. 
Sur  çion  tombeau  placé  vers  TOnent.  » 

Il  y  a  là,  saos  doute,  un  peu  de  seDtimeotalilé  banale  ;  mais  le 
tour  est  excellent. 

Voici  une  autre  pièce,  plus  courte,  qui  n'a  que  quatre  couplets, 
et  qui  rappelle  certaines  pièces  de  VAntkologie  antique  ;  elle  a 
pour  titre  La  Colomhey  ei  vous  allez  voir  que  c'est  tout  à  fait  le  ton 
de  VEpiiaphe  d'une  Cigale^  par  exemple,  dans  VAnlhologie;le 
refrain  est  séparé  du  couplet,  ce  qui  donne  plus  de  solennité  à 
une  petite  pièce  : 

Colombe  des  amours,  colombe  messagère. 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 


MILLEVOYE  231 

Tes  yeuir  se  sont  fermés  h  la  clarté  da  jour. 
Ta  douce  vie,  tiélas  I  pour  moi  s'est  exhalée. 
Quittant  mon  jeune  ami,  du  fond  de  sa  vallée, 
Tu  venais  m'apporter  des  nouvelles  d'amour. 
Le  chasseur  te  perça  de  la  flèche  mortelle  : 
Je  te  vis  sur  mon  sein  tomber  en  palpitéint, 
Et,  m'offrantle  billet  teint  du  sang  de  ton  aile, 
Tu  voulus  me  servir  jusqu'au  dernier  instant. 

Colombe  des  amours,  etc.. 

.    Non,  je  ne  verrai  plus  les  flots  du  lac  d*azur 
Se  rider,  effleurés  de  tes  ailes  rapides  ; 
Je  ne  te  verrai  plus,  près  des  saules  humides. 
Lisser  ton  blanc  plumage  aux  rayons  d'un  jour  pur. 
En  vain  tu  dérobais  à  Tépine  sauvage 
La  laine,  sous  ton  bec  arrondie  en  berceau  : 
Tu  ne  seras  point  mère,  et  l'imparfait  ouvrage  ' 
Tombera,  dispersé,  dans  le  cours  du  ruisseau. 

Colombe  des  amours,  etc.. 

Cependant,  que  dirai-je  au  ramier  ton  ami. 
Quand  ce  soir  il  viendra  chercher  sa  bien  aimée  ?. . . 
Qu*entends-je  ?  un  vol  agile  a  froissé  la  ramée, 
Et  la  feuille  mouvante  a  mollement  irémi. 
C'est  lui  !  déjà  son  chant  est  le  chant  du  veuvage. . . 
Fuis,  beau  ramier  I  J  ai  vu  le  chasseur  inhumain. 
Puis,  échappe  à  ses  traits  dans  l'ombre  du  nuage... 
Ta  colombe  est  absente,  et  reviendra  demain. 

Colombe  dos  amours,  etc.. 

L'infortuné  !  demain  il  saura  son  malheur. 
Deux  jours,  n'attendant  plus  mais  appelant  encore. 
Il  redira  sa  plainte,  et,  la  troisième  aurore. 
Laissant  tomber  son  aile,  il  mourra  de  douleur. 
Alors  je  te  rendrai  ta  compagne  fidèle. 
Beau  ramier  1  Ce  tombeau  se  rouvrira  pour  toi. 
Réunis  à  jamais,  tu  dormiras  près  d'elle, 
Comme  un  jour  mon  ami  dormira  près  de  moi. 

Colombe  des  amours,  colombe  messagère, 
Repose  mollement  sous  la  mousse  légère. 

Je  ne  voudrais  pas  multiplier  ces  lectures;  car  le  principal 
défaut  des  volumes  de  romances  est  la  monotonie  :  toutes  les 
romances  se  ressemblent  plus  ou  moins.  Je  terminerai  en  vous 
lisant  une  romance  d'un  genre  difîérent,  une  romance  qui  a  le 
caractère  de  nos  vieilles  ballades,  el  qui  nous  charme  par  sa 
grAce  simple,  comme  un  «  lai  »  du  Moyen  Age  ;  elle  a  pour  titre 
La  Fiancée  : 

Le  soir  brunissait  U  clairière  ; 
L'oiseau  se  taisait  dans  les  bois. 
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Et  la  cloche  de  la  prière 
Tintait  pour  la  dernière  fois. 
Au  sein  de  la  forêt  obscure, 
Seul  et  perdu  loin  du  sentier, 
J*errais  encore  à  Taventure, 
N'entendant  plus  dans  la  nature 
Que  le  pas  de  mon  destrier. 

Quand  soudain  s'offrit  à  ma  vue 
Une  bergère  du  coteau  : 
a  Quelle  est,  lui  dis-je,  l'avenue 
Qui  peut  ramener  au  château  ?  » 

—  «  Suivez  le  long  de  la  fougère, 
A  la  gauche  du  coudrier.  » 
Elle  était  jeune,  la  bergère. 

Sa  voix  était  douce  et  légère, 
Et  j'arrêtai  mon  destrier. 

c  Mais  toi,  pastourelle,  &  cette  heure. 
Où  vas-tu  ?  Le  ciel  est  si  noir  I 
Reste  un  moment  ;  vers  ta  demeure 
Je  te  reconduirai  ce  soir. 
A  mes  côtés  viens  prendre  place 
Sous  la  feuille  du  coudrier  ; 
Qu'auprès  de  toi  je  m'y  délasse. 
Et  qu'à  ses  rameaux  j'entrelace 
Les  rênes  de  mon  destrier. 

—  Oh  I  non  pas,  je  suis  fiancée  : 
Dons  huit  jours  Roch  m'épousera.  » 
Et  sa  main  dans  ma  main  pressée 
Tout  doucement  se  retira. 

«  Pauvre  Lise!  poursuivit-elle. 

—  Je  veux,  lui  dis-je,  me  prier 
Aux  noces  de  la  pastourelle, 
Et  diriger  vers  la  chapelle 

La  course  de  mon  destrier. 

—  Venez,  repartit  la  bergère  ; 

Mais  vous  me  plaindrez...  —  Et  pourquoi? 

—  J'avais  un  tendre  ami. ..  Son  père 
Lui  défend  de  songer  à  moi. 

—  De  tes  jours,  triste  pastourelle. 
Que  ce  jour  n'est-il  le  dernier  I  » 
Je  plaignis  sa  peine  cruelle, 

Et,  pensif,  je  m'éloignai  d'elle, 
Ralentissant  mon  destrier. 

Au  chaste  rendez-vous  fidèle, 
Je  revins  le  huitième  jour. 

Portant  à  l'épouse  nouvelle 
La  croix  d'or,  présent  du  retour. 
<r  Où  trouver  Lise  la  bergère  ? 
Dis-je  à  l'ermite  hospitalier. 

—  Pas  bien  loin,  dit  le  solitaire. 
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Pas  bien  loin.  —  Où  donc  ?  —  Sons  la  terre 
Que  fouie  votre  destrier.  » 

C'est  tout  à  fait  agréable.  Il  y  a  là  tout  un  petit  drame  conduit 
avec  une  habileté  merveilleuse.  La  difficulté  était  réelle  :  il 
n'était  point  commode  de  ramener  le  c  destrier  »  d'une  manière 
naturelle  à  la  fin  de  chaque  couplet.  Millevoye  y  a  réussi  avec 
beaucoup  d^aisance  et  de  grâce  ingénieuse.  La  pièce  est  vraiment 
très  jolie. 

Je  terminerai,  la  prochaine  fois,  par  Tétude  des  Elégies  propre- 
ment dites  ces  leçons  sur  Miilevoye. 

A,  ii« 


La  vie  et  les  ouvrages  de  Molière 


Cours   de    M.   ABEL    LEFRANG^ 

Professeur  au  Collège  de  France, 


La  comédie  de  u  L'Etourdi  »  {suite). 

La  précédente  leçon  nous  a  ameoés  à  éladier  la  comédie  de 
L'Etourdi,  Je  vous  ai  donné  un  résumé  assez  détaillé  de  la  pièce. 
Nous  avons  vu,  vous  vous  en  souvenez,  que  le  véritable  person- 
sage  principal  est  Mascarille,  le  valet  qui  imagine  une  série  de 
ruses  et  de  tromperies,  pour  donner  à  son  maitre  les  moyens  de 
conquérir  la  charmante  Célie,  esclave  de  Trufaldin.  Hais  toujours^ 
au  moment  où  ces  combinaisons  quelque  peu  louches  sont  sur  le 
point  de  réussir,  intervient  Tétourderie  incorrigible  de  Lélie,  qui 
les  évente  ou  les  met  à  néant,  quitte  à  montrer  ensuite  le  plus 
violent  désespoir. 

L*histoire  de  ces  différents  stratagèmes  avortés,  —  il  y  en  a 
neuf  bien  comptés,  —  forme  toute  la  pièce. 

La  comédie  de  L'Elourdisiéié  jugée  très  diversement.  Voltaire 
dit  que  le  style  de  cette  comédie  est  plutôt  faible,  et  que  Ton  y 
trouve  beaucoup  de  fautes  contre  la  langue.  Vous  connaissez  les 
critiques  tout  aussi  injustes  de  La  Bruyère  et  de  Fénelon  au  sujet 
du  style  de  Molière  en  général.  Au  xix®  siècle,  Nisard  émet  au 
contraire  un  jugement  favorable  à  L'Etourdi  et  aux  premières 
comédies  de  Molière.  Il  dit  qu'elles  ont  l'avantage  sur  Le  Menteur 
et  qu  elles  sont  plus  près  de  la  comédie  de  caractère.  «  L*aimable 
création  de  E Etourdi  par  exemple,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  de 
force  à  porter  tout  le  développement  d'une  comédie,  est  plus  vraie 
que  celle  du  Menteur  ;  il  y  a  un  écrivain  de  génie  dans  E Etourdi, 
le  Dépit  amoureux,  les  Précieuses  ridicules,  Sganarelle;  il  y  a  une 
comédie  parfaite  en  son  genre,  d 

Ce  qui  choque  Voltaire  remplit  d'ailleurs  Victor  Hugo  d'admi- 
ration; et  cela  vous  permet  de  juger  de  ce  que  peut  être  l'oppo- 
sition des  goûts  de  deux  écrivains.  M.  Paul  Stapfer,  nous  rappor- 
tant des  propos  de  Victor  Hugo,  dit  que,  selon  Hugo,  V Etourdi 
est  la  mieux  écrite  de  toutes  les  pièces  de  notre  grand  comique. 
«  E Etourdi^  me  disait-il,  a  un  éclat,  une  fraîcheur  de  style,  qui 
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briUent  encore  dans  le  Dépit  amoureux^  mais  peu  à  peu  s'effa- 
cent, à  mesure  que  Molière,  cédant  malheureusement  à  d'autres 
inspirations  que  la  sienne,  s'engage  de  plus  en  plus  dans  une 
nouvelle  voie.  Gomme  preuves  à  Tappui  de  son  paradoxe,  Victor 
Hugo  me  récitait,  avec  une  verve  admirable,  deux  passages  de  sa 
comédie  favorite^  le  commencement  de  la  scène  iv  du  troisième 
acte  et  la  scène  iv  du  quatrième  acte  (vers  1494-1538).  Je  n'ou- 
blierai jamais,  continue  M.  Stapfer,  Taccent  avec  lequel  Victor 
Hugo  prononçait  ces  deux  vers  : 

Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  bl&me, 
C'est  me  faire  une  plate  au  plus  tendre  de  Tâme. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  s'écriait-i),  dans  la  poésie  française 
du  xvu*  siècle,  comme  expression  d'amour  profond,  i» 

Qaels  qu'aient  pu  être  les  jugements  portés  sur  la  comédie  de 
L Etourdi,  ce  que  nous  savons  bien,  c'est  que  la  pièce,  lorsqu'on 
la  joua  à  Paris,  eut  un  immense  succès.  Elle  Tut  représentée  à  la 
Cour,  au  théâtre  du  Petit-Bourbon  en  novembre  1658.  Le  succès 
de  la  pièce  est  attesté  même  par  un  passage  d'Elomire  hypocon* 
(/re,  qui  d'ordinaire  est  dur  pour  Molière,  comme  vous  savez; 
voici  les  paroles  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  d'Elomire 
(Molière)  : 

Je  jouai  \* Etourdi^  qui  fut  une  merveille  : 
Car.  à  peine  on  m'eut  vu  la  hallebarde  au  poings, 
A  peine  on  eut  oui  mon  plaisant  baragouin, 
Vu  mon  babit,  ma  toque  et  ma  barbe  et  ma  fraise. 
Que  tous  les  spectateurs  furent  transportés  d'aise, 
Et  qu'on  vit  sur  leurs  fronts  s'effacer  ces  froideurs 
Qui  nous  avaient  causé  tant  et  tant  de  malheurs. 
Du  Parterre  au  Théâtre,  et  du  Théâtre  aux  Loges, 
La  voix  de  cent  échos  fait  cent  fois  mes  éloges. 
£t  cette  môme  voix  demande  incessamment, 
Pendant  trois  mois  entiers,  ce  di vertif sèment. 
Nous  le  donnons  autant,  et  sans  qu'on  s'en  rebute, 
Et  sans  que  cette  pièce  approche  de  sa  chute. 

Vous  ayez  reconnu  le  procédé  employé  par  Molière  dans 
U Etourdi  :  il  est  le  môme  que  celui  du  Menteur  de  Corneille  ; 
nous  avons  affaire,  d'une  part,  à  une  série  d'étourderies,  comme 
nous  avions  affaire,  de  Tautre,  à  une  série  de  meusonges. 

Et  cependant:,  à  certains  égards,  il  y  a  daus  la  pièce  de  Molière 
uo  réel  progrès  sur  celle  de  Corneille.  Les  caractères  sont  plus 
vrais,  plus  naturels,  plus  intéressants.  A  vrai  dire,  le  personnage 
du  Menteur  QSi  un  peu  odieux  :  son  défaut  est  un  fâcheux  défaut. 
L'Etourdi  a  quelque  chose  d'aimable,  d'élégant,  de  plus  humain. 
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de  plus  jeane  en  un  mot.  Oertains  passages  de  la  pièce  de  Molière 
font,  d'ailleurs,  songer  par  leur  tour  et  par  leur  Ion  aux  pro- 
cédés chers  à  Corneille  ;  voyez,  par  exemple,  le  monologue  de 
Mascarille  sur  Thonneur,  au  début  du  troisième  acte  de  LE- 
iourdi  : 

Taisez-vous,  ma  bonté,  cessez  votre  entretien  : 

Vous  ôtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Oui,  vous  avee  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue: 

Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 

C'est  trop  de  patience,  et  je  dois  en  sortir. 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 

Mais  aussi,  raisonnons  un  peu  sans  violence  : 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté. 

Que  je  me  trouve  À  bout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 

L'honneur,  ô  Mascarille,  est  une  belle  chose  : 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  : 

Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager. 

Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  1  obliger. 

Mais  quoi  ?  que  feras-tu,  que  de  Teau  toute  claire, 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire  7 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter, 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torrent  effréné,  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  bien  I  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins, 

Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins  ; 

Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance. 

J'y  consens,  Ôtons-Iui  toute  notre  assistance. 

Je  TOUS  ai  dit  que  Molière  a  emprunté  l'idée  fondamentale  de  sa 
comédie  de  VEloxirdi  h  la  pièce  italienne  de  Bellrame  qui  a  pour 
titre  Ylnavertilo.  Vous  trouverez  le  texte  complet  de  cette  pièce 
dans  Tédition  des  Grands  Ecrivains.  Molière  a  fait  à  cette  pièce 
beaucoup  d'emprunts  ;  mais  vdus  allez  voir  qu'il  a  su  les  faire 
siens  avec  beaucoup  d'ingéniosité. 

Les  personnages  de  la  comédie  italienne  sont  Pantalone^ 
Fulvio  son  fils,  Scappino  leur  valet,  Beltrame^  Lavinia  sa  fille, 
MezzelinOj  marchand  d'esclaves,  Celiay  Landomia^  ses  esclaves  ; 
CintiOy  étudiant;  le  capitaine  Bellero  fonte  Martelione,  matamore; 
Spacca,  ami  de  Scapin,  un  caporal  et  des  sbires.  Molièrea  modifié  à 
sa  manière  la  comédie  italienne,  et  il  s'est  inspiré  pouT  cela  de  plu- 
sieurs autres  œuvres,  dont  nous  trouvons  des  réminiscences  dans 
L'Etourdi  :  il  a  dû  emprunter  aux  Contes  d'Eutrapel  la  scène  iv 
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du  quatrième  acte  qu'on  Irouve  aussi  dans  d'OuviUe  ;  il  a  mis 

aussi  à  coQtribuUoQ  le    Phormion  de  Térence  ;   VEpidicus  de 

Piaule  ;  VAngelica  de  Fabrilio    de   Fornaris  ;  VEmilia  de  Luîgi 

Grotte  ;  et  une  charmante  nouvelle  de  Cervantes^  la  Jitanilla  de 
Madrid. 

La  scène  ii  de  Tacte  V  a  pu  être  fournie  k  Molière  par  le  sou- 
venir d*une  autre  des  plus  célèbres  nouvelles  de  Cervantes^ 
La  Belle  Egyptienne^  traduite  par  Rosset  (Paris,  1633)  et  dont 
voici  l'argument  :  «  Constance,  fille  de  don  Ferdinand  d'Azevedo 
et  de  la  doAa  Guiomar  de  Menessez,  est  dérobée  par  une  vieille 
Egyptienne.. «•  Cette  vieille  lui  donne  le  nom  de  Preciosa.  Don  Jean 
de  Carcamo  en  devient  amoureux,  quitte  la  maison  de  son  père, 
se  déguise,  se  rend  égyptien,  se  fait  appeler  Andrès  :  il  tue  un 
homme,  et,  comme  il  est  près  d'être  exécuté,  Preciosa  est  reconnue 
de  son  père  et  de  sa  mère,  et  elle  et  don  Jean  se  marient  ensem- 
ble. 1»  Le  poète  espagnol  Solis  avait  mis  cette  nouvelle  en  comé* 
die. 

Une  nouvelle  source  de  la  comédie  de  L'Etourdi  a  été  signalée 
par  M.  Rigal  dans  la  Rfvue  universitaire  du  15  février  1903.  Déjà 
M.  Bernardin,  dans  sa  thèse  sur  Tristan  THermite,  avait  indiqué 
une  analogie  entre  la  comédie  du  Parasite  de  Tristan  (publiée  en 
1654)  et  V Etourdi  de  Molière;  M.  Riga!  va  plus  loin.  Il  nous  montre 
comment  Molière;  ayantcommencé  à  imiter  la  comédie  de  Tristan, 
a  été  entraîné  à  en  imiter  aussi  le  dénouement.  Cela  nous  explique 
comment  Molière,  qui  a  suivi  en  général  la  trame  de  VlnavcrlitOy 
s'en  écarte  complètement  pour  les  dernières  scènes.  H  préfère,  en 
effet,  aux  scènes  amusantes  qui  terminent  la  pièce  italienne,  un 
autre  dénouement  moins  singulier,  plutôt  amené  par  des  récils 
que  par  des  incidents  portés  sur  la  scène,  mais  qui  a  le  mérite 
d'être  davantage  dans  la  logique  de  Tintrigue  et  paraît  avoir 
beaucoup  piu  aux  spectateurs  du  milieu  du  xvii«  siècle.  Le  para- 
site est,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  un  personnage  bien  connu  du 
temps  de  Molière  ;  Pierre  de  Montmaur  en  est  resté  comme  le  type 
par  excellence.  Le  matamore  est  bien  connu,  lui  aussi,  et  depuis 
Plante  et  Térence. 

Le  dénouement  de  la  pièce  de  Molière  a  été  beaucoup  critiqué. 
Molière  a  préféré  mettre  en  un  récit,  clair  et  simple,  dans  la 
bouche  d'Ërgaste,  les  incidents  qui,  dans  Vlnavertito,  se  passent 
sur  le  théâtre.  Dans  la  pièce  italienne,  le  capitaine  Bellerofonte 
vient  de  Sicile  à  Naples.  Il  devait  épouser  Landomia,  sœur  de 
Célie;  mais  elle  a  été  enlevée  par  des  pirates.  Pour  se  consoler  de 
sa  perte,  il  épousera  Célie.  Il  la  rachète,  et  va  s'embarquer,  pour 
la  ramener  à  son  père;  mais  la  mer  est  mauvaise,  et  Célie,  feignant 
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d'avoir  peur,  obtient  de  lui  de  rester  encore  quelque  temps  à 
Naples.  ^cappirto  (Mascarille)  imagine  de  louer  au  capitaine  et  à 
Célie  une  partie  inhabitée  de  ia  maison  de  son  maître,  oti  il  a  mis 
tin  écriteau  annonçant  un  hôtel  garni.  Sa  ruse  est  encore  déjouée 
par  Fulvio  (Lélie),  qui  avertit  le  capitaine  que  cette  maison  est 
celle  de  son  père.  Scappino  s'avise  alors  d'un  autre  stratagème  : 
il  fait  arrêter  le  capitaine  comme  voleur  ;  mais  Futvio  le  délivre 
en  se  portant  caution  de  sa  probité.  A  la  fin,  Landomia,  qui  a  été 
amenée  à  Naplespoury  être  vendue  comme  esclave,  est  reconnue 
par  le  capitaine,  qui,  ravi  d'avoir  retrouvé  sa  fiancée,  laisse  Célie 
libre  d'épouser  Fulvio. 

Molière  a  fait  de  son  dénouement  quelque  chose  de  plus  poli, 
de  plus  élégant»  en  un  mot  de  plus  français.  Ainsi,  Andrès  n'a 
rien  des  ridicules  du  Matamore.  Toutes  les  fois  que  Molière  s'est 
écarté  de  son  original,  il  l'a  généralement  modifié  dans  le  sens 
du  goût,  de  la  délicatesse  et  du  naturel.  Dans  la  pièce  italienne^ 
le  valet,  veut  faire  de  la  jeune  fille  une  entremetteuse  ;  Molière 
ti*a  pas  recours  à  ce  procédé,  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  féli- 
citer. En  revanche,  dans  L'Etourdi,  le  valet  dit  crûment  à  son 
maître  qu'il  est  une  bote;  tandis  que,  dans  Vlnavertito^  il  trouve 
le  moyen  de  le  lui  faire  avouer  lui-même.  Le  style  de  L'Etourdi 
est  brillant,  vivant  et  coloré  ;  ces*  propos  de  Mascarille,  inspirés 
delà  langue  populaire,  peuvent  vous  en  donner  une  idée  : 

D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  Tencolure, 

Et  Mascarille  est- il  ennemi  de  nature  ? 

Vous  savez  le  contraire  et  qu'il  est  très  certain 

Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 

Moquez- Yous  des  sermons  d*un  vieux  barbon  de  pore» 

Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 

Ma  foi,  j'en  suis  d*avis,  que  ces  penards  chagrins 

Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins, 

Et  vertueux  par  force»  espèrent  par  envie 

Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  I 

Yous  savez  mon  talent  :  je  m'offre  &  vous  servir» 

Et  plus  loin,  à  la  fin  du  premier  acte  : 

Et  trois  ! 

Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 
C'était  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable  ! 
Qu'Anselme  entreprenait  cet  achat  favorable  ! 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devait  livrer. 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer  ; 
Et  puis,  pour  votre  amour,  je  m'emploierais  encore  T 
J'aimerais  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore. 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou, 
Et  que  Monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 
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Les  propos  de  Mascarille  sont  émaillés  d'images  empruntées  aux 
jeux  de  cartes,  à  Tescrime,  etc..  Il  cite  souvent  des  proverbes, 
dont  plusieurs  se  trouvent  déjà  dans  Rabelais  : 

Nous  allons  voir  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt,  etc.. 

Voici  l'un  des  passages  qui  faisaient  l'admiration  de  Victor 
Hugo  ;  c'est  la  célèbre  comparaison  du  joueur  de  quilles,  déjâi 
employée  par  Rabelais  dans  Pantagruel  (livre  IV,  chap.  xx)  : 

A  table»,  où  Trafaldin  Toblige  de  se  seoir. 

Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 

Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle^ 

Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servait. 

Vous  n'aviez  point  de  suir  qu'alors  qu'elle  buvait, 

Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 

Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre. 

Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 

Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avait  su  porter. 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate. 

Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 

Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris, 

Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris. 

Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 

Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable. 

Dont  Trufaidin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 

A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocents. 

Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 

Et  puis,  après  cela,  votre  conduite  est  belle  I 

Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps  ; 

Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts  : 

Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule    - 

Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule. 

Je  pensais  retenir  toutes  vos  actions, 

En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

Parfois,  Molière  s'applique  à  rendre  son  original  avec  beaucoup 
de  concision  : 

Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord, 

dit  Trufaidin  ;  ce  vers  résume  tout  un  long  développement  de 
YJnavertito  :  «  Seigneur,  j'ai  bien  saisi  le  ton  de  la  chanson,  mais 
il  n'y  a  pas  d'harmonie  dans  votre  musique  ;  cela  lient  à  ce  que 
vous  n'êtes  pas  d*accord  ;  vous  auriez  dû  premièrement  vous 
mettre  au  diapason  de  votre  valet,  qui  a  entonné  sur  un  mode  tout 
différent,  etc.  » 

Çâ  et  là,  nous  sommes  frappés  par  des  expressions  piquantes 
chères  à  Molière  :  «  Je  me  désuisse  ».  (Cf.  dans  Amphitryon^ 
c  Ton  me  désosie  »,  et  «  l'on  vous  dés-amphitryonne  ».) 


'^ 
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On  ne  pourrait  reprocher  à  Molière  que  quelques  malices  par 
Irop  cousues  de  fil  blanc  et  une  seule  grossièreté  :  je  fais  allu- 
sion ici  à  la  dernière  scène  du  troisième  acte,  où  Trufaldin 
jette  sur  la  tète  de  Léandre  le  contenu  de  ce  que  tous  savez. 
Cette  grossièreté,  plus  digne  de  Scarron  que  de  Molière^  se  trouve 
déjà  dans  Don  Japhet  (P Arménie  (acte  IV,  scène  vi)  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  notre  poète  a  le  bon  goût  de  ne  point  insister  sur 
cet  incident  grotesque,  tandis  que  Scarron  le  commente  à  plaisir 
pendant  une  vingtaine  de  vers. 

Certains  passages  sont  un  peu  vagues,  d^autres  assez  osés  ; 
Mascarilie  dit  tranquillement  à  Lélie  : 

Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires  ? 
C'est,  Monsieur,  votre  père,  au  moins  à  ce  quHl  dit. 

En  revanche,  Molière  a  placé  dans  la  bouche  de  Mascarilie  un 
portrait  de  TEtourdi,  qui  mérite  d'être  retenu  : 

A  TOUS  pouvoir  louer  selon  votre  mérite. 
Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite  ; 
*  Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 
Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé. 
Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive, 
Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrais  avoir 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 
Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose. 
Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  Ton  se  propose, 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours. 
C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 
Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 
Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche. 
Un  brouillon,  une  béte,  un  brusque,  un  étourdi. 
Que  sais-je  ?Un...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  dis  : 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

Le  caractère  de  l'étourdi  peut  paraître  un  peu  monotone  ;  mais  il 
ne  manque  pas  non  plus,  reconnaissons-le,  de  naïveté  franche,  de 
loyauté,  d*esprit  chevaleresque  et  de  générosité.  D'ailleurs,  le 
valet  est  encore  plus  étourdi  que  le  maître,  puisqu'il  n'a  presque 
jamais  l'attention  de  Taveriir  de  ce  qu'il  veut  faire. 

Le  rôle  de  Mascarilie  est  très  favorable  pour  l'acteur  qui  le  joue. 
On  sent  parfaitement  que  Molière  a  ici  travaillé  pour  lui-même  ; 
c'est  ainsi  que  nous  voyons,  aujourd'hui,  beaucoup  d'écrivains 
composer  des  rôles  et  môme  souvent  des  pièces  entières  pour  un 
acteur  donné. 

Vous  allez  juger  par  un  simple  exemple  de  la  vivacité  du 
dialogue  : 
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LÉLIE. 

Ah  !  bon,  bon,  le  voilà  :  venez  çà,  chien  maudit. 

MA8CARILLB. 

Qnoi  ? 

LÉUB. 

'    Langue  de  serpent  fertile  en  impostures, 
Vous  osez  sur  Gélie  attacher  vos  morsures, 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éolat  sous  un  sort  abattu  ? 

MASCARILLB. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIB. 

Non,  non,  point  do  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  : 

Je  suis  aveugle  &  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit  ; 

Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payerait  ; 

Et  sur  ce  que  j*adore  oser  porter  le  blâme, 

C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tàme. 

Tous  ces  signes  sont  vains  :  quels  discours  as-tu  faits  ? 

MASCARILLB. 

Mon  Dieu,  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en  vais. 

LâLlE 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCARILLB. 

Ahii  I 

LÉLIB. 

Parle  donc,  conTesse. 

MASCARILLB. 

Laissez-moi  ;  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIB. 

Dépêche,  qu'as-tu  dit  ?  vuide  ftitre.  nous  ce  point. 

MASCARILLB. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  ;  ne  vous  emportez  point. 
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LÉLIB. 

Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte. 

Lisez  encore  telle  coQYersatioa  délicieuse,  entre  Hippolyteet 
Célie. 

Tout  cela  est  vif  et  plein  de  mouvement.  Les  scènes  de  ce  genre 
abondent  dans  L'Etourdi^  et  annoncent  déjà  un  très  grand 
comique. 

En  somme,  Molière  nous  apparaît  dans  cette  pièce,  pour  ainsi 
dire,  armé  de  pied  en  cap.  Tous  les  aspects  de  son  talent  sont  en 
germe  dans  LEiourdi.  C'est  une  œuvre  éclatante  de  jeunesse, 
celle  que  tous  les  grands  écrivains  n'ont  point  manqué  d'écrire, 
à  leur  aurore,  et  par  laquelle  ils  ont  commencé  à  se  signaler 
à  l'attention  du  public.  Inspiration,  liberté,  verve,  verdeur, 
langue  :  elle  porte  admirablement  ^l'empreinte  du  temps  de 
Louis  XIII.  Elle  méritait  d'autant  plus  de  nous  arrêter^  qu'on 
la  néglige  un  peu  trop  aujourd'hui.  Je  serais  heureux  si  j'avais 
pu  vous  donner  le  désir  de  la  relire. 

* 
*  * 

Après  LEiourdi^  la  troupe  de  Molière  revient  à  Pézenas,  où 
nous  la  trouvons  en  1656.  Le  fait  nous  est  attesté  par  le  reçu  de 
6.000  livres  du  Bureau  des  Comptes,  daté  du  24  février  1656, 
dont  je  vous  parlais  dans  une  de  mes  précédentes  leçons.  Nous 
savons  aussi  que*  Joseph  Béjart  reçut  pour  son  armoriai 
—  où  il  parle  de  la  Comédie  jouée  devant  le  prince  de  Conli  — 
1.500  livres  des  Etats  généraux  de  la  province  de  Languedoc.  — 
Comment  Molière  et  ses  compagnons  se  rendirent-ils  de  Lyon  à 
Pézenas  ?  H  est  probable  que  ce  fut  par  le  Rhône.  D'Assouci,  qui 
les  avait  rencontrés  à  Lyon,  les  accompagna. 

Ce  qui  charma  le  plus  D'Assouci  à  Lyon,  «  ce  fu(,  dit-il,  la  ren- 
contre de  Molière  et  de  Messieurs  \Q%,Béjares  [sic).  Comme  la 
comédie  a  des  charmes,  je  ne  pus  sitôt  quitter  ces  charmants 
amis  ;  je  demeurai  trois  mois  à  Lyon  parmi  les  jeux,  la  comédie 
et  les  festins...  Mais  comme  un  homme  n'est  jamais  pauvre  tant 
qu'il  a  des  amis,  ayant  Molière  pour  estimateur  et  toute  la  maison 
des  Béjares  pour  amie,  en  dépit  du  Diable,  de  la  fortune  et 
de  tout  ce  peuple  hébraïque,  je  me  vis  plus  riche  et  plus  content 
que  jamais  Car  ces  générAises  personnes  ne  se  contentèrent  pas 
de  m'assister  comme  ami,  ils  me  voulurent  traiter  comme  parent. 
Etant  commandés  pour  aller  aux  Etats,  ils  me  menèrent  avec 
eux  à  Pézenas,  où  je  ne  saurais  dire  combien  de  grâces  je  reçus 
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ensuite  de  toute  sa  maison.  On  dit  que  le  meilleur  frère  est  las  au 
bout  d'un  mois  de  donner  à  manger  à  son  frère  ;  mais  ceux-ci, 
plus  généreux  que  tous  les  frères  qu'on  puisse  avoir,  ne  se  las- 
sèrent point  de  me  voir  à  leur  table  tout  un  biver.  Et  je  puis  dire: 

Qu'ea  cette  douce  compagnie 
Que  je  repaissais  d'harmonie, 
Au  milieu  de  sept  oa  huit  plats, 
Exempt  de  soins  et  d'embarras, 
Je  passais  doucement  la  vie. 
Jamais  plus  gueux  ne  fut  plus  gras  ; 
Et  quoi  qu'on  chante,  et  quoi  qu'on  die 
De  ces  beaux  Messieurs  des  Estats 
Qui  tous  les  jours  ont  six  ducats, 
La  Musiijuc  et  Ja  Comédie, 
A  cette  table  bien  garnie, 
Parmi  les  plus  friands  muscats. 
C'est  moi  qui  soufOais  la  rôtie, 
Et  qui  buvais  plus  d  hypocras. 

«  En  effet,  quoique  je  fusse  chez  eux,  je  pouvais  bien  dire  que 
j*étais  cbez  moi.  Je  ne  vis  jamais  tant  de  bonté,  tant  de  franchise 
ni  tant  d^honnêteté  que  parmi  ces  gens-là,  bien  dignes  de  repré- 
senter réellement  dans  le  monde  les  personnages  des  princes 
qu'ils  représentent  tous  les  jours  sur  le  théâtre,  d 

D*Àssouci  ne  parlera  pas  toujours  ainsi  :  à  la  fin  de  sa  vie,  il 
eut  des  difficultés  avec  Molière  ;  il  aurait  voulu  faire  la  musique 
d'une  des  dernières  pièces  du  poète,  et  celui-ci  songeait  à  s'a- 
dresser à  Charpentier.  D'Assouci  écrivit  à  Molière  «  ne  pouvoir 
croire  à  un  manque  de  parole  qui  ferait  éclater  à  la  vue  de  tout 
le  monde  une  aversion  très  injuste  chez  un  homme  qui  n'avait 
point  de  plus  grand  estimateur  ni  de  meilleur  ami  que  lui,  » 
D'Assouci  dira  encore  ailleurs  : 

J'ai  toujours  été  serviteur 

De  lincomparable  Molière 

Et  son  plus  grand  admirateur... 

Pour  moi,  je  Taime  et  le  révère, 

Oui  sans  doute  et  de  tout  mon  cœur  ; 

Il  est  vrai  qu'il  ne  m'aime  guère. 

Que  voulez-vous  ?  C'est  un  malheur  : 

L'abondance  fuit  la  misère. 

Et  ce  petit  et  pauvre  hère 

Ne  quadre  point  à  gros  seigneur  (1). 

(1)  La  première  rencontre  de  Molière  avec  M.  d'Assoucy  avait  eu  lieu,  croit- 
on,  en  décembre  1651.  Mais  on  s'appuie,  pour  la  dater,  sur  la  délégation  de 
M.  Frézals  qui  me  paraît  avoir  été  fixée  trop  aisément.  Observations  présen* 
iéea  à  ce  ^ujet. .  . 
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A  Pézeaas,  Molière  retrouve  le  prince  de  Conti  ;  M"**  de  Cal- 
vimont  a  été  remplacée  par  W^^  Rochette.  Le  prince  de  Gonli 
s'abandonne  sans  frciu  à  toutes  ses  passions,  et  vous  savez  qu'il 
en  fut  bientôt  puni  par  un  mal  terrible,  qu'il  communiqua  à  la 
princesse  et  qui  finit  par  atrophier  c  le  pauvre  petit  principion  », 
ainsi  que  l'appellera  Tallemant  en  1657.  —  Tableau  de  la  maison 
d*un  grand  seigneur. 

Quoique  coureur  de  ruelles,  Gonti,  nous  le  savons,  goûtait  les 
saines  œuvres  de  Tesprit,  en  homme  imbu  des  idées  de  dignité 
et  de  distinction  admises  à  son  époque.  Molière  et  ses  compa- 
gnons jouèrent  avec  beaucoup  de  succès  dans  l'hôtel  d'Alfonce, 
où  logeait  le  prince  de  Gonli.  L'hôtel,  qui  existe  encore,  était  très 
petit,  et  Conti,  en  protecteur  généreux,  veilla  à  ce  que  la  salle  de 
comédie  Tût  magnifiquement  installée,  —  au  risque  d'incommo- 
der les  visiteurs  de  marque  désireux  de  présenter  leurs  hommages 
à.  M.  le  Prince  et  à  M™^  la  Princesse,  et  de  leur  imposer  un  détour. 
C'est  ce  qui  résulte  de  quelques  lignes  des  procès-verbaux  des 
Etats  de  Languedoc  pour  la  session  de  1656  ;  il  s'agit  encore  de 
Molière,  quoiqu'il  ne  soit  pas  nommé  : 

«  Du  mardi,  neuvième  novembre  1655.  Messieurs  les  Evoques 
deBéziers,  Uzèset  de  Saint-Pons,  en  rochet  et  camail,  Messieurs 
les  barons  de  Gastries,  de  Villeneuve  et  de  Lanta,  les  sieurs 
vicaires  généraux  de  Narbonne  et  de  Mende,  envoyés  du  comte 
d'Alais,  et  de  Polignac,  et  autres  députés  de  la  part  de  celte 
assemblée  pour  saluer  Monseigneur  le  prince  de  Conti,  ont  rapporté 
qu'étant  entrés  dans  la  cour  du  logis  de  Monsieur  d'Atfonce,  où 
ledit  seigneur  loge,  ils  y  auraient  trouvé  les  gardes  de  Son  Altesse 
en  haye,  les  officiers  à  leur  tête,  et  Monseigneur  le  prince  de  Conti, 
les  attendant  à  la  porte  du  vestibule  qui  regarde  ladite  cour» 
lequel,  après  avoir  laissé  passer  les  trois  ordres,  serait  venu  à 
eux  et  leur  aurait  dit  qu*il  était  forcé  de  les  recevoir  en  cet 
endroit,  parce  que  sa  chambre  était  dans  un  extrême  désordre  k 
cause  de  la  comédie,  et  après  les  compliments  faits.  Messieurs  les 
députés  ayant  défilé  par  la  queue,  ils  auraient  été  reconduits  par 
Son  Altesse  jusques  à  la  porte  de  la  rue,  où  Messieurs  les  Prélats 
ayant  quitté  leur  rochet  et  camail,  ils  seraient  réentrés  en  la  cour, 
en  laquelle  étaient  les  gardes  en  la  même  porte  et  seraient  allés 
complimenter  Madame  la  Princesse  qu'ils  auraient  trouvée  dans 
le  lit,  laquelle  aurait  reçu  leur  visite  avei;  beaucoup  de  civilité.  » 

Je  reviendrai,  dans  ma  prochaine  leçon,  sur  l'importance  de  ce 
séjour  de  Molière  k  Pézenas,  qui  eut  une  influence  certaine  sur  la 
vie  et  sur  l'œuvre  de  notre  poète,  en  attirant  sur  sa  personne,  en 
même  temps  que  sur  son  art,  de  très  fortes  inimitiés.        A.  G. 


Les  classes  industrielles  et  commer- 
çantes et  leur  activité  économique 
en  France,  en  Allemagne  et  aux  Pays- 
Bas,  aux  XIV^  et  XV'  siècles. 


Cours  de  M.  PFISTER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris, 


Bibliographie  ~  Liberté  des  corporations;  leurs  statuts. 
Suppression  des  Confréries.  Ordonnance  du  16  Juillet 
1307. 

Je  me  propose  d'étudier  avec  vous,  pendaQt  celte  année  sco- 
laire, les  classes  industrieites  et  comaierçantes  et  lear  activité 
économique  en  France,  en  Allejnagoe  et  aux  Pays-Bas,  aux  xiv* 
et  xv^  siècles.  C'est  un  sujet  long  et  difficile  :  il  me  sera  impos- 
sible, va  le  peu  de  temps  dont  je  dispose,  de  le  traiter  de  pre- 
mière main  ;  mais,  du  moins,  je  ne  m'en  rapporterai  qu'aux 
historiens  sérieux  auxquels  il  est  possible  de  se  fier. 

Ces  études  d'histoire  économique  ont  surtout  tenté  les  histo- 
riens allemands.  Il  y  a  dans  les  universités  allemandes  un  ensei- 
gnement d'histoire  économique  donné  sous  la  direction  de  savants 
tels  que  Bruntano.  Diincker  et  Schmoller.  11  s'est  formé  des  sémi- 
naires dont  les  membres  travailleut  en  commun  à  ce  sujet  spé- 
cial d'histoire  économique.  (  Voir  IdiZeitschrift  fur  social  und  Wirht- 
schifisgeschichle).  Des  ressources  spéciales  leur  sont  adectées  ; 
les  professeurs  ont  fondé  un  recueil  où  sont  publiés,  sous  un  titre 
commun,  les  travaux  de  leurs  élèves.  La  bibliothèque  de  ce 
genre  la  plus  célèbre  est  constitaée  par  les  Schaalz  und  social 
wissenscha/ftliche  Forschungen^  qui  paraissent  sous  la  direction 
deGuslav  Schmoller. 

En  France,  nous  n'avons  rien  de  pareil.  L'histoire  économique 
n'est  représentée  que  par  une  chaire  au  Collège  de  France.  Dans 
les  Facultés  de  droit,  il  y  a  bien  des  chaires  où  Ton  enseigne  les 
sciences  économiques  ;  mais  cet  enseignement  est  plutôt  profes- 
sionnel que  scientifique. 


'266  RBTUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Après  ces  coDsidéralioas  préalables^  je  devrais  vous  faire  uae 
bibliographie  doq  pas  de  toute  Thisloire  économique,  mais  du 
moins  du  sujet  spécial  que  je  vais  traiter.  Ces  nomenclatures  sont 
fastidieuses,  et  nous  ferons  notre  bibliographie  à  chaque  leçon. 
D'ailleurs,  il  existe  sur  l'histoire  économique  des  bibliographies 
toutes  faites,  dont  Tune  au  moins  nous  rendra  les  plus  grands 
services. 

M.  Hippolyle  Blanc  a  fait  paraître,  en  1885,  sous  les  auspices  du 
Bulletin  de  la  Société  bibliographique,  une  bibliographie  des  cor- 
porations ouvrières  avant  1789.  C'est  une  œuvre  très  conscien- 
cieuse, mais,  bien  que  renfermant  1141  numéros,  elle  n*esi  pas 
complète;  puis  elle  ne  traite  que  ce  point  de  vue  tout  à  fait 
spécial  de  Thistoire  industrielle.  De  plus,  elle  laisse  croire  que  la 
corporation  était  la  règle  générale  du  travail  au  Moyen  Age 
comme  dans  les  temps  modernes.  Nous  verrons  que  le  travail 
libre  a  existé  aux  xiv®  et  xv®  siècles,  qu*à  travers  la  France  le 
groupement  en  corporations  n^est  qu'une  exception,  et  que  Ton  a 
trop  facilement  jugé  du  reste  de  la  France  par  Paris. 

Un  autre  ouvrage,  qui  nous  sera  très  utile  s'est  le  livre  de 
M.  Levasseur  :  ffistoire  des  classes  ouvrières  en  France  avant  11 89, 
(2®  édition,  Paris,  Rousseau,  â  volumesgrand  in  8<>.)M.  Levasseur 
a  eu  ridée  heureuse  d'accompagner  son  ouvrage  d'une  bibliogra- 
phie. Cette  bibliographie  a  été  reproduite  dans  les  comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  années  1898 
et  1899.  Il  l'a  divisée  en  deux  granries  sections  :  Moyen  Age  et 
Temps  modernes  ;  puis  il  a  subdivisé  le  Moyen  Age  en  haut  Moyen 
Age  (jusqu'à  l'apparition  des  communes)  et  en  bas  Moyen  Age 
(du  xn<î  au  xv»  siècle). 

La  vraie  bibliographie  a  été  donnée  par  M.  Boissonade,  dans  ses 
Etudes  relatives  à  l'histoire  économique  de  la  France  :  leur  état  actuel 
(Paris,  Cerf).  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties:  1°  histoire  de 
l'agriculture  et  des  classes  agricoles;  2*" histoire  de  Tindustrie  et 
des  classes  industrielles;  3°  histoire  du  commerce  et  des  classes 
commerçantes.  Le  répertoire  est  absolument  complet  jusqu'en 
1900.  M.  Boissonade,  qui  a  la  plus  belle  collection  de  fiches  qui 
existe,  n'a  rien  laissé  échapper.  C'est,  de  plus,  une  bibliographie 
méthodique,  où  l'on  distingue  le  document  de  l'ouvrage  de 
seconde  main.  Parmi  les  ouvrages  de  seconde  main,  on  sépare 
encore  les  histoires  générales  sur  l'industrie  en  France  des  his- 
toires locales  ou  spéciales. 

M.  Boissonade  indique  aussi  les  recueils  où  Ton  trouve  des  do» 
cuments  sur  l'industrie  et  le  commerce  en  France  aux  xiv*  et 
XV'  siècles.  Je  n'en  veux  retenir  qu'un  seul  :  c'est  celui  de  M,  Gus* 
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taye  Fagoiez  intitulé  Documents  relatifs  à  Vhistoire  de  lindmtrie 
et  du  commerce  en  France.  Le  premier  tome  comprend  les  textes 
depuis  le  premier  siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  xiii«. 
Le  fascicule  II  comprend  les  textes  des  xiv*^  et  xv®  siècles  ;  il  est 
d'une  importance  capitale  pour  notre  étude. 

Gomme  ouvrages  généraux  de  seconde  main,  je  signalerai 
encore  le  travail  de  M.  Levasseur  et  la  synthèse  de  M.  Hauser: 
Ouvriers  du  temps  passé.  M.  Hauser  ne  commence  qu'à  Louis  VI, 
etson  étude  embrasse  la  fin  du  xv''  et  le  xvi«  siècle. 

A  côté  de  ces  deux  livres,  nous  devons  placer  un  ouvrage  alle- 
mand d'un  des  meilleurs  élèves  de  Schmoller,  M.  Rudolph  Ebers- 
tadt,  intitulé  Bas  franzOsische  Gewerberecht  und  die  Schaffung 
ilaatlicher  Gesetzgebung  in  Frankreich  von  dreizehnten  lahrhundert 
bis  1581. 

Avec  ces  histoires  générales,  je  dois  vous  indiquer  deux  his- 
toires locales,  mais  qui  ont  une  partie  générale  et  qui  se  com- 
plètent Tune  Tautre.  La  première  nous  Tait  connaître  la  situation 
industrielle  à  Paris  :  c'est  V Etude  de  M.  Fagniez  :  sur  l  industrie 
et  la  classe  industrielle  à  Paris  aux  XII I^  et  XIV^  siècles.  Nous 
devons  laisser  de  côté  ce  qui  se  rattache  au  xui®  siècle  pour 
nous  occuper  du  xiv^.  Malheureusement,   le  xv®  n'est  pas  traité. 

La  seconde  est  celle  de  M.  Boissonade,  Etude  sur  rorganisa^ 
tion  du  travail  en  Poitou  depuis  le  Ih  siècle  jusqu'en  1789^ 
qui  embrasse  une  période  bien  étendue  :  elle  est  surtout  déve- 
loppée pour  le  xvii<^  et  le  xvin^  siècle;  mais  il  y  a  une  foule  de 
renseignements  sur  le  Moyen  Age. 

Comme  histoire  générale  du  commerce,  je  signalerai  encore  le 
travail  très  consciencieux  de  M.  Pigeonneau  :  Histoire  du  com- 
merce en  France  (2  vol.  in-8«,  Cerf,  1885-87).  L'étude  n'est  pas  très 
approfondie  ;  mais  c'est  la  plus  merveilleuse  vue  d'ensemble  que 
nous  possédions. 

A  l'étranger,  en  Allemagne  surtout,  il  y  a  plusieurs  traités 
d'histoire  générale  du  commerce,  où  des  chapitres  sont  consacrés 
à  la  France.  Le  meilleur  est  celui  de  M.  Béer  (Adolph)  :  Allge- 
meine  Geschichte  der  Welthandels. 

Cette  bibliographie  terminée,  nous  abordons  maintenant  la 
première  partie  de  notre  sujet  :  l'industrie  et  le  commerce  en 
France  aux  XI V^  et  XV^  siècles.  Mais  cette  période  est  bien  trop 
vaste  pour  être  considérée  d'ensemble  et  d'un  seul  bloc.  Les 
phénomènes  économiques  sont  ceux  qui  évoluent  le  plus  :  d'abord 
pour  des  causes  propres,  puis   sous  rinduence  des   siècles. 

Or  quelle  différence  entre  l'état  de  la  France  au  début  du 
XIV*  siècle,  au  début  du  xv*  ou  au  début  du  xvi^  1  La  situation  ma* 
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térielle  et  morale  a  changé  complëlement  ;  par  suile^  rioduslrie 
et  le  comoierce  se  font  dans  des  conditions  bien  dllféreotes. 

La  première  période  que  nous  étudierons  sera  celle  qui  précède 
la  guerre  de  Cent  ans,  de  1300  à  1336  environ  :  elle  comprend  ia 
fin  du  règne  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  trois  fils,  avec  le  début  du 
règne  de  Philippe  VI  de  Valois.  Celte  période  est  une  période  de 
prospérité,  en  dépit  de  la  politique  fiscale  de  Philippe  le  Bel. 

Vint  alors  la  guerre  de  Cenl  ans  qui,  en  réalité,  se  prolongea 
plus  de  iOOannées,  de  1336  à  1453.  Ce  fut  une  période  de  profonde 
misère  avec  des  éclaircies,  connu  sous  le  règne  de  Charles  V.  Puis 
la  période  de  réparation  commença  :  elle  comprendra  ia  fin  du 
règne  de  Charles  VII,  ceux  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII  jus- 
qu'aux premières  années  du  règne  de  Louis  Xlf . 

Dans  chacune  de  ces  deux  périodes,  nous  éludieronssuccessi- 
vemenl  l'industrie  et  le  commerce.  L'histoire  de  l'une  est  liée  à 
celle  de  Taulre,  et  il  ne  faudrait  pas  les  séparer. 

Pour  l'étude  de  notre  première  période,  nous  trouverons 
quelques  renseignements  dans  Boutaric  :  La  France  sous  Philippe 
le  Bel  ;  et  dans  Vuitry  :  Etude  sur  le  régime  financier  de  la  France 
avant  1789, 

S'il  fallait  en  croire  Boularic,  rien  n'aurait  été  changé  à  l'orga- 
nisation de  l'industrie  au  temps  de  Philippe  le  Bel.  Cest  là  cer- 
tainement une  erreur.  Le  règne  de  Philippe  le  Bel  marqua,  au  con- 
traire, une  politique  nouvelle,  et  c'est  là  une  vérité  qu'Ebenstadt 
a  mise  en  pleine  lumière.  Les  corporations  s'étaient  librement 
développées  à  Paris.  Celles  même  qui  étaient  sorties  des  ministeria^ 
ou  métiers  féodaux,  avaient  conquis  peu  à  peu  leur  liberté.  Les 
ofïioiers  royaux  ou  seigneuriaux  gardaient  seulement  sur  elles  un 
droit  de  contrôle,  et  louchaient  d'elles  certaines  redevances.  Ainsi, 
à  Paris,  le  grand  chaml^rier  a  des  droits  sur  plusieurs  corpo- 
rations qui  s'occupent  de  la  confection  ou  du  commerce  des 
vêlements  ;  le  grand  pannetier  exerce  également  des  droits  sur 
les  boulangers,  le  maréchal  de  l'écurie  surveille  les  artisans  qui 
se  livrent  aux  travaux  de  force  ;  les  barbiers  restent  soumis  à  la 
juridiction  du  barbier  du  roi.  Mais  toutes  ces  corporations 
rédigent  elles-mêmes  leurs  statuts  ;  elles  fixentles  conditions  qu'il 
est  nécessaire  de  remplir  pour  faire  partie  de  l'association  ;  elles 
règlent  la  situation  des  apprentis,  des  valets,  des  maîtres  ;  elles 
déterminent  quelle  doit  être  la  forme  des  objets  fabriqués  et 
quelles  doivent  être  leurs  qualités. 

La  corporation  est  libre.  Si,  pour  la  juridiction  commune,  elle 
est  soumise  au  pouvoir  royal  ou  à  l'officier  seigneurial,  elle  esl 
affranchie,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  métier,  de  l'intermédiaire 
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deTElaty  de  la  tutelle  administrative.  Le  métier  est,  au  xiii*  siè* 
cle,  uoe  association  libre. 

En  Tannée  1228,  le  prévôt  de  Paris,  Etienne  Boileau,  recueillit 
les  coutumes  de  101  métiers  de  Paris.  Il  voulait  faire  unrecueilde 
ces  coutumes,  afin  de  s'y  référer  et  de  n'avoir  plus  besoin  de  fbire 
des  recherches  pour  chaque  cas  spécial.  Les  corporations  présen- 
tèrent des  statuts  librement  consentis  par  elles.  En  les  recueillanti 
le  pouvoir  royal  ne  leur  donnait  pas  une  force  plus  grande  ;  tout 
au  plus,  leur  assurait-il  une  certaine  fixité.  L'important,  pour 
Etienne  Boileau,  n'était  pas  les  statuts,  mais  Tindication  des  divers 
droits  que  les  gens  de  métier  étaient  tenus  de  payer. 

Voir  le  livre  de  Lespinasse  :  Métiers  et  corporations  de  la  ville  de 
Pam  (1886-1897,  3  vol.). 

Sous  Philippe  le  Bel,  une  conception  nouvelle  de  la  royauté  s'est 
faite.  Grâce  aux  légistes,  il  est  admis  que  le  roi  peut  intervenir 
dans  toutes  les  relations  sociales,  qu'il  peut  tout  régler  et  Iput 
régenter.  Il  règle  et  régente  pour  son  intérêt;  plus  lard,  il  pré- 
tendra régler  pour  rintérét  général.  C'est  pourquoi  Philippe  le 
Bel  va  prendre  des  décisions  relatives  à  toutes  les  corporations. 

Nous  connaissons  trois  mesures  prises  par  Philippe  le  Bel  au 
sujet  des  onétiers  :  elles  sont  toutes  les  trois  fort  brutales.  En  pre- 
mier lieu,  Philippe  le  Bel  a  interdit  à  Paris  les  confréries  reU- 
gienses.  Les  corporations  se  doublaient,  en  effet,  souvent  d*une 
confrérie.  Les  confrères  se  donoaient  pour  patron  un  saint  du 
calendrier,  lui  dédiaient  un  autel  dans  une  chapelle, célébraient  le 
jour  de  la  fête  du  saint  au  milieu  des  réjouissances,  et  rendaient 
les  devoirs  funèbres  aux  confrères  décédés.  Or,  Philippe  le  Bel, 
par  uneordonnance  de  1305,  adressée  au  prévôt  de  Paris,  interdit 
aux  jurandes  de  toute  classe,  de  tout  métier,  de  toute  profession, 
de  se  réunir  sous  n'importe  quel  prétexte.  Cette  ordonnance  de 
Philippe  le  Bel  est  rappelée  dans  deux  lettres  patentes  de  ses 
successeurs  rétablissant  telle  ou  telle  confrérie  abolie  par  lui.  0|i 
voit  que  la  mesure  prise  par  Philippe  le  Bel  est  une  mesure  de 
police,  que  la  volonté  royale  fait  disparaître. 

VMici  une  autre  mesure  prise  par  Philippe  le  Bel  envers  une 
corporation.  Au  début  de  Tannée  1305,  il  y  eut  une  disette  à 
Paris.  Le  prix  du  setier  de  blé  s'éleva  à  5  et  même  à  6  livres. 
Philippe  prit  une  série  de  mesures  pour  faire  face  à  la  situation. 
Il  fît  faire  le  recensement  du  blé  récolté  dans  les  campagnes  de  la 
vicomte  de  Paris  ;  il  laissa  aux  campagnards  la  quantité  néces- 
saire àleur  consommation  et  aux  semailles,  et  les  força  à  mettre  le 
reste  sur  le  marché.  Néanmoins,  à  cause  des  exigences  des  bou- 
langers, le  pain  resta  cher.  Philippe  le  Bel  le  lit  alors  taxer,  puis 
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il  nomma  des  commissaires  pour  surveiller  la  corporation  et 
8*assurer  que  la  matière  était  convenable  (Fagûiez,  n^  6).  Ce  n'est 
pas  tout  :  Philippe  le  Bel,  pendant  la  disette,  forcera  les  bour- 
geois à  cuire  le  pain  chez  eux  et  à  le  vendre. 

Il  portait  ainsi  atteinte  au  monopole,  c'est-à-dire  au  principe 
même  de  la  corporation.  Cette  mesure  ne  fut  que  transit<âre, 
mais  elle  nous  montre  que  Tintérêt  général  était  en  opposition 
avec  rintérét  particulier. 

A  Pontoise,  les  boulangers  étaient  en  lutte  avec  la  commune, 
qui  avait  sur  eux  le  droit  de  surveillance.  Autrefois  les  boulangers 
des  villages  voisins  pouvaient  venir  vendre  à  Pontoise  des  pains 
grands  et  petits,  trois  fois  par  semaine.  La  corporation  des  bou- 
langers de  Pontoise  ne  voulut  plus  leur  accorder  ce  droit  qu'une 
seule  fois  par  semaine.  Autrefois,  tout  maître  nouveau  reçu  dans 
la  corporation  payait  au  maître  un  droit  d'entrée  d'une  obole  : 
maintenant,  les  boulangers  prétendaient  exiger  pour  rentrée 
dans  le  métier  20  ou  30  livres. 

La  commune  de  Pontiuse  porta  l'affaire  devant  le  Parlement  de 
Paris,  c'est-à-dire  devant  la  justice  royale.  Le  Parlement  décida 
que  les  boulangers  étrangers  pourraient  vendre  leur  pain  trois 
fois  par  semaine  et  que  les  nouveaux  maîtres  ne  paieraient  comme 
droit  d'entrée  dans  la  corporation  qu'un  gâteau  d'une  obole  et 
deux  deniers  de  monnaie.  Le  Parlement  décida  en  outre  que 
deux  prud'hommes  et  deux  boulangers,  choisis  par  le  bailli, 
devraient  surveiller  la  fabrication  du  pain. 

Le  roi  intervint  surtout  par  la  grande  ordonnance  du  7  juillet 
1307,  qui  a  été  découverte  par  M.  Richard  et  publiée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  de  Paris  (Tome  III,  p.  135).  Elle 
est  rééditée  partiellement  dans  le  recueil  de  Fagniez.  Cette 
ordonnance  ne  concerne  que  Paris  ;  elle  fut  rendue  à  la  requête  du 
prévôt  et  des  bourgeois  de  Paris.  Le  motif  de  cette  ordonnance 
était  d'obvier  à  la  cherté  générale.  Philippe  le  Bel  venait  de 
revenir  à  la  monnaie  du  temps  de  saint  Louis,  en  juin  1306.  Or, 
beaucoup  de  contrats  avaient  été  faits  sous  le  régime  de  la  mon- 
naie-faible. Ceux  au  profit  desquels  ces  contrats  avaient  été  faits 
exigeaient  le  remboursement  en  monnaie  forte  ;  les  propriétaires 
voulaient  être  payés  de  leurs  loyers  en  bonne  monnaie.  Les  loca- 
taires se  soulevèrent;  il  y  eut  une  émeute.  Le  roi  fut  bloqué  au 
Temple  jusqu'à  ce  que  le  prévôt  de  Paris,  Firmin  de  Coquerel,  vint 
le  délivrer.  Quelques  émeutiers  furent  pris  :  la  veille  de  l'Epi- 
phanie 1307,  on  en  pendit  28  aux  quatre  entrées  de  la  ville. 
Mais,  pendant  toute  Tannée  1307,  les  troubles  continuèrent;  on  se 
plaignait  de  la  cherté  des  denrées,  delà  difûculté  des*en  procurer. 
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et  c'est  en  partie  pour  faire  droit  à  ces  plaintes  que  Philippe  IV 
rendit  son  ordonnance.  Elle  est  tout  entière  relative  aux  métier$3l 
Les  articles  46  à  56  fixent  les  honoraires  des  notaires  et  des 
greffiers,  une  plaie  dont  souffrait  beaucoup  le  pauvre  peuple.  11 
est  dit  aussi  que  tout  Lombard  ou  usurier,  qui  aura  gardé  durant 
10  alinéas  une  lettre  de  dettes  shus  rien  demander,  ne  pourra  plus 
rien  réclamer  à  l'avenir,  et  que  la  dette  sera  éteinte  On  prend  éga- 
lement quelques  mesures  relatives  aux  marchés  et  au  commerce, 
mais  surtout  on  fixe  les.  prix  des  objets  qui  seront  mis  en  vente. 
Les  taverniers  ne  pourront  vendre  le  vin  plus  de  6  sous  et 
8  deniers.  On  règle  le  prix  du  poisson  de  mer  et  d'eau  douce,  dont 
la  consommation  était  alors  très  grande,  à  cause  des  nombreux 
jours  d'abstinence  qui  étaient  rigoureusement  observés.  On  fixe 
ce  qu'un  meunier  peut  demander  pour  prix  de  la  mouture  :  un 
boisseau  par  setier.  Le  pain  doit  être  vendu  au  poids. 

Parmi  les  aliments,  on  ne  taxe  ni  la  viande  ni  la  volaille,  qui 
semblent  avoir  été  plutôt  une  nourriture  de  luxe  à  cette  époque. 

On  taxe  aussi  les  vêtements,  (\rticle  44.)  Pour  tailler  et  coudre 
deux  garnements,  c'e^t  à-dire  deux  costumes  complets,  le  tailleur 
aura  trois  sous  ;  pour  une  robe  de  valet,  il  prendra  deux  sous. 

On  spécifie  que  les  maréchaux  ne  doivent  être  ni  marchands 
ni  courtiers  de  chevaux.  Enfin  (article  154)  Philippe  le  Bel  inter- 
vient dans  la  constitution  même  de  la  corporation.  Les  corpora- 
tions, dans  leur  intérêt,  limitaient  le  travail;  elles  refusaient  de 
travailler  la  nuit.  Philippe  le  Bel  décide  que  le  travail  de  niiit  est 
permis. 

*  Les  corporations  défendaient  à  beaucoup  de  maîtres  d'avoir 
plus  d'un  apprenti,  et  encore  devait-il  être  fils  de  maître  ou 
d'apprenti.  On  fixait  le  temps  et  le  prix  de  Tapprentissage.  Phi*- 
lippe  décide  que  les  maîtres  pourront  avoir  plusieurs  apprentip, 
de  quelque  origine  et  de  quelque  pays  qu'ils  soient. 

Cette  ordonnance  est  rendue  pour  le  commun  profit  contre  la 
corporation;  elle  est  faite  par  la  royauté  seule  et  sans  que  les  coi- 
porations  aient  été  entendues:  par  suite,  elle  est  révolution- 
naire. Aussi  ne  fut-elle  que  temporaire.  Faite  pour  parer  à  la 
cherté  générale,  elle  disparut  avec  les  causes  qui  l'avaient  fait 
naître,  et  la  corporation  resta  maîtresse. 

P. 


Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français. 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  6AZIER, 

Professeur  à  V  Université  de.  Paris. 


<«La  Toison   d'Or  »  et  •  Sertorius  ». 

Vous  vous  soQveDez  que  nous  avons  étudié,  jusqu'ici,  denx 
périodes  bien  distinctes  dans  la  vie  de  P.  Corneille  :  d'abord  une 
période  d'activité  fébrile,  qui  va  de  1629  à  1652,  puis  les  sept 
années  d'inertie  qui  suivent  cette  période.  Nous  avons  vu  que 
Corneille  avait  fait  d'heureuses  tentatives  dans  tous  les  genres  de 
Tart  dramatique  :  il  les  a  tous  abordés,  comédie,  tragédie,  drame, 
opéra,  et  souvent  ses  tentatives  ont  été  des«  coups  de  maître  ». 

Puis  rinsuccès  est  venu.  Corneille  s'est  retiré  sous  sa  tente,  et 
il  assiste,  froid  et  impassible,  à  la  dégénérescence  de  Tartdu 
théâtre.  Son  frère  Thomas  et  son  rival  Quinault  écrivent  à  qui 
mieux  mieux  des  tragédies  sentimentales,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  Cathos,  des  Magdelon  et  des  Mascariile  qui  les  écoutent, 
et  que  Molière  ridiculise  de  magistrale  façon  dans  sa  comédie  des 
Précieuses.  Pendant  ce  temps,  le  grand  Corneille  lit,  traduit  et 
paraphrase  r/mtta/ton.  Tout  à  coup,  à  cinquante-trois  ans,  Cor« 
neille  paraît  s'être  plongé  dans  la  fontaine  de  Jouvence.  Il  revient 
au  théâtre  plein  d'une  ardeur  nouvelle,  sous  Tinfluence  de  Fou- 
quet  et  de  la  Du  Parc.  L'auteur  à'Œdipe  chante  les  amours  de 
Thésée  et  de  Dircé,  et  lui  aussi  se  met  à  écrire  une  tragédie  pour 
précieuses. 

Peut-être  s'y  prenait-il  bien  tard.  Corneille  oublie,  en  1659, 
qu'il  n'est  plus  jeune,  et  nous  n'avons  pas  de  peine  à  voir  qu'il 
subit  les  atteintes  de  Tàge. 

C'est  celte  dernière  production  qu'il  nous  reste  à  étudier  main- 
tenant :  nous  allons  examiner,  si  je  puis  dire,  la  floraison  autom- 
nale de  P.  Corneille.  Cet  examen  ne  sera  pas  inutile;  car,  si  l'on 
ne  trouve  point  de  violettes  ni  de  roses  âans  Tarrière-saison,  on 
peut  toutefois  cueillir  des  dahlias  et  des  chrysanthèmes. 
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Nous  commencerons,  aujourd'hui,  par  Tétude  des  trois  pre- 
mières productions  de'ce  renouveau  :  La  Toison  (f  Or ^  Serloriusei 
Sophonisbe.  J'aurai  l'occasion,  en  passant,  de  vous  parler  de  la 
publication  des  œuvres  de  Corneille  par  lui-même  et  de  la  pension 
qui  lui  fut  accordée  sur  la  cassette  royale. 

Corneille,  qui  sonnait  la  retraite  en  1653  en  répétant  avec 
Horace 

Solve  sêneacentem  mature  sanus  equum, 

est  prêt  à  sonner  la  charge  en  1659,  pourvu  que  des  «  marques 
d'approbation  solides  »  —  entendez  des  libéralités  —  viennent 
rendre  «  un  vol  sublime  à  son  génie  amorti  )>.  Corneille  veut  bien 
écrire,  mais  à  condition  d'être  payé;  il  envie  le  sort  de  Bense- 
rade,  le  poète  officiel,  qui  roule  carrosse. 

En  attendant,  Tauteur  d'Œdipe  se  met  au  service  d'un  grand 
seigneur,  qui  paie  et  qui  paie  grassement.  Il  négocie,  en  1658  et 
en  1659,  avec  un  marquis.  Normand  comme  lui,  personnage 
d'humeur  bizarre  et  à  idées  parfois  un  peu  folles,  le  marquis  de 
Rieux  deSourdéac  de  Neubourg.  M.  de  Sourdéac  était  très  adroit 
de  ses  mains;  comme  plus  tard  Louis  XYI,  il  s'était  révélé  serru- 
rier émérite  ;  constructeur  de  machines  admirables,  il  avait  ima- 
giné de  simplifier  le  service  de  la  table,  pour  remplacer  les  valets: 
grâce  à  un  dispositif  ingénieux,  la  table  disparaissait  après  chaque 
service,  et  Ton  voyait  descendre  de  Tétage  supérieur  une  autre 

table  toute  servie C'est  ce  marquis-machiniste  qui  voulut,  en 

s'adjoignant  Corneille,  étonner  la  France  et  le  monde.  M.  de  Sour- 
déac prépara  en  son  château  de  Neubourg  une  magnifique  repré- 
'sentation,  «  pour  réjouissance  publique  du  mariage  du  roi  et  de 
la  paix  avec  TBspagne  »,  au  commencement  de  Thiver  de  1660.  Il 
fit  venir  à  Neubourg  les  comédiens  du  Marais,  qui  furent  logés 
dans  le  château  et  régalés  pendant  plus  de  huit  jours.  M.  de 
Sourdéac  dépensa  pour  eux  sans  compter.  Il  fut  plus  difficile, 
lorsque  Corneille  vint  s'entendre  avec  lui  :  ce  marquis,  si  géné- 
reux pour  les  comédiens,  lésinait,  quand  il  s'agissait  du  poète  et 
des  2000  vers  que  Corneille  s'était  engagé  à  lui  fournir.  Mais,  â 
Normand,  Normand  et  demi.  Corneille  fit  grève,  si  je  puis  dire, 
et  refusa  de  livrer  son  œuvre  en  temps  utile.  M.  de  Sourdéac  dut 
céder.  Ainsi  fut  jouée  la  «  Conquête  de  la  Toison  d^Or^  tragédie  ». 

Puis  le  marquis  donna  aux  comédiens  toutes  les  machines  et 
toutes  les  décorations  qui  avaient  servi  à  ce  grand  spectacle  ;  le 
poète  s'entendit  avec  eux,  et  la  pièce  fut  jouée  â  Paris,  de  février 
1661  à  janvier  1662,  avec  un  immense  succès,  qui  nous  est  attesté 
parla  Gazette  de  Loret. 

18 
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La  Toison  d'or  est  une  sorte  de  reprise  de  Médée  avant  son 
mariage  avec  Jason.  Corneille,  auteur  de  La  Toison  d^or,  a 
composé  une  pièce  dramatique  à  l'imitation  à!Afidromède. 
Voltaire  a  dit  que  la  tragédie  de  La  Toison  d'or  était  le  premier 
essai  sérieux  d'opéra  en  France.  Cette  assertion  est  inexacte  ;  car 
il  y  a  peu  de  musique  dans  La  Toison  d'or^  et  il  y  en  a  moins 
que  dans  Andromède.  Ainsi  Ta  voulu  M.  de  Sourdéac,  dans  la 
crainte  sans  doute  que  la  musique  ne  couvrit  les  coups  de  sifflet 
du  machiniste.  Gela  est  si  vrai,  qu'on  ignore  même  le  nom  du 
musicien  qui  a  prêté  aux  vers  de  Corneille  Tappui  de  ses  croches 
et  de  ses  doubles  croches. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  ne  manque  pas  d'un  certain  souffle 
lyrique  :  il  y  a  des  vers  libres  très  heureux,  même  dans  les 
parties  non  chantées.  Cependant,  malgré  ces  mérites,  on  peut 
dire  que  cette  pièce  est  tout  à  fait  médiocre,  et  indigne  du  génie 
de  Corneille. 

Les  contemporains  se  sont  intéressés  au  jeu  des  machines  ; 
pour  nous,  ce  qui  nous  arrête  et  nous  retient  dans  La  Toison 
d'or^  c'est  le  prologue. 

Vous  vous  souvenez  que,  dans  le  prologue  d'Andromède,  nous 
avions  vu  les  dieux,  les  hommes  et  les  animaux  s'agiter  pôle* 
mêle  sur  la  scène.  Il  en  est  de  même  dans  La  Toison  d^or.  Nous 
avons  affaire,  dans  cette  tragédie,  aux  personnages  les  plus 
variés  et  aux  changements  de  décor  les  plus  imprévus.  C'est  ainsi 
qu'à  la  fin  de  la  scène  iv  du  troisième  acte,  Médée,  exaspérée 
contre  Hypsipile,  bouleverse  la  scène  d'un  coup  de  baguette  : 

{Ce  palais  doré^  dit  le  texte,  se  change  en  un  palais  d'horreur,.. 
Tout  ce  qu'il  y  a  d'épouvantable  en  la  nature  y  sert  de  termes. 
L'éléphant,  le  rhinocéros,  le  lion,  l'once,  les  tigres,  les  léopards, 
les  panthères,  les  dragons,  les  serpents,  tous,  avec  leurs  antipathies 
à  leurs  pieds,  y  lancent  des  regards  menaçants.  Une  grotte  obscure 
borne  la  vue,  au  travers  de  laquelle  Vœil  ne  laisse  pas  de  découvrir 
un  éloignement  merveilleux  que  fait  la  perspective.  Quatre  monstres 
ailés  et  quatre  remparts  enferment  Uypsipile^  et  semblent  prêts  à 
la  dévorer). 

HTP8IPILB. 

Que  vois-je  ?  où  suis-je  ?  ô  dieux  I  quels  abtmes  ouverts 

Exhalent  Jusqu'à  mol  les  vapeurs  des  enfers  ! 

Que  d'yeux  étincelants  sous  d'horribles  paupières 

Mêlent  au  jour  qui  fuit  d'effroyables  lumières  I 

0  toi,  qui  crois  par  là  te  faire  redouter, 

Si  tu  Tas  espéré,  cesse  de  t'en  flatter. 

Tu  perds  de  ton  grand  art  la  force  ou  Timposture 

A  t'armer  contre  moi  de  toute  la  nature. 


/ 
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L'amonr  au  désespoir  ne  peut  craindre  la  mort  : 

Dans  un  pareil  naufrage,  elle  ouvre  un  heureux  port. 

Hâtez,  monstres,  h&tez  votre   approche  fatale. 

Mais  immoler  ainsi  ma  vie  à  ma  rivale  I 

Cette  honte  est  pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Je  ne  veux  plus  mourir»  monstres»  n'avancez  pas, 

UNE  VOIX,  derrière  le  théâtre. 

Monstres,  n'avancez  pas,  une  reine  l'ordonne  ; 
Respectez  ses  appâts  ; 
Suivez  les  lois  qu'elle  vous  donne  ; 
Monstres,  n'avancez  pas. 

{Les  monstres  ^arrêtent  sitôt  que  cette  voix  chante,) 

HTPSIPILB. 

Quel  favorable  écho,  pendant  que  je  soupire. 
Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire  ? 
Et  d*où  vient  que,  frappés  par  ces  divers  accents, 
Ces  monstres  tout  à  coup  deviennent  impuissants  ? 

LA  VOIX. 

C'est  l'amour  qui  fait  ce  miracle, 
Et  veut  plus  faire  en  ta  faveur  ; 
N'y  mets  donc  point  d'obstacle  ; 
Aime  qui  t'aime,  et  donne  cœur  pour  cœur. 

HYPSIPILB. 

Quel  prodige  nouveau  I  cet  amas  de  nuages 

Yient-il  dessus  ma  tête  éclater  en  orages  ? 

Vous   qui  nous  gouvernez,  dieux,  quel  est  votre  but  ? 

M'annoncez-vous  par  là  ma  perte  ou  mon  salut  ? 

Le  nuage  descend  :  il  s'arrête,  il  s'entr'ouvre  ; 

Et  je  vois...  Mais,  ô  dieux,  qu'est-ce  que  j'y  découvre  7 

Serait-ce  bien  le  prince  ? 

{Un  ntuige  descend  jusqu'à  terre  ^  et,  s'y  séparant  en  deux  moitiés 
qui  se  perdent  chacune  de  son  côté  y  il  laisse  sur  le  théâtre  le  prince 
Absyrte.) 

Tel  était  ce  spectacle  des  yeax,  où  les  Ters  n'avaient  qu'une 
importance  secondaire. 

Le  prologue  de  La  Toison  d'or  a  ceci  de  particulier,  qu'il  a  servi 
de  modèle  à  tous  les  opéras  du  xvn®  siècle  :  après  La  Toison  d'or^ 
ce  fat  un»-  coutume  indispensable  de  faire,  avec  plus  ou  moins 
d'ingéniosité  mythologique,  Téloge  du  roi  à  la  tête  des  opéras, 
comme  dans  les  discours  à  FAcadémie  française.  Déjà,  dans 
Andromède,  Corneille  avait  chanté  les  louanges  du  jeune 
Louis  XIV  et  d'Anne  d'Autriche.  Dans  le  prologue  de  La  Toison 
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d'or^  qui  est  composé  de  cinq  petites  scènes  consécutives,  nous 
voyons  défiler  toute  une  série  de  personnages  allégoriques  :  la 
France,  la  Victoire,  Mars,  la  Paix,  THyménée,  la  Discorde, 
TEnvie  et  quatre  Amours.  On  y  trouve  de  très  beaux  vers,  des 
idées  originales  et  des  sentiments  élevés;  vous  pouvez  en  juger 
par  quelques  passages  : 

(L'ouverture  du  théâtre  fait  voir  un  pays  ruiné  par  les  guerres, 
et  terminé  dans  son  enfoncement  par  une  ville  qui  n*en  est  pas 
mieux  traitée:  ce  qui  marque  le  pitoyable  état  où  la  France  était 
réduite  avant  cette  faveur  du  ciel  qu'elle  a  si  longtemps  souhaitée^ 
et  dont  la  bonté  de  son  généreux  monarque  la  fait  jouir  à  présent.) 

LA  FRANCE. 

Doux  charme  des  héros,  immortelle  Victoire, 
Ame  de  leur   vaillance  et   source  de  leur  gloire, 
Vous  qu'on  fait  si  volage,  et  qu'on  voit  toutefois 
Si  constante  à  me   suivre  et  si  ferme  en  ce  choix. 
Ne  vous  offensez  pas  si  j'arrose  de  larmes 
Cette  illustre  union  qu'ont  avec  vous  mes  armes, 
Et  si  vos  faveurs  même  obstinent  mes  soupirs 
A  pousser  vers  la  Paix  mes  plus  ardents  désirs. 
Vous  faites  qu'on  m'estime  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Et,  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtei^t  vos  lauriers. 
J'en  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guerriers. 

LA    VICTOIRE. 

Je  ne  me  repens  point,  incomparable  France, 

De  vous  avoir  suivie  avec  tant  de  constance  ; 

Je  vous  prépare  encor  mômes    attachements. 

Mais  j'attendais  de  vous  d'autres  remerciements. 

Vous  lassez-vous  de  moi,  qui  vous  comble  de  gloire  ? 

De  moi  qui  de  vos  fils  assure  la  mémoire. 

Qui  fais  marcher  partout  l'effroi  devant  leurs  pas  ? 

Plus  loin,  nous  voyons  arriver  Mars,  qui  ne  veut  point  que 
Ton  oublie  ses  services  : 

MARS. 

France  ingrate,  tu  veux  la  paix  ! 

Et  pour  toute  reconnaissance 
D^avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puissance. 

Tu  murmures  de  mes  bienfaits  !... 

Tii  renonces  à  cette  gloire  ! 

La  Paix  a  pour  toi  plus  d'appas. 

Et  tu  dédaignes  la  Victoire 
Que  j'ai  de  ma  main  propre  attachée  à  tes  pas 
Vois  dans  quels  fers  sous  moi  la  Discorde  et  l'Envie 

Tiennent  cette  paix  asservie. 
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La  Victoire  t'a  dit  comme  on  peut  m'apaiser'; 

J'en  veux  bien  faire  encore  ta  compagne  éternelle  ; 

Mais  sache  qne  je  la  rappelle, 

Si  tu  manques  d'en  bien  user. 

(Avant  que  de  disparaître  y  ce  dieu^  en  colère  contre  la  France, 
lui  fait  voir  la  Paix,  qu* elle  demande  avec  tant  d'ardeur^  prison» 
nière  dans  son  palais^  entre  les  mains  de  la  Discorde  et  de  VEnvie^ 
qu'il  lui  a  données  pour  gardes.  Ce  palais  a  pour  colonnes  des 
canons^  qui  ont  pour  bases  des  mortiers ,  et  des  boulets  pour  cAapi- 
teaux  :  le  tout  accompagné.,  pour  ornement,  de  irompetteSy  de 
tambours  et  autres  instruments  de  guerre  entrelacés  ensemble  et 
découpés  à  jour^  qui  font  comme  un  second  rang  de  colonnes  ;  le 
lambris  est  composé  de  trophées  alarmes  et  de  tout  ce  qui  peut 
désigner  et  embellir  la  demeure  de  ce  Dieu  des  batailles.) 

Ces  courts  extraits  tous  donoeront,  je  crois,  une  idée  suffi- 
samment exacte  du  prologue  de  La  Toison  d'or.  —  En  somme, 
vous  voyez  que  cette  piècd  serait  plus  iuléressante  pour  nous,  si 
elle  était  plus  ancienne  dans  la  vie  dramatique  de  Pierre  Cor- 
neille. Ce  que  nous  cherchons  aujourdliui  dans  cette  pièce,  c'est 
l'expression  des  sentimeuts  de  Corneille  en  1660,  et  aussi  ceux 
des  spectateurs  qui  avaient  accueilli  cette  tragédie  avec  une 
extrême  faveur.  Tous  ces  Parisiens  restent  bouche  bée  devant  les 
machines  et  les  trucs,  et  il  ne  s'en  trouve  pas  un  pour  dire,  ou 
tout  au  moins  pour  faire  comprendre  à  Corneille  qu'il  fait  fausse 
route  et  qu'il  gaspille  son  admirable  talent. 

La  même  année  1660,  Corneille,  toujours  préoccupé  de  la 
question  d'argent,  se  livre,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  à  une  véri* 
table  spéculation  de  librairie  :  il  donne  la  première  édition  de  ses 
œuvres  complètes.  Cette  belle  édition  a  un  caractère  tout  parti- 
culier :  elle  ne  peut  être  comparée  à  Tédition  de  1663,  in-folio, 
édition  de  luxe,  magnifiquement  imprimée  ;  celle  de  1660,  plus 
modeste,  comprend  trois  volumes  in>8°.  Elle  est  intéressante  pour 
nous,  parce  qu^elle  a  été  préparée  à  Rouen,  sous  les  yeux  mêmes 
du  poète,  qui  en  a  surveillé  l'impression  avec  beaucoup  de  soin. 
Corneille  l'a  sans  cesse  revue  et  corrigée,  avant  de  la  livrer  au 
public,  avec  son  beau  frontispice  et  la  magni6que  gravure 
placée  en  tête  du  premier  volume.  De  plus,  cette  édition  est 
accompagnée  de  trois  Discours  sur  les  choses  de  Part  dra- 
matique et  des  Examens  écrits  par  Corneille  sur  chacune 
de  ses  pièces.  Ainsi,  nous  avons  là  un  fait  unique  dans  Tbis- 
toiré  littéraire  du  xvii*  siècle  :  un  grand  poète  se  consti- 
tuant juge  sévère  de  ses  propres  œuvres,  et  donnant  au 
public  les  secrets  de  son  art.  Tout  a  été  scrupuleusement  pesé  et 
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corrigé  par  Corneille.  11  n'y  a  pas  de  pièce  qui  n'ait  subi  de 
transformations  :  dans  le  Cid  lui-même^  des  centaines  de  vers 
ont  été  entièrement  refaits.  C'est  que  Corneille  aspire  à  rajeunir  ; 
désormais,  il  vent  plaire,  non  plus  aux  vieillards,  aux  gens  de 
Tépoque  de  Louis  XIII,  mais  à  la  jeune  génération  de  1660.  Et 
comme  il  a  conscience  des  profondes  modifications  subies  par  la 
langue  française  depuis  le  commencement  du  siècle.  Corneille 
cherche,  lui  aussi,  à  «c  parler  Vaugelas  ». 

Quant  à  ses  Discours  et  à  ses  Examens^  ils  ne  sont  pas  moins 
intéressants  pour  l'historien  de  la  littérature  :  Corneille  y 
répond  —  en  vrai  Normand  —  aux  critiques  anciens  et  nouveaux, 
dont  il  n'a  point  oublié  les  attaques  jalouses  et  perfides;  aux  aca- 
démiciens, qui  ont  blâmé  le  Cid  ;  à  Tabbé  d^Aubignac,  qui  harcèle 
le  grand  homme  depuis  1657.  Corneille  plaide  sa  cause  habile- 
ment, sans  avoir  Tair  d'y  toucher,  sous  prétexte  d'exposer  et  de 
discuter  les  théories  dramatiques,  et  ses  déclarations  nous  sont 
infiniment  précieuses. 

Décidément,  Corneille  n'est  plus  découragé  en  1660  ;  nous  le 
voyons  plein  d'une  ardeur  toute  juvénile  depuis  Œdipe,  et  s'il 
fallait  une  preuve  nouvelle  de  ce  «  rajeunissement  »,  peut-être 
pourrions-nous  la  trouver  dans  la  grave  résolution  que  prit  le 
poète  en  1662,  de  venir  résider  à  Paris.  A  cette  date,  en  effet. 
Corneille  quitte  Rouen  à  tout  jamais,  pour  s'installer  dans  la 
capitale  avec  tous  les  siens.  Un  déménagement  en  1662,  c'était 
une  grosse  affaire,  et  Corneille  fut  préoccupé  pendant  presque 
toute  Tannée  par  tous  ces  soucis  matériels.  Il  fixa  son  domicile 
rue  des  Deux-Borles,  puis  rue  de  Cléry,  et  enfin,  vers  1681  ou 
1682,  rue  d'Argenteuil,  où  il  mourut.  Quelles  furent  les  raisons 
qui  poussèrent  Corneille,  bourgeois  de  Rouen,  marguillier  de 
Saint-Sauveur,  à  s'établir  à  Paris,  simple  paroissien  de  Saint- 
Eustache,  puis  de  Saint-Roch  ?  Voulait-il  s'offrir  déplus  près  aux 
libéralités  de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres  ?  Ou  bien  estima-t-il 
qu'il  lui  serait  ainsi  plus  facile  de  négocier  avantageusement  avec 
les  trois  troupes  de  comédiens  du  Marais,  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne et  de  Molière  au  Palais-Royal  ?  Illusions  de  provincial 
naïf,  qui  furent  bientôt  suivies  d'un  cruel  désenchante- 
ment I 

En  février  1662,  Corneille  avait  obtenu  un  grand  succès  avec 
sa  tragédie  de  Sertorius,  qu'il  fit  jouer  au  Marais.  Cette  pièce  est, 
en  quelque  sorte,  le  joyau  du  nouveau  répertoire  de  Corneille 
vieilli.  La  revue  que  le  poète  vient  de  faire  de  ses  œuvres  lui  a 
donné  l'idée  de  revenir  aux  sources  de  l'histoire  romaine,  et 
regrette  les  fadeurs  de  son  Œdipe.  Voici  les  premières  lignes  de 
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l'Avis  au  lecteur  placé  par  Corneille  en  têle  de  Sertorius  :  «  Ne 
cherchez  point,  dans  celte  tragédie,  les  agréments  qui  sont  en 
possession  de  faire  réussir  au  théâtre  les  poèmes  de  cette  nature  : 
vous  n'y  trouverez  ni  tendresses  (Tamour,  ni  emportements  de  pas- 
sionSy  ni  descriptions  pompeuses^  ni  narrations  pathétiques,  » 
Corneille  ne  vise  donc  point  à  plaire  aux  dames,  c'est-à-dire  aux 
précieuses,  et  sa  pièce  s'adresse  aux  spectateurs  des  premiers 
chefs-d'œuvre  de  Molière. 

Sertorius  est  à  la  fois  une  pièce  digne  du  grand  Corneille,  et 
une  pièce  de  décadence.  Vous  connaissez  tous  l'histoire  de  Serto- 
rius :  je  n'ai  pas  à  vous  la  raconter.  Venous  aux  personnages 
principaux  de  la  pièce  de  Corneille.  Ce  sont:  Sertorius,  «  général 
du  parti  de  Marins  en  Espagne  »  ;  Perpenna,  lieutenant  de 
Sertorius  ;  Pompée^  «  général  du  parti  de  Sylla  »  ;  en  face  d'eux 
se  trouvent  deux  femmes  :  Viriate,  «  reioe  de  Lusitanie,  à  présent 
Portugal  »,  qui  est  amoureuse  non  de  la  personne  mais  du  rang 
de  Sertorius,  et  Aristie,  femme  répudiée  de  Pompée.  Le  person- 
nage de  Viriate  est  créé  de  toutes  pièces  par  Corneille,  qui  a 
pris  avec  l'histoire  d'autres  libertés,  d'ailleurs  légitimes  :  c'est 
ainsi  qu'il  fait  mourir  Sylla  au  moment  qui  convient  le  mieux  aux 
exigences  de  la  pièce. 

Sertorius  veut  bien  donner  Viriate  à  son  lieutenant  Perpenna 
qui  est  épris  d'elle,  et  il  est  prêt  lui-même  à  épouser  Aristie,  qui 
ne  cherche  qu'à  se  venger  de  Pompée,  son  premier  mari.  L'en- 
trevue de  Sertorius  et  de  Pompée,  au  troisième  acte,  est  demeurée 
célèbre.  Puis  a  lieu  l'entrevue  entre  Pompée  et  Aristie  ;  Aristie 
supplie  Pompée  de  lui  rendre  son  cœur  et  son  nom  ;  Pompée 
hésite,  il  craint  le  courroux  de  Sylla  :  «  Attendez  un  peu,  dit-il  à 
Aristie  : 

Souffrez  que  Sylla  meure  ou  quitte  sa  puissance...  » 

Aristie  ne  saurait  attendre,  et  lorsque  Pompée,  à  la  fin  de  la 
scène,  lui  dit  :  «  Adieu  donc  pour  deux  jours  t,  Aristie  s'écrie  : 
«  Adieu  pour  tout  jamais  I  » 

Sertorius,  par  politique^  finit  par  épouser  Viriate.  Perpenna 
se  venge  en  assassinant  Sertorius,  et  songe  à  réaliser  tous  ses 
desseins.  Mais  Pompée  survient,  au  cinquième  acte  ;  il  fait  mettre 
à  mort  le  traître  et  fait  à  Sertorius  de  magnifiques  funérailles. 
11  offre  la  paix  à  Viriate  et  rend  à  Aristie  <k  et  sa  main  et  sa 
foi  ». 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  ces  brèves  indications,  que  Serto- 
rius n'est  pas  le  héros  principal  de  cette  pièce.  Sa  mort  n'est 
qu'une  péripétie  du  drame  ;  et  Ton  pourrait  assez  légitimement 
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donner  k  cette  tragédie  un  vrai  titre  de  comédie  :  <  Pompée  et 
Aristie^  ou  Uon  revient  toujours  à  ses  amours  ».  Est-il  vrai  que  la 
politique  soit  l'àme  de  cette  pièce?  Oui,  dans  certaines  parties, 
dans  radmirable  scène  du  troisième  acte,  par  exemple  ;  c'est  là 
que  se  trouve  le  fameux  vers  si  souvent  cité  : 

Rome  n'est  pins  dans  Rome  :  elle  est  toute  où  Je  suis. 

On  voit  que  Rome  est  toujours  Rome  dans  le  cœur  de  Sertorius. 
—  Mais,  si  Ton  étudie  la  conduite  générale  de  la  pièce,  on  est 
bien  forcé  de  convenir  que  cette  tragédie  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  tragédie  politique.  Sertorius,  Perpenna  et  Pompée 
sont  des  amoureux  ordinaires.  Seule,  Yiriate,  une  femme, 
est  assez  vigoureusement  dessinée  :  haïssant  les  Romains,  elle 
est  prête  à  tout  pour  leur  arracher  Sertorius,  et  elle  se  dévoue  en 
Tépousant.  Cette  réserve  faite,  la  malicieuse  critique  de  Voltaire 
est  assez  juste  :  «  Il  y  a  là  une  partie  carrée  » .  Nous  avons  d'une 
part  Sertorius  et  Viriate  ;  de  l'autre,  Pompée  et  Aristie  :  c'est  dire 
que  l'unité  d'intérêt  est  fortement  compromise.  Quant  aux  carac- 
tères, celui  de  Viriate  mis  à  part,  ils  sont  loin  d'être  dignes  des 
admirables  peintures  de  Chimène,  d'Horace,  de  Camille,  de 
Polyeucte  ou  de  Cléopàtre.  Sertorius  a  tout  Tair  d'une  pièce  pour 
diplomates.  Il  semble  que  ce  soit  la  conférence  de  l'île  des  Faisans 
entre  Mazarin  et  don  Luis  de  Haro  qui  ait  donné  à  Corneille  l'idée 
de  sa  pièce,  et  de  l'entrevue  de  Sertorius  et  de  Pompée  au  troi- 
sième acte.  Quant  à  Viriate,  il  ne  serait  peut-être  pas  exagéré  de 
soutenir  qu'elle  est  calquée  sur  Christine  de  Suède,  Théroïne  de 
cette  époque.  Tout  cela  explique  le  succès  de  la  pièce,  succès 
mérité  en  somme  par  la  beauté  de  plusieurs  scènes  qui  feront 
toujours  apprécier  cette  tragédie. 

L'année  1663  commença  bien  pour  Corneille.  Il  reçut  un  brevet 
de  pension  de  2.000  livres  sur  la  cassette  royale.  C'était  une  assez 
jolie  somme,  qui  aurait  aujourd'hui  une  valeur  trois  ou  quatre  fois 
plus  grande  ;  Molière,  auteur  de  V Ecole  des  Femmes^  n'était  plus 
inscrit  que  pour  i.OOO  livres  sur  la  liste  des  talents  récompensés 
par  le  roi.  L'inscription  de  Corneille  sifr  la  fameuse  liste  se  fit  sur 
l'initiative  de  Colbert  ;  deux  académiciens.  Chapelain  et  Costar, 
furent  chargés  de  rédiger  un  rapport  motivé  sur  son  admission. 
Chapelain,  qui  se  souvenait  du  Cid,  ne  manqua  pas  de  montrer 
en  cette  occasion  son  pédantisme  de  cuistre.  Voici  la  note  qu'il 
écrivit  sur  notre  poète  :  «  Corneille,  Pierre,  Est  un  prodige  d'esprit 
et  l'ornement  du  théâtre  français.  11  a  de  la  doctrine  et  du  sens, 
lequel  parait  néan^ioins  plus  dans  tout  le  détail  de  ses  pièces  que 
dans  le  gros,  où  très  souvent  le  dessin  est  faux,  à  les  faire  lom- 
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ber  parmi  les  plas  commaaes,  si  ce  défaut  d'art  général  n'était 
récompensé  amplement  par  rexcellencé  du  particulier,  qui  ne 
saurait  être  plus  exquis  dans  l'exécution  des  parties.  Hor$  du 
théâtre^  on  ne  tait  s'il  réussirait  en  prose  et  en  vers^  agissant  de  son 
chef  ;  car  il  a  peu  d'expérience  du  monde,  et  ne  voit  guère  rien 
hors  de  son  métier.  » 

En  lisant  cet  échantillon  de  la  littérature  rageuse  de  Chapelain, 
nous  comprenons  mieux  les  colères  de  Boileau  contre  lui.  —  Le 
collègue  de  Chapelain,  Costar,  ne  fit  point  tant  d'affaires  :il  dit 
tout  simplement  que  Corneille  était  «  le  premier  poète  du  monde 
pour  le  théâtre  »  . 

Corneille  eut  sa  pension  ;  mais  il  eut  sans  doute  connaissance 
des  «  considérants  »  de  Chapelain,  et,  au  risque  de  mécontenter 
Colbert,  il  resta  un  an  sans  émarger.  A  l'occasion  de  cette  libé- 
ralité, Corneille  remercia  le  roi  par  une  pfèce  de  vers  fort  cu- 
rieuse^ où  éclate  sa  gaucherie  ;  il  commence  par  comparer 
•  Louis  XIV  à  Dieu  : 

Ainsi  du  Dieu  vivant  la  bonté  surprenante 
Verse,  quand  il  lui  plait,  sa  grâce  prévenante, 
Ainsi  du  haut  des  deux  il  aime  à  départir 
Des  biens  dont  notre  espoir  n'osait  nous  avertir. 
Gomme  ses  moindres  dons  excèdent  le  mérite, 
Cette  môme  bonté  seule  l'en  sollicite  ; 
Il  ne  consulte  qu'elle,  et,  maître  qu'il  en  est. 
Sans  devoir  à  personne,  il  donne  à  qui  lui  plait. 

Telles  sont  les  faveurs  que  ta  main  nous  partage, 
Grand  roi,  du  Roi  des  rois  la  plus  parfaite  image.... 
Pour  moi,  qui  de  louer  n'eus  jamais  la  méthode. 
J'ignore  encor  le  tour  du  sonnet  et  de  l'ode. 
Mon  génie  au  thé&tre  a  voulu  m'attacher  ; 
Il  en  a  fait  mon  sort,  je  dois  m'y  retrancher  ; 
Partout  ailleurs  je  rampe  et  ne  suis  plus  moi -môme  : 
Mats  là  j'ai  quelque  nom,  là  quelquefois  on  m'aime  ; 
Lk  ce  môme  génie  ose  de  temps  en  temps 
Tracer  de  ton  portrait  quelques  traits  éclatants.... 

Et  le  poète  termine  ce  ilemerciement  par  de  fières  paroles, 
qui  sont  la  preuve  de  son  ardeur  nouvelle  : 

Je  rendrai  de  ton  nom  l'univers  idolâtre  : 

Mais,  pour  ce  grand  chef-d'œuvre,  il  faut  un  grand  théôtre. 

Ouvre  moi  donc,  grand  roi,  ce  prodige  des  arts. 
Que  n'égala  jamais  la  pompe  des  Césars, 
Ce  merveilleux  salon  où  ta  magnificence 
Fait  briller  un  rayon  de  sa  toute -puissance  ; 
Et  peut-être,  animé  par  tes  yeux  de  plus  près, 
J*7  ferai  plus  encor  que  je  ne  te  promets. 
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Parle,  et  je  reprendrai  ma  vigaeur  épuisée» 
Jusques  &  démentir  les  ans  qui  l'ont  usée. 
Vois  comme  elle  renaît  dès  que  je  pense  à  toi. 
Comme  elle  s'applaudit  d'espérer  en  mon  roi  ! 
Le  plus  pénible  effort  n'a  rien  qui  la  rebute  : 
Commande,  et  j'entreprends  ;  ordonne,  et  j'exécute. 

Lous  Xiy  n'a  pas  ordonné,  et  Corneille  a  fait  Sophonisbe, 
Vous  savez  que  Mairet,  brouillé  depuis  1636  avec  Corneille,  avait 
déjà  traité  ce  sujet,  en  1629,  avec  beaucoup  de  succès .  Corneille 
exalte,  dans  son  Avis  «u  Jacteur,  la  Sophonisbe  de  Mairet. 

Pourquoi  donc«a-t-il  voulu  reprendre  ce  sujet  ?  C'est  qu'il  es- 
père surpasser  Mairet.  En  réalité,  la  tragédie  de  Corneille  est 
très  faible  ;  elle  est  inférieure  à  celle  de  Mairet,  et  aussi  à  la 
Sophonisbe  que  Voltaire  fera  représenter  en  1774. 

A  la  suite  de  la  représentation  de  la  Sophonisbe  de  Corneille 
(janvier  1663)^  une  véritable  querelle  s'éleva,  dans  laquelle  Tabbé 
d*Aubignac  se  montra  fort  grossier.  De  Visé  fut,  tour  à  tour,  pour 
et  contre  Corneille.  Seul,  Corneille  sut  rester  digne. 

J'aurai  l'occasion  de  vous  reparler  de  la  querelle  de  Sophonisbe 
au  début  de  ma  prochaine  leçoo^ 

A.  C. 


Sujets  de  compositions 
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LICENGB   ES  LETTRES. 

Dissertation  française. 

I.  Par  où  le  Don  Juao  de  Molière  se  conforme-t-il  à  la  donnée 
traditionnelle  ?  Par  où  s'en  écarle-t  il  ?  Et  quelle  importance 
doit-on  attribuer,  pour  la  psyctiologie  du  personnage  et  pour  les 
intentions  de  Tauteur,  h  ces  changementsîapporlés  à  la  légende  ? 

II.  Montrer  que  les  Lettres  persanes  contiennent  en  germe 
presque  toute  la  philosophie  du  xviii®  siècle. 

IIL  Un  des  premiers  biographes  de  Rousseau,  le  comte  de 
Barruol-Beauvert,  disait  en  1789  :  «  Rousseau  est  quelqu'un  qu*il 
faut  adorer  ou  exécrer.  »  Comment  s'explique  ce  jugement,  et 
qu'en  reste*t-il  aujourd'hui  ? 

« 

Histoire  de  la  littérature. 

L  Quelles  analogies  peut-on  constater  entre  la  querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes  d'une  part,  le  Romantisme  d'autre 
part  ?  Quelles  différences  convient-il  de  signaler  ? 

II.  L'idée  du  Romain  au  xtii*  siècle,  en  particulier  chez  Cor- 
neille et  Bossuet. 

III.  Chateaubriand  a-t-il  raison  de  dire  qu'il  avait  trouvé  en 
Amérique  une  nouvelle  Muse  ? 

Composition  latine. 

I.  Quo  modo  in  quarto  decimo  Metamorphoseon   libro  Ovidius^ 
jiuOoXoYi'av  tractaverit. 

II.  De  laudibus  a  poetis  in  Juliam  gentem  cumulatis  disseres, 
sumptis  exémplis  e  carminibus  Virgilii,  Horatii  Ovidiique. 

III.  Quatenus  in  epica  re  tractanda  Yirgilius  cum  Homero  dis- 
crepaerit. 
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LICENCE  PHILOSOPHIQUE. 

Philosophie  dogmatique. 

Vous  supposerez  que  vous  êtes  chargé  d'uo  cours  de  philosophie 
dans  un  lycée  et  qu'ayant  achevé  Tétude  de  la  Psychologie^  vous 
avex  à  expliquer  à  vos  élèves  les  rapports  de  cette  science  : 

1°  avec  TËsthétique  dans  la  théorie  du'  Beau  et  de  TArt  ; 

2°  avec  la  Morale  dans  l'explication  de  Tobligation  et  de  la 
solidarité  ; 

3°  avec  la  Logique  dans  l'analyse  des  causes  de  nos  erreurs. 

Histoire  de  la  philosophie. 

I.  Exposer  le  mécanisme^  tel  que  Descartes  Ta  conçu,  et  les 
raisons  sur  lesquelles  il  le  fonde. 

II.  En  quel  sens  peut-on  dire  que  Descartes  est  idéaliste  ? 

III.  Descartes  expérimentateur. 

LICENCE    HISTORIQUE. 

Histoire   ancienne. 

I.  L'organisation  politique  de  Sparte  au  v®  siècle  :  laroyauté, 
les  Assemblées,  TEphorat. 

II.  Le  consulat  de  Glcéron. 

m  L'œuvre  réformatrice  de  César  pemiant  son  premier  con- 
sulat et  sa  dictature. 

Histoire  du  Moyen  Age. 

I.  Otton  le  Grand. 

II.  L'Eglise  de  France  au  xii^  siècle. 

III.  Le  pouvoir  royal  à  l'époque  mérovingienne  ;  sa  grandeur 
et  sa  décadence. 

Histoire  moderne  et  contemporaine. 

I.  Les  origines  lointaines  et  les  causes  immédiates  du  codOII 
entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  d'Amérique. 

II.  La  France  du  31  mars  1814  au  20  mars  1815. 

m.  Le  conflit  de  4866  entre  TAutriche  et  la  Prusse  :  ses  causes  ; 
ses  conséquences  pour  l'Europe  et  pour  l'Allemagne. 


Sujets  de  devoirs 
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LICENCE  ES   LETTRES. 

Composition  française. 

«  La  jeunesse  est  trop  ardente  pour  avoir  du  goût.  »  (Sainte- 
Beuve.) 

Dissertation  latine. 

«  Velustas  res  scribent  :  antiquus  fît  animus.  »  (Tite-Live.) 

Thème  latin. 

La  Fontaine,  Vie  d'Esope  :  «  Je  laisserai  beaucoup  de  petites 
choses...  » 

Allemand. 

Composition. 
Wieland  als  Romandichter. 

Version. 
Gœthe,  der  Fischer. 

Thème. 
Mérimée,  Colomba^  I,  50  lignes. 

Thème   grec. 

Fénelon,  Télémaque^  II  (Ed.  Chassang,  p.  16)  :  «  Ceux  qui  nous 
avaient  pris...  dans  sa  familiarité.  )> 

Grammaire. 

i^'  Syntaxe  des  verbes  de  crainte  en  grec  et  en  latin  ; 
«2^  Tite-Live,  I,  88,  5-7  :  «  Majori  inde  animo...  occupât  funda-» 
mentis  ^.  Langue,  syntaxe,  construction. 
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Philosophie. 

Des  notions  de  substance  et  de  phénomène,  leur  origine,  leur 
rôle. 

Histoire  moderne. 

Renaissance  catholique  sous  Louis  XIII. 

ancienne. 


t^  Les  origines    politiques  d'Athènes  et  de  TAttique  jusqu'à 
Thésée. 
2°  Les  origines  politiques  de  Sparte  jusqu'à  Lycurgue. 
3^  La  guerre  de  Troie  :  légende  et  histoire. 
4°  Les  Atrides. 
5°  La  sculpture  alexandrine. 

6°  Les  Actes  des  Apôtres  :  critique  de  leur  valeur  historique. 
1°  Le  Symbole  des  Apôtres  :  ses  origines  et  son  caractère. 

AGRÉGATION 

Thème  grec. 

V.  Hugo,  préface  de  Cromwell  (vers  le  milieu),  sur  l'unité  de 
lieu  :  «  Quoi  de  plus  contraire,  nous  ne  dirions  pas  à  la  vérité... 
Voilà  !  » 

Grammaire. 

1°  Platon,  Gorgias,  §  3,  fin  :  «  oùxoùv  xa\  âXXooç  9t  (pwfiêv.... 
ixouaat  ».  —  Etudier  la  syntaxe  de  ce  passage. 

2«  Virgile,  Géorgiques,  I,  v.  71-83.  Syntaxe,  langue,  étymologies 
intéressantes,  versification. 


Soutenances  de  thèses 


UNIVERSITÉ   DE  PARIS 


M.  Dadzat  (Albert)  a  soatenu,  le  3  décembre  1906,  les  thèses 
suivantes  pour  le  doctorat  es  lettres  : 

I 

Géographie  phonétique  d'une  région  de  la  basse  Auvergne. 

II 

Essai  de  méthodologie  linguistique  dans  le  domaine  des  langues 
et  des^  patois  romans, 

M.  Halphen  (Louis)  a  soutenu,  le  10  décembre  1906,  les  thèses 
suivantes  pour  le  doctorat  es  lettres  : 

Etude  sur  les  chroniques  des  comtes  d'Anjou  et  des  seigneurs 
d'Amboise. 

II 
Le  comté  d'Anjou  au  XI^  siècle, 

#  * 

M.  Méridibr  (Louis)  a  soutenu,  le  19  décembre  1906,  les  thèses 
suivantes  pour  le  doctorat  es  lettres  : 

I 

Le  philosophe  Thémistios  devant  l'opinion  de  ses  contemporains. 

Il 

Vinfluence  de  la  seconde  sophistique  sur  V œuvre  de  Grégoire 
de  Nysse. 
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* 
*  * 


M.  Bastide  (Charles) soutiendra,  le  26  décembre  1906,  les  thèses 
suivantes  pour  le  doctorat  es  lettres  : 

I 

De  receniione  gallicorum  verborum  tisu  in  anglicalingua. 

II 
John  Locke  ;  ses  théories  politiques. 


Le  gérant  :  E.  Frohantin. 


POITIERS.   —    SOCIÉTÉ  FRANÇAISE   n'iMPhlMBHIE  BT  DE   LIBRAIRIE. 


QoiNziÈMB  Année  <^-  sériey         N»  7  27  Dêgembrb  1906 

REVUE  HEBDOMADAIRE 

« 

DU 

COURS  ET  CONFÉRENŒS 

DiBScriUB  :  N.  FILOZ 

La  vie  et  les  œuvres  de  Molière. 


Cours  de   M.  ABEL  LEFBANC, 

Professeur  au  Collège  de  France, 


LEÇON    D  OUVEfiTURB 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  allons  reprendre,  et  avec  joie  pour  mon  compte^  je  vous 
assure,  les  études  commencées,  il  y  a  un  an,  sur  noire  grand 
Molière  et  sur  Thisloire  de  son  théâtre.  Vous  connaissez  le  plan  et 
la  méthode  qui  président  à  ce  cours.  Vous  savez  que  nous  ne  pré- 
lendoos  pas  faire  à  chaque  fait  et  à  chaque  question  une  part 
égale,  mais  que  nous  nous  efforçons  d'insister  de  préférence  sur 
les  principaux  points  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ont  le 
plus  de  chance  d'être  renouvelés.  —  Je  vous  ai  exposé,  Tannée 
dernière,  comment  la  critique  littéraire  avait  regretté  souvent, 
dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  qu'une  étude  d'ensemble  à 
la  fois  générale  et  détaillée  n'eût  pas  été  consacrée  jusqu'à  pré- 
sent au  plus  illustre  de  nos  poètes  comiques,  et  je  crois  vous 
avfir  démontré  que  le  nombre  considérable  des  travaux  relatifs  à 
Fauteur  du  Misanthrope^  leur  extrême  dispersion  et  surtout  leur 
division  constante  en  deux  compartiments  étanches  :  la  biogra- 
phie et  l'étude  de  l'œuvre,  rendaient  cette  tâche  infiniment  dési- 
rable. Vous  avez  compris,  en  particulier,  Tutilité  singulière  quMl 
y  a  d'établir  un  lien  entre  ces  deux  aspects  du  domaine  molié- 
resque. 

Notre  plaB  n'est  pas  compliqué:  c'est  l'ordre  chronologique 
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simple.  La  fusion  de  la  vie  et  de  tœuvre  dû  poète  fait  l'uDilé  de 
ce  cours.  Les  vues  d'ensemble  sont  données  au  moment  où  elles 
sinipo^ent.  ... 

J'esLime,  en  effet,  et  avec  une  conviction  entière,  qu*il  existe 
des  rapports  certains  et  continus  entre  la  vie  et  une  grande  partie 
de  Tœuvre  de  notre  comique,  l>ien  que  la  tendance  actuelle  soit 
de  nier  toute  concordance  entre  Tune  et  Tautre.  A  mon  sens 
cependant,  la  légitimité  de  ces  rapprochements  devient  de  plus  en 
plus  frappante.  Les  données  aujourd'hui  acquises  sur  Villon, 
Rabelais,  Marguerite  de  Navarre,  Ronsard,  Honoré  dUrfé, 
.M""®  de  Lafayette  et  sur  bien  d'autres  écrivains  jusqu'à  et  y  com- 
pris ceux  du  xix<^  siècle,  nous  incitent  k  interroger  avec  confiance 
la  comédie  de  Molière.  Nous  en  avons  pour  garant  la  préface  de 
1682  :  le  po<  te  s'est  raconté  beaucoup  plus  qu*on  ne  l'a  supposé. 
Plus  la  critique  et  l'histoire  littéraire  développeront  lears 
champs  d'investigation,  et  mieux  aussi  les  concordances  de  ce 
genre  deviendront  sensibles. 

Je  ne  vous  ferai  pas  à  nouveau  Ténumération  des  problèmes 
essentiels  qui  restent  à  résoudre  touchant  la  biographie  et  le 
théâtre  de  notre  écrivain.  Vous  savez  déjà  que  plusieurs  de  ces 
problèmes  vont  s'offrir  à  nous  pendant  l'année  qui  s*ouvre  au- 
jourd  hui  :  Ténigme  du  mariage  du  poète,  les  dessous  des  que- 
relles si  curieuses  suscitées  par  ses  pièces  les  plus  célèbres,  les 
origines  mêmes,  encore  incertaines  et  discutées,  de  ces  pièces, 
les  rapports  du  poète  avec  Louis  XIV  et  avec  sa  cour  ;  iinfluence 
exercée  par  les  grandes  controverses  du  temps  touchant  les  fem- 
mes, l'amour,  le  théâtre,  la  médecine  ;  l'enchainemenl  des  faits, 
des  idées  et  des  sentiments  qui  peuvent  expliquer  la  succession 
•de  ses  ouvrages  et  le  choix  des  sujets  traités:  voilà,  pour  ne  p<s 
citer  d'autres  exemples,  quelques-unes  des  matières  parfois 
difficiles  et  délicates  que  nous  aurons  à  traiter.  Votre  sympathie 
et  votre  attention  bienveillante  m'aideront,  je  l'espère,  comme  les 
années  précédentes,  à  remplir  cette  tâche,  séduisante  à  coup 
sûr,  mais  en  même  temps  peu  aisée. 

Vous  présenter  un  résumé  des  résultats  obtenus  l'année  der- 
nière serait,  en  ce  moment,  une  cause  de  retard  qu'il  vaut  mieux 
éviter.  Je  prie  donc  les  nouveaux  auditeurs  de  ce  cours  de  vouloir 
bien  se  reporter  au  prochain  Annuaire  du  Collège  de  France  qui 
paraîtra  dans  peu  de  jours  et  de  prendre  ainsi  connaissance 
du  cadre  des  vingt  leçons  (1)  qui  ont  déjà  été  consacrées  à  Molière. 

(1)  il  nous  reste  encore  deux  leçons  à  publier  du  cours  de  1905-1906;  mais 
nous  n'avons  pas  voulu  priver  plus  longtemps  nos  lecteurs  du  plaisir  de  lire 
la  présente  leçon  d'ouverture  de  la  nouvelle  année  scolaire. 
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Il  suffira  de  rappeler  que  nous  avons  commencé,  —  après  avoir 
esquissé  noire  programme,  —  par  une  histoire  délaillée  de  la 
critiqiie  et  de  i*érudilion  moliéresques  depuis  l'année  1673,  date 
de  la  mort  du  poète.  Vous  avez  aperçu  la  continuité  des  deux 
courants  que  formèrent  d'une  part  ses  admirateurs,  de  l'autre 
ses  ennemis.  Cela  nous  a  conduit  tout  naturellement  à  faire  la 
bibliographie  raisonnée  des  éditions,  des  jugements,  allusions, 
éludes  critiques  et  littéraires  dont  Molière  et  son  œuvre  ont  été 
lobjel  jusqu'à  nos  jours.  Pour  ne  parler  que  du  xix^  siècle,  vous 
avez  apprécié  quel  magnifique  effort  de  recherches  et  de  travaux 
critiques  a  été  accompli  depuis  Beffaia  jusqu'à  M.  Monval.  Les 
leçons  suivantes  ont  porté  sur  la  crili'^ue  méthodique,  et 
jusqu'à  présent  négligée  par  les  biographes,  des  sources  de  la  vie 
de  Molière,  sans  oublier  les  facturas  des  adversaires,  et  vous  vous 
rappelez  que  la  Vie  de  Molière  par  Grimarest  a  retenu,  pour  ter- 
miner, tout  spécialement  notre  attention. 

C'est  seulement  après  que  nos  matériaux  ont  élé  ainsi  choisis 
et  éprouvés  que  nous  avons  entrepris  notre  étude  de  la  jeunesse 
de  Molière,  de  sa  famille,  de  son  éducation,  du  milieu  qui  le  vit 
grandir,  de  ses  débuts  sur  V Illustre  Théâtr^e^tl  enfin  de  ses  longues 
pérégrinations  à  traver»  la  France,  d'avril  164S  au  mois  d'octobre 
1658,  qui  ont  été,  pour  Tëveil  et  pour  la  formation  de  son  génie 
dramatique,  d'une  utilité  incomparable.  Sept  leçons  ont  été  con- 
sacrées à  ces  dix  années  d'apprentissage  de  la  carrière  théâtrale, 
en  compagnie  des  Béjart,  et  aux  deux  premières  pièces  du  poète. 
Molière  parcourt  la  France  vers  le  temps  de  la  Fronde^  au  mo- 
ment du  siècle  où  la  vie  provinciale  manifeste  sa  plus  grande 
intensité.  Noos  avons  assisté  aux  déboires  du  poète  homme 
d'affaires.  Comme  Balzac,  il  a  recueilli  sûrement  de  ces  difficultés 
incessantes  une  expérience  consommée.  C'est  la  vie  qui  a  élé  sa 
meilleure  école  et  qui  a  développé  chez  lui,  par  nécessité^  ces  pro- 
digieuses facultés  d'observation,  ce  sens  de  la  réalité,  cette  foi 
invincible  en  la  nature,  qui  ont  forcé  Tenthousiasme  de  la  cour  et 
du  public  et  conquis  l'immortalité  à  son  œuvre.  En  même  temps, 
nous  avons  assisté  à  la  formation  de  son  caractère  si  noble  et  si 
délicat,  admirant  cette  confiance  inébranlable  en  son  art  et  en 
lui-même,  qui  est  la  marque  du  vrai  génie.  En  aucun  cas,  on  n'a 
négligé  de  vous  faire  connaître  les  milieux,  les  cadres  où  se  sont 
écoulées  les  diverses  périodes  de  son  existence  mouvementée, 
qu'il  s'agisse  de  la  maison  familiale,  du  quartier  des  Halles,  de  la 
Croix  du  Trahoir,  de  la  foire  Saint-Germain,  ou  du  collège  de 
Clermont,  de  la  société  de  Gassendi  et  des  premiers  amis  de 
Molière.  Nous  avons  pénétré  ensuite  dans  Tllôtel  de  Bourgogne  et 
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suivi  par  le  meDU  les  péripéties  d'une  représentatioa  vers  1640. 
Gela  nous  a  donné  roccasion  de  tracer  un  tableau  de  l'activité 
dramatique  de  1635  à  1650.  En  réalité,  les  circonstances  qui  ont 
concouru  à  Félaboration  du  génie  de  Molière  ont  été  singulière- 
ment favorables.  Malgré  pas  mal  de  traverses  apparentes,  sa  des- 
tinée a  été  bien  ordonnée. 

En  ce  qui  toucbe  la  vie  du  poète  à  travers  la  province  française, 
on  s'est  efforcé  de  déterminer  l'action  que  les  principales  villes 
fréquentées  par  Molière,  notamment  celles  du  Midi,  Lyon«  Rouen 
et  quelques  autres  ont  pu  exercer  sur  son  esprit.  Plusieurs 
esquisses  de  Fhistoire  théâtrale  de  ces  cités  :  Bordeaux,  Agea, 
Narbonne,  Béziers.  Montpellier,  Vienne,  Grenoble,  Lyon,  Dijon 
etc.,  des  descriptions  des  salles,  du  public  qui  assistait  aai 
représentations,  des  groupes  locaux  qui  favorisaient  la  comédie, 
ont  contribué  à  préciser  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
tant  de  voyages,  souvent  pénibles.  Nous  avons  vu  comment 
circulaient  les  troupes  nomades  et  quelle  était  la  vie  des  co- 
médiens de  province  d'après  les  documents  d^archives  et  les 
contemporains:  Scarron,  d'Assoucy,  Chapelle  et  autres.  Diverses 
leçons  ont  porté  sur  les  séjours  successifs  du  poète  etdesa  troupe 
aux  Etats  de  Languedoc.  Vous  avez  vu  comment  se  déroulait  une 
session  des  Etats  à  Pézenas,  et  votre  attention  a  été  attiré-e  sor 
les  rapports  du  poète  avec  le  prince  de  Conli  duns  cette  dernière 
ville  et  à  la  6range-des-Prés,  rapports  d'une  haute  importance, 
coàime  vous  le  verrez,  pour  la  juste  compréhension  de  Thistoire 
postérieure  de  Molière  et  de  son  théâtre.  La  petite  cour  du  prince 
de  Conli  donne,  d'antre  part,  Tidée  la  plus  exacte  de  ce  qu*étail, 
vers  le  milieu  du  xvii^  siècle,  la  maison  d'un  grand  st^igneor 
gouverneur  de  province.  Après  un  examen  approfondi,  j*ai 
formulé,, pour  la  première  fois,  des  doutes  motivés  sur  raalheo- 
ticité  des  deux  reçus  de  Montpellier,  les  seuls  autographes  connus 
de  Molière,  en  dehors  de  ses  signatures,  et  acceptés  sans  réserve, 
jusqu'à  présent,  par  tous  les  biographes  et  éditeurs  du  poète» 
Ces  constatations  sont  susceptibles  d'apporter  à  son  histoire 
d'assez  notables  modifications.  Il  me  faut  ajouter  que,  depuis  la 
clôture  de  la  dernière  année  scolaire,  j'ai  pu  pareillement  dé- 
couvrir que  le  texte  publié  par  Benjamin  Fillon,  et  qui  a  fait 
admettre  partons  les  biographes  la  possibilité  d'un  séjour  de 
Molière  et  de  sa  troupe  à  Fontenay-le-Comte,  ne  méritait  point 
une  confiance  absolue.  Personne  n'en  a  jamais  vu  l'original  ;  il 
faut  donc  le  négliger  désormais,  et  résolument,  jusqu'à  plus 
ample  informé. 

Nos  dernières  leçons  ont  porté  sur  les  deux  pièces  du  début 
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de  Molière  :  YEtourdi  et  U  Dépit  amoureux^  dont  nous  avons 
étudié  les  sources  et  la  valeur  littéraire.  La  dut e,  jusqu'ici  con- 
troversée, de  la  représentation  de  i'Elourdi,  a  été  fixée  avec 
certitude.  Puis,  suivant  le  poète  à  Rouen,  nous  avons  insisté  sur- 
ses  rapports  avec  le  grand  Corneille. 

Retenons  ce  fait  que  le  retour  de  ce  dernier  au  théâtre  dut 
résulter  de  ses  relations  avec  Molière,  et  notamment  de  Tamour 
conçu  par  lui  pour  celte  éblouissante  M"®  du  Parc  pour  laquelle 
tous  les  poètes  du  t^mps  brûlèrent  à  Tenvi.  L'auteur  du  Dépit 
amoureux  fit,  de  Rouen,  de  fréquents  voyages  à  Paris.  Au 
mois  d'octobre  1658,  il  y  revint  définitivement  avec  ses  com- 
pagnons,  et  c'est  là  que  nous  l'avons  laissé. 

Molière  se  donne  presque  aussitôt,  aiosi  que  sa  troupe,  à 
Monsieur,  frère  unique  du  roi,  qui  leur  accorde  l'honneur  de  sa 
protection  et  le  titre  de  ses  comédiens,  avec  t^OO  livres  de  pension 
pour  chaque  comédien.  Il  est  vrai  que  cette  belle  somme  ne  fut 
jamais  payée  à  aucun  d'eux.  Mais  tout  de  même  Thonneur  était 
grand  et  enviable  et,  par  excellence,  utile.  On  le  vit  bien,  puisque, 
le  jeudi  24  octobre  suivant,  c'est-à-dire  quelques  jours  plus  tard, 
Molière  et  ses  compagnons  jouèrent  Nicomède^  de  Corneille,  et 
Le  Docteur  amoureux ^  farce  en  un  acte  de  notre  poète,  devant 
LL.  MM.  et  toute  la  cour,  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux 
Louvre,  aujourd'hui  salle  des  Cariatides  du  musée  des  antiques, 
Molière  harangua  le  roi  en  présence  des  comédiens  de  THôtei 
de  Bourgogne.  Son  expérience  était  grande  pour  composer  de 
pareils  discours,  mais  jamais  une  tâche  aussi  difficile  que  celle 
de  paraître  devant  la  cour  lapins  polie  de  l'univers  ne  lui  était 
échue.  Il  s'en  tira,  comme  toujours,  de  la  manière  la  plus  spiri- 
tuelle et  ia  plus  naturelle  du  monde.  Grâce  à  la  préface  de  1682, 
notre  guide  le  plus  sûr  vous  le  savez,  nous  connaissons  à  peu 
près  comment  les  choses  se  sont  passées  :  «  Il  vint  sur  le  théâtre, 
et  après  avoir  remercié  Sa  Majesté  en  des  termes  très  modestes 
de  U  bonté^qu'elle  avait  eue  d'excuser  ses  défauts  et  ceux  de 
toute  sa  troupe,  qui  n'avait  paru  qu^en  tremblant  devant  une 
assemblée  si  auguste,  il  lui  dit  que  l'envie  qu'ils  avaient  eue 
d'avoir  Thouneur  de  divertir  le  plus  grand  roi  du  monde  leur 
avait  fait  oublier  que  Sa  Majesté  avait  â  son  service  d'excellents 
originaux  dont  ils  n'étaient  que  de  faibles  copies,  mais  que, 
puisqu^Elle  avait  bien  voulu  souffrir  leurs  manières  de  cam- 
pagne, il  la  suppliait  très  humblement  d'avoir  pouragréable  qu'il 
lui  donnât  un  de  ce»  petits  divertissements  qui  lui  avaient 
acquis  quelque  réputation  et  dont  il  régalait  les  provinces.    » 

Après  tant  d^étapes  longues  et  inides,  tant  de  contretemps  et 
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d'épreuves,  voilà  Molière  arrivé.  Il  vient  de  débuter  à  la  cour; 
il  a  trenle-six  ans  et  il  joint  à  son  prestige  de  chef  de  troupe 
celui  d'auleur  applaudi  de  farces  joyeuses  et  de  deux  comédies 
charmantes.  Il  est  devenu,  dans  la  plus  parfaite  acception  du 
terme,  un  homme  de  théâtre;  le  théâtre  fera  sa  vie,  ses  joies  et 
ses  tristesses,  ses  triomphes  et  ses  luttes,  ses  espoirs  infinis  et 
ses  découragements  ;  il  fera  même,  —  et  peut-être  défera  —  son 
foyer.  Toute  son  existence,  toute  sa  pensée,  tout  son  rude  et 
constant  labeur,  tourneront  autour  de  la  scène,  si  bien  qu'il  ne 
la  quittera  plus,  même  pour  mourir. 

Et  cela  suggère  d'importantes  réflexions,  que  les  biographes 
de  Molière  ont,  jusqu'à  cette  heure,  néglige  défaire.  Si  le  théâtre 
absorbe  ainsi  toute  celte  existence,  s'il  en  d^^vient  la  loi  et  le  but 
exclusif,  il  sera  sans  doute  utile,  [5our  approfondir  l'histoire  de 
cette  vie  et  même  de  cette  œuvre,  de  savoir  exactement  quelle 
fut,  au  point  de  vue  moral,  la  place  du  théâtre  en  général  et  de 
la  comédie  en  particulier,  dans  la  société  contemporaine  du 
grand  comique  et  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Une  telle  enquête 
s'impose  :  peut-être  nous  réservera-t-elle  quelques  surprises, 
d'autant  mieux  qu'elle  est  presque  eulièrement  à  faire  et  qu'à  part 
l'ouvrage,  publié  au  xvm«  siècle,  de  Desprez  de  Boissy  :  Letires 
SU7'  les  Spectacles^  avec  une  Histoire  des  Ouvrages  pour  et  contre  les 
Théâtres  (relevé  sommaire  de  ces  ouvrages^,  nous  n'avons  abso- 
lument rien  de  moderne  sur  une  matière  cependant  si  importante. 
Qui  le  croirait  ?  Ce  xvii*  siècle,  où  le  genre  dramatique  joue  un 
rôle  si  considérable,  n'a  pas  encore  été  étudié  d'une  façon  précise 
en  ce  qui  touche  rhis'oire  morale  du  théâtre,  ou  pour  mieux  dire 
de  la  grande  controverse  dont  le  théâtre  a  été  l'objet  pendant  \h 
seconde  moitié  du  xvii<^  siècle,  et  à  laquelle  Molière  a  été  mêle 
de  près,  comme  nous  le  verrons.  Vous  le  savez  :  c'est  le  même 
débat  qui  se  continue  auxviii^  siècle,  et  dont  la  discusion  soulevée 
entre  Jean-Jacques  et  dAlembert  fit  une  querelle  à  jamais  mé- 
morable dans  l'histoire  des  lettres.  A  part  un  chapitre  rapide, 
incomplet  et  peu  exact  dans  le  livre,  par  ailleurs  recommandable, 
,de  Despois  sur  le  Théâtre  français  sous  Louis  XI V^  rien  ou  à 
peu  près.  Puisque  cette  histoire  n'est  pas  faite,  essayons  de  la 
reconstituer.  Laissons  donc,  pendant  nos  premières  leçons, 
Molière  tout  à  la  joie  de  ses  débuts  à  la  cour,  et  recherchons  à 
ce  moment  où  s'ouvre  sa  véritable  carrière  dramatique,  ce  que 
furent  les  opinions  de  son  siècle  pour  et  contre  le  théâtre  et  ce 
que  fut  le  rôle  de  ce  dernier  à  la  C  'Ur.  Nous  essayerons  de  voir, 
en  même  temps,  si  ces  opinions  n'ont  pas  exercé  une  influence 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  une  répercussion  directe  sur  son  œuvre. 
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—  Eludions  donc,  en  ses  lignes  esseotielles,  celle  malière  ample 
el  nouvelie,  el  pour  cela  remoulons  un  peu  daos  le  passé. 

II 

Une  première  remarque  de  kaute  porlée  ^'impose,  qui  ne. 
semble  pas  avoir  retenu  TaUenlion  des  critiques  et  des  histo- 
riens :  la  presque  totalité  des  écrivains  les  plus  illustres  du  règne 
de  Louis  XtVa  pris  part,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  à 
celte  querelle  mémorable,  qui  offre  ainsi  comme  un  fidèle  reûet 
des  opinions,  disons  mieux  :  des  doctrines  littéraires  el  esthé- 
tiques du  grand  siècle  ;  Corneille,  Racine,  Pascal,  Nicole,  Bossuet, 
FéneloQ,  Boileau,  La  Bruyère,  Bourdaloue,  Massillon,  Fléchier, 
et,  vous  allez  le  voir,  Molière  au  premier  rang,  ont  été  les 
champions  de  celle  polémique  qui  mettait,  si  Ton  peut  dire, 
aux  prises  les  convictions  les  plus  profondes   de   chacun  d*eux. 

La  controverse  relative  au  théâtre,  el  qu'on  pourrait  résumer 
d'un  mut  en  celle  formule  :  Le  théâtre  est-il  moral  ou  ne 
Test-il  pas  ?  estii  susceptible  ou  aon  d'améliorer  les  mœurs  des 
hommes  ?  convient-il  ou  non  de  le  proscrire  ?  Celle  contro- 
verse, dis-je,  offre  des  origines  lointaines.  Elle  remonte  jusqu'à 
Tanliquilé,  et  les  modernes  apologistes  des  spectacles  aussi  bien- 
que  leurs  détracteurs,  spécialement  au  xvii*  s^iècle,  ne  se  ëont 
pas  fail  faute  de  tirer  parti  des  textes  variés  que  leur  offraient 
les  écrivains  grecs  et  romains.  Successivement,  on  a  fait  inter 
venir  Platon,  le  divin  Platon,  le  philosophe  qui  bannissail  les 
poètes  de  sa  république,  Aristole,  Ovide,  Sénèque,  Pline  le  Jeune, 
Tacle,  Valère-Maxime,  Piutarque  même,  mais  suri  »ut  Cicéron 
qui  a  dit  dans  les  Tusculanei  : 

«  0  Tadmirable  réformatrice  des  mœurs  que  la  poésie  qui  mel 
«  au  nombre  des  dieux  lamour,  l'auteur  des  vices  et  de  la  licence! 
«Je  parie  ici  dd  la  poésie  comique  qui  n'existerait  pas  sans  ces 
c  vices  qu'aiment  les  hommes  elqui  font  le  sujet  principal  des 
t  comédies.    »   (Cicéron,    J'uscuianes^  lib.   IV.) 

L'auleur  dade  Officiis  prouve  en  maint  endroit  de  son  œuvre 
qu'il  regardait  les  spectacles  comme  un  divertissemeni  obscène, 
dangereux  el  presque  toujours  funeste.  Il  ee  faisait  ainsi  l'inter- 
prète de  celte  ma.xime  du  Préleur:  «  Quiconque  monte  sur  la 
«  scène  esl  infâme.  »  —  En  réalité,  les  philosophes  de  l'anliquité 
se  montrèrent  dans  Tens^^mble  plutôt  sévères  pour  les  spec- 
tacles; il  esl  vrai  que  les  représentations  du  cirque  el  Ihs  jeux  de 
gladiateurs  entrèrent  pour  beaucoup  dans  les  rudes  proscriptions 
édictées  par  1  s  moralistes  romains. 
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Comme  on  pouvait  le  prévoir,  ravènemeDl  du  christianisme 
entraîna  pour  la  littérature  dramatique  et  pour  le  (héàtre  eu 
général  des  conséquences  décisives.  li  n'y  a  pas  à  s*y  tromper  : 
entre  l'Ëgliçe  et  le  théâtre  profane,  le  divorce  était  inévitable; 
si,  par  suite  de  certaines  circonstances,  TEglise  n'a  pas  poussé 
jusqu'à  l'extrême,  pendant  certaines  époques  du  Moyen  Age  ou 
des  temps  modernes,  sa  proscription  du  théà're  autre  que  le 
théâtre  sacré, sa  doctrine  n'en  est  pas  moins  certaine  et  évidente: 
dans  Tensemble,  elle  réprouve  entièrement  et  constamment  le 
théâtre  profane  comme  immoral  et  comme  opposé  à  la  véritable 
vie  chrétienne.  Quelques  tempéraments  apportés  À  ses  ana* 
thèmes  ne  sauraient  en  modifier  ni  le  sens  ni  la  portée.  Et  il  faut 
bien  reconnaître  qu'à  son  point  de  vue  celte  condamnation  cons- 
tante des  spectacles  pouvait  se  justifier  parfaitement.  Tous  ses 
écrivains  l'ont  démontré  par  les  arguments  les  plus  manifestes. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Pères  de  l'Eglise  se  soient 
montrés  unanimement  plus  sévères  encore  à  l'égard  du  théâtre 
que  les  philosophes  anciens.  Eu  attaquant  les  spectacles,  les 
Tertullien,  les  Minutius  Félix,  les  JérOme,  les  Basile,  les  Gy- 
prien,  les  Laclance,  les  Ambroise,  les  Augustin,  les  Cyrille,  atta- 
quaient en  même  temps  ta  mythologie  et  l'idolâtrie  qui  s'y  ratta- 
chait partant  de  liens.  Et  puis  les  souvenirs  des  persécutions  et 
du  rôle  qu'y  jouèrent  les  spectacles  suffisait,  à  défaut  des  préoc- 
cupations de  doctrine,  à  rendre  haïssable  aux  premiers  chrétiens 
la  conception  du  théâtre  en  général.  Cela  vous  explique  qu'uo 
des  plus  profonds  et  des  plus  originaux  de  ces  penseurs,  dès  la 
fin  du  second  siècle  de  notre  ère,  Tertullien,  ait  pu  consacrer 
tout  un  traité  aux  spectacles,  traité  éloquent  et  habile  tout  à  la 
fois,  dans  lequel  les  modernes  contempteurs  du  théâtre  ont 
puisé  avec  une  complaisance  particulière.  Du  reste,  il  a  traité  de 
cette  question,  à  ses  yeux  essentielle,  en  maint  endroit  de  ses 
autres  ouvrages:  l'animadversion  pour  les  manifestations  de  Tart 
dramatique  en  forme  presque  le  leit-motiv  :  c  Nous  renonçons 
«  à  vos  spectacles,  s'écrie-t-il,  comme  nous  en  condamnons  les 
ff  diverses  origines  par  la  connaissance  que  nous  avons  que  ce 
«  sont  des  effets  de  la  superstition  et  de  l'idolâtrie.  »  Et  ailleurs: 
«  Vous  qui  êtes  chrétiens,  haïssez  et  détestez  ces  choses  dont  les 
«  auteurs  ne  peuvent  être  que  l'objet  de  votre  haine  et  de  votre 
«  aversion.  »  A  son  avis,  personne  ne  pouvait  aller  vers  des  plai- 
sirs de  ce  genre  sans  en  être  affecté  ;  il  n'y  a  pas  de  passions 
muettes  de  Tàme,  nous  dit-il.  Après  lui,  après  beaucoup  d'autres 
PèrRS,  saint  Augustin  trouvera  pareillement  des  arguments 
nombreux  et  des  accents  véhéments    pour  interdire   le  théâtre 
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aux  chrétiens  elle  dénoDcer  comme  Técole  de  tous  les  vices. 
On  se  servit  beaucoup  de  lui  au  temps  de  Corneille  et  de  Molière.. 
L'auteur  du  Cid  éprouva  même  le  besoin  de  discuter  son  opinion 
sur  le  théâtre.  (Préface  de  Théodore.) 

A  maintes  reprises,  comme  on  peut  le  penser,  les  conciles,  les 
synode»,  s'occupèrent  de  cette  grave  question  et  formulèrent  les 
prohibitions  les  plus  expresses  à  Tégard  des  représentations 
seéniquesy  en  même  temps  qu'ils  rejetaient  de  la  communauté 
des  fidèleSy  c'est-à-dire  de  l'usage  des  sacrements  et  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique,  les  acteurs  de  profession  comme  notés  d'infa* 
mie.  Je  vous  citerai  entre  bien  d'autres,  et  presque  au  hasard, 
les  conciles  de  Carlhage,  de  Constanlinople,  de  Milan,  d'Arles, 
de  Chàlons;  leurs  canons  s'appuyaient  sur  des  textes  de  l'Ecriture 
sainte  et  surtout  sur  des  citations  des  Pères.  L'excommunica* 
tien  des  comédiens,  cette  question  brûlante  des  derniers  siècles^ 
repose  sur  des  décisions  de  conciles  et  de  synodes. 

Cependant  le  Moyen  Age,  en  adoptant  le  théâtre,  à  certains 
égards,  comme  une  forme  du  culte  public,  ne  lit  qu^uccentuer 
l'opposition  du  clergé  à  l'endroit  du  théâtre  proprement  profane. 
De  fait,  celui-ci,  jusqu^au  milieu  du  xiii*  siècle,  semble  avoir 
teou  bien  peu  de  place  en  face  du  drame  religieux,  né  du  culte  et 
qui,  même  transporté  plus  tard  hors  de  l'Eglise,  garde  au  moins 
les  apparences  d'une  littérature  édifiante. 

Jusqu'à  Adam  de  la  Halle  ou  environ,  le  théâtre  présente  un 
caractère  exclusivement  sérieux  et  même  religieux.  La  comédie 
n'existe  pas  encore,  ni  sous  ce  nom  ni  sous  un  autre.  Avant 
le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  et  le  Jeu  de  la  Feuillée^  le  drame  sacré, 
qu'il  soit  joué  dans  les  églises  ou  ailleurs,  par  des  clercs  ou  par 
des  laïques,  nous  apparaît  comme  la  seule  manifestation  normale 
et  régulière  de  l'activité  théâtrale.  Evidemment,  la  scène  profane 
existait  déjà  auparavant,  mais  en  marge,  en  quelque  sorte, 
tolérée  et  plus  ou  moins  rare.  Déjà  du  temps  de  saint  Louis,  les 
historiens  signalent  des  mesures  de  rigueur  à  l'égard  des  comé- 
diens de  profession,  dont  le  nombre  augmente  ;  d'autre  part«  peu 
à  peu,  le  genre  de  la  farce  tend  à  conquérir  de  la  faveur  chez  nos 
pères,  nés  Gaulois  et  malins.  En  dépit  des  anciennes  défenses 
ecclésiastiques,  toujours  en  vigueur,  les  spectacles  profanes 
deviennent  plus  fréquents.  On  a  beaucoup  discuté,  surtout  au 
temps  de  Molière,  pour  savoir  si  saint  Thomas  d'Aquio  avait,  oui 
on  non,  toléré  la  comédie.  Le  texte  cité  est  curieux  ;  j'aurais  aimé 
à  vous  en  donner  quelques  extraits,  ne  fût-ce  que  pour  vous  citer 
l'aliusioD  à  saint  Paphnuce  qui,  d'après  la  Vie  des  Pères,  apprit 
par  révélation  qu'un  jongleur  ou  joueur  de  tlûte  lui  serait  égal 
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dans  la  vie  future  (un  peu,  si  l'on  veut,  rhi>loire  du  Jongleur  de 
Notre-Dame],  Ce  texte  de  Thomas  d  Aquin,  empreint  d'une 
aimable  indulgence,  est  sans  doute  l'un  des  rares  passages  qu'on 
puisse  emprunter  à  un  grand  docteur  catholique  eomme  appor- 
tant à  la  condamnation  générale  des  comédiens  de  profession 
quelques  adoucissempnts  un  peu  sympathiques. 

De  la  production  profane  du  xiv<^  siècle,  il  nous  est  parvenu 
très  peu  de  chose.  Nous  savons  cependant  que  tel  synode,  celui 
de  Troyes-en-Champagne  par  exemple,  vers  l'an  1400,  défend 
aux  prêtres  et  aux  autres  ecclésiastiques  d'assister  aux  spectacles 
des  mimes,  des  farceurs  ou  jongleurs  et  des  comédiens.  Ct^la 
prouve  que  le  danger  commençait  à  attirer  l'attention.  An 
xv'^  siècle,  les  textes  prohibitifs  deviennent  plus  nombreux; 
ils  apparaissent  encore  beaucoup  plus  fréquents  et  plus  expli- 
cites au  siècle  suivant,  qui  est,  dau'^  notre  pays,  celui  de  la 
Renaissance  des  lettres.  C'est  véritablement  durant  le  xvi«  siècle 
que  commence  à  se  poser  la  question  moderne  du  théâtre  et 
que  naît  la  polémique  à  laquelle  le  xvii<^  siècle  et  plus  tard 
le  xviu®  siècle  devaient  donner  un  éclat  extraordinaire.  Cette 
attitude  plus  agressive  et  plus  vigilante  à  la  fois  s'explique 
très  naturellement  par  le  développement  de  plus  en  plus  notoire 
du  théâtre  profane,  conséquence  directe  du  mouvement  de  la 
Renaissance,  au  détriment  des  mystères^  jusque-là  demeurés  au 
premier  plan  des  manifestations  théâtrales,  et  des  moralités. 
Il  y  a  donc  dans  ce  fait  une  coïncidence  remarquable  et  ins- 
tructive :  ((  Plusieurs  causes  réunies,  nous  dit  Petit  de  Julleville, 
«  conspiraient  ensemble  pour  la  disparition  des  mystères  :  les 
«  attaques  des  protestants,  les  scrupules  des  catholiques,  le 
«  dégoût  des  lettrés,  tendirent  au  même  objet  :  la  Renaissance  et 
((  la  Réforme,  la  Pléiade  et  les  calvinistes,  ennemis  sur  beaucoup 
«  d'autres  terrains,  se  prêtèrent  la  main  pour  anéantir  le 
«  théâtre  religieux.  » 

La  mesure  qui  porta  à  ce  dernier  le  premier  grand  coup  — 
qui  fut,  a-t-on  dit  avec  justesse,  presque  mortel  —  n'est 
autre  que  l'arrêt  du  Parlement  de  1548,  interdisant  aux  Confrères 
de  la  Passion,  la  rep/ésenlation  des  pièces  sacrées,  et  leur 
reconnaissant  par  a  Heurs  le  privilège  de  représenter  seuls,  dans 
la  capitale,  toutes  pièces  licites  et  profanes.  Notre  théâtre 
moderne  sort  de  cette  décision.  L'Ëglise  elle-même  paraît  Tavoir 
sanctionnée,  quand  ell'j  prononça  au  concile  de  Trente  qu'il 
serait  défen  iu  désormais  de  faire  jamais  servir  l'Ecriture  sainte 
à  des  sujets  de  divertissements.  Déj^,  en  1541,  un  arrêt  révé- 
lateur avait  été  rendu  par  le  Parlement: 
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«  ...  Sont  venus  aucuns  gens  non  lettrez  ny  entendus  en  lelles 
«  affaires,  et  gens  de  condition  infâme,  comme  un  Menusier, 
«  un  Sergent  a  Verge  et  un  Tapissier  et  autres  qui  ont  fait  jouer 
«  les  Actes  des  Apôtres,  en  iceux  commis  plusieurs  fautes  tant 
«  aux  feintes  qu'au  jeu,  et  pour  allonger  le  temps  ont  fait  com- 
te poser,  dicter  et  adjouster  plusieurs  choses  apocryphes,  quoy 
«  que  soit  non  contenues  es  Actes  des  Apostres,  et  fait  durer 
c  trois  ou  quatre  journées,  aHn  d'exiger  plus  d'argent  du  peuple, 
«  en  entremettant  à  la  fin  ou  au  commencement  du  jeu,  farces 
«  lascives  et  de  moqueries,  en  ont  fait  durer  leur  jeu  Tespace  de 
«  six  ou  sept  mois,  d'où  sont  advenus  et  adviennent  cessation  de 
a  service  divin,  refroidissement  de  charitez  etaumosnes,adullères 
«  et  fornications  infinies,  scandales,  dérisions  et  mocqueries. 

«  Et  pour  les  déc'arer  en  premier  lieu  par  le  menu,  dit  que 
«  pendant  les  dits  jeux  et  tant  qu'ils  ont  duré,  le  commun 
«  peuple,  dès  huit  à  neuf  heures  du  matin,  es  jours  de  Festes, 
c  délaissoit  la  Messe  paroissiale,  Sermon  et  Vespres,  pour  aller 
«  esdils  jeux  garder  sa  place  et  y  estre  jusqu'à  cinq  heures 
«  du  soir  ;  ont  cessé  les  Prédications,  car  n'eussent  eu  les 
«c  Prédicateurs  qui  les  eusl  écoutez.  Et  retournant  des  dits 
«  jeux  se  mocquaient  hautement  et  puhlicquement  par  les  rues 
<c  desdits  jeux  et  des  joileurs,  contrefaisant  quelque  langage 
«  impropre  qu'ils  avaient  ouy  desdils  jeux  ou  autre  chose  mal 
c  faite,  criant  par  dérision  que  le  Saint-Esprit  n'avoit  point 
«  voulu  descendre  et  par  d'autres  mocqueries.  y>  (Registres  du 
«  Parlement,  vendredi  9  décembre  1541.) 

Un  autre  texte  nous  raconte  que,  dans  une  représentation 
analogue  de  mystère,  la  comédienne  qui  jouait  le  rôle  de  la 
Madeleine  fut  surprise  derrière  le  théâtre,  dans  une  action 
bien  opposée  à  la  dignité  de  son  personnage,  avec  un  acteur 
qui  représentait  un  des  rôles  les  plus  sacrés. 

Donc  le  Parlement  et  le  clergé  s'unissaient  pour  combattre  le 
théâtre  religieux,  en  raison  de  ses  excès,  et  ouvraient  ainsi  la 
porte,  dans  leur  animadversion,  au  théâtre  profane  qui  n'allait 
pas  tarder  à  devenir,  à  leurs  yeux,  plus  dangereux  que  celui 
qu'il  remplaçait  II  est,  en  effet,  à  remarquer  que  les  cours  judi- 
ciaires furent  en  général  peu  sympathiques  aux  spectacles,  et 
aux  acteurs  en  particulier. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'ajouter,  dès  à  présent,  que  la 
Réforme,  fidèle  à  Te.^prit  du  christianisme  primitif,  se  montra 
dans  l'ensemble  défavorable  au  théâtre,  notamment  en  Suisse, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Ecosse  et  aussi  en  France.  Noud 
aurons  Toccasion  de  revenir  sur  ce  point. 
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Si  la  controverse  prend,  cent  ans.  plus  tard,  vers  le  milieu  du 
xvii*' siècle,  un  caractère  d'acuilé  si  remarquable^  c'est  que  le 
théâtre  profane  avait  décidément  supplanté,  éliminé  Tautre, 
devenu  suspect  à  tout  le  monde,  même  aux  c<itholiques.  De 
religieux,  le  drame  sous  toutes  ses  formes  était  devenu  laïque. 
Les  chrétiens  ardents  ne  s*y  trompèrent  point  et  ils  ne  surent 
aucun  gré  aux  auteurs  qui^  comme  Corneille,  dans  Polyeucle, 
essayèrent  de  prouver,  —  et  avec  quelle  puissance,  dans  cette 
pièce  incomparable  !  —  que  le  théâtre  moderne  ne  répugnait 
point  aux  sujets  religieux.  Quelques  manifestations  isolées  de 
ce  genre  ne  su  fusaient  point  à  dissimuler  le  triomphe  certain  et 
complet  d'un  théâtre  devenu  définitivement  et,  de  fait,  indé- 
pendant de  TEglise  et  de  ses  censures. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  les  conciles  de  Milan  et 
de  Bourges,  le  synode  de  Paris  de  1557,  les  conciles  de  Bordeaux, 
d'Âix,  d'A.quilée,  édictent  à  Tenvi  les  canons  les  plus  sévères 
contre  les  comédiens  et  les  spectacles  profanes.  Mais  un  homme 
—  de  môme  que  Tertullien  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  — 
dirige^  à  celte  époque,  avec  une  singulière  décision,  la  nouvelle 
lutte  engagée  par  r Eglise  contre  Tart  dramatique:  j'ai  nommé 
l'archevêque  de  Milan,  saint  Charles  Borromée.  Son  célèbre  traité 
contre  les  danses  el  contre  le  théâtre  (car  remarquez.  Mesdames 
et  Messieurs,  que  les  danses  sont  presque  toujours  associées 
aux  spectacles  dans  les  censures  ecclésiastiques),  son  traité, 
dis- je,  obtint  un  immense  succès.  —  Je  vous  dirai  bientôt  que  Mo- 
lière en  sut  plus  tard  quelque  chose.  —  Le  fait  d'assister  au  spec- 
tacle, un  jour  de  dimanche  ou  de  fête,  était  décrété  péché  mortel. 

En  Italie,  du  reste,  la  lutte  de  TEglise  contre  les  spectacles  fut 
particulièrement  active.  Les  œuvres  de  Francesco-Maria  del 
Monaco,  d'Ottoneili,  etc.,  témoignent  delà  continuité  des  efforts 
du  clergé  au  lendemain  du  concile  de  Trente.  Et  cependant  le 
théâtre  était  plus  ou  moins  toléré  dans  les  états  du  pape,  malgré 
une  série  de  tentatives  faites  pour  l'en  bannir.  Au  xm®  siècle,  les 
mesures  prises  à  Rome  pour  le  gêner  ou  pour  le  supprimer  fc 
multiplient.  Théoriquement,  TEglise  élait  opposée  au  théâtre 
profane  ;  mais  elle  ne  pouvait  cependant  empêcher  les  mœurs 
publiques  de  travailler  partout  contre  ses  anathèmes. 

c(  Ce  n'est  point  par  négligence  ni  par  relâchement,  disait  un 
«  pape  du  Moyen  Age,  que  mes  prédécesseurs  ont  usé  de  tolérance 
«  à  l'égard  de  ce  scandale  que  j'espère  abolir.  Je  suis  persuadé 
«  qu'ils  ont  fait  les  plus  sincères  tentatives  pour  le  détraire  et 
«  que  leurs  bonnes  intentions  furent  alors  toujours  traversées.  » 
Il  y  avait  à  Rome  plusieurs  théâtres. 
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En  nul  pays,  les  prohibilioas  ecclésiastiques  ne  furent  plus 
âpres  qu'en  Espagne  ;  les  noms  de  Guzman,  Ribera,  Escobar,  et 
sartaat  de  Mariana,  an  xyii®  siècle,  en  témoignent  éloquemmant 

Les  attaques  de  ce  dernier  sont  curieuses  entre  tuâtes  :  «  J'es- 
«  time,  dit-il,  qu'il  serait  utile  à  TEtat  que  les  comédiens  qui  ne 
c  montent  sur  le  tbéÀtre  que  pour  le  gain  fussent  entièrement 
€  rejetés,  car  ils  tentent  toutes  les  voies  d'od  ils  peuvent  tirer  de 
«  l'argent  :  il  n'y  a  point  d'impuretés  dont  ils  ne  se  souillent  et 
c  qu'ils  n'inspirent  aux  autres  pour  cet  effet.  »  ~  Il  demande  que 
les  femmes  ne  puissent  jamais  paraître  sur  la  scène,  qu'il  n'y  ait 
aucun  théâtre  public  :  «  Il  faut  faire  comprendre  au  peuple, 
c  conclut-il,  que  l'Etat  n'approuve  point  les  comédiens,  mais  que 
c  s'il  accorde  aux  peuples  le  divertissement  de  la  comédie,    c'est 

<  qu'il  ne  peut  le  refuser  à  l'importunité  de  leurs  demandes,  et 

<  que,  ne  pouvant  obtenir  d'eux  qu'Us  se  portent  à  ce  qui  est  meil- 
«  leur,  il  a  accoutumé  de  tolérer  quelquefois  de  moindres  maux 
«  et  de  donner  quelque  chose  à  la  légèreté  de  la  multitude.  »  Déjà 
du  reste,  Philippe  II  avait,  par  avance,  entrepris  de  réaliser  l'idéal 
de  Mariana  en  bannissant  les  comédiens  de  profession  de  ses  Etats. 

Mais  de  telles  prescriptions  restaient  toujours  d'un  accomplis- 
sement bien  difficile.  En  vain  Philippe  IV  ftit-il  loué  plus  tard  par 
Escobar  pour  avoir  banni  des  royaumes  d'Espagne,  par  un  édit, 
les  comédiens  comme  éiant  une  peste  publique.  Le  sort  des 
acteurs  va  de  pair  avec  celui  de  la  comédie  elle-même.  Le 
P.  Guzman  le  déclare  en  un  curieux  passage  choisi  entre  cent 
autres  :  «  11  est  indubitable  qu'une  comédienne  galante  et  de  bonne 
mine  ressemble  le  serpent  nommé  scitaiequi,  selon  Solin  et  saiat 
Isidore,  est  si  beau  et  a  des  écailles  émaillées  d'or  et  de  diverses 
couleurs  si  vives  et  si  reluisantes,  qu'il  ravit  le  cœur  et  l'affection 
de  celui  qui  le  regarde...  Et  il  me  semble  non  seulement  que 
toutes  les  comédiennes  bien  parées  et  richement  vêtues,  mais 
encore  toutes  les  comédies  ressemblent  ce  serpent,  si  nous  consi- 
dérons leur  artifice,  leurs  intrigues  fabuleuses,  la  jjustesse  de 
leurs  incidens,  leur  appareil,  leurs  ornemens,  leurs  entr'actes^ 
leurs  danses,  leurs  galanteries  et  leurs  actions  bien  étudiées  ; 
et,  pour  me  «ervir  des  paroles  de  saint  Jean  Chrysostome...  )»  (Suit 
UDP.  citation  très  vive  de  ce  Père.) 

Bien  des  éléments  seraient  à  retenir  dans  l'ample  dissertation 
du  P.  Guzman,  qui  écrivait  au  xvii^  siècle.  Je  note  seulement 
qu'il  signale,  entre  beaucoup  d'autres,  cette  objection  formulée 
par  les  partisans  des  comédies,  que  celles-ci  apportent  une 
grande  utilité  èla  langue  vulgaire  en  Tenrichissant  par  la  beauté 
de  leur  style  et  par  leur  galante  manière  de  parler. 
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11  cooclut  eo  disanf,  avec  Pimmense  majorité  des  auteurs 
ecclésiastiques,  qu'il  faut  supprimer  d'une  Taçoo  absolue  ce  genre 
de  .diyertissemeat,  puisque  Texpérience  de  tant  de  si<^cles  a 
prouvé  qu'il  n*y  a  point  de  rt;formation  ni  de  règlement  qai 
puisse  remédier  aux  désordres  des  comédies,  et  que,  quand  il  en 
existerait  un,  les  comédiens  ne  seraient  pas  capables  de  le  rece- 
voir, et  le  peuple  même  ne  le  trouverait  pas  à  son  goût. 

Le  P.  Mariana  affirme,  de  son  côté,  que  la  comédie  est  si 
vicieuse  que,  quand  on  la  réformerait  de  telle  borle  qu'on  o'y 
représentât  que  des  histoires  saintes,  elle  ne  serait  pas  moiDS 
opposée  à  la  sainlelé  de  notre  religion,  parce  qu'il  ne  convieot 
point  à  des  personnes  infâmes  de  représenter  les  actions  des 
saints.  —  Gela  nous  explique  une  partie  des  critiques  dirigées 
en  France,  quelques  années  plus  tard,  contre  Polyeucle  et  les 
pièces  chrétiennes  similaires. 

Mais  revenons  en  France.  Les  auteurs  dramatiques,  devenus 
beaucoup  plus  nombreux  pendant  la  première  moitié  du  ivii^ 
siècle,  se  sentent  suspects:  ils  cherchent  à  se  défendre  et  se 
posent  en  champions  de  la  vertu. 

Rien  n'est  plus  moral  que  le  théâtre,  disaient  les  poètes  et  les 
théoriciens  dramatiques.  Le  poète  a  charge  d'àmes,  et  il  ne  Toublie 
jamais. 

Tous  revendiquent  des  intentions  morales  :  «c  Lecteur^  sache 
«  que  je  n^ai  pas  composé  cette  folâtre  comédie  pour  Rapprendre 
<L  à  suivre  le  vice,  écrivait  Pierre  Trotterel  dans  la  préface  des 
«  Carrivaux,  —  une  des  pièces  les  pl«is  risquées  qu*on  ait  jamais 
<c  mises  au  théâtre,  —  je  le  jure  de  bonne  àme  que  je  hais  plus 
«  que  la  peste  ceux  qui  suivent  le  vice  ;  le  sujet  donc  pour  lequel 
«  je  l'ai  composé,  c'est  afin  qu'en  voyant  sa  noirceur  si  biea 
«  dépeinte,  tu  t'animes  à  suivre  la  vertu.  » 

Undésplus  brillants  parmi  les  dramaturges  contemporains  de 
Trotterel,  Rotrou,  se  flattait  d'être  encore  plus  édifiant  que  ses 
confrères,  et  il  prenait  à  témoins  ses  lecteurs  qu'il  avait  rendu  la 
.muse  «  d'une  profane  qu'elle  était,  une  véritable  religieuse». 

Pierre  Larrivey  allait  plus  loin  encore,  lorsqu'il  déclarait  :  c  La 
«  comédie  aide  à  acquérir  honneur  en  cette  vie,  et  une  céleste 
m  récompense  après  le  trépas  ».  De  cette  manière,  tout  était 
réuni. 

A  côté  de  ces  auteurs  d'un  si  bel  optimisme,  certains  théoriciens 
déclaraient,  fidèles  aux  formules  de  l'antiquité  et  de  Scaliger,  que 
l'art  dramatique  est  un  enseignement,  que  la  tragédie  «  purge», 
—  c'est  la  vieille  expression  consacrée,  —  les  passions  par  la  ter- 
reur et  par  la  pitié,  qu'elle  les  apaise,  et  que  la  comédie  a  pour 
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yèrtu  de  corriger  les  mœurs  parle  ri>iicule.  Qualre  moyeDS  étaient 
susceptibles  d'assurr r  cette  purgatioo  ou  d'y  aider  :  le  dénoue- 
ment vertueux,  punissant  le  vice  et  récompensant  la  vertu,  l'em- 
l>loi  des  sentences,  la  peinture  des  mœurs  exemplaires,  et  enfin  la 
majorité  numérique  donnée  toujours  aux  personnages  vertueux. 

Mais  ces  remèdes  n'auraient  eu  par  eux-mêmes  (qu'une  faible 
efficacité.  Heureusement,  le  goût  enthousiaste  manifesté  à  la 
même  époque  par  le  cardinal  de  Hichelieu,  h  la  fois  premier 
minisire  et  prince  de  l'Eglise,  ne  l'oublions  pas,  contribua  dans 
une  large  mesure  à  siispendre  pour  un  temps  les  censures  des 
rigoritites  à  Tégard  des  spectacles.  Tout  d'ailleurs  contribuait, 
comme  je  vous  Tai  exposé  Tannée  dernière^  à  cette  trêve  dans  la 
proscription  du  théâtre  :  les  sympathies  du  puissant  cardinal  en 
même  temps  que  l'éclat  extraordinaire  de  lalitlérature  dramatique 
en  France  entre  1630  et  1645,  avec  le  grand  Corneille  et  ses  chefs- 
d'œuvre  au  premier  rang.  Symptôme  encourageant  :  les  femmes 
bonne  es  commencèrent  à  fréquenter  le  théâtre. 

Richelieu  avait  conça  tout  un  plan  de  régénération  et,  si  j*ose 
«lire,  d'assainissement  de  la  scène,  dont  la  réalisation  semble 
avoir  été,  surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Tun  de  ses 
rêves  les  plus  chers.  Il  groupa  autour  de  lui  plusieurs  écrivains 
notoires  et  convaincus,  capables  de  seconder  ses  vues.  —  C'est 
ainsi  que  Georges  de  Scudéry  publia,  en  1639,  chez  Courbé, 
VApologie  des  Spectacles,  où  il  affirme  que  non  seulement  les  spec- 
tacles ne  sont  pas  mauvais,  mais  qu'ils  sont  au  contraire  bons  et 
utiles. 

«  Je  veux  prouver,  nous  dit-il,  combien  sont  utiles  et  hono- 
«  râbles  et  lacomédieetceuxqui  la  composent  et  ceux  quilarepré- 
«  sentent.  »  A  ses  yeux,  une  pièce  est  honnête,  quand  le  dénoue- 
ment l'est,  c'est-à-dire  quand  le  vice  y  est  puni  et  la  vertu  récom- 
pensée. La  défense  des  comédiens  forme  la  troisième  et  dernière 
partie  de  son  œuvre,  dont  les  intentions  sont  louables  assurément, 
mais  dont  les  démonstrations  sont  lourdes  et  peu  habiles. 

En  uiôm-e  temps  que  lui  et  sous  le  même  patronage,  François 
Hédelin,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  d'Aub'gna'*,  le  défenseur 
4e  Térence,  entreprit  de  préparer,  sous  son  inspiration,  sa 
eélèbre  Pratique  du  Théâtre,  commencée  vers  1640  et  publiée  seu- 
lement en  1(J57,  et  aussi  son  Projet  pour  le  rétablissement  du 
théâtre  français,  dont  la  mort  du  cardinal,  à  la  fin  de  1642,  empê- 
cha la  publication,  et  qui  avait  pour  but  de  préparer  des  réformes 
à  la  fois  matérielles  et  littéraires.  —  D'Aubignac  écrivit  égale- 
ment, vers  1639,  une  Dissertation  sur  la  condamnation  des  théâtres 
qui  ne  vit  le  jour  qu'en  1666,  pendant  l'affaire  de  Tartuffe,  et  qui 
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devint  alors  une  réponse  aax  attaques  da  prince  de  Conti  et  de 
Port-Royal  contre  la  scène.  Nous  en  parlerons  à  ce  moaient-là. 

Dans  son  projet  de  réforme,  élaboré  sur  Tordre  de  Richelieu, 
l'abbé  d'Âubignac  traite  des  mauvais  effets  des  spectacles  et 
propose  les  moyens  d'y  remédier.  D  après  lai,  les  causes  qui 
empêchent  le  théâtre  français  de  continuer  le  progrès  qu^il  a 
commencé  de  faire  depuis  quelques  années,  parles  soins  et  les 
libéralités  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  se  peuvent  réduire  à 
six  chefs  : 

Le  premier  est  la  créance  commune  que  d*y  assister,  c^est 
pécher  contre  les  règles  du  christianisme; 

Le  second  est  Tiofamie  dont  les  lois  ont  noté  ceux  qui  font  la 
profession  de  comédiens  publics; 

Le  troisième  e&l  les  défauts  et  roanquemenlB  qui  se  ren- 
contrent dans  ces  représentations; 

Le  quatrième,  les  mauvais  poèmes  qui  8*y  représentent  indiffé- 
remment avec  les  bons; 

Le  cinquième,  les  mauvaises  décorations; 

Et  le  sixième,  les  désordres  des  spectateurs. 

D*Aubignac  discute  d'abord  ces  six  chefs,  et  ensuite  indique  les 
remèdes  qu'il  préconise. 

Son  plaidoyer  est  fort  habile  ;  il  essaie  de  prouver  que  toutes 
les  condamnations  des  Pères  s'appliquaient  au  théâtre,  acte  de  la 
religion  païenne  et  manifestation  de  l'idolâtrie.  Cette  interdiction 
n'a  plus  d'objet,  maintenant  que  les  comédies  ne  sont  que  des 
divertissejnaenls  agréables  et  non  plus  des  cérémonies  d'impiété 
en  rhonneur  des  idoles.  Il  est  nécessaire,  ajoute-t-il,  d^en  bien 
instruire  le  public.  Quant  aux  impuretés  qui  souillaient  les  repré- 
sentations antiques,  on  doit  reconnaître  qu'elles  ont  été  bannies 
du  théâtre  par  le  grand  Cardinal.  Il  n'en  reste  plus  que  quelques 
traces  dans  des  farces  sales  et  déshonnétes  ou  dan«  des  poèmes 
dont  les  auteurs,  par  un  mauvais  désir  de  plaire  au  petit  peuple, 
mettent  sur  la  scène  des  histoires  impudiques-  et  de  mauvais 
exemples. 

A  l'égard  de  Tinfamie  Je  ceux  qui  montent  sur  le  théâtre,  d'Au- 
bignac affirme  avec  énergie  que,  si  elle  était  juste  autrefois,  elle 
ne  Test  plus  de  son  temps.  Pour  remédier  à  tous  les  désordres 
qu'il  a  dû  énumérer,  il  demande  que  le  roi  fasse  une  déclaration 
qui  porte,  d'une  part,  que  les  jeux  du  théâtre  n'étant  p^us  qu'un 
divertissement  public  et,  d'un  autre  côté,  que  les  représentations 
étant  ramenées  à  l'honnêteté,  grâce  à  une  censure  efficace,  et  les 
comédiens  ne  vivant  plus,  comme  autrefois,  dans  la  débauche  et 
avec  scandale^  Sa  Majesté  lève  la  note  d'infamie  décernée  contre 
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«ax  par  lesordoonances  et  arrêts,  avec  défense  néanmoiDS  de  ne 
rieo  dire  ni  faire  coutre  les  bonnes  mœurs.  Pour  que  les  comé- 
diens méritent  la  réhabiliiation  qui  leur  est  accordée,  Tabbé 
d'Âubignac  propose  plusieurs  mesures  : 

lo  Qu'il  soit  interdit  aux  filles  de  monter  sur  le  théâtre,  si  elles 
n*ont  pas  leur  père  ou  leur  mère  dans  la  compagnie  ; 

2^  Que  les  veuves  soient  obligées  de  se  remarier  six  mois  après 
PaecompUssement  de  leur  année  de  deuil  et  qu'elles  ne  jouent 
pas  dorant  cette  année  ; 

3^  Sa  Majesté  établira  une  personne  de  probité  et  de  capacité 
comme  directeur  intendant  ou  grand  maitre  des  théâtres  et  des 
jeux  publics  en  France,  qui  aura  soin  que  le  théâtre  se  maintienne 
dans  l'honnêteté,  qui  veillera  sur  les  actions  des  comédiens,  sur 
leurs  logements  par  exemple,  et  qui  en  rendra  compte  au  roi, 
pour  y  donner  Tordre  nécessaire^ 

Vous  avez  déjà  deviné  que,  dans  le  secret  de  son  cœur,  Tabbé 
d'Aubignac  eût  souhaité  de  devenir  ce  grand  maître  des  théâtres, 
c'est-à-dire  quelque  chose  comf»e  un  sous-secrétaîre  d'Etat  des 
beaux-arts  et  un  administrateur  général  de  la  Comédie-Française. 
Comme  celui-ci,  le  grand  maître  rêvé  lit  et  accepte  les  pièces. 
Quand  elles  sont  présentées  par  un  poète  ancien,  il  en  examine 
l'honnêteté  et  la  bienséance,  le  reste  y  demeurant  au  péril  de  la 
réputation  de  Tauieur.  Quand  elles  sont  Tœuvre  d'un  nouveau 
poète,  le  grand  maitre  les  examine  et  les  réforme  «  selon  ses 
ordres  ».  Vous  voyez  que  rien  ne  change  sous  le  soleil. 

Donneau  de  Visé  disait  à  d'Aubignac  dans  la  Défeme  de 
Sertorius  : 

«  Vous  n'avez  fait  votre  projet  pour  le  rétablissement  du  théâtre 
€  français  que  pour  montrer  que  vous  étiez  capable  d'avoir  la 
c  charge  de  directeur,  intendant,  grand  maître  des  théâtres,  que 
€  vous  briguez  depuis  trente  ans  et  que  chacun  trouve  indigne 
€  d'nn  prêtre  1  » 

Dans  les  quatre  livres  de  son  grand  ouvrage  de  la  Pratique  des 
Théâtres^  que,  parait-il,  Richelieu  avait  passionnément  souhaité, 
—  ouvrage  avant  tout  didactique,  sorte  de  manuel  de  l'art  drama- 
tique, —  d'Aubignac  n'aborde  guère  la  question  morale. 

«  La  principale  règle  du  poème  dramatique,  dit-il  cependant, 

<  c'est  que  les  vices  y  soient  toujours  punis  ou,  pour  le  moins, 

<  toujours  en  horreur,  quand  même  ils  y  triomphent.  » 

A  peine,  dans  le  chapitre  premier,  qui  sert  de  préface  au  Traité 
et  c  où  il  est  traité  de  la  nécessité  des  spectacles,  en  quelle  estime 
«  ils  ont  été  parmi  les  anciens  et  en  quel  étal  ils  sont  maintenant 
€  parmi  nous  )»,  en  touche-t-il  quelques  mots.  «  Il  faut  pourtant 
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«  confesser,  nous  dil-i',  que  le  théâtre,  — avant  Richelieu^  — 
((  était  tombé  d'un  si  haut  point  de  gloire  dans  un  si  profond 
«  mépris,  qu*il  était  bien  difficile  de  le  rétablir  entièrement,  et 
«  que,  dans  sa  chute,  il  a  reçu  de  si  grandes  plaies  qu'elles  ne 
«  pouvaient  être  guéries  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de 
«  peine.  » 

Evidemment,  on  espéra  un  moment,  dans  les  milieux  littéraires, 
fléchir  les  adversaires  toujours  nombreux  du  théâtre,  en  préco- 
nisant sa  régénération  morale  et  en  essayant  de  prohver,  par  des 
exemples,  que  Tart  dramatique  n'était  pas  incompatible  avec  les 
conceptions  religieuses  et  qu'il  pouvait  même,  à  sa  manière,  con- 
courir h  Tédifîcation  des  fidèles.  C'est  ce  qui  nous  explique  com- 
ment, de  1639  à  1646,  les  tragédies  chrétiennes  se  multiplient 
comme  par  enchantement.  On  n'en  relève  que  peu  ou  point  avant 
cette  date,  et  voilà  que  soudain  on  en  compte  quinze  pendant 
cette  période.  On  en  compte  deux  en  1639,  et  c'est  en  1640  que 
parait  l'immortel  chef-d'œuvre  toujours  jeune  qu'est /*o/t/^?/c/e. 

Le  résultat  tangible  de  tout  ce  mouvement  fut  la  déclaration 
du  16  avril  1641,  dont  je  vous  ai  entretenu  Tannée  dernière  en 
traitant  de  la  jeunesse  de  Mo'ière,  et  dont  les  causes  et  le  carac- 
tère vous  apparaissent  maintenant  avec  plus  de  netteté.  Ce  texte 
est  Taboutissemenl  tant  des  efforts  réunis  des  partisans  du  théâtre 
que  des  magnifiques  et  récents  succès  de  ce  dernier.  Les  acteurs 
délivrés  de  la  note  d'infamie,  leur  condition  relevée  résolument, 
la  comédie  reconnue  comme  nécessaire  et  légitime  :  telles  étaient 
les  conséquences  infiniment  appréciables  de  ce  texte.  11  eut  pour 
heureux  effet  de  faciliter  plusieurs  vocations  théâtrales  pré- 
cieuses, dont  celle  de  Molière  ;  mais  il  eut,  en  même  temps,  celle 
d'exciter  davantage  Tanimadversion  des  fanatiques.  N'oublions 
pas  que  nous  sommes  à  Tune  des  périodes  les  plus  religieuses 
de  l'histoire  de  France. 

En  effet,  en  dépit  des  sympathies  avérées  du  grand  cardinal, 
une  opposition  fatale  continuait  de  se  manifester  contre  les  spec- 
tacles profanes.  Le  puissant  réveil  de  la  vie  religieuse  qui  marque 
ia  première  partie  du  xvii^  siècle,  et  dont,  après  François  de  Sales 
et  Vincent  de  Paul,  M.  Olier,  fondateur  de  Saint-Sulpire,  le  car- 
dinal de  Bérulle  et  nombre  d'autres  furent  les  principaux  e.Kci- 
tateurs.  Ce  réveil^  qui  suscita  quantité  de  fondations  pieuses,  dont 
la  fameuse  ligue  secrète  de  la  Société  du  Saint-Sacrement,  de 
nouvelles  congrégations  et  de  nouvelles  églises,  à  Paris  comme 
dans  tout  le  royaume,  eut  pour  résultat  très  sensible  de  res- 
susciter les  anciennes  polémiques  et  de  l^^s  rendre  plus  véhé- 
mentes que  jamas.  Vous  en  comprendrez  toute  la  portée,  quand 
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je  vous  aurai  dît  que  Tartuffe  et  Don  Juan  et  peut-être  Le  Misan-^ 
thrope  leur  ont  dû  d'avoir  vu  le  jour. 

MazarÎD  avait  repris  la  tradition  laissée  par  Richelieu»  et  la 
cour  d'Anne  d'Autriche  donnait  une  place  plus  grande  encore 
peut-être  que  celle  de  Louis  XIII  aux  divertissements  de  toute 
sorte  :  bals,  opéras  et  représentations  dramatiques  M'^'de  Mol- 
teville  nous  dit  même  que  la  reine  aimait  si  passionnément  la 
comédie  que.  Tannée  de  son  grand  deuil,  elle  se  cachait  pour 
l'entendre.  Il  y  avait  à  la  cour  des  représentations  italiennes  qui 
alternaient  avec  les  françaises.  Il  parait  que  les  machines  et  les 
décors  de  Topera  d'Orphée  coûtèrent,  à  elles  seu'ei>,  plus  de 
400.000  livres.  C'est  cette  même  pièce  que  M°^*  de  Longueville 
désira  de  voir  k  son  retour  de  M iinster,  en  1647,  malgré  son 
grand  deuil,  et  avec  tant  d'insistance,  que  les  souverains  lui 
en  firent  donner  le  divertissement. 

L^eogouement  du  monde  de  ta  cour  pour  les  spectacles  devint 
si  grand  que  les  deux  prêtres  qui  incarnaient  alors  le  plus 
complètement  les  idées  de  régénération  catholique,  M.  Olier  et 
Vincent  de  Paul,  se  résolurent  à  le  combattre  ouvertement.  Un 
contemporain,  Nicolas  Gaulas,  nous  apporte,  à  ce  sujet,  de  pré- 
cieux rensei4;nements  [Mémoirety  11,  20â)  : 

«  Le  curé  de  Saiot-Germain  vit  une  affiche  des  comédiens 
c  italiens  oti  il  trouva  de  quoy  le  beaucoup  scandaliser,  si  bien 
c  qu'inférant  que,  sur  le  théâtre,  il  se  disait  et  faisait  des  choses 
c  à  intéresser  les  bonnes  mœurs,  il  va  trouver  des  docteurs  et 
«  des  curés  de  ses  amis,  et,  leur  proposant  ses  doutes,  ils  con- 
c  viennent  et  signent  tous  que  la  comédie  ne  peut  être  fréquen- 
c  tée  sans  péché  mortel  par  les  chrétiens  et  que  les  princes 
c  doivent  chasser  les  comédiens  à^.  leurs  Etats.  Il  en  parle  à 
«  M;  Vincent,  il  lui  montre  le  résultat  de  la  consultation  qu'il  a 
«  faîte,  il  la  lui  fait  approuver,  et  M.  Vincent  se  charge  de  le 
«  porter  à  Sa  Majesté.  Il  la  lui  présente  au  Val-de  Gr&ce,  sans  en 
c  rien  dire  à  M.  le  CHrdinal,  et  la  Reine,  de  retour  au  Palais- 
«r  Royal,  fait  appeler  Tabbé  de  Beaumont  qui  était  venu  chez  elle 
«  quand  etle  Roy,  et  lui  demande  si  la  comédie  est  permise  et 
«  quel  est  le  sentiment  des  Pères  dé  TEglise  et  des  docteurs.  Il 
c  répond  là-dessus  qu'elle  est  permise  et  qu*il  le  soutiendra.  La 
c  Reine  tirant  la  consultation  de  sa  poche  et  la  lui  montrant,  le 
«  voilà  fort  étonné  de  ce  que  tant  de  gens  de  piété  et  habiles 
«  sont  de  sentiment  contraire;  néanmoins,  il  persiste  et  prie  Sa 
c  Ma  esté  de  trouver  bon  qu  il  fasse  encore  consulter  la  chose 
«  en  Sorbonne.  Il  y  va  ;  il  propose  la  question,  et  la  faculté  est 
«  parafée.  M.  le  Cardinal,  que  celte  affaire  regardait  en  quelque 
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4t  façon,  par  le  plaisir  qiiMl  prenait  à  la  comédie  italienne  princi* 
c  palemenf,  jugea  k  propos  de  ne  rien  dire  ;  sachant  qu'il  avait 
«  assez  de  complaisants  à  la  cour  et  de  gens  de  passe-temps  qui 
«r  soutiendraient  son  intérêt  en  celte  rencontre,  mais  il  connut 
<  que  la  dévotion  n'était  pas  f)Our  lui  et  ne  pouvait  digérer  ce 
«  jeu  continuel,  cette  attache  aux  saletés  du  théâtre  etlapra- 
f  tique  des  plus  méchants  et  débordés  de  la  cour  qu'il  appelait 
«  dans  ses  plaisirs  et  qn'il  avait  continuellement  chez  lui.  » 

C'est  la  première  fois  que  ces  textes  si  instroctirs  sont  intro- 
duits dans  rhistoirede  la  controverse  relative  aux  spectacles. 

Vous  avez  déjà,  Mesdames  et  Messieurs,  compris,  par  cette  pre- 
mière partie  de  mon  exposé,  quelles  rancunes  sourdes  et  conti- 
nues le  théâtre  allait  rencontrer  bientôt  à  la  cour  de  Louis  XiV, 
amateur  passionné  de  ce  genre  de  divertissements,  et  vous  avez 
déjà  compris  que  Molière,  par  ses  succès  comme  par  son  génie,  se 
trouvait,  parmi  les  auteurs  et  les  comédiens  du  temps,  le  plus 
exposé  à  ces  rancunes  redoutables.  Vous  avez  déjà  deviné  aussi 
que  Tartuffe  n'est,  au  fond,  qu  un  épisode  de  la  lutte  engagée 
sur  la  que:^tion  du  théâtre,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  C'est 
pourquoi  les  recherches  que  nous  poursuivons  en  ce  moment 
m'ont  paru  constituer  la  meilleure  des  ioiroductious  à  Téttide  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière,  auteur  et  acteur  dramatique  à 
la  cour  de  Louis  XIV. 

Comme,  d'autre  part,  retendue  de  ces  recherches  ne  permet- 
trait pas  qu'ellf^B  fussent  présentées  au  moment  où  nous  devrons 
parler  de  Tartuffe  et  de  Dùn  Juan^  et  même  déjà  de  V Ecole  dei 
/emm«f,  sans  risquer  d'amener  une  diversion  trop  considérable, 
j'ai  cru  devoir  les  donner  en  commençant;  elles  nous  serviront, 
par  la  suite,  de  61  conducteur  et  contribueront  à  éclairer  bien  des 
faits  importants  de  nos  études  ultérieures,  ie  continuerai  donc, 
la  prochaine  fois,  cette  introduction  nécessaire.  D'ailleurs,  dès 
ce  second  entretien,  nous  retrouverons  notre  cher  comique. 


Morale. 


Cours  de   M.    VICTOR   EGGER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris, 


Rapports  de  la  morale  et  de  la  psychologie. 

J'exposerai,  cette  année,  une  philosophie  de  la  morale,  après 
avoir,  pendant  trois  ans,  exposé  une  philosophie  de  la  psycho- 
logie, et  eosuite,  comme  je  Tai  déjà  fait,  je  ferai  un  examen 
critique  des  problèmes  métaphysiques,  examen  qui  sera,  par 
Tesprit  et  la  méthode,  intimement  psychologique;  j'essaierai  de 
montrer  que  la  psychologie  fournit  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  traiter  ces  sortes  de  problèmes,  que  leur  solution  peut  être 
demandée  à  des  données  psychologiques,  et  qu'ainsi  ce  que  la 
tradition  appelle  métaphysique  pourrait  être  exactement  nommé 
métapsychoiogie.  Des  trois  parties  successives  de  mon  enseigne- 
ment, la  première  est  donc  une  psychologie  philosophique,  la 
troisième  une  philosophie  première  ou  dernière  de  caractère 
psychologique.  La  morale,  dont  je  commence  aujourd'hui  l'étude, 
peut-elle  être  traitée  de  la  même  manière  ?  Appartient-elle  au 
psychologue  ?  on  jusqu'à  quel  point  fait-elle  partie  de  son 
domaine  ? 

L'opinion  courante  est  que  la  psychologie  traite  de  l'àme  telle 
qu'elle  est,  tandis  que  la  logique,  Testhétique,  la  morale,  ont 
pour  objet  l'àme  telle  qu'elle  doit  être.  Ce  sont  des  sciences  pra- 
tiques, normatives  ;  elles  enseignent  à  Tàme  le  moyen  d'atteindre 
des  fins  supérieures  à  ce  qui  constitue  sa  nature.  La  logique, 
Festhétique  et  la  morale  peuvent  également  être  appelées  des 
techniques,  car  elles  comprennent  une  série  de  règles  et  de  pré- 
ceptes. L'ensemble  de  ces  trois  spéculations  pourrait  être  dési- 
gné sous  le  nom  de  «  technique  de  l'àme  ». 

Mais  quelle  est,  au  juste,  cette  dififérence  ?  La  psycholoiii^ie  est 
une  science  de  faits.  Quand  on  fait  de  la  logique,  de  l'esthétique  ou 
de  la  morale,  sort-on  des  faits  ? 

L'àme  a  trois  fins  :  le  vrai,  spécial  à  l'intelligence  ;  le  beau, 
spécial  à  une  partie  de  l'activité  de  l'àme  qu'il  est  difficile  de 
circonscrire  et  de  nommer  (je  me  borne  à  signaler  qu'il  y  a  là  un 
problème)  ;  enfin  le  bien,  qui  est  la  fin  de  la  volonté,  partie  diri- 
geante de  l'àme,  et,  en  conséquence,  la  fin  de  toute  l'activité  de 
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r&me.  On  peut  s*attarder  à  chercher  une  dêfinilion  du  vrai,  du 
beau  et  du  bien,  et  se  demander  si  leur  essence  ne  se  trouve  pas 
en  dehors  des  faits.  Si,  ensuite,  on  cherche  te  critérium  du  vrai, 
du  beau  et  du  bien,  le  signe  auquel  on  reconnaît  ces  trois  fins 
comme  atteintes,  voici  ce  que^fon  trouve.  Si  un  artiste,  musi- 
cien, peintre,  statuaire,  architecle,  est  seul  à  trouver  son  œuvre 
belle,  elle  ne  Test  pas.  Pour  être  belle,  il  faut  qu'elle  soit  Tobjet 
d'une  opinion  partagée,  d'un  assentiment  public.  Et  les  artistes 
méconnus,  dira-t-on  ?  Mais,  si  ceux-là  font  appel  à  la  postérité, 
encore  faut-il  qu'elle  y  réponde.  Le  beau  ne  mérite  d«'nc  ce  nom 
qu*autant  qu*il  y  a  assentiment  commun,  ou  tout  au  moins  assen- 
timent d*une  élite,  élite  considérée  comme  telle  par  ceux  qui  n'en 
font  pas  partie.  Il  en  est  de  même  du  vrai.  On  a  cherché  ailleurs 
son  critérium.  Mais  une  découverte  devra- t-elle  être  considérée 
comme  vraie,  si  son  auteur  est  seul  à  la  considérer  comme  telle? 
Ce  n'est  que  grâce  à  l'approbation  du  grand  nombre  qu'une 
invention  d  abord  contestée  devient  une  vérité  acquise,  défini- 
tive, une  conquête  de  Tesprit  humain  sur  Tiaconnu. 

De  même,  pour  le  bien,  Tassentiment,  sinon  de  t^up,  du  moins 
de  la  plupart  des  hommes,  est  nécessaire.  Nous  aurons  à  revenir 
plus  tard  sur  ce  point.  Or.  qu*il  s'agisse  du  bien,  du  beau  ou  du 
vrai,  Tassentiment  des  hommes  est-il  autre  chose  qu*un  fait  f  La 
réponse  n'est  pas  douteuse.  Et  si  le  critérium  du  beau,  celui  du 
vrai  et  celui  du  bien  se  ramènent  à  des  faits,  on  peut  se  demander 
si  le  beau,  le  vrai  et  le  bien  ne  sont  pas  eux-mêmes  des  faits.  Peut- 
on  reconnaître  par  des  faits  autre  chose  que  des  faits?  Je  me 
borne  à  poser  la  question. 

L'essentiel,  dans  les  sciences  normatives,  en  logique  notam- 
ment, est  d'indiquer  les  règles,  les  procédés,  la  méthode, par  les- 
quels on  arrive  au  vrai.  Est-ce  qu'on  les  tire  a  priori  de  principes 
a  priori  f  Non.  Si  une  méthode  est  considérée  comme  bonne,  c'est 
qu'elle  a  fait  ses  preuves.  Jamais  une  méthoiie  n'a  été  établie 
avant  d'être  appliquée.  Ce  qui  fait  la  valeur  d'une  méthode,  c'est 
-son  succès,  qui  précrde  toujours  le  fait  de  la  formuler.  La  mé- 
thode expérimentale,  par  exemple,  a  donné  des  résultats  avant 
d'être  formulée  en  préceptes.  De  même,  aujourd'hui,  pour  la  mé- 
thode historique  :  il  est  plus  aisé  de  la  pratiquer  que  de  la  mettre 
en  formules.  On  ne  formule  donc  une  méthode  qu'après  qu'elle  a 
réussi;  les  méthodes,  sous  la  forme  abstraite,  viennent  après  leur 
applicr.tion,  après  leur  succès,  comme  c'est  le  succès  d'une  thèse, 
d'une  hypothèse,  d'une  opinion,  d'une  invention,  qui  transforme 
celte  thèse  ou  cette  invention  en  une  vérité  incontestée,  défi- 
nitive, objective. 
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Ainsi,  daos  les  sciences  Dornsatives,  nous  trouvons  d'une  part 
que  le  critérium  du  but  atteint  est  un  fait,  et  d'aulre  part  que  les 
règles,  la  méthode,  sont  formulées  après  coup,  c'est-à-dire  après 
le  fait  de  l'heureux  emploi  de  ces  règles,  de  celle  méthode.  Donc, 
partout  dans  les  sciences  normatives  nous  trouvons  des  faits,  et 
rien  que  des  faits,  d'après  ce  premier  examen.  La  technique  de 
l'àme,  dans  ses  trois  divisions,  consisterait  &  dégager  de  l'activité 
de  Tàme  telle  qu'elle  est  eu  réalité,  en  fait,  Tactivité  de  l'àme  se 
dirigeant  vers  ses  Ans  et  réussissant  à  les  atteindre,  de  Taclivité 
de  r&me  en  général,  l'activité  supérieure  de  Tàme,  et  à  formuler 
les  lois  de  cette  activité  supérieure,  lois  qui  prennent  tout  natu- 
rellement, mais  ultérieurement,  la  forme  de  préceptes,  parce  que 
les  fins  sont  les  fins,  e'esl-è^dire  ce  qu'il  faut  viser  et  atteindre. 
La  morale,  en  particulier,  serait,  en  définitive,  une  science  de 
rails,  bien  que  sa  forme  caractéristique  et  originale  soit  celle  du 
précepte. 

Voilà  une  première  réponse  à  la  question  posée.  Elle  est  insufli- 
sante  ;  mais  j'ai  cru  bon  de  commencer  tout  d'abord  par  la  solu- 
tion courante  du  problème  examiné. 

Je  reviendrai  souvent  sur  le  fait  de  l'assentiment,  et  dous  le- 
retrouverons  à  la  fin  de  cette  leçon  ;  il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  les  sciences  pratiquer  ou  normatives,  et  spécialement 
en  morale. 

Pour  l'instant,  le  résultat  que  je  viens  d'obtenir  me  permet,  une 
science  normative  étant  constituée  au  moyen  de  faits  dont  on 
dégage  des  préceptes,  de  considérer  la  morale  comme  un  fait 
complexe,  un  système  de  faits,  consist9nt  uniquement  en  Taits. 

Je  dois  faire  ici  une  observation  :  quand  je  dis  que  la  morale  est 
un  fait,  j'entends  par  là  l'objet  de  la  morale  ;  la  langue  française 
usuelle  u'a  ici  qu'un  seul  mol  pour  désigner  l'objet  de  la  science 
et  la  science  môme  qui  traite  de  cet  objet  ou  de  ceite  matière.  Il 
faudra  nous  résigner  à  ce  double  sens  du  mot  et  distinguer  quand 
même  les  deux  idées  qu'il  exprime.  . 

La  morale  peut  donc  être  considérée  comme  un  système  de 
faits.  Mais  il  faut  y  distinguer  ce  qui  est  purement  et  simplement 
du  fait,  et  ce  qui  est  autre  chose  que  du  fait,  supérieur  au  fait. 
Deux  termes  fort  connus  éclaireront  cette  distinction  :  dans  cet 
objet  appelé  la  morale,  il  y  a  lieu  de  distinguer  la  moralité  et  le 
devoir,  La  moralité  comprend  des  actes  accomplis  ou  en  train  de 
s'accomplir,  des  tendances,  des  opinions  sur  tout  ce  qui  peut 
être  moralement  qualifié.  Ce  sont  là  des  faits  purs  et  simples,  car 
ce  sont  des  actes,  des  faits  accomplis  où  qui  s'accomplisseitt.  Le 
devoir^  l'obligatioD,  c'est,  dans  chaque  conscience  qui  se  sent 
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obligée,  un  Tait  actuel,  mais  ayant  pour  objet  l'aveolr,  Tidéal,  ce 
qui  n'est  pas  actuel,  ce  qui  u^est  pas  fait.  Le  devoir  est  orienté 
vers  Taveuîr,  vers  ce  qui  ne  peut  pas  être  appelé  no  fait.  Le 
devoir  est  un  fait  dépassant  les  faits.   * 

Voilà  un  élément  très  important  en  morale.  La  psychologie  est 
strictement  une  science  de  faits.  Elle  a,  assurément^  dans  son 
domaine,  des  faits  ainsi  nommés  :  attente,  prévision, espoir,  désîr^ 
volonté,  qui  impliquent  l'avenir;  mais  la  psychologie  considère 
ces  faits  dans  leur  état  présent  ou  dans  le  passé;  elle  ignore  systé- 
matiquement l'avenir.  Qu'importe  qu'une  prévision  fermo  ait  été 
démentie,  tandis  qu'une  attente  très  vagne  aura  été  suivie  de 
succès?  Qu'importe  qu'un  désir  irréfléchi  ait  été  exaucé,  tandis 
qu'une  volonté  réfléchie  aura  échoué?  L'avenir  n'intéresse  pas 
le  psychologue.  11  doit  même  l'ignorer.  —  Mais,  dira-l-on,  i«s  faits 
psychologiques  sont  soumis  à  des  lois  qui  sont  des  auticipatioos 
de  Tavenir.  —  L'anticipation  de  l'avenir  esstfutielle  au  devoir  est 
différente  de  l'anticipation  impliquée  dans  la  loi.  Quand  on  croit 
une  loi  vraie,  c'esi  là  une  foi  en  un  avenir  qui  n'est  que  la  répé- 
tition du  passé.  Tout  autre  est  l'avenir  visé  par  le  devoir.  Il  ne 
nous  dit  pas  :  a  Tu  subiras  les  lois  naturelles  établies,  connues, 
et  de  plus  les  lois  encore  inconnues;  tu  te  résigneras  à  la  oon* 
trainte  des  lois.  »  Ce  n*est  pas  cela  que  dit  le  devoir.  H  dit  :  «  Ta 
feras  Tavenir  d'après  l'idée  que  tu  portes  en  toi.  »  Le  devoir 
s'ajoute  aux  lois  naturelles;  il  prétend  se  les  asservir,  les  plier  à 
son  usage,  les  utiliser  pour  ses  Ans.  Celui  qui  croit  qu'il  s'y  a  que 
des  lois  est  fataliste.  Celui  qui  croit  au  devoir  ne  lest  pas.  H 
estime  que  ce  que  l'avenir  sera  n'est  pas  écrit  dans  les  lois; 
qu'elles  n^ont  pas  tout  dit,  ces  vieilles  fées  dont  la  science  nous 
raconte  les  prédictions,  et  qu'elles  n'enserrent  pas  tout  l'avenir 
dans  leurs  mains  crochues.  Au  travers  du  tissu  lâche  des  lois, 
nons  pouvons  faire  passer  l^,  devoir  el  atteindre  les  fins. 

Est-ce  k  dire  qu'il  puisse  y  avoir  dans  l'avenir  autre  chose  qae 
des  faits?  ou  bien  Tanlicipalion  de  Tavenir  résuHe-l-eile  de 
principes  supérieurs  aux  faits? Ce  passé  et  ce  présent, qui  visent 
l'avenir,  le  devoir  en  un  mot,  impliquent-ils  une  réalité  supé- 
rieure aux  faits?  Je  ne  soutiens  rien  de  pareil,  mais  seulement 
que  ce  que  Ton  appelle  un  fait,  au  sens  précis  el  fort  du  mol, 
est  passé  ou  présent,  mais  ne  peut  être  a  venir. 

Examinons  le  sens  précis  du  mot  fuiL  II  vient  du  latin  faclum^ 
participe  passé  qui  signifie  :  qui  est  arrivé,  qui  est  entré  dans  le 
passé  et  ne  peut  plus  être  arraché  au  passé.  Le  fait  qui  n'est  pas 
arrivé  ne  peut  donc  être  appelé  un  fait,  surtout  s'il  pent  arriver 
ou  ne  pas  arriver,  s'il  est  contingent. 
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Âjoalons  queravenir  n^est  jamais  qne  provisoire;  il  eolre  peu 
à  peu  dans  Le  passé.  Le  devoir,  en  faisant  l'avenir,  fait  Aôoe  le 
passé.  Si  le  devoir  a  fait  pour  une  part  le  passé,  système  de  faits 
définitif,  indéfectible,  le  passé  n'est,  pas  plus  que  l'avenir,  Tœuvre 
des  lois  seules. 

Bref,  le  devoir  implique  la  contingence  dans  les  choses  et  la 
liberté  dans  l'àme  humaine.  Néanmoins  le  devoir  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  fait.  J'analyserai  plus  lard  le  devoir.  Il  peut  en  être 
rendu  compte  au  moyen  des  lois  de  la  psychologie  ;  il  n'est  qu*un 
fait,  mais  c'est  un  fait  qui  exige  que  les  lois  naturelles  ne  soient 
pas  tout  dans  le  système  des  choses.  C'est  là  une  vieille  argumenta- 
tion, mais  qui  n*a  pas  encore  été  détruite  Gomment  faut-il  entendre 
le  rapport  du  devoir  avec  la  contingence  et  la  liberté  ?  €*est  une 
question,  et  j*y  reviendrai.  Mais  j'ai  tenu  à  poser,  dès  maintenant, 
celte  relation  comme  quehjue  chose  d'invincible  et  d'irréfutable. 

On  peut  soutenir  qu'il  n'y  a  que  des  faits,  et,  en  même  tempS; 
qu'il  n'y  a  pas  pour  les  faire  naître  que  des  lois.  La  contingence 
et  la  liberté  ont  leur  place  légitime  dans  une  philosophie  )*héno- 
méniste.  Cette  philosophie  permet  une  morale  qui  gardera  toute 
sa  force  et  toute  sou  originalité  Le  libre  arbitre  étant  conservé, 
le  devoir  ne  sera  pas  une  simple  illusion. 

Qu'il  y  ait  autre  chose  que  des  faits  purs  et  simples  en  morale, 
cela  peut  se  prouver  très  aisément.  Le  devoir  est  un  fait  présent, 
qui  est  cause  d'effets  à  venir.  D'autre  part,  il  vise  le  bien,  ou  les 
biens.  Or,  les  biens  sont  autant  de  fins.  Les  fins,  ce  sont  Hes 
faits  qui  seront  peut-être,  mais  qui  ne  sont  actuellement  qu'en 
idée,  qu'en  espoir.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  faits  à  proprement 
parler.  Du  moment  que  je  dis  que  le  devoir  est  une  cause  visant 
ane  fin,  je  dépasse  les  faits,  tout  en  restant  dans  le  domaine  des 
faits,  car  la  cause  et  la  fin  sont  des  faits. 

En  définitive,  il  faut  distinguer,  dans  ce  qui  peut  être  appelé 
fait,  les  faits  accomplis,  les  fdits  non  accomplis.  Les  premiers  sont 
les  faits  purs  et  simples;  les  autres  n'ont  pas  tous  les  caractères 
du  fait,  puisqu'ils  ne  font  pas  en,  fait.  Les  premiers  sont  indéfec- 
tibles, enchfLssés  au  milieu  d'autres  faits,  antécédents,  conco- 
mitants, conséquents  et  définitivement  établis  avec  eux  dans  le 
passé.  Ils  ont  ainsi  un  déterminisme  et  une  nécessité.  Avant  qu'ils 
fassent  ainsi  constitués,  étaient-ils  nécessaires?  Rien  ne  le  prouve; 
mais,  actuellement,  il  y  a  pour  eux  nécessité.  Les  faits  non  acci>m- 
plis,  an  contraire,  sont  vagues,  inrerlains,  douteux,  indéter- 
minés; ils  n'offrent  pas  les  caractères  du  passé,  de  la  nécessité, 
du  fait  véritable,  effectué.  Quand  nous  parlons  de  moralité,  nous 
parlons  de  ce  qui  a  été  ou  est  actuellement  ;  mais,  quand  nous 
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parlons  du  devoir,  nous  parlons  de  ce  qui,  dès  maintenant,  vise  et 
prépare  un  avenir  qui  n'esl  pas  et  peut  être  crci  ou  cela  :  donc 
nous  envisageons  des  faits  indéterminés. 

Par  conséquent,  l'avenir  appartient  à  la  mora'e  et  lui  appar- 
tient davantage  que  le  passé.  Elle  ne  sort  pas  du  domaine  des 
faits  ;  mais,  d'autre  part,  elle  dépasse  les  faits,  car  Tidée  du  devoir 
est  orientée  vers  Tavenir,  vers  l'indéterminé.  Cette  distinction 
suffît  pour  établir  que  le  psychologue  qui  fait  de  la  morale,  fait 
autre  chose  que  de  la  psychologie  :  il  lève  ses  yeux  vers  l'avenir 
différent  du  passé,  vers  Tidéal,  vers  le  bien,  objet  du  devoir. 

Mais  la  morale  se  distingue  autrement  encore  de  la  psycho- 
logie ;  elle  a  une  autre  originalité. 

Dans  son  objet,  la  psychologie  comprend  des  faits  passés  et  les 
lois  de  ces  faits,  dans  la  mesure  où  les  faits  de  conscience  ont 
des  lois  ;  elle  comprend  aussi  le  fait  de  Teffort,  de  la  volonté, 
dont  le  devoir  est  un  cas  spécial.  (Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce 
point.)  t!Ue  comporte  aussi  les  fins,  les  biens,  en  tant  qu'idées 
présentes  k  la  conscience.  L'être  qu'étudie  la  fisycholo^ie,  r&me, 
est,  pour  une  part,  un  effort  tendu  vers  des  fins.  Or^  si  la  morale 
étudie  les  mêmes  éléments  d'un  point  de  vue  nouveau,  il  semble 
jusqu'à  présent  qu'elle  n'étudie  aucun  élément  qui  ne  lui  ait 
préalablement  été  fourni  par  la  psychologie  ;  elle  insiste  plus  sur 
l'avenir;  mais,  sans  les  faits  orientés  vers  l'avenir,  l'être  psycho- 
logique serait  incomplet. 

La  morale  serait-elle  donc  une  application  de  la  psychologie  ? 
Non,  répondrons*nous.  Pour  établir  la  morale  sous  forme  de  sys- 
tème, toute  la  psychologie  est  nécessaire  ;  mais  elle  n'est  pas  saf- 
flsante.  Rappelons  les  trois  grandes  divisions  de  la  psychologie  : 
volonté,  sentiment,  intelligence.  La  morale  n'est  pas  uniquement 
la  technique  de  la  volonté.  Sans  doute,  certains  systèmes  de  mo- 
rale en  ont  fait  Tart  de  maintenir  la  volonté.  Pour  eux,  la  moralité, 
c'est  la  volonté  s'emptoyant  à  se  maintenir,  donc  à  se  réserver. 
Pour  quelle  œuvre  ou  pour  quelle  destinée  se  réserve-t-elle  au 
lieu  de  s'employer  dans  la  vie  présente  ?  Mystère.  Mais  Popinioo 
courante  est  que  la  volonté  doit  s'employer  dès  la  vie  présente. 
Elle  ne  peut  donc  pas  s'abstraire,  rester  isolée.  La  volonté  hu- 
maine est,  en  fait,  dirigée  par  des  idées,  des  connaissances^  et 
surtout  elle  vit  au  milieu  des  sentiments.  Elle  est  sœur  du  désir. 
Que  veut-on,  sinon  ce  qu'on  aime,  ce  qu'on  désire  ?  et  qu'aime-l- 
on,  sinon  un  bien  ou  ce  que  l'on  croit  ôlre  un  bien  ?  —  Donc,  si  la 
morale  est  la  tei  hnique  de  la  volonté,  elle  est  la  science  normative 
de  Tàme  tout  entière. 

Les  sentiments  vont  deux  par  deux  :  plaisir  et  douleur,  joie  et 
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Iristesse,  espoir  et  craiale,  amour  et  haine,  elc...  En  mora!e,  noas 
retrouvons  celte  opposition  binaire  du  bien  et  du  mal  :  obligation 
et  défense,  mérite  el  démérite,  récompense  et  châtiment,  etc  Si 
l'opposition  binaire  caractérise  en  même  temps  les  idées  morales 
et  les  sentiment?,  exclurele  senlimentde  la  murale  est  étrange- 
ment paradoxal.  Une  psychologie  des  senliments  doit  préparer 
et  éclairer  la  morale. 

lien  est  de  môme  pour  rinlelligence.  Les  sentiments  doivent 
être  refléchis  pour  avoir  un  caractère  moral.  La  volonté  doit  être 
éclairée.  Il  est  impossible  de  faire  le  bien  sans  une  intelligence 
exercée,  de  viser  des  fins  dont  on  ne  connaît  pas  les  moyens.  Les 
innocents  ne  suivent  pas  faire  le  bien.  Avant  d'agir,  il  faut  savoir 
JQger  les  actions  et  les  faits,  apprécier  ce  qui  nous  entoure,  ap- 
prouver ou  blâmer  même  les  événements  non  humains.  Aimer, 
désirer,  au  hasard,  n'est  pas  moral. 

Donc  toutes  les  parties  de  la  psychologie  sont  engagées  dans  la 
morale*  Toute  Tàme  s'emploie  à  la  moralité.  «  Il  faut  chercher  la 
vérité  avec  toute  l'âme  »,  disait  P.aton.  Pour  le  vrai,  c'est  là  une 
opinion  discutable  ;  mais,  pour  le  bien,  c'est  incontestable  :  on 
fait  le  bien  avec  toute  Tàme. 

Ainsi,  pour  établir  une  doctrine  morale,  toute  la  psychologie 
est  indispensable;  mais  elle  est  insuffisante.  L'objet  de  la  psycho- 
logie, c'est  l'àme  humaine  de  chaque  individu  en  tant  qu'elle  est 
identique  à  l'àme  de  tout  autre  individu  humain,  donc  en  tant 
qu'elle  représente  le  genre  âme  humaine,  qu'elle  est  le  type  exact 
de  l'àme  humaine  en  général.  Cette  àme  humaine  individuelle 
représentative  du  genre,  examinons-la:  nous  y  trouverons  les 
idées  morales,  les  jugements  moraux,  les  sentiments  m(»raux,  et 
même  le  devoir.  Nous  pourrons  essayer  de  dériver  la  morale  de 
ces  éléments  psychologiques.  Nous  pourrons  ramener  le  devoir 
à  des  éléments  psychologiques.  Enfin,  nous  trouverons  dans  l'in- 
dividu psychique  les  idées  du  préférable  et  du  non-préférable, 
donc,  à  l'état  d'ébauche  tout  au  moins,  les  idées  du  bien  moral  et 
du  mal  moral  Tout  cela  est  susceptible  d'être  organisé  en  sys- 
tème cohérent.  Je  pourrais  donc  commencer  la  morale  en  psycho- 
l<>gue,  et  aller  très  loin  sans  données  étrangères  à  la  psycholo- 
gie. Mais,  si  je  prétends  définir  le  bien  par  la  psycholog  e  seule, 
ma  définition  ne  convaincra  pas  ;  elle  sera  vague,  arbitraire  ou 
choquante.  Cette  prétention  conduirait  à  la  faillite  de  la  psycho- 
logie. Or,  une  morale  sans  une  définition  du  bien  satisfaisante  est 
tronquée,  croulante.  En  matière  morale,  la  psychologie  peut  beau- 
coup ;  elle  fournit  beaucoup  ;  elle  fournit  tout  peut-être,  mais 
aon  la  définition  du  bien. 
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Comment  donc  m'y  prendrai-je  pour  définir  le  bien  ?  Je  regar- 
derai, non  en  moi,  mais  autour  de  moi  ;  je  considérerai  la  société 
des  hommes  ;  je  les  écouterai  quand  ils  se  parlent,  et  j'essaierai 
de  saisir  ce  qu*ils  entendent  par  bien  moral  et  mal  moral  ;  j'étu- 
dierai les  hommes  dans  leurs  rapports  d'individu  à  individu.  Or 
cela  n'est  pas  de  la  psychologie;  cela  y  ressemble,  mais  en  diffère. 
Est-ce  de  la  sociologie?  Il  importe  peu.  En  lout  cas,  nous  quittons 
Thomme  individuel  et,général  pour  faire  appel  à  Thomme  social. 
C'est  donc  grâce  t  d'autres  observations  que  des  observations 
purement  psychologiques  que  nous  arriverons  à  cette  définition 
du  bien  qui  sera  comme  la  clé  de  voûte  de  l'édifice.  Et  c*est  ainsi 
qu'il  nous  faudra,  comme  dans  les  autres  sciences  normatives, 
faire  appel  à  Tassentiment  des  hommes,  à  l'opinion  commune  sur 
le  bien  et  le  mal. 

Je  conclus.  L'objet  de  la  science  morale  est  un  ensemble  de 
faits.  La  science  morale  organise  ces  faits  en  un  système,  afin 
d'arriver  à  formuler  une  théorie  du  devoir  et  de  l'idéal.  Pour  se 
constituer,  elle  peut  se  passer,  quoi  qu'on  ait  dit,  de  toute  méta- 
physique. Elle  est  donc  une  science  de  faits;  mais,  parmi  les 
sciences  de  faits,  et  tout  spécialement  à  l'égard  de  la  psychologie, 
elle  se  distingue  par  le  privilège  qu'elle  accorde  au  fait  à  venir  et 
souhaitable  sur  le  fait  pur  et  simple,  sur  le  fait  brut,  et  parruDÎoo 
des  faits  psychologiques  et  des  faits  sociaux,  union  nécessaire 
pour  qu'elle  arrive  &  se  constituer. 


—   1 
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XIV.  ^  L*art  dans  les  Pays-Bas  espagnols  (J). 

La  séparation  définilive  des  provinces  seplentrîonales  et  méri- 
dionales des  Pays-Bas  ne  date  politiquement  que  de  1609;  mais 
la  scission  morale  était  bien  plus  ancienne.  Les  trente-sept 
années  terribles  qui  précèdent  cette  date  n'avaient  fait  qu'accen- 
tuer les  difTérences  entre  Wallons  du  Midi  et  Frisons  du  Nord. 
Déjà^,  en  1574,  Marnîx  deSainte-Aldegonde,  qui  essayait  de  main- 
tenir le  faisceau  de  l'alliance  nationale  contre  Tennemi  commun, 
écrivait  qu'il  avait  «trouvé  plus  d'altération  dans  les  cœurs» 
qu'il   n'eût  osé  penser. 

Le  jour  était  venu  où  les  Flandres,  <t  allégées  )»  de  ce  que 
le  duc  d'Albe  appelait  leur  <k  mauvais  sang  i»,  allaient,  comme 
disait  dédaigneusement  Marnix,  <  se  rendre  esclaves  de  TEs- 
pagnol  »,  devenu  d'ailleurs  un  maître  bénévole,  tandis  que  les 
Bataves,  républicains  et   protestants,  allaient  jouir  de  la  liberté. 

L'art  ne  tarda  pas  à  «  illustrer  »  cette  radicale  séparation  :  il 
présente  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  à  la  fin  du  xvi*' siècle  et  au 
début  du  xvii^  des  caractères  tout  différents  de  l'art  hollandais. 

D'une  bibliogranhie  extrêmement  touffue,  je  détache  seule- 
ment Guiffrey,  Van  Dyck,  1880,  in  4%  et  Paul  Mantz,  fiubens 
{Gaz.  des  Beavx-Arts,  1883). 

Nous  étudierons,  dans  une  première  partie,  les  caractères 
généraux  et  les  principaux  représentants  de  l'art  flamand  pen- 
dant notre  période.  Nous  nous  arrêterons  ensuite  sur  l'œuvre 
de  Rabens. 

(1)  Il  est  impossible  d'avoir  une  idée  complète  de  l'histoire  des  Pays-Bas 
espafiiiols  et  des  Provinces -Unies  de  1355  à  1713,  si  l'on  néglige  les  manifes- 
tations artistiques  qui  se  produisirent  alors  dans  ces  pays.  M.  Lemonnier 
a  bien  voulu  se  charger  de  faire  quatre  leçons  sur  ce  sujet. 
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I 

La  richesse  des  Pays-Bis  y  favorisa  tout  Daturellemeot  le 
développemeDt  des  beaux-arts.  Au  xvi®  comme  au  xv<  siècle,  les 
artistes  en  Flandre  étaieot  extrêmement  nombreux  :  on  comptait 
en  1560,  à  Anvers,  310  peintres  et  sculpteurs  venus  des  villes  de 
Flandre  et  de  Hollande.  Les  artistes  se  groupaient  par  familles: 
les  archives  nous  ont  fait  connaître,  pendant  ce  siècle,  plus  de 
vingt  noms  de  peintres  appartenant  tous  à  la  famille  des  Van 
Clève.  Les  guerres  soutenues  à  la  fin  du  xvi^  siècle  contre  lei^ 
Espagnols  arrêtèrent,  un  moment,  cette  brillante  production 
artistique. 

Elle  se  renouvela  au  siècle  suivant,  quand  ces  guerres  eurent 
pris  fin  ;  et  elle  se  manifeste  à  nous,  dès  le  début,  avec  un  carac- 
tère extrêmement  net.  Les  Pays-Bas,  qui  se  sont  courbes  à  la 
domination  espagnole,  sont  essentiellement  catholiques  ;  le  seo- 
timent  catholique  a  marqué  son  empreinte  sur  Tart  et  l'oppose 
résolument  à  Tart  hollandais,  si  nettement  protestant.  Il  faut 
même  dire  quelt^ue  chose  de  plus  :-  il  y  aura,  dans  Fart  des 
Pays-Bas  espagnols,  Tinfluence  des  jésuites  ;  la  pompe  et  le 
caractère  théâtral  qui  s*y  rt^trouvent'à  chaque  instant,  en  sont  les 
manifestations  les  plus  évidentes. 

Si  Part  flamand  a  subi,  d'une  façon  générale,  l'influence  de 
l'Espagne,  il  procède  visiblement  de  l'art  italien  :  voilà  un  autre 
trait  caractéristique  qui  le  sépare  de  l'art  hollandais.  La  plupart 
des  artistes  flamands  de  ce  temps  firent  le  voyage  de  Rome  et  en 
revinrent  acquis  à  la  Renaissance  italienne.  L'influence  exercée 
sur  eux  par  les  maîtres  de  la  péninsule  fut,  en  général,  très 
fâcheuse  et  leur  fit  perdre  leur  originalité,  qu'ils  remplacèrent 
par  une  imitation,  souvent  peu  intelligente,  des  procédés  des 
écoles  italiennes.  — L'art  flamand,  à  ta  fin  duxvi*  et  au  début  du 
xvii*^  siècle,  est  es^^entiellement  un  mélange  de  classicisme  italien 
et  de  réalisme  flamand. 

En  architecture,  cependant,  le  style  gothique  se  maintint  long- 
temps encore  ;  puis  l'influence  espagnole  s'exerça  pendant  quel- 
ques années  et  disparut  ensuite  devant  l'influence  italienne.  La 
symétrie  et  la  monotonie,  l'emploi  des  formes  classiques,  furent 
désormais  les  caractères  des  monuments  flamands  ;  l'usage  de  la 
brique,  des  pignons  en  escalier,  des  frontons  en  volute,  des 
obélisques  sur  les  façades,  des  gaines  dans  la  décoration, 
achevèrent  de  distinguer  ces  édifices. 

La  scu'plure,  quoique  très  riche,  n'a  pas  produit  d'œuvre  qui 
soit  véritablement  de  premier  ordre. 
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La  peinture  préseole  quelques  grands  noms  ;  mais  ce  ne  sont 
pas,  en  général,  ceux  des  peintres  qui  ont  subi  le  plos  fortement 
rinfluence  de  la  Renaissance  italienne  et  qui,  à  cause  de  cela,  ont 
été  appelés  romanistes.  C'est,  par  exemple,  Quentin  Metsys, 
qu'on  peut  considérer  comme  le  dernier,  le  plus  sincère  et  le  plus 
habile  des  peintres  de  l  âge  précédent.  C'est  encore  Tétrange 
Breughel,  aussi  peu  soucieux  que  possible  de  la  Renaissance 
italienne  et  peignant  fidèlement  ses  contemporains  dans  des 
compositions  pleines  de  vie.     . 

Au  contraire,  et  malgré  de  sérieuses  qualités  de  dessin,  de 
coloris  et  de  composition,  Bernard  van  Orley,  Gossaert,  Floris 
et  bien  d'autres  ne  sont  guère  que  de  maladroits  imitateurs 
des  maîtres  italiens. 

La  gravure,  au  contraire,  avec  Lucas  de  Leyde,  Goltzius,  etc., 
resta  plus  conforme  au  génie  national. 

Les  Flamands  excellèrent  encore  danâ^  les  arts  mineurs  ;  ils 
eurent  d^habiles  orfèvres,  qui  adoptèrent  entièrement  les  formes 
classiques  ;  des  menuisiers  et  des  ébénistes  qui,  grâce  à  leur 
prédilection  pour  les  formes  simples  et  les  ligne^i  droites^ 
créèrent  un  art  du  meuble  original  ;  d'adroits  forgerons;  enfin 
ils  eurent  surtout  de»  tapissiers.  La  tapisserie  fut,  au  xvi^  siècle, 
en  Flandre,  un  art  national  ;  malheureusement ,  si,  à  celte  époque, 
les  ateliers  flamands  fabriquaient  un  grand  nombre  de  tapisseries, 
c'était  d'après  des  cartons  composés  par  des  artistes  d'Italie 
qu'ils  travaillaient,  et,  dans  cet  art  encore,  l'influence  italienne 
étouffa  fart  flamand. 


En  rentrant  sous  la  domination  espagnole,  les  Flandres  ne 
retrouvèrent  point  Téclatante  prospérité  dont  elles  avaient  joui 
au  XVI*  siècle.  Anvers  n'était  plus,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  qu'un»^ 
ville  triste  et  tranquille,  avec  une  Bourse  déserte  et  un  port  vide 
de  vaisseaux;  Bruxelles,  résidence  du  gouverneur,  prit  le  pas  sur 
elle.  Les  étrangers  admiraient  ses  rues  larges,  assez  bien  pavées, 
ses  maisons  grandes  et  commodes^  le  palais  du  roi,  où  l'on  voyait 
au  rez-de-chaussée  une  salle  remplie  de  «  marchands  de  den- 
telles, de  rubans  et  de  difiérentes  babioles  j». 

Cependant  les  Flamands  firent  peu  d'emprunts  k  leurs  maîtres 
espagnols  ;  c'était  vers  la  France  que  se  tournaient  les  classes 
élevées.  Déjà,  en  1617,  le  Laboureur  écrivait  des  grands  seigneurs 
flamands  :  «  Tous  sont  curieux  d'imiter  les  modes  et  la  civilité 
française  ;  la  plupart  sont  si  parfaits  qu'ils  seraient  très  estimés 
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ea  notre  cour  de  Fraace.  »  Au  reste»  les  artistes  flamands  Furent 
alors  très  populaires  en  France,  et  il  y  en  avait  à  Paris  nne  véri- 
table colonie.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir  Marie 
de  Médicis  commander  à  Rubens  une  suite  de  peintures  allégo- 
riques pour  la  galerie  de  son  palais  du  Luxembourg.  Rubens  est  le 
plus  grand  artiste  des  Flandres,  et  nous  allons  l'étudier  d'une 
façon  un  peu  plus  ample.  A  côté  de  lui,  il  faut  citer  son  élève  Van 
Dyck  (1599-1641),  qui  fit  les  portraits  de  l'aristocratie  anglaise  de 
son  temps  en  des  tableaux  d'une  élégance  fine,  d'un  dessin  exact 
et  d'un  coloris  merveilleusement  clair  ;  l'école  aoglaise  moderne 
procède  entièrement  de  lui. 

A  côté  de  ces  maîtres,  il  faut  citer  des  artistes  qui  se  sont 
attachés  à  décrire  les  aspects  bs  plus  variés  de  la  vie  flamande 
dans  un  décor  des  plus   réalistes. 

Ce  qui  convient  à  «/or(/aer?5  (1593-1678),  ce  sont  les  peintures 
de  la  grosse  joie  popuj^ire,  l'épanouissement  seusuel  du  paysan 
rassasié.  Aussi  at-il  reproduit,  sans  se  lasser,  ces  assemblées 
de  bons  vivants  chantant  à  tue-tête  autour  <i'une  table  couverte 
de  victuailles,  dans  des  tableaux  d'une  couleur  aussi  riche  que 
Rubens. 

Snyders  fut  un  habite  aniipalier,  dont  les  tableaux  font  pendant 
à  ceux  du  Hollandais  Paul  Potter. 

Si  l'on  veut  avoir  une  amusante  et  pittoresque  reproduction 
de  la  vie  campagnarde  dans  les  Flandres,  avec  l'ivrognerie 
des  paysan^  et  la  gaieté  grossière  des  kermesses,  c'est  à  Téniert 
et  à  Brauwer  qu*ii  faut  se  reporter. 

Téniers  (1610-1690)  est  parmi  les  plus  grands  :  nul  n'a  eu 
au  même  degré  la  justesse  des  physionomies,  la  fraîcheur  des 
colorations,  la  clarté  des  paysages.  Louis  XIV  n'aimait  point  ses 
«  intérieurs  de  cabarets  »,  ses  «  buveurs  »,  ses  «  joueurs  de  cor- 
nemuse »  :  tout  cela  n'était,  à  ses  yeux,  que  des  magots,  La 
postérité  n'a  point  ratifié  ce  jugement  dédaigneux. 


II 


De  tous  les  peintres  flamands,  Rubens  est  le  plus  grand.  Il 
naquit  en  1577,  et,  dès  sa  jeunesse,  il  fit  preuve  de  très  grandes 
qualités  naturelles:  sa  curiosité  ^ tait  insatiable  et  son  ardeur aa 
travail  infatigable. 
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\yaiit  perdu  sod  père  à  l'âge  de  dix  ans,  il  fut  élevé  par  sa 
mère,  une  femm^  admirable,  qui  s'occupa  avec  la  plus  grande 
énergie  de  Téducation  de  ses  enfants  et  qui  leur  donna  une 
très  forte  culture  religieuse.  Entré  comme  page,  à  treize  ans, 
chez  une  princesse,  il  fut  bientôt  placé  (1590)  chez  le  pay- 
sagiste Tobie  Verhaecht  ;  peu  après,  il  entra  pour  trois  ou 
qnatre  ans  chez  Adam  van  Noort  (qui  fut  aussi  le  maître  de 
Jordaen8);en  1594,  il  devint  l'élève  d'Otho  Venius,  italianisant 
correct  et  élégant,  qui  lui  inculqua  Tamour  de  l'antiquité  et  de 
l'Italie. 

Lui-môme,  d'ailleurs,  allait  bientôt  faire  un  voyage  en  Italie, 
11  y  partit  en  mai  1600.  A  Venise,  il  se  passionna  pour  les  grands 
Vénitiens  et  rencontra  Vincent  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue, 
chez  qui  il  devait  rester  huit  ans  pour  faire  des  portraits  et  des 
copies  de  maîtres,  à  Mantoue,  à  Rome  et  ailleurs.  Le  5  mai  1603, 
il  partit  en  mission  semi-diplomatique,  chargé  de  cadeaux  pour 
le  roi  d'Espagne  Philippe  III  et  le  duc  de  Lerme.  Il  était  de  retour 
à  Mantoue  en  1604.  Après  de  nouveaux  séjours  à  Rome,  il  partit 
en  novembre  1603  pour  retrouver  sa  mère  malade  et  arriva  trop 
tard. 

Devenu  peintre  de  l'archiduc  Albert  (gouverneur  des  Flandres 
et  époux  de  Tinfante  Isabelle,  fille  de  Philippe  II),  il  s'établit 
pourtant  à  Anvers,  où  il  épousa  la  bonne  et  charmante  Isabelle 
Brandt  (3  octobre  1609). 

C'est  une  période  de  bonheur  intime  et  de  production  féconde. 
Les  commandes  affluent  ;  son  atelier  est  peuplé  de  disciples 
tels  que  Jordaens  et  Van  Dyck,  Snyders  et  Paul  de  Vos,  etc. 
La  maison  quMl  avait  achetée  en  1611  renfermait  des  œuvres  de 
Titien,  Tintoret,  Véronèse,  Léonard,  Raphaël,  Holbein,  Van 
Eyck,  etc.  Il  s'intéressait  à  tout  :  voyages,  histoire  naturelle, 
archéologie,  comme  en  témoigne  sa  longue  correspondance  avec 
le  célèbre  érudit  provençal  Peiresc. 

Vers  la  fin  de  1621^  il  reçut  la  commande  des  grandes  compo- 
sitions de  la  galerie  du  Luxembourg,  destinées  à  raconter  la  vie  de 
Marie  de  Médicis.Il  fit  en  deux  mois,  à  Anvers,  quinze  esquisses  et» 
dès  1623,  il  revenait  à  Paris  avec  neuf  tableaux  terminés.  Chargé 
de  faire  le  portrait  de  Marie  de  Médicis,  il  profita  de  ses  longues 
séances  avec  la  reine  pour  essayer  de  rapprocher  habilement  la 
France  de  lEspagne. 

Devenu  veuf,  en  1626,  d'Isabelle  Brandt,  il  accepta,  pour  dis- 
traire son  chagrin,  une  mission  politique  secrète  ;  vint  à  Paris 
pour  cela  en  octobre  1626  ;  y  trouva  le  duc  de  Buckingham, 
qui  lui  acheta  100.000  florins  sa  collection  d'œuvres  d'art  ;  passa 

SI 
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en  Hollande,  sous  prétexte  de  voir  les  peintres,  pour  y  ren- 
contrer un  envoyé  anglais,  en  Espagne  (1629j,  enfin  en  France 
et  en  Angleterre  (1629-1630)  (1). 

Le  6  décembre  1630,  il  épousait  Hélène  Fourment.  Malgré  la 
disproportion  des  âges  (elle  avait  seize  ans  et  lui  plus  de  cin- 
quante), ce  fut  le  début  d*une  nouvelle  ère  de  bonheur.  Les 
nombreux  portraits  de  sa  jeune  femme  et  surtout  les  innom- 
brables compositions  où  il  Ta  reproduite  sans  voiles  prouvent 
combien  il  était  épris  d*elle.  Repris  par  la  diplomatie  à  cause  de 
la  fuite  de  Marie  de  Médicis  (1631)  et  des  victoires  du  prince  Fré- 
déric-Henri sur  les  Espagnols  (1632),  il  revint  à  la  peinture 
en  1633. 

Mais  c'est  la  vieillesse  qui  commence.  Rubens  a  des  accès  de 
goutte  :  il  se  réfugie  dans  son  château  de.Steen  (acheté  en  1635). 
Ayant  sous  les  yeux  la  nature,  il  peint  des  paysages  et  des  fêtes 
villageoises.  Il  travaille^  en  effet  Jusqu'au  dernier  moment,  et  il 
meurt  le  30  mai  1640,  à  Anvers. 


#  * 


Dans  cette  vie  si  remplie,  il  a  exécuté  uoe  œuvre  immense. 
Deux  influences  se  sont  exercées  sur  elle.  La  première  est  celle  de 
ritalie,  et  cette  influence  a  été  triple.  Tout  d'abord,  il  a  vu  et 
admiré  l'antiquité  ;  dans  son  voyage,  l'élève  d'Otho  Venins  a  fait 
de  nombreux  croquis  des  monument^  antiques,  il  a  commencé  de 
s'intéresser  à  la  mythologie.  De  plus,  il  a  vu  la  Renaissance 
italienne  ;  mais  il  s'est  moins  attaché  aux  primitifs  qu'aux  artistes 
de  la  fin  de  la  Renaissance  :  il  a  admiré  Jules  Romain,  artiste 
abondant  et  pompeux  ;  ce  qui  l'a  frappé  surtout  dans  Michel- 
Ange  et  dans  Raphaël,  c'est  le  mouvement  et  la  vie.  Enfin  il  a 
copié  des  œuvres  de  maîtres  contemporains,  surtout  de  Caravage. 
Mais,  dans  la  plupart  de  ses  copies,  ses  dix  années  d'éducation 
flamande  percent  visiblement. 

Telle  est,  en  effet,  la  seconde  influence  qui  s'est  exercée  sur  le 
génie  de  Rubens.  A  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  da 
xvii^  siècle,  Tart  flamand  est  un  mélange  de  classicisme  et  de 
réalisme,  auquel  se  joint  l'influence  exercée  par  les  jésuites,  le 
goût  du  pompeux  et  du  théâtral.  Nous  retrouverons  tout  cela 
dans  l'œuvre  de  Rubens. 

(1)  Cf.  la  Revue  du  19  avril  1906,  p.  264. 
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Celle  œuvre  esl  immense,  car  lous  les  genres  intéressaient 
Rabeos. 

D'abord  la  peinture  religieuse.  Rubens  a  été  toule  sa  vie  extrê- 
memenl  religieux,  et  le  christianisme  joue  un  grand  rôle  dans  sa 
production  ai^tistique.  Il  a  multiplié  les  Adorations  des  Mages^ 
les  Baptêmes  du  Christ^  les  Cènes.  Surtout,  ce  (^ui  Ta  passionné, 
ce  sont  les  épisodes  dramatiques,  notamment  le  drame  de  la 
croix  et  le  jugement  dernier. 

C'est  en  1612  qu'il  exposa  dans  la  cathédrale  d'Anvers  la 
Descente  de  croix ^  un  de  ses  plus  parfaits  chefs-d'œuvre  :  le 
poids  du  cadavre  divin  porte  sur  son  bras  gauche  retenu  par 
eq  haut  ;  la  tête  douloureuse  s'inclioe  lourdement  sur  l'épaule 
droite  ;  Joseph  d'Arimattiie  soutient  sous  l'aisselle  le  bras  droit 
qui  retombe,  tandis  que  saint  Jean  reçoit  sur  ses  deux  bras  tout 
le  bas  du  corps  du  supplicié. 

Fromentin  a  pu  comparer  le  corps  du  Christ  à  «  uue  belle  fleur 
coupée  »  ;  mais  c'est  surtout  au  Caravage  que  Rubens  a  em- 
prunté la  conceotratiohde  TefTet  lumineux,  la  sobriété  de  la  cou- 
leur et  la  solidité  du  modelé  des  figures. 

Avec  les  tableaux  religieux,  Rubens  faisait  alterner  les  scènes 
mythologiques  et  les  tableaux  d'histoire.  Dans  VEntêvement  des 
filles  de  Leucippe  (vers  1620),  les  corps  féminins  sont  des  mer- 
veilles de  puissante  souplesse.  Mais  c'est  surtoul  après  le  mariage^ 
avec  Hélène  que  les  «  fêtes  de  la  chair  »  battent  leur  plein. 
ContentoDS-nous  de  citer  YOffrande  à  Vénus  (vers  1635),  chef- 
d'œuvre  d'harmonie,  de  vie  et  de  mouvement,  le  Jardin  d'amour ^ 
et  la  Pelisse  (vers  1636-37),  d'une  fraîcheur  inouïe,  portrait  de 
femme  peu  vêtue  s'enveloppant  le  milieu  du  corps  dans  une  four- 
rure. 

La  peinture  d'histoire  est  voisine  de  la  peinture  mythologique. 
D'autant  plus  que,  chargé,  comme  nous  l'avons  dit,  de  retracer 
au  Luxembourg  la  vie  de  Marie  de  Médicis,  il  dut  avoir  recours  à 
l'allégorie.  11  valait  mieux  représenter  dans  le  Débarquement  de 
Marie  de  Médicis  des  divinités  marines,  des  Renommées  aux 
trompettes  retentissantes,  que  de  rappeler  le  souvenir  du  peu 
d'empressement  de  Henri  IV. 

Un  troisième  groupe  est  constitué  par  les  tableaux  de  famille, 
par  les  essais  plus  réalistes.  Il  a  fait,  plusieurs  fois,  le  portrait  de 
ses  deux  femmes  au  milieu  de  ses  enfants  ou  dans  les  occupations 
de  la  vie  campagnarde. 

En  somme,  Rubens,  c'est  la  vie  interprétée  par  une  imagination 
extrêmement  puissante,  à  travers  beaucoup  de  sentiment  et  de 
passion.  11  y  a  donc  là  dedans  t>lus  de  mouvement  encore  que  de 
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Vie.  Il  y  a  là  dedans  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  et  certainement 
aussi  de  la  déclamation.  A  quoi  cette  impression  finale  est-elle 
due  ?Ala  couleur,  et  surtout  à  la  lumière  :  ce  qui  fait  l'unité  d*an 
tableau  comme  lo,  Descente  de  Croix,  c'est  la  façon  dont  la  lumière 
se  répartit  sur  les  dififérents  personnages. 

Les  Pays-BaSw  espagnols,  avec  des  artistes  tels  que  Rubens, 
faisaient  grande  figure  dans  le  monde  artistique  au  xvii®  siècle  ; 
mais  les  Provinces-Unies  les  éclipsaient  encore. 

L.  V. 


Pierre  Cameille  et  le  théâtre  français^ 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  6AZIER, 

Professeur  à  VUniversiti  de  Paris  • 


«  Othon  »,  «  Agésilas  »,  «  Attila  »• 

Nous  avons  va  dans  quelles  dispositioDS  d'esprit  Corneille  s^est 
laissé  séduire  par  la  muse  tragique,  en  1659.  C'est  Fouquet  qui  a 
ramené  au  théâtre  le  poète  découragé  ;  mais  Corneille  perd  bientôt 
son  protecteur  et  se  hâte  d'ailleurs  de  l'oublier.  Il  croit  alors 
pouvoir  escompter  la  faveur  royale  ;  vous  vous  souvenez  de  la 
pièce' de  vers  adressée  au  roii,  et  qui  se  termine  par  ces  mots  : 

Commande,  et  j'entreprends  ;  ordonne,  et  J'exécute. 

Les  ordres  du  roi,  hélas!  vont  non  pas  à  Corneille,  mais  à  Ben- 
serade,  qui  en  retiré  honneur  et  profit  ;  à  Molière,  dont  la  faveur 
crott  chaque  jour  davantage. 

Cornetlie  reprend  alors  le  sujet  de  Sophonisbe,  déjèi  traité  par 
Mairet  en  1629.  Le  procédé  était,  il  faut  en  convenir^peu  délicat^ 
même  à  l'égard  d'un  poète  rival.  De  plus.  Corneille  commettait 
une  maladresse  insigne  en  provoquant  entre  sa  pièce  et  celle  de 
Mairet  des  comparaisons  qui  pouvaient  ne  point  tourner  H  son 
avantage.  Les  critiques  irrespectueuses,  les  pamphlets  même,  ne 
furent  point  ménagés  au  vieux  poète.  Donneau  de  Visé,  qui  sera 
plus  tard  rédacteur.en  chef  du  il/ercure  galant^  eut  la  cruauté  de 
comparer  Corneille  à  Corneille  lui-même  :  «  Ce  n'e^t  pas  imiter 
l'ancien  Corneille  que  de  travailler  de  la  sorte,  écrivil-il  :  il  (l'an- 
cien Corneille)  regardait  ce  qui  était  bon,  non  ce  qui  était  nou- 
veau ;  il  travaillait  pour  la  postérité,  non  pour  le  temps  présent. 
J'en  appelle  de  lui-même  à  lui-même.  » 

C'est  dur,  mais  force  nous  est  de  souscrire  à  ce  jugement  et 
de  suivre  Corneille  dans  cette  voie  nouvelle,  où  il  s'est  si  impru- 
demment engagé.  Force  nous  est  de  nous  arrêter  aujourd'hui  à 
l'examen  rapide  des  tragédies  d'Othon,  d'Agésilas  et  d'Attila^  qui 
ont  fait  pousser  à  Boileau  un  hélas  !  et  un  holà!  trop  malheureuse- 
ment justifiés.  * 
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Un  fait  d'abord  est  à  noter  :  c'est  qne,à  partir  de  1664,  Gorneitle 
n'est  plus  à  nos  yeux  un  isolé,  un  météore  qui  brille  seul  dans 
la  nuit.  Désormais,  il  ne  sera  plus  face  à  face  avec  Tabbé  de  Pure, 
son  seul  ami,  ou  l'abbé  Boyer,  que  Corneille  encourageait  à  com- 
poser des  tragédies  pour  empêcher  les  acteurs  du  Marais  de 
mourir  de  faim.  L'année  i664  marque  les  débuts  de  Racine  au 
théâtre,  et  Corneille  va  trouver  en  ce  jeune  homme  un  redoutable 
rival.  Il  est  vrai  que  Molière,  brouillé  avec  Racine,  restera,  pour 
se  venger,  fidèle  au  vi^ux  poète  ;  Corneille  aura  à  compter  avec 
Boileauy  le  sévère  législateur  du  Parnasse,  et  Paffection  respec- 
tueuse de  Saint-Evremond  ne  suffira  point  à  consoler  Corneilie 
des  attaques  de  Conti  et  du  doux  Nicole.  Les  chagrins  les  plus 
profonds   et  les  plus  amers  vont  agiter  T&me  du  poète  vieilli. 

C'est  après  avoir  donné  la  magnifique  édition  de  ses  œuvres 
que  Corneille  s'est  mis  à  écrire  sa  tragédie  d'Olhon,  La  composi- 
tion de  cette  pièce  nous  est  annoncée  par  un  passage  de  Tallemant 
des  Réaux  antérieur  à  la  représentation,  Taileraant  n'est  pas  ten- 
dre pour  Corneille.il  l'accuse  démontrer  dans  sa  tragédie  à'Othon 
des  sentiments  de  flagornerie  à  l'adresse  de  Louis  XIV,  et  aussi 
des  sentiments  de  cupidité.  Othon  gouvernera  seul  :  voilà  une 
flatterie  destinée  à  toucher,  selon  Tallemant,  un  roi  qui  a  résolu 
de  se  passer  de  premier  ministre.  «  Ce  dévot,  ajoute-t-il,  y  coule 
quelques  vers  pour  excuser  les  amours  de  Louis  XIV  el  de  M"**  de 
la  Vallière.  »  Les  trois  minisires,  Olhon,  Vinius  et  Lacus,  repré- 
senteraient, paraît-il,  Colbert,  Louvois  et  de  Lionne. 

Voulues  ou  non  par  l'auteur,  ces  allusions  politiques  furent 
fort  bien  comprises  des  spectateurs,  ce  qui  valut  à  la  pièce  un 
beau  succès.  M.  de  Grammonl  pouvait  s'écrier  que  Corneille  était 
«  le  bréviaire  des  rois  ».  Tel  autre  pouvait  soutenir  aussi  qu'il 
«  faudrait  un  parterre  de  ministres  pour  juger  une  telle  pièce  ». 

Corneille  fut  enchanté  de  l'accueil  fait  par  le  public  à  sa  tra- 
gédie. «  Si  mes  amis  ne  me  trompent,  dit  il  dans  VAvis  au  lecteur^ 
cette  pièce  égale  ou  passe  la  meilleure  des  miennes.  Quantité  de 
suffrages  illustres  et  solides  se  sont  déclarés  pour  elle,  et,  si  j'ose 
y  mêler  le  mien,  je  vous  dirai  que  vous  y  trouverez  quelque 
justesse  dans  la  conduite  et  un  peu  de  bon  sens  dans  le  raison- 
nement. Quant  aux  vers,  on  n'en  a  point  vu  de  moi  que  j'aie  tra- 
vaillés avec  plus  de  soin.  » 

Ainsi,  Corneille  s'extasie  lui-même  devant  la  «  justesse  de  la 
conduite  »  de  sa  pièce  ;  il  en  loue  le  «c  b«n  sens  »,  et  ses  vers  sont, 
selon  lui,  merveilleusement  façonnés  I  On  est  un  peu  troublé,  à 
la  vérité,  lorsqu'on  voit  Corneille  prononcer  un  pareil  jugement  : 
il  était  loin  de  se  douter  que  la  postérité  ne  songerait  jamais  à 


J 


PIERRE   GORNKILLfi  327 

demander  une  représealatioa  dOthon.  Oo  lil  encore  la  pièce 
par  curiosité,  on  ne  pourrait  là  voir  jouer. 

La  pièce  est  bien  conduite,  dit  Corneille.  Or,  que  voyons-nous 
au  cinquième  acte,  par  exemple?  Othon  est  considéré  comme 
mort  et  pleuré  par  Plautine,  son  amante  ;  peu  après,  on  apprend 
encore  La  mort  de  Galba^  de  Vinius  et  de  Lacus,  ce  qui  fait  quatre 
morts  ;  quant  à  Othon,  la  nouvelle  de  sa  mort  était  fausse,  et  il 
vient  en  personne  offrir  sa  main  à  Plauline,  dont  le  père  est  mort 
il  y  a  tout  juste  un  quart  d'heure  1  Voilât  ce  que  Corneille  appelle 
une  pièce   bien  conduite  ! 

Quant  aux  vers,  vous  allez  pouvoir  vous  rendre  un  compte 
exact  de  leur  valeur  par  la  simple  lecture  de  quelques  passages 
des  dernières  scènes  é^Othon  : 

PLAUTINE. 

...  Mais  que  me  veut  Fia  vie  épouvantée  ? 

FLAVIE. 

Vous  dire  que  du  ciel  la  colère  irritée, 
Ou  plutôt  du  destia  la  Jalouse  fureur... 

PLAUTINE. 

Auraient- ils  mis  Othon  aux  fers  de  l'empereur  ? 
Et,'  dans  ce  grand  succès  la  fortune  inconstante, 
Aurait- elle  trompé  notre  plus  douce  attente  ? 

FLAVIE. 

Othon  est  libre,  il  règne,   et  toutefois,  hélas  I... 

PLAUTLNE. 

Serait-il  si  blessé  qu'on  craignît  son  trépas  ? 

FLAVIE. 

Non,  partout  à  sa  vue,  on  a  mis  bas  les  armes  ; 
Mais,  enQn,  son  bonheur  vous  va  coûter  des  larmes. 

PLAUTINE. 

Explique,  explique  donc  ce  que  je  dois  pleurer. 

FLAVIE. 

Vous  voyez  que  je  tremble  à  vous  le  déclarer. 

PLAUTINE. 

Le  mal  est-il  si  grand  ? 
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FLAVIB. 

D'un  balcofij  chez  mon  frère, 
J*ai  vn...  Que  ne  peut-on,  Madame,  vous  le  taire  I 
Ou  qu'à  voir  ma  douleur  n'avez-vous  deviné 
Que  Vinius... 

PLAUTINB. 

Eh!  bien  ? 

FLAVIB. 

Vient  d'ôtre  assassiné  I 


PLAUTINB. 


Juste  ciel  1 


FLAVIB. 

De  Lacus  rinimitié  cruelle... 

PLAUTINB. 

0  d'un  trouble  inconnu  présage  trop  fidèle  ! 
Lacus... 

FLAVIB. 

C'est  de  sa  main  que  part  ce  coup  fatal. 
Tous  deux  près  de  Galba  marchaient  d*un  pas  égal, 
Lorsque,  tournant  ensemble  à  la  première  rue^ 
Us  découvrent  Othon  maître  de  l'avenue. 
Cet  effroi  ne  les  fait  reculer  quelques  pas 
Que  pour  voir  ce  palais  saisi  par  vos  soldats, 
Et  Lacus  aussitôt,  étincelant  de  rage 
De  voir  qu'Othon  partout  leur  ferme  le  passage, 
Lance  sur  Vinius  un  furieux  regard, 
L'approche  sans  parler,  et,  tirant  un  poignard... 

PLAUTINB. 

Le  traître  !  hélas  I  Flavie,  où  me  vois- je  réduite  ! 

FLAVIB. 

Vous  m'entendez,  Madame,   et 'Je  passe  à  la  suite. 
Ce  l&che  sur  Galba  portant  même  fureur  : 
ff  Mourez,  seigneur,  dit-il,  mais  mourez  empereur. 
Et  recevez  ce  coup  comme  un  dernier  hommage 
Que  doit  à  votre  gloire  un  généreux  courage.  • 
Galba  tombe,  et  ce  monstre,  enfin,  s'ouvrant  le  flanc, 
Mêle  un  sang  détestable  à  leur  illustre  sang. 
En  vain  le  triste  Othon,  à  cet  affreux  spectacle, 
Précipite  ses  pas  pour  y  mettre  un  obstacle  : 
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Tout  ce  que  peut  l'elffort  de  ce  cher  conquérant 
Cest  de  verser  des  pleurs  sur  Vinius  mourant, 
De  l'embrasser  tout  mort.  Mais  le  voilà,  Madame, 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  troubles  de  son  &me. 


Et  plus  loin  : 


ALBIN. 


On  VOUS  attend,  seigneur,  au  Cap! tôle, 

Et  le  Sénat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter 

Pour  Jurer  sur  vos  lois  aux  yeux  de  Jupiter. 

OTHOR. 

J'y  cours,  mais  quelque  honneur,  Albin,  qu*on  m'y  destine, 

Comme  il  n'aurait  pour  moi  rien  de  doux  sans  Plautine, 

Souffrez  du  moins  que  j'aille,  en  faveur  de  mon  feu. 

Prendre  pour  y  courir  son  ordre  ou  son  aveu. 

Afin  qu'à  mon  rétour,  Tàme  un  peu  plus  tranquille, 

Je  puisse  faire  effort  à  consoler  Camille, 

Et  lui  jurer  moi-même,  en  ce  malheureux  jour, 

Une  amitié  fidèle  au  défaut  de  Tamour. 

Et  voilà  comment  la  tragédie  d'Othon  finit  par  un  vers  d*opéra- 
comique.  Tel  est  le  bel  effet  que  produisent  ces  vers  «  martelés  » 
avec  UQ  soin  si  scrupuleux  I 

N'oublions  pas  qu'en  celte  même  année  1664,  tandis  que  Cor- 
neille fait  représenter  Otkon,  Boileau  compose  ses  satires  sur 
la  Rime  et  la  Raison  et  sur  les  Folies  humaines  ;  Molière  donnQ 
le  Mariage  forcé  et  la  Princesse  (TElide  ;  Racine  fait  jouer  sa  pre- 
mière pièce  :  la  Thébaïde,  Que  dut  penser  Corneille,  en  voyant 
représenter  la  pièce  du  jeune  Racine  ?  Peut-être  ne  devina-t-il 
point  qu'un  sérieux  rival  venait  de  se  révéler,  avec  lequel  il  fau- 
drait compter  désormais.  Les  succès  de  Jean  Racine  devaient 
réserver  au  vieux  Corneille  He  cruelles  désillusions. 

En  1665,  Corneille  ne  donne  rien  pour  le  théâtre.  En  revanche, 
il  publie  un  poème  de  840  vers  qui  a  pour  titre  les  Louanges  de 
la  sainte  Vierge.  C'est  une  simple  traduction  en  vers  d^une  œuvre 
lyrique  attribuée  à  saint  Bonaventure,  du  siècle  de  saint  Louis. 
Mais  cette  œuvre  ne  fut  point  aussi  bien  accueillie  que  Pavait  été 
YJmitaiion  de  Jésus-Christ,  et  T^orneille  ne  put  en  donner  qu'une 
seule  édition.  Ce  livre  nous  aide-t-il  à  comprendre  le  caractère  si 
étrange  et  si  énigmatique  de  Corneille  ?  Il  est  assez  difficile  de 
déterminer  les  sentiments  qui  ont  poussé  notre  poète  à  composer 
un  pareil  ouvrage.  Faut-il  faire  intervenir,  ici,  la  piété  de  Corneille 
et  ses  scrupules  religieux?  Corneille  a-t-il  voulu  complaire  à  un 
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de  ses  amis  ayanl  une  dévotion  parlîculière  pour  la  sainte 
Vierge?  S'agit-il,  encore  ici,  d'une  spéculation  de  librairie?  Devons- 
nous  ranger  Corneille  au  nombre  de  ceux  qui  sont  0  chrétiens  à 
la  messe  et  païens  à  l'Opéra  »  ;  qui  trouvent  le  moyen  de  servir  à 
la  foi»  Dieu  et  le  diable,  le  théâtre  et  la  religion  ;  qui  cultivent  le 
théâtre  parce  qu'il  donne  gloire  et  profit,  et  la  poésie  religieuse 
pour  expier  leurs  péchés  ?  Il  y  aurait  un  curieux  chapitre  à  écrire 
sur  ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  «  christianisme  de  Corneille  9. 
Peut-être  arriverait-on  à  cette  conclusion,  que  Corneille  est  bien^ 
en  somme,  un  homme  de  son  siècle,  d'un  siècle  où  les  person- 
nages les  plus  incrédules  parlaient  de  piété  dans  leurs  derniers 
jours  ;  où  le  «  libertin  y>  des  Barreaux  composait  le  fameux 
sonnet  qui  débute  par  ce  vers  : 

Grand  Dieu  I  tes  jugements  sont  remplis  d'équité  ; 

OÙ  Malherbe  donnait  ses  Paraphrases  des  Psaumes,  et  La  Fon- 
taine lui-même  son  adaptation  du  Dies  Irai,  Fontenelle  liit  que 
Corneille  a  eu  des  scrupules  de  conscience  en  son^^eant  à  Pana- 
th^me  prononcé  par  TEglise  contre  le  théâtre  en  général.  Mais  il 
n'a  point  renoncé  complètement  à  son  métier  d'auteur  drama- 
tique, parce  que  certains  docteurs  catholiques  de  ses  amis  Tout 
rassuré  à  ce  sujet. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Corneille  se  juge  lui-même  sous 
ce  rapport  dans  VAms  au  lecteur  qui  précède  les  Louanges  de  la 
sainte  Viei^ge  :  «  Si  ce  coup  d'essai  ne  déplaît  pas,  dit-il,  il  m'en- 
hardira à  donner,  de  temps  eri  temps,  au  public  des  ouvrages  de 
cette  nature,  pour  satisfaire  en  quelque  sorte  à  l'obligation  que 
nous  avons  tous  d'employer  â  la  gloire  de  Dieu  du  moins  une  partie 
des  talents  que  nous  en  avons  reçus.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
attendre  de  moi,  dans  «es sortes  de  matières,  autre  chose  que  des 
traductions  ou  des  paraphrases.  Je  suis  si  peu  versé  dans  la 
théologie  et  dans  la  dévotion,  que  je  n'ose  me  fier  à  moi-même 
quand  il  en  faut  parler  :  je  les  regarde  comme  des  roules  incon- 
nues, où  je  m'égarerais  aisément,  si  je  ne  m'assurais  de  bons 
guides,  et  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  confusion  que  je  me 
sens  un  esprit  si  fécond  pour  les  choses  du  monde,  et  si  stérile 
pour  celles  de  Dieu.  Peut-être  l'a-t-il  ainsi  voulu  pour  me  donner 
d'autant  plus  de  quoi  m'humilier  devant  lui  et  rabattre  cette 
vanité  si  naturelle  à  ceux  qui  se  mêlent  d*écrire,  quand  ils  ont  eu 
quelque  succès  avantageux.  En  attendant  qu'il  lui  plaise  m'ins- 
pirer  et  m 'attirer  plus  fortement,  je  vous  fais  cet  aveu  sincère  de 
ma  faiblesse,  et  ne  me  hasarderai  à  vous  rien  dire  de  lui  que  je 
n'emprunte  de  ceux  qu'il  a  mieux  éclairés.  y> 
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Le  passage  est  d'une  naïveté  et  d'une  candeur  charmantes. 

Examinons,  maintenant,  d'un  rapide  coup  d'œ  1  ce  que  vaut  ce 
poème.  Par  sa  forme,  il  nous  achemlue  vers  la  tragédie  d'Agési- 
las.  Corneille  avait  à  lTB,àuireV Ave  Maria,  de  style  assez  barbare  : 
le  premier  motde  chaque  strophe  dans  le  texte  original  commen- 
çait par  chacune  des  lettres  qui  composent  la  Salutation  ange- 
lique  :  la  première  strophe  commençait  par  un  A,  la  deuxième 
par  UQ  V,  la  troisième  par  un  E,  etc..  Corneille  a  abandonné  ce 
jeu  des  initiales  dans  sou  poème;  il  s'est  efforcé  de  rendre 
chaque  haitain  de  son  modèle  par  un  dizain,  mais  il  ne  s'estpas 
assujetti  à  faire  tous  les  dizains  de  la  même  mesure  :  «  Il  y  a 
mêlé,  comme  il  le  dit  lui-même,  des  vers  longs  et  courts.  » 

Malheureusement,  cette  liberté  des  vers  ne  Ta  point  empêché 
d'introduire  dans  son  œuvre  des  «c  ornements  »  ou,  pour  mieux 
dire,  des  longueurs  inutiles  qui  n'étaient  pas  dans  son  modèle 
latin.  Vous  allez  en  juger  par  un  exemple.  Là  où  le  texte  latin  dit 
simplement  ou  à  peu  près  :«  Elles  sont  très  fécondes,  les  entrail- 
les qui  t'ont  porté;  il  était  doux  le  lait  qui  t'a  nourri  »,  Corneille 
s'exprime  ainsi  :. 

Que  pures  ét&ient  les  entrailles 
Où  s'enferma  ce  Fils  qui  tient  tout  en  sa  main. 
Et  que  sa  sainteté  régnait  au  chaste  sein 

Que  suça  ce  Dieu  des  batailles  ! 
Que  ce  lait  qu  il  en  prit  fut  doux  et  savoureux, 

Bt  que  serait  heureux 
Un  cœur  qui  s'en  verrait  arrosé  d'une  goutte! 

Voua  voyez  les  longueurs  et  les  chevilles,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'insister.  Tout  cela  est  d'une  faiblesse  désolante."^ 

En  février  1666,  Corneille  fait  représenter  Agésilas,  tragédie 
en  vers  libres  rimes. 

Quelques  mois  auparavant,  le  4  décembre  1665,  un  jeunç  poète, 
qni  s'appelait  Jean  Racine,  avait  fait  jouer  avec  succès  sa  seconde 
pièce,  intitulée  Alexandre  le  Grand.  Avant  la  représentation, 
l'auteur  de  celte  tragédie,  écrite  selon  le  goût  de  Quinault  et  de 
Thomas  Corneille,  élait  allé  soumettre  son  œuvre  au  vieux  Pierre 
Corneille.  Les  débutants  ne  manquent  guère  à  rendre  cet 
hommage  à  leurs  illustres  devanciers,  mais  il  est  rare  qu'ils  en 
obtiennent  l'effet  attendu.  Racine,  âgé  de  23  ans,  donna  à  Corneille 
cette  marque  de  déférence  en  lui  lisant  Alexandre^  mais  il  sortit 
de  cette  entrevue  mécontent  et  ulcéré.  Corneille  chercha  à  décou- 
rager le  jeune  poète  :  il  voulut  bien  Lui  reconnaître  un  certain 
talent  pour  la  poésie  en  général,  mais  il  l'assura  qu'il  n'était 
point  propre  à  la  poésie  dramatique.  Le  fait  est  historique  :  il 
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est  raconté  dans  une  lettre  de  Valincour,  Tami  de  Racine,  à  d'OU- 
yet. 

Corneille  ne  souffrait  point  de  rivaux.  Il  entendait  vivre  solitaire 
comme  un  lion  dans  le  Hésert,  et  la  lettre  que  Corneille  écrivit 
en  1666  à  Saint-Evremond  dénote  bien,  pour  parler  comme 
M olière,  un  «  dominant  chagrin  »  chez  le  poète.  Corneille  s'em- 
presse de  témoigner  à  Saiat-Evremond  toute  sa  reconnaissance  : 
«  Vous  m*honorez  de  votre  estime,  dit-il,  en  un  temps  où  il 
semble  qu'il  y  ait  un  parti  fait  pour  ne  m'en  laisser  aucune.  Vous 
me  soutenez  quand  on  se  persuade  qu'on  m'a  battu,  et  vous  me 
consolez  glorieusement  de  la  délicatesse  de  notre  siècle  quand 
vous  daignez  m'attribuer  le  bon  goât  de  l'antiquité.  C'est  un 
merveilleux  avantage  pour  un  homme  qui  ne  peut  douter  que 
la  postérité  ne  veuille  bien  s'en  rapporter  à  vous.  Aussi,  je  vous 
avoue,  après  cela^  que  je  pense  avoir  quelque  droit  de  traiter  de 
ridicules  ces  vains  trophées  qu*on  établit  sur  les  débris  imagi- 
naires des  miens,  et  de  regarder  avec  pitié  ces  opini&tres  entête- 
ments qu'on  avait  pour  les  anciens  héros  refondus  à  notre  mode. 
—  He  voulez-vous  bien  permettre  d'ajouter  ici  que  vous  m'avez 
pris  par  mon  faible,  et  que  ma  Sophonisbe,  pour  qui  vous  montrez 
tant  de  tendresse,  a  la  meilleure  part  de  la  mienne?  Que  vous 
flattez  agréablement  mes  sentiments,  quand  vous  confirmez  ce 
que  j'ai  avancé  touchant  la  part  que  l'amour  doit  avoir  dans  les 
belles  tragédies,  et  la  fidélité  avec  laquelle  nous  devons  conser- 
ver à  ces  vieux  illustres  ces  caractères  de  leur  temps,  de  leur 
nation  et  de  leur  humeur  !  J'ai  cru^  jusqu'ici^  que  Vamour  était  une 
passion  trop  chargée  de  faiblesse  pour  être  la  dominante  dans  vne 
pièce  héroïque  ;  y  aime  quelle  y  serve  d'ornement^  et  non  pas  de 
corpsy  et  que  les  grandes  âmes  ne  la  laissent  agir  qu'autant  qu'elle 
est  compatible  avec  de  plus  nobles  impressions.  Nos  doucereux 
et  nos  enjoués  sont  de  contraire  avis;  mais  vous  vous  déclarez  du 
mien  :  n'est-ce  pas  assez  pour  vous  en  être  redevable  au  dernier 
point,  et  me  dire  toute  ma  vie  votre  etc.?  » 

Les  doucereux^  ce  sont  Racine,  auteur  de  la  Thébaîde  et 
d'Alexandre,  et  Quinault,  auteur  de  VAstrate, 

Où  jusqu'à  «  Je  vous  hais  »,  tout  se  dit  tendrement. 

Les  nnjoués^  c'est  probablement  Molière,  auteur  de  la  Princesse 
d'Elide. 

Qu'avait  donc  Tait  Saiot-Evremond  pour  mériter  ainsi  la  recon- 
naissance de  Corneille  ?  11  avait  écrit  une  Dissertation  sur  TA- 
lexandi-ede  Racine,  dans  laquelle  il  regrettait  la  place  dominante 
faite  à  l'amour  et  à  la  galanterie  dans  cette  pièce  ;  il  bl&mait 
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l'amour  d' Alexandre,  Tamour  de  Porus,  et  il  louait  Corneille,  qui 
avait  fait  de  Sophonisbe  uae  Carthaginoise,  conaaissant  l'amour 
sans  doute,  mais  avant  tout  dominée  par  sa  passion  pour  Car- 
thage.  «  Qu'on  ne  croie  pas,  concluait  SaintËvreroond,  que  le 
premier  but  de  la  tragédie  soit  d'exciter  des  tendresses  dans  nos 
cœurs.  Aux  sujets  véritablement  héroïques^  la  grandeur  d*âme 
doit  être  ménagée  devant  toutes  choses.  »  Voilà  ce  qui  avait  si 
profondément  touché  Corneille  dans  la  Dissertation  de  Saint- 
Evremond. 

Mais  Saint-Evremond  n*avait  point  fait  que  louer  Corneille  et 
rabaisser  Racine  dans  cet  ouvrage.  Beaucoup  de  passages  étaient 
très  élogieux  pour  le  jeune  Racine,  dont  Saint-Evremond  parais- 
sait avoir  deviné  le  génie,  et  cela,  Corneille  l'oublie  un  peu  trop 
facilement  dans  sa  lettre  à  Saint-Evremond.  «  Depuis  que  j'ai  lu  le 
Grand  Alexandre,  disait  Saint-Evremond,  la  vieillesse  de  Corneille 
me  donne  bien  moins  d'alarmes,  et  je  n'appréhende  plus  tant  de 
voir  finir  avec  lui  la  tragédie;  mais  je  voudrais  qu'avant  sa  mort, 
il  adoptât  l'auteur  de  cette  pièce,  pour  former,  avec  la  tendresse 
d'un  père,  son  vrai  successeur.  » 

C'était  fort  bien  parlé  ;  mais  Corneille  n'entendit  point  ces  pa- 
roles :  il  n'adopta  pas  Racine,  qui  changea  de  manière  et  qui 
écrivit  Andromaque, 

Racine  fut,  d'ailleurs,  bientôt  vengé  du  dédain  que  lui  avait 
témoigné  le  vieux  Corneille  :  celui-ci  faisait  jouer,  en  effet,  en 
février  1666,  sa  tragédie  d'AgésHas,  qui  ne  justiûe  que  trop  le 
fameux  hélas! de  Boileau.  Corneille  a  donné  à  ses  personnages  des 
noms  barbares  :  nous  voyons  là  Cotys^  Spitridate,  Elpinice,  Agla- 
tidel  La  pièce  finit  par  trois  mariages  :  cela  fait  six  heureux,  si 
nous  comptons  bien.  Elle  est  écrite  en  vers  libres,  alertes  et 
sautillants,  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  ici.  Ce  n*est  pas  que 
je  veuille  médire  du  vers  libre,  car  je  n'oublie  ni  V Amphitryon  de 
Molière  ni  les  Fables  de  la  Fontaine,  mais  ce  vers  ne  saurait 
convenir  à  la  tragédie. 

Agésilas  fnt  assez  mal  reçu  du  public.  On  a  voulu  attribuer 
cet  échec  au  deuil  de  la  cour,  après  la  mort  d'Anne  d'Autriche.  Il 
n'en  est  rien  :  les  spectateurs  s'ennuyèrent  à  Agésilas  comme  à 
Pertharite,  et  les  acteurs  jouèrent  bientôt  devant  une  salle  vide. 

Corneille,  que  cet  insuccès  af&igeaity  s'en  prit  au  méchant 
goût  du  temps,  et  il  se  mit  à  composer  Attila^  roi  des  Buns,  qui 
fut  jouée  le  4  mats  1667,  huit  mois  avant  V  Andromaque  de  Racine. 
La  pièce  obtint  23  représentations,  ce  qui  put  en  partie  consoler  le 
poète  de  Téchec  d' Agésilas.  Est-ce  à  dire  que  cette  tragédie  était 
meilleure  que  la  précédente  ?  Boileau  pouvait  s'écrier  avec  raison  : 


334  REVUE  DBS  COURS  KT  CONFÉRENCES 

Après  Agésilas, 

Hélas  I 
Mais  après  Attila, 
Holà! 

Ce  holà  est  significatif.  Je  sais  bien  qu^on  a  cherché  à  interpréter 
cette  épigramme  dans  un  sens  favorable  à  Corneille".  Il  faudrait, 
nous  dit-on,  comprendre  ainsi:  «  Agésilas  est  une  si  belle  pièce 
que  nous  y  avons  versé  des  larmes;  mais  Attila  est  une  pièce 
qui  la  surpasse  encore.  »  Je  ne  pense  pas  que  Corneille  s'y  soit 
trompé.  Le  seul  sens  possible  est  celui-ci  :  «  Quand  on  voit  Cor- 
neille descendre  au  point  où  il  descend  dans  Agésilas^  on  le  plaint 
de  tout  son  cœur;  mais,  si  celte  expérience  ne  suffit  point  à  l'é- 
clairer, s'il  a  Taudace  de  récidiver,  il  faut  le  siffler  et  le  décou- 
rager à  tout  jamais.  »  El,  nous  devons  bien  Tavouer,  malheu- 
reusement, ce  jugement  de  Boileau  a  été  celui  de  la  postérité. 

On  cite  parfois  les  deux  premiers  vers  d'Attila  comme  vrai- 
ment «  cornéliens  d  el  dignes  de  la  main  qui  «  crayonna  »  Vkme 
du  grand  Pompée.  Attila  dit  à  son  capitaine  des  gardes  : 

Ils  n6  sont  pas  venus,  nos  deux  rois  ?  qu'on  leur  die 
Qu'ils  se  font  trop  attendre,  et  qu'Attila  s*ennnie. 

Mais  tous  les  vers  d'Attila  ne  sont  pas  écrits  sur  ce  type.  Il  y  en 
a  de  pitoyables.  Le  récit  de  la  mort  d'Âllila  est  tout  simplement 
grotesque  ;  voici  en  quels  termes  Valamir  nous  apprend  qu'Attila 
a  succombé  à  un  abondant  saignement  de  nez(I)  : 

A  peine  sortions-nous,  pleins  de  trouble  et  d'horreur, 
Qu*Attila  recommence  à  saigner  de  fureur, 
Mais  avec  abondance,  et  le  sang  qui  bouillonne 
Forme  un  si  gros  torrent  que  lui-même  il  s'étonne. 
Tout  surpris  qu'il  en  est  :  «  S'il  ne  veut  s'arrêter, 
Dit-il,  on  me  paiera  ce  qu'il  m'en  va  coûter.  » 
Il  demeure  à  ces  mots  sans  parole,  sans  force  ; 
Tous  ses  sens  d'avec  lui  foni  un  soudain  divorce  ; 
Sa  gorge  enfle,  et  du  sang  dont  le  cours  s'épaissit 
Le  passage  se  ferme,  ou  du  moins  s'étrécit... 

• 

Cet  exemple  suffit,  je  pense,  à  vous  montrer  ce  que  valent  les 
viers  d'Attila.  Pourquoi  donc  cette  tragédie  a-t-elle  réussi  ? 

C'est  qu'elle  a  été  montée  el  jouée  par  Molière,  alors  brouillé 
avec  Racine.  Molière  a  donné  à  Corneille  2.000  livres  ^onr  Attila, 
et  la  pièce,  soutenue  sans  doute  par  une  farce  de  Molière,  a  pu 
obtenir  un  assez  grand  nombre  de  représentations.  Peut-être  la 
beauté  d*Armande  Béjart  conlribua-t-elle  aussi,  en  partie,  au 
succès  de  cette  tragédie.  Loret  nous  dit  dans  sa  Gazette  : 
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Bref,  les  acteurs  et  les  actrices 

De  plus  d'un  sens  font  les  délices... 

Et  mômes  une  confidente 

N'y  parait  pas  la  moins  charmante..-. 

La  pièce  fut  imprimée  ea  noyembre  1667.  Elle  est  précédée 
d'un  curieux  ^t7isat£  lecteur,  oix  le  dévot  Corneille  est  amené  à 
défendre  le  théâtre  contre  d'autres  dév6ls  qui  l'attaquent.  Les 
critiques  se  sont  souvent  trompés  sur  Hnterprétallon  exacte  à 
donner  à  cette  préface  d* Attila.  M.  Marty-Laveaux  croit  que  Cor- 
neille vise  ici  le  Traité  de  la  Comédie  de  Nicole  ou  le  Traité  de  la 
Comédie  dix  prince  de  Conti(  1666).  Le  savant  éditeur  oublie  que 
Nicole  est  aussi  Fauteur  des  Visionnaires  et  que,  dans  la  pre- 
mière de  ces  lettres,  datée  du  31  décembre  1665,  Nicole,  répon- 
dant à  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  écrivait  :  «  Un  faiseur  de 
romans  et  un  poète  de  théâtre  est  un  empoisonneur  public,  non 
des  corps,  mais  des  âmes  des  fidèles.»  Quant  au  Traité  de  la 
Comédie  de  Nicole,  il  avait  été  joint,  dès  1666,  à  l'édition  des 
Visionnaires  donnée  à  Liég^,  chez  Adolphe  Beyers,  en  un  ravis- 
sant petit  eizévir.  Et  voici  ce  que  disait  Nicole  dans  la  préface  de 
ce  Traité:  «  Une  des  grandes  marques  de  la  corruption  de  ce  siècle 
est  le  soin  que  Ton  a  pris  de  justifier  la  comédie  et  de  la  faire 
passer  pour  un  divertissement  qui  se  pouvait  allier  avec  la  dévo- 
tion. Les  autres  siècles  étaient  plus  simples  dans  le  bien  et  dans 
ie  mal  :  ceux  qui  y  faisaient  profession  de  piété  témoignaient  par 
leurs  actions  et  par  leurs  paroles  Thorreur  qu'ils  avaient  de 
•ces  spectacles  profanes  ;  ceux  qui  étaient  possédés  de  la  passion 
du  théâtre  reconnaissaient  au  moins  qu'ils  ne  suivaient  pas  en 
cela  les  règles  de  la  religion  chrétienne.  Mais  le  caractère  de  ce 
«iècle  est  de  prétendre  allier  ensemble  la  piété  et  l'esprit  du 
monde.  » 

Plus  loin.  Corneille  est  attaqué  directement.  Nicole  lui 
reproche  d'avoir  ^mis  les  saints  et  les  martyrs  sur  la  scène  :  c  II 
faut,  dit-il,  que  la  dévotion  de  ces  saints  de  théâtre  soit  tou- 
jours un  peu  galante.  »  Nicole  reproche  encore  à  Corneille  d'avoir 
cherché  t  «  rendre  aimables  »  les  horribles  imprécations  de 
Camille  dans  Horace,  c  par  la  manière  ingénieuse  dont  elles  sont 
exprimées  ». 

D'autre  part,  Conti,  dans  son  Traité  de  la  comédie  et  des  spec" 
lac/es  (1666),  ne  ménage  pas  non  plus  le  vieux  Corneille  :  u  \  a-t- 
il  personne,  dit-il,  qui  ne  songe  plutôt  à  se  récréer,  en  voyant 
jouer  Ci nna,  sur  ttmtes  les  choses  tendres  et  passionnées  qu'il 
dit  à  Emilie,  et  sur  toutes  celles  qu'elle  lui  répond,  que  sur  la 
clémence  d'Auguste,  à  laquelle  on  pense  peu,  et  dont  aucun  des 
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spectateurs  n'a  jamais  songé  à  faire  l'éloge  en  sortant  de  la 
comédie  ?...  Y  a-t-il  personne  qui  ne  soit  mille  fois  plus  touché 
de  l'affliction  de  Sévère,  lorsqu'il  trouve  Pauline  mariée,  que  du 
martyre  de  Polyeucte  ?  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  bonne  foi  pour 
tomber  d'accord  de  ce  que  je  dis.  >> 

On  comprend  l'irritation  de  Corneille  ;  mais  on  la  voudrait 
plus  intense,  analogue  à  celle  que  le  jeune  Racine  ne  manqua 
point  de  manifester  contre  ses  anciens  maîtres.  Corneille  répon- 
dit, non  à  Conti,  qui  venait  de  mourir,  mais  à  Nicole  et  à  toul 
Porl-Hoyal,  par  la  préface  d*Atlila  :  «  Au  ireste,  dit-il,  on  m'a 
pressé  de  répondre  ici  par  occasion  aux  invectives  qu'on  a 
publiées  depuis  quelque  temps  contre  la  comédie.  Mais  je  me 
contenterai  d^en  dire  deux  clioses,  pour  fermer  la  bouche  à  ces 
ennemis  d*un  divertissement  si  honnête  et  si  utile  :  l'une,  que  je 
soumets  tout  ce  que  j'ai  fait  et  ferai  k  l'avenir  à  la  censure 
des  puissances,  tant  ecclésiastiques  que  séculières,  sous 
lesquelles  Dieu  me  fait  vivre  :  je  ne  sais  s'ils  en  voudraient 
faire  autant  ;  L'autre,  que  la  comédie  est  assez  justifiée  par 
cette  célèbre  traduction  de  la  moitié  de  celles  de  Térence  que  des 
personnes  d'une  piété  exemplaire  et  rigide  ont  donnée  au  pu- 
blic. » 

Port-Royal,  directement  visé  par  celte  dernière  phrase,  ne 
répondit  pas. 

Quant  à  Corneille,  il  garda  le  silence  pendant  trois  ans,  et  nous 
le  verrons,  dans  notre  prochaine  leçon,  revenir  au  théâtre  avec 
Tite  et  Bérénice^  acceptant  ainsi  fort  imprudemment  de  rivaliser 
avec  Racine. 

A.  C. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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Millevoye  poète  élégiaque. 

Nous  allons  terminer,  aujourd'hui,  nos  entretiens  sur  Millevoye. 
Vous  avez  pu  vous  rendre  compte,  jusqu'ici,  de  la  diversité  des 
sources  auxquelles  il  a  puisé  et  de  la  variété  des  sujets  qu'il  a 
abordés.  Il  nous  reste  à  étudier  maintenant  Millevoye  élégiaque. 
Aussi  bien,  Texamen  de  ses  romances  nous  a-t-il  déjà  acheminés 
vers  cette  étude. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord,  en  considérant  les  Elégies  de  Mil- 
levoye, c*est  que  nous  voyons  en  lui  un  élève  très  direct  d'André 
Chénier.  Une  simple  lecture,  même  superficielle,  conduirait  tout 
naturellement  à  cette  remarque.  Mais  nombreux  aussi  sont  les 
détails  qui  nous  montrent,  d'une  manière  précise  et  frappante, 
un  Millevoye  de  l'école  d'André  Chénier. 

De  1800  à  1810  environ,  Millevoye  avait  été,  en  effet,  l'ami 
intime  de  Marie-Joseph  Chénier,  et  peut-être  aussi, —  pardonnez- 
moi  cette  indiscrète  révélation,  —  Tami  de  la  maîtresse  de 
Marie-Joseph  Chénier,  de  cette  femme  qui  faisait  la  terreur  de 
M"*®  Chénier  mère.  Soit  par  Marie-Joseph,  soit  par  la  maîtresse 
de  celui-ci,  Millevoye  eut  communication  des  manuscrits  d'André 
Chénier,  et  vous  savez  d'ailleurs  que  Marie-Joseph  prétait  faci- 
lement les  manuscrits  de  son  frère.  —  Il  est  fort  regrettable,  — 
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disons-le  entre  parenihèôes,  —  que  Marie-Joseph  Chénier  n'ait 
pas  publié  lui-même  les  œuvres  d'André  Chénier  :  je  ne  pré- 
tends point  par  là  qu'il  eût  été  un  éditeur  absolument  remar- 
quable; mais,  enfin,  il  a  été  étroitement  mêlé  à  la  vie  de  son 
frère'et  il  nous  eût  certainement  donné  des  détails  biographiques 
ou  autres  fort  précieux  pour  le  commentaire  ou  même  pour 
rétablissement  du  texte  dans  les  passages  difficiles.  La  besogne 
du  savant  M.  Becq  de  Fouquières  en  eût  été  allégée.  Marie- 
Joseph  n'a  point  fait  cette  édition  ;  mais  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu*il  a  prêté  les  manuscrits  d'André  Chénier  à  Chateau- 
briand, et  aussi  à  Mille voye  qui  les  lut  à  loisir,  avec  attention, 
d'un  bout  à  Tautre. 

Millevoye  fut  un  des  premiers  à  faire  connaître  les  œuvres 
d'André  Chénier  :  c'est  lui  qui  publia,  en  1805,  \ii  Jeune  Jareniine 
dans  un  petit  recueil  appelé  la  Petite  Encyclopédie  poétique.  Mil- 
levoye, rendant  un  juste  hommage  à  son  modèle,  a  aussi  publié 
un  long  fragment  de  V Aveugle  d'A.  Chénier,  en  note  de  son 
poème  {Tffomère  mendiant.  Les  souvenirs  ou  les  imitations  de 
Chénier  se  rencontrent,  à  chaque  pas,  dans  les  œuvres  de  Mille- 
voye, et  M.  Becq  de  Fouquières  n'a  point  manqué  de  les  signaler 
dans  sa  savante  édition  d'André  Chénier.  «  Ouvrons  donc,  dit-il, 
les  œuvres  de  Millevoye.  Dans  le  Combat  d'Homère  et  d^Hésiode, 
le  vers  : 

L'huile  coule  à  flots  d'or  sur  leurs  membres  luisants. 

N'est-ce  pas  le  vers  de  Lydé  : 

Et  l'olive  a  coulé  sur  leurs  membres  luissants? 

Remarquez  celui-ci  : 

Et  les  dormantes  eaux  du  fleuve  aux  rives  sombres. 

André  y  est  pour  la  moitié,  il  a  dit  : 

Ensevelis  au  fond  de  tes  dormantes  eaux..,. 

«  Homère  mendiant  est  imité,  à  la  fois,  deV Aveugle  et  du  Men- 
diant, L'hôte  s'appelle  Lycus,  et  voici  des  idées,  des  vers  entiers,' 
pris  dans  les  manuscrits  : 

Je  me  traîne  à  pas  lents  sur  Tinculte  rivage,.. 
Quelque  fruits   dédaignés  de  la  brute  sauvage 
De  mon  corps  épuisé  ^ont  l'unique  aliment... 
.    .    .    ..V  Lycus  appartient  cette  enceinte. 

Les  vins  délicieux 

0  Lycus  !  l'homme  heureux,  tel   qu'un  dieu  sur  la  terre. 
Des  biens  de  l'iadigence  est  le  dépositaire.... 
L'étranger,  lu  le  sais,  vient  de  la  part  des  dieux... 
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«  Dans  les  Derniers  moments  de  Virgile  : 

Oh  !  sous  vos  frais  coteaux  à  la  pente  fleurie. 
Combien  ma  cendre  un  jour  eût  dormi  mollement  ! 
Songez  à  moi  :  plaignes  mon  destin  si  rapide  !... 

c'est  Técho  de  Félégie  aux  frères  de  Pange.  » 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Becq  de  Fouquières  jusque-là:  car,  peut- 
être,  serait-il  plus  juste  de  dire  que  Millevoye  et  Chéniér  ont  tous 
deux  imité  Virgile  dans  ce  dernier  passage;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  côté  antique  chez  Millevoye  est  très  souvent 
emprunt  ou  réminiscence,  c*est  de  l'André  Chénier.  Millevoye  est 
plein  de  Chénier,  si  je  puis  ainsi  parler. 

Les  Elégies  de  Millevoye  sont  de  formes  bien  difTérentes  et  en 
quelque  sorte  protéiformes.  Icj,  comme  dans  le  reste  de  son 
œuvre,  Millevoye  cherche  son  inspiration  partout.  En  cela,  il 
subit  quelque  peu  Tiniluence  de  Chateaubriand.  C'est  Chateau- 
briand qui  a  appris  aux  Français  à  se  <(  dépayser  i>  kse  tourner 
vers  l'étranger,  à  s'adresser  aux  sources  orientales,  comme  à 
celles  du  Nord  ou  du  Midi.  Chénier  lui-même,  vous  vous  en  sou- 
venez, ne  s'est  point  borné  àTimitation  des  œuvres  de  Tanliquilé 
grecque  ou  latine.  Il  a  aussi  puisé  aux  sources  bibliques.  En 
fidèle  disciple,  Millevoye  n-'hésile  pas  à  emprunter  tour  k  tour  à 
Hésiode,  à  Homère^  à  la  Bible  et  au  Moyen  Age  les  sujets  de  ses 
Elégies.  Il  s'adresse  à  tous  les  coins  de  l'horizon.  Il  faut  dire  aussi 
qu*il  s'est  adressé  souvent  à  lui-même,  et  qu'il  s*est  inspiré  de  ses 
propres  tristesses  ou  de  ses  propres  souffrances  ;  comme  Musset, 
plus  tard,  il  aurait  pu  s'écrier  : 

Ah  I  frappe- toi  le  coeTur  !  c'est  là  qu'est  le  génie  ! 

Et  ces  élégies  d'inspiration  personnelle  ne  sont  pas  les  moins 
remarquables.  Il  y  a,  en  somme,  deux  hommes  dans  Millevoye 
comme  dans  tout  poète  :  d'abord  le  virtuose,  qui  n'intervient 
dans  son  œuvre  que  par  son  art;  puis  l'homme,  qui  a  besoin 
de  s'épancher  et  qui  s'épanche,  qui  n'est  artiste  que  malgré  lui 
et,  en  quelque  sorte,  sans  y  songer.  Une  grande  partie  de  Tœuvre 
de  Lamartine  (il  Ta  déclaré  lui-même)  et  de  celle  de  Y.  Hugo 
appartient  au  virtuose.  Chez  Musset,  la  proportion  est  inverse: 
c'est  surtout  un  homme  qui  nous  crie  ses  souffrances  ;  mais 
il  a  été  virtuose  à  ses  heures,  dans  les  pièces  où  il  cause  avec 
son  lecteur  sur  un  ton  badin,  sautillant,  et  parfois  même  d'une 
aimable  impertinence.  Je  ne  vous  étonnerai  donc  point  en 
vous  disant  que  cette  double  distinction  s'applique  aussi  à 
Millevove,  et,  selon  notre  habitude,  nous  étudierons  en  dernier 
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lieu  les  élégies  d'inspiration  personnelle,  qui  sont  les  plus  tou> 
chantes. 

Examinons,  d'abord,  les  pièces  dans  lesquelles  Millevoye  a 
surtout  fait  éclater  son  talent  de  versificateur  et  d'artiste.  Je 
commence  par  une  élégie  à  moitié  badine,  à  moitié  touchante, 
d'un  genre  indécis  et  charmant,  auquel  Dorât  eût  pu  s'élever  un 
our  de  sérieux,  et  Colardeau  s'il  avait  jamais  réussi  à  acqué- 
rir ce  je  ne  sais  quoi  de  molle  atque  facetum  que  l'on  attribue  à 
Virgile  ;  elle  a  pour  titre  La  Veille^  le  Jour  et  le  Lendemain  : 

Ces  trois  mots  nous  offrent  Temblëme 
De  la  course  agile  du  temps  : 
Des  dieuK  la  sagesse  suprême 
Ainsi  partagea  nos  instants. 
Notre  vie,  liélas  !  est  pareille 
Au  jour  ténébreux  on  serein  ; 
De  ce  jour,  Tenfance  est  la  yeiUe 
La  vieillesse,  le  lendemain. 

La  veille,  amour  vit  d'espérance  ; 
Le  jour,  amour  est  satisfait  ; 
Le  lendemain,  vient  en  silence 
Le  souvenir  ou  le  regret. 
Le  désir  fatigué  sommeille.... 
Amants,  tel  est  votre  destin  ! 
Vous  êtes  plus  heureux  la  veille 
Que  le  jour  ou  le  lendemain, 

Damis,  avant  le  mariage,  • 
Parait  tendre,  empressé,  soumis  ; 
Le  jour  vient  :  dès  qu'hymen  l'engage, 
On  ne  reconnaît  plus  Damis  : 
Amour  s'endort,  soupçon  s'éveille 
D*oû  vient  ce  changement  soudain  ? 
G*est  qu'il  était  amant  la  veille. 
Qu'il  est  époux  le  lendemain. 

Pour  le  méchant,  dans  la  nature, 
Il  n'est  plus  un  seul  jour  serein  ; 
Mais  l'innocence,  calme  et  pure, 
Ne  craint  jamais  le  lendemain. 
L'homme  de  bien,  quand  il  sommeille, 
Voit  en  songe  sur  son  chemin 
Les  heureux  qu'il  a  faits  la  veille. 
Ceux  qu'il  fera  le  lendemain. 

!l  y  a,  dans  cette  pièce,  un  heureux  entrelacement  de  traiU 
d'esprit  et  de  traits  de  sentiment  qui  nous  fait  hésiter  tout 
d^abord  et  nous  demander  s^il  n'y  a  pas  là  quelque  chose  de 
faux  ;  mais  on  se  laisse  facilement  séduire,  et  Ton  convient  que 
ie  morceau  est  distingué  et  charmant. 
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Le  Bois  détruit  présente  pour  nous  un  intérêt  particulier.  G*est 
qu'un  sujet  analogue  a  été  traité  par  Ronsard,  dans  la  fameuse 
pièce  Aux  bûcherons  de  la  forêt  de  Gastine  : 

Arrête,  bûcheron,  arrête  un  peu  le  bras  I  etc. 

Le  poète  reproche  au  bûcheron  meurtrier  l'exil  des  sylvains 
et  des  dryades,  qui  peuplent  Tombre  de  la  forêt  ;  la  pièce  est 
incomparable,  et  l'inspiration  ef^t  encore  élargie  par  le  sentiment 
philosophique  exprimé,  vers  la  fin,  par  le  poète.  Je  ne  ferai  pas 
à  Ronsard  l'injure  de  le  rapprocher  de  Millevoye,  et  je  ne  yeux 
pas  non  plus  écraser  Millevoye  par  ce  rapprochement;  mais  la 
pièce  de  Millevoye  mérite  cependant  d'être  citée  : 

Nymphes,  pleurez  !  pleurez  :  Tantique  bois 

De  son  enceinte  a  perdu  le  mystère. 

Pleurez,  amours  I  Le  chêne  solitaire 

Vous  a  voilés  pour  la  dernière  fois. 

Je  n'entends  plus,  sous  les  vertes  allées, 

Des  passereaux  les  joyeuses  volées. 

De  ce  séjour  hôtes  charmants  et  doux. 

Est-il  aussi  des  proscrits  p^rmi  vous  ? 

Le  voyageur,  trompé  dans  son  attente, 

Redouble  en  vain  sa  marche  haletante. 

Implore  en  vain,  contre  les  feux  du  jour, 

L'ombrage  épais,  disparu  sans  retour. 

La  jeune  amante,  à  qui  ce  lieu  retrace 

Le  souvenir  de  l'amant  trop  aimé. 

Cherche  de  l'œil  l'asile  accoutumé. 

Ne  le  voit  plus,  se  tait,  soupire  et  passe. 

Malheur  à  toi,  destructeur  inhumain  ! 

D'un  dieu  vengeur  sur  toi  pèse  la  main  ! 

Il  est  un  dieu  qui  préside  aux  campagnes. 

Dieu  des  coteaux,  des  bois  et  des  vergers  ; 

Il  règne,  assis  sur  les  hautes  montagnes. 

Et  ne  reçoit  que  les  vœux  des  bergers. 

Que  les  présents  de  leurs  douces  compagnes. 

A  son  signal,  d'aimables  messagers,^ 

Prenant  l'essor,  vont  couvrir  de  leur  aile 

La  fleur  naissante  ou  la  tige  nouvelle. 

A  la  clarté  des  célestes  flambeaux, 

Il  veille  au  loin.  Familles  des  oiseaux, 

Il  recommande  aux  brises  du  bocage 

De  balancer  vos  paisibles  berceaux 

Dans  la  fraîcheur  du  mobile  feuillage  !... 

La  pièce  est  remarquable  par  son  exécution  et  aussi  par  les 
sentiments  qui  s'y  trouvent  exprimés  :  vous  avez  pu  noter  au 
passage  tel  vers  qui  fait  songer  à  la  Tristesse  d'Olympio,  Ce 
n*est  point  là  un  mince  mérite  pour  un  poète  comme  Millevoye. 

Voici  une  autre  pièce,  purement  sentimentale,  à  la  manière  de 


34â  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Lamartine,  dans  laquelle  il  est  question  de  la  jalousie  rétro- 
spective ;  c'est  là  un  sentiment  qui  ressortit  à  cette  littérature 
romantique  de  désespérés  par  persuasion,  qui  va  fleurir  pendant 
Ja  Restauration,  et,  à  ce  titre,  la  pièce  de  V Inquiétude  mmle 
de  nous  arrêter  : 

Sais-tu  pourquoi  cet  Inquiet  tourment 
De  moD  bonheur  empoisonne  Tivresse  ? 
Sais-tu  pourquoi,  dans  les  plus  doux  moments, 
Mon  œii  discret  se  voile  de  tristesse? 
Pourquoi,  souvent,  à  ta  main  qui  la  presse, 
Ma  froide  main  répond  négligemmeni  ? 
Le  sais-tu?  Non.  Connais  donc  ma  faiblesse. 
Ris,  tu  le  peux,  de  mes  travers  nouveaux  : 
Je  suis  jaloux,  et  jaloux  sans  rivaux  ! 
Quand  le  présent  m'enivre  de  délices. 
Dans  le  passé  je  cherche  des  supplices. 
Ton  cœur,  réponds  sans  nul  déguisement, 
N'a-t-il  battu  que  pour  moi  seulement  ? 
Durant  les  nuits,  à  l'heure  où  tout  sommeille, 
Jamais,  dis-moi,  les  traits  d'un  autre  amant 
N'ont-ils  ;troubié  tes  songes  ni  ta  veille  ? 
Le  regard  fixe  et  le  sein  oppressé, 
Te  rappelant  une  image  trop  chère, 
N'as-tu  jamais,  le  soir,  près  de  ta  mère. 
Laissé  tomber  le  travail  commencé  ? 
Tu  me  dis  :  J'aime,  et  d'une  voix  si  tendre  ! 
Ce  mot  charmant,  pour  moi  seul  l'as-tu  dit  ? 
Que  sais-je  ?  Un  autre,  avant  moi,  l'entendit 
Peut-être!...  Eh  !  bien,  je  ne  puis  plus  l'entendre. 
Pardonne,  hélas  !  Dans  mon  trouble  fatal, 
Je  te  parais  injuste,  ingrat...  mais  j'aime  ! 
Ah  !  songe  bien  que,  pour  l'amour  extrême. 
Un  souvenir  est  encore  un  rival. 

Le  trait  final,  la  clausula,  comme  disaient  les  anciens,  est 
amené  naturellement  et  sans  violence  :  c'est  dun  très  bel  effet. 
Vous  voyez  que^  lorsque  Millevoye  est  romantique,  nous  en 
sommes  encore  au  romantisme  mesuré,  et  c'est  tant  mieux. 

Voulez-vous  étudier  Millevoye  imitateur  de  Tanliquité,  à  la 
manière  d'A.  Chénier  ?  Lisez  le  Combat  d'Homère  et  d'Hésiode. 
Millevoye  réunit  les  deux  poètes  et  suppose  entre  eux  un  dia- 
logue, bien  qu'ils  n'aient  point  vécu  à  la  même  époque  (pour la 
bonne  raison  qu'Homère  n'a,  sans  doute,  jamais  existé),  —  pro- 
cédé qui  est^  d'ailleurs,  parfaitement  légitime  : 

HÉSIODE. 

Sur  le  mont  des  Neuf-Sœurs,  je  portais  la  houlette; 
Elles  vinrent,  un  jour,  au  milieu  des  troupeaux. 
Saluer  le  pasteur  du  doux  nom  de  poète. 
Je  visitai  leur  temple  et  portai  leurs  bandeaux. 


I 
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HOMÈRE. 


Une  nuit»  je  rêvai  que  l'oiseau  du  tonnerre. 
Vers  les  bords  du  Mélis,  se  jouant  avec  moi. 
M'emportait  aux  confins  des  cieux  et  de  la  terre, 
Et  me  disait  :  «  La  terre  et  les  cieux  sont  à  toi.  » 

• 

HÉSIODE. 

Filles  de  Mnémosyne.  augustes  immortelles, 
0  Muses  I  vous  serez  mes  dernières  amours. 
Heureuse  est  la  dernière  où  reposent  vos  ailes  ! 
La  palme  et  Tolivier  l'ombrageront  toujours. 

HOMÂRE. 

Honneur  au  roi  des  dieux  !  Autant  le  haut  Gargare 
Surpasse  les  rochers  enfoncés  dans  la  mer. 
Autant  rOlympe  altier  surmonte  le  Tartare, 
Autant  parmi  les  dieux  dpmine  Jupiter. 

HÉSIODE. 

Las  Muses,  vers  le  soir  entrelaçant  leur  danse. 
Couronnent  THélicon  de  leur  groupe  joyeux  : 
*         Ou,  montant  vers  TOlympe,  elles  vont  en  cadence 
Savourer  le  nectar  dans  la  coupe  des  dieux. 

HOMERE. 

Jupiter  ne  meurt  point  ;  le  sang  de  l'hécatombe 
Jamais  ne  rougira  le  marbre  de  sa  tombe  ; 
Sur  sa  tombe  jamais  les  coursiers  indomptés 
N'iront  briser  les  chars  dans  la  lice  emportés. 

HÉSIODE. 

Et  nous,  mortels  promis  à  l'empire  des  ombres, 

Nous  verrons  avant  peu  le  nocher  des  Enfers 

Et  les  dormantes  eaux  du  fleuve  aux  rives  sombres 

j 

Qui  seul  de  son  tribut  n'enrichit  point  les  mers. 

Voilà  des  vers  spacieux,  imités  direclement  de  Tantiquité,  et 
qui  sont  dignes  de  rivaliser  avec  les  meilleurs  passages  analogues 
d'André  Chénier.  Millevoye  s'y  révèle,  à  la  fois,  grand  poète  et 
habile  versificateur. 

Il  en  est  de  même  dans  la  pièce  de  Danaé,  qui  est  d^une  sem- 
blable inspiration,  mais  d'une  grandeur  de  dessin  moins  considé- 
rable. —  Je  vous  lirai  encore  la  belle  pièce  sur  le  Départ 
d'Eschyle,  de  Ion  quelque  peu  différent  : 

N'emportant  que  sa  lyre  et  ses  dieux  domestiques. 
Seul,  debout  sur  la  poupe  et  les  yeux  sur  les  flots, 
Eschyle  abandonnait  les  rivages  attiques, 
Et  son  chagrin  profond  s'exhalait  en  ces  mots  : 
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<  Quoi  !  le  jeune  Sophocle  a  vaincu  son  vieux  maître  t 

L'Athénien  léger,  lui  décernant  le  prix, 

Dans  mon  dernier  ouvrage  hésite  à^reconnaftre 

La  chaleur  et  l'éclat  de  mes  premiers  écrits  ! 

Gomme  si  la  vieillesse  éteignait  la  pensée. 
Il  ne  juge  mes  vers  que  sur  mes  cheveux  blancs  î 
Ne  se  sonvient-il  plus  que  la  neige  glacée 
Couronne  quelquefois  les  cratères  brûlants  ? 

L'aigle  ne  vieillit  pas.  A  la  voûte  éternelle, 
Il  porte  encor  la  foudre,  au  déclin  de  ses  ans. 
Et  Jupiter,  versant  le  nectar  sur  son  aile, 
Repose  encor  sur  lui  des  regards  complaisants...  » 

Nous  ne  pouvons  qu^admirer  la  beauté  de  ces  vers  et  la  lar- 
geur de  ce  courant  poétique.  La  fia  de  la  pièce  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges  : 

A  ces  chants^prolongés  sur  la  vague  sonore, 
Le  rapide  vaisseau  fuit  plus  prompt  sur  les  flots 
Que  la  poupe  dorée  où  le  brillant  Théore 
Voguait,  paré  de  fleurs,  aux.  fêtes  de  Délos. 

Il  a  touché  la  rive.  Mon  fidèle  message 
Annonce  le  poète  au  monarque  enchanté. 
Il  se  lève  ;  il  accourt,  et  vient  sur  son  passage 
Tendre  au  vieillard  la  main  de  l'hospitalité. 

On  vit,  durant  trois  jours,  sur  ces  rives  fécondes, 
Par  (les  chants,  par  des  jeux,  les  transports  signalés, 
Gomme  au  temps  où  du  Nil  1^  paternelles  ondes 
Ramènent  Tabondance  aux  peuples  consolés. 

Celte  comparaison  est  très  belle  et  tout  à  fait  dans  la  manière 
antique. 

Avec  La  Sulamite,  pièce  imitée  du  Cantique  des  Cantiques,  nous 
voyons  Millevoye  remonter  aux  sources  bibliques  : 

a  Oh  !  reviens  :  j'ai  cueilli  des  fruits  délicieux  ; 
Tout  est  pour  toi.  Reviens  ;  que  ton  bras  me  soutienne; 
Que  ma  main  tendrement  frémisse  dans  la  tienne. 
Versez  des  fleurs  :  je  veux,  jusques  à  son  retour. 
Reposer  sur  des  fleurs,  car  je  languis  d'amour. 
Non,  non,  n'espérez  pas  que  longtemps  je  sommeille. 
Pour  moi.  plus  de  repos  :  je  dors,  et  mon  cœur  veille. 
Mon  œil  appesanti,  lentement  soulevé, 
A  cherché  mon  amant  et  ne  Ta  point  trouvé.  » 

Elle  dit,  et  s'endort.  Vers  la  plaine  odorante. 

Non  moins  prompt  que  le  daim  cherchant  la  biche  errante, 

Voilà  que,  l'œil  ardent,  accourt  mon  bien-aimé. 

Son  sourire  est  céleste  et  son  souflle  embaumé. 
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Ce  vers  fait,  tout  à  fait,  songer  à  tel  passage  de  Booz  endormi 
de  Victor  Hago.  La  fia  est  digne  des  beaux  vers  du  début  : 

—  «  Mon  amant  est,  pour  moi,  Tonneau  de  la  colline.  » 

—  «  Mon  amante  a  Téclat  de  la  Cité  divine. 
Comme  un  cèdre  au-dessus  de  l'aride  buisson. 
Tu  brilles  au  milieu  des  filles  de  Sion.  » 

—  «  Gomme  Thumble  arbrisseau  rentre  dans  la  bruyère. 
Quand  le  pin  jusqu'aux  cieux  lève  sa  tête  altière, 

Les  enfants  d'Israël  s'abaissent  devant  toi. 
Tes  rameaux  caressants  se  sont  penchés  vers  moi  ; 
J'ai  dormi  sous  ton  ombre,  et  ma  lèvre  amoureuse 
A  goûté  de  tes  fruits  la  fraîcheur  savoureuse. 
Revenez,  chants  d'amour  I  Mes  lugubres  concerts 
N'iront  plus  désormais  attrister  nos  déserts. 
0  vierges  de  Sion  !  6  mes  douces  compagnes  ! 
J'ai  vu  le  bien-aimé  descendre  des  montagnes,  i» 

Etudions  maintenant,  pour  terminer,  les  Elégies^  dans  les- 
quelles le  poète  s'est  inspiré  de  lui-même.  Vous  savez  que  la 
plupart  de  ces  pièces  ont  été  dictées  à  Millevoye  par  la  tristesse 
de  lamort  qu'il  sentait  venir.  Voici  d'abord  le  Poète  mourant  : 

Le  poète  chantait  :  de  sa  lampe  fidèle. 
S'éteignaient  par  degrés  les  rayons  p&lissants. 

Et  lui,  prêt  à  mourir  comme  elle, 

Exhalait  ces  tristes  accents  : 

«  La  fleur  de  ma  vie  est  fanée  ;  ' 
Il  fut  rapide,  mon  destin  ! 
De  mon  orageuse  journée 
Le  soir  toucha  presqu'au  matin. 

«  11  est,  sur  un  lointain  rivage, 
Un  arbre  où  le  Plaisir  habite  avec  la  Mort. 
Sous  ses  rameaux  trompeurs  malheureux  qui  s^endort 
Volupté  des  amours  !  cet  arbre  est  ton  image. 
Et  moi»  j*aî  reposé  sous  le  mortel  ombrage  ; 
Voyageur  imprudent,  j'ai  mérité  mon  sort... 

«  Comf>agnons  dispersés  de  mon  triste  voyage, 
0  mes  amis  !  ô  vous  qui  me  fûtes  si  chers  ! 
De  mes  chants  imparfaits  recueillez  l'héritage, 
Et  sauvez  de  l'oubli  quelques-uns  de  mes  vers. 
Et  vous  par  qui  je  meurs,  vous  à  qui  je  pardonne. 
Femmes  I  vos  traits  encore  à  mon  œil  incertain 

S'offrent  comme  un  rayon  d'automne 

Ou  comme  un  songe  du  matin. 
Doux  fantômes  l  venez  !  Mon  ombre  vous  demande 
Un  dernier  souvenir  de  douleur  et  d'amour  : 
Au  pied  de  mon  cyprès  efTeuillez  pour  offrande 

Les  roses  qui  vivent  un  jour.  » 
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I  Le  poète  chantait,  quand  la  lyre  fidèle 

S'échappa  tout  à.  coup  de  sa  débile  maia  ; 
I  Sa  lampe  mourut,  et,  comme  elle, 

\  11  s'éteignit  le  lendemain. 

I 

Mîllevoye  a  écrit  plusieurs  autres  pièces  sur  ce  sujet  :  la  der- 
nière, ialitutée  Priez  pour  moi^  a  été  composée  à  Neuilly,  huit 
jours  avant  la  mort  du  poète.  On  ne  saurait  donc  contester  la 
sincérité  de  cette  inspiration  : 

Dans  la  solitaire  bourgade, 
Rêvant  à  ses  maux  tristement, 
Languissait  un  pauvre  malade 
D'un  long  mal  qui  va  consumant. 
Il  disait  :  «  Gens  de  la  chaumière, 
Voici  l'heure  de  la  prière 
Et  les  tintements  du  beffroi  : 
Vous  qui  priez,  priez  pour  moi  ! 

Mais  quand  vous  verrez  la  cascade 
Se  couvrir  de  sombres  rameaux, 
Vous  direz  :  <;:  Le  jeune  malade 
Est  délivré  de  tous  ses  maux  !  d 
Lors  revenez  sur  celte  rive 
Chanter  la  complainte  naïve. 
Et  quand  tintera  le  beffh)i. 
Vous  qui  priez,  priez  pour  moi  I 

Quand  &  la  haine,  à  l'imposture, 
J'opposais  mes  mœurs  et  le  temps, 
D'une  vie  honorable  et  pure 
\  Le  terme  approche,  je  l'attends  ! 

Il  fut  court,  mon  pèlerinage  ! 
Je  meurs  au  printemps  de  mon  ^ge. 
Mais  du  sort  je  subis  la  loi... 
Vous  qui  priez,  priez  pour  moi  ! 

*  Ma  compagne,  ma  seule  amie, 

Digne  objet  d'un  constant  amour  ! 

Je  t'avais  consacré  ma  vie. 

Hélas  !  et  je  ne  vis  qu'un  jour.  * 

Plaignez  la,  gens  de  la  chaumière, 

Lorsqu'à  l'heure  de  la  prière 

Elle  viendra,  sous  le  beffroi. 

Vous  dire  aussi  :  «  Priez  pour  moi  !  » 

Voilà  une  belle  pièce,  sobrement  exécutée  ;  et  cette  sobriété 
dans  le  désespoir  est  vraiment  une  marque  de  talent.  Nous 
sommes  reconnaissants  au  poète  de  n'avoir  point  forcé  la  note 
mélancolique,  tentation  à  laquelle  il  eût  pu  facilement  suc- 
comber. 


J 
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Je  terminerai  par  une  pièce  que  je  suis  bien  forcé  de  vous  lire, 
mais  à  laquelle  j*en  veux  horriblement.  Je  lui  en  veux,  parce 
qu*on  la  trouve  partout,  parce  qu'on  la  voit  traîner  dans  toutes 
les  anthologies,  et  qu'elle  est  ainsi  unanimement  considérée 
comme  la  pièce  la  plus  caractéristique  du  talent  de  Millevoye. 
«  Millevoye?...  Ah  I  oui,  la  Chute  des  feuilles!  )»  Et  Ton  s'en  tient 
là.  Cela  dispense  de  lire  les  autres  pièces,  dont  la  plupart  valent 
bien  la  fameuse  Chufe  des  feuilles,  par  exemple  celles  que  je  vous 
ai  lues  au  début  de  cette  leçon.  Sans  doute,  la  Chute  des  feuilles 
est  une  belle  élégie,  pleine  de  sobriété  et  de  distinction  ;  mais^ 
enfin,  elle  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  sans  pareil,  isolé  dans  le 
recueil  de  Millevoye.  Lisons-la  cependant,  car  mon  intention 
n'est  point  de  lui  refuser  tout  mérite  : 

De  la  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avait  jonché  la  terre. 
Le  bocage  était  sans  mystère, 
Le  rossignol  était  sans  voix. 
Triste  et  mourant  à  son  aurore. 
Un  jeune  malade,  à  pas  lents, 
Parcourait,  une  fois  encore» 
Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans  I 

«  Bois  que  ]*aime,  adieu.  Je  succombe  !... 

Votre  deuil  a  prédit  mon  sort. 

Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 

Je  lis  un  présage  de  mort. 

Fatal  oracle  d*£pidaure(l), 

Tu  m'as  dit  :  «t  Les  feuilles  des  bois 

tt  A  tes  yeux  jauniront  encore, 

«  Et  c'est  pour  la  dernière  fois. 

«  La  nuit  du  trépas  t'environne  ; 

«  Plus  pâle  que  le  pâle  automne, 

«  Tu  t'inclines  vers  le  tombeau. 

«  Ta  jeunesse  sera  flétrie 

«  Avant  l'herbe  de  la  prairie, 

c  Avant  le  pampre  du  coteau,  i 

Et  je  meurs  !  De  sa  froide  haleine 

Un  vent  funeste  m'a  touché, 

Et  mon  hiver  s'est  approché, 

Quand  mon  printemps  s'écoule  à  peine. 

Arbuste  en  un  seul  jour  détruit, 

Quelques  fleurs  faisaient  ma  parure, 

Mais  ma  languissante  verdure 

Ne  laisse  après  ele  aucun  fruit. 

Tombe,  tombe,  feuille  éphémère  ! 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin, 


(i)  Traduisez  :  la  Faculté  de  médecine. 
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Cache  au  désespoir  de  ma  mère 

La  place  où  je  serai  demain. 

Mais,  vers  la  solitaire  allée. 

Si  mon  amante  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit. 

Eveille  par  un  léger  bruit 

Mon  ombre  un  instant  consolée.  :j> 

11  dit,  s'éloigne...  et  sans  retour  I 
La  dernière  feuille  qui  tombe 
A  signalé  son  dernier  jour. 
Sous  le  cbône,  on  creusa  sa  tombe  ; 
Mais  ce  qu'il  aimait  ne  vint  pas 
Visiter  la  tombe  isolée, 
Et  le  pâtre  de  la  vallée 
Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolée. 

# 

La  fin  est  excellente,  et  achève  de  donner  à  cette  pièce  une 
allure  (c  classique  »  en  quelque  sorte.  Tous  les  sentiments  sont 
exprimés  avec  beaucoup  de  délicatesse  :  mélancolie,  désespoir, 
tristesse,  amertume,  voilà  ce  qui  fait  le  charme  de  cette  élégie,  et 
TefTet  de  silence  obtenu  par  les  derniers  vers  ajoute  encore  à  la 
mélancolie  profonde  de  cette  pièce. 

J'en  ai  fini  avec  Millevoye  ;  vous  voyez,  par  ce  que  je  vous  en  ai 
dit,  qu'il  méritait  de  nous  arrêter.  Elève  brillant  d'André  Chénier, 
Millevoye  a  devancé,  par  quelques-unes  de  ses  œuvres,  la  révo- 
lution littéraire  qui  devait  bientôt  s^accomplir.  Il  a  donc  été,  à 
certains  égards,  un  novateur.  Il  annonce  les  poètes  romantiques 
de  la  Restauration  par  sa  mélancolie  h  la  fois  discrète  et  pro- 
fonde, par  son  goût  du  Moyen  Age,  des  tourelles,  des  créneaux, 
des  chevaliers,  des  pastourelles  et  des  troubadours.  (Remarquez 
que  le  nom  d'Elvire  appliqué  à  la  femme  aimée  se  rencontre  déjà 
chez  Millevoye.)  Il  ressemble  à  tout  ce  que  le  romantisme  a  eu  de 
bon,  —  et  aussi  d'arlificiel, —  et  il  rejoint  ainsi,  par  suite  d'un 
phénomène  assez  fréquent  dans  Thistoire  littéraire,  le  roman- 
tisme finissant,  le  romantisme  des  faiseurs  de  romances,  celui  de 
M™*"  Tastu  ou  de  M"'*'  Desbordes-Valmore.  Son  talent  était  infini- 
ment souple  ;  et  nous  lui  devons  quelques-uns  des  beaux  vers  de 
notre  littérature. 

A.  C. 
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Les  Pays-Bas  espagnols 

et  les  Provinces-Unies 

(1555-1713) 


Cours  de  M.  HENRY  LEMONNIER, 

Professeur  à  C  Université  de  Paris. 


XV.  —  I«Q  mouvement  intelleotnel  daDS  les  Provinoes-Unies 

au  XVII«  siècle. 

Après  une  lutte  de  trente  années  contre  la  domination  espa- 
gnole, ayant  enfin  conquis  leur  indépendance,  les  Provinces- 
Unies  n'avaient  pas  tardé  à  prendre,  au  milieu  des  puissances 
européennes,  une  place  incontestée,  presque  la  première.  — 
Comme  elles  dirigèrent  la  politique  extérieure,  de  la  même 
manière  elles  eurent  dans  Tordre  économique  une  incontesta- 
ble supériorité  :  les  Hollandais  furent  les  rouliers  des  mers  et 
les  banquiers  des  souverains.  —  Cette  vie  politique,  rude  mais 
heureuse,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  cette  richesse  et  le  luxe  de 
la  vie  hollandaise  eurent  pour  conséquence  un  mouvement 
intellectuel  qui  fut  d'une  rare  puissance,  —  un  développement 
artistique  qui  demeure  incomparable..  Il  nous  faut  étudier  succes- 
sivement ces  deux  aspects  de  la  civilisation  hollandaise  au 
XVI  i«  siècle. 

La  leçon  d'aujourd'hui  portera  sur  le  mouvement  intellectuel. 
Nous  étudierons  :  1°  les  efforts  tentés  par  les  Hollandais  pour 
acquérir  une  culture  sérieuse  de  Tesprit  ;  2^  les  résultats 
auxquels  ils  sont  parvenus. 

1 

LES   EFFOKTS. 

Le  premier  point  à  noter,  c'est  la  création  des  Universités. 
En  pleine  lutte,  le  5  février  1575,  l'Université  de  Leyde  avait  été 
fondée  pour  récompenser  les  habitants  de  cette  ville  du  courage 
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héroïque  qu'ils  avaient  montré  contre  les  Espagnols.  Leyde  était 
rapidement  devenue  un  des  foyers  scientifiques  les  plus  actifs  de 
rUniversité. 

Sans  doute^  ce  n'était  pas  le  seul.  Une  Université  fut  établie 
en  1585  à  Franeker,  en  Frise.  D'autres  furent  instituées  à  Gro- 
ningue  (1614),  à  Utrecht  (1636),  Harderwtik  en  Gueldre  (1648). 

Mais  Leyde  demeura,  pendant  tout  le  xvii®  siècle,  le  centre  le 
plus  animé  et  le  plus  célèbre.  T/est  là  qu'enseignèrent  des 
hommes  illustres  dont  la  réputation  était  européenne.  Sans 
parler  de^  fameux  théologiens  Arminius  et  Gomar,  il  faut  noter 
tout  d'abord  la  présence  à  Leyde  de  Claude  Saumaise  :  c'est  de 
là  que  cet  homme,  surnommé  «  le  prince  des  doctes  »,  régenta 
l'Europe  littéraire  eh  véritable  roi  de  la  critique.  —  Les  profes- 
seurs de  Leyde  furent  surtout  des  philologues  remarquables  et 
de  minutieux  érudils  :  Juste  Lipse  enseigna  à  Leyde  de  1579  à 
1591  ;  —  Jdseph-Juste  Scaliger  arriva  dans  cette  ville  dès  1593  ; 
—  son  élève,  Daniel  Heinsius,  édita  nombre  d'ouvrages  anciens. 
Enfin  Gérard-Jean  Vossius  enseigna  successivement  le  grec,  la 
théologie  et  l'histoire,  à  Leyde. 

Le  plus  illustre  professeur  de  cette  Université  fût  Hugo  de 
Grootou  Grotius.  Né  à  Delft  en  1583,  Grotius  mourut  en  1646.  Il 
écrivit,  en  1609,  le  Mare  liberum,  auquel  répondit  le  Mare  ciausum 
de  TAnglais  Selden.  Dans  son  De  jure  belli  et  pacis^  il  posa,  en 
1624,  les  fondements  du  droit  des  gens.  C'était,  d'ailleurs,  un 
savant  universel  ;  et  sa  vie  fut  singulièrement  mouvementée.  Il 
avait  été  pensionnaire  d'Amsterdam,  député  aux  Etats  de  Hol- 
lande, puis  aux  Etals  Généraux.  Partisan  de  Barnevelt  contre 
Maurice  de  Nassau  dans  ia  querelle  des  Arminiens,  dont  il 
délendit  les  idées  contre  les  Gomaristes,  il  fut  dépouillé  de 
ses  biens  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle  (1619).  Il  s'é- 
chappa, deux  ans  plus  tard,  dans  une  caisse  de  livres,  grâce 
à  sa  femme,  du  château  de  Lœwenstein  (1621).  Il  vécut  en 
France  jusqu'en  1632,  ensuite  à  Hambourg,  puis  à  Stockholm. 
Il  fut,  pendant  dix  ans,  ambassadeur  de  Suède  à  Paris  (1635- 
1645).  Après  deux  années  de  séjour  auprès  de  la  reine  Christine, 
il  mourut  en  Allemagne,  à  Rostock  (1646J. 


•  ♦ 


C'est  à  Leyde  également  que  l'imprimerie  atteignait,   avec   les 
Elzévir,  une  perfection  jusqu'alors  inconnue  (1). 

(1)  Consulter  sur  les  Elzévir  le  magistral   ouvrage  d'Alphonse  Willems, 
Les  Elzévir:  histoire  et  annales  typographiques  (Bruxelles,  1880, 4^.  in-S). 
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Le  foodaieur  de  la  dyoastle,  Louis  Eizévir,  availélablià  Leyde, 
à  la  fiQ  du  xvi«  siècle,  une  maisoa  de  reliure  et  d'imprimerie.  Il 
rendit  des  services  à  TUniversilé,  doat  il  fut  appariteur  en  1586. 
Il  publia  des  éditions  nombreuses  qui  ne  présentent  rien  de 
particulièrement  remarquable. 

Deux  de  ses  Bis,  Mathieu  et  Bonayenture,  s'associèrent,  à  la 
mort  de  leur  père;  mais,  bientôt,  Mathieu  cédait  la  place  à  son  fîis 
aîné,  Abraham.  La  maison  elzévirienne  se  trouva,  dès  lors,  défi- 
nitivement constituée  par  cette  association,  qui  dura  trente  aUtS 
(1622-1652).  Bonaventure  gouvernait  la  librairie,  sous  la  direction 
intellectuelle  de  Téminent  mais  grincheux  Daniel  Heinsius 
Abraham,  de  son  côté,  cherchait  à  donner  à  leurs  livres  le  cachet 
de  la  perfection  typographique,  et  il  y  arriva  après  neuf  ans 
d'efforts  :  le  succès  fut  immense.  Abraham  opéra  encore  une 
véritable  révolution  en  librairie  par  Tadoption  du  format  in-12, 
qui  eut  de  la  peine  à  triompher  des  opiniâtres  résistances  de  la 
pari  des  savants. 

L'activité  delà  maison  des  Elzévir  fut  incroyable  :  elle  avait 
des  ramifications  et  des  représentants  dans  presque  toute 
TEurope,  et  tenait  la  première  place  aux  célèbres  foires  de 
Francfort,  voire  même  sur  le  marché  de  Pari?  (éditions  des 
pièces  de  Corneille).  Durant  leur  association,  Bonaventure  et 
Abraham  éditèrent  plus  de  500  ouvrages.  A  la  mort  d'Abraham 
(1652),  TAcadémie  de  Leyde,  par  une  faveur  exceptionnelle, 
fît  frapper  une  médaille  en  son  honneur. 

Après  lai,  la  maison  de  Leyde  tomba  dans  une  décadence 
profonde  ;  mais  un  autre  membre  de  la  famille  s'était  établi  à 
Amsterdam  et  y  avait  fondé  une  maison  qui  égaj^  en  impor- 
tance celle  de  Leyde  (Descartes  lui  confia  Timpr^ession  de  ses 
ouvrages).  Le  fils  de  Bonaventure,  DâP&iel,  fut  le  principal  direc- 
teur de  cette  maison  d'Amsterdam  :  il  édita  les  pièces  de  Molière, 
treize  volumes  pour  la  défense  de  Fouquet,  etc.  Sa  mort  (1680) 
fut  considérée  comme  «  une  perte  publique  »  (Locke).  Avec 
lai  disparut  le  dernier  grand  typographe  néerlandais. 


Il  y  a  un  troisième  fait,  d'ordre  plus  général  peut-être,  qui 
domine  celte  élude.  Les  Hollandais  sont  des  protestants 
extrêmement  rigides;  mais  ils  ont  pratiqué,  vis-à-vis  des  étran- 
gers, une  certaine  tolérance,  qui  a  fait  de  leur  pays,  au  xvii*'  siècle, 
Tasile  de  la  liberté  de  penser.  Cela  est  intéressant  à  noter;  car 
il  était  fatal  que  ces  étrangers,  qui  se  réfugiaient  en  Hollande  et 
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qui  y  écriTaleot  leurs  ouvrages,  exerçassent  uue  influence  consi- 
dérable sur  le  mouvement  intellectuel. 

C'est  ainsi  que  la  Hollande  a  pu  connaître  les  hautes  spécula- 
tions philosophiques,  bien  que  le  génie  de  cette  nation  soit  très 
pratique  et  terre  à  terre.  Descartes  est  Français  ;  LockC;  qui 
écrivit  en  Hollande  Ja  plupart  de  ses  ouvrages,  est  Anglais.  Quant 
à  Spinoza,  il  est  né  à  Amsterdam  ;  mais  il  appartient  en  réalité 
à  la  colonie  des  juifs  portugais  :  chez  lui,  rinfluence  du  milieu  a 
été  nulle,  c*est  la  race  qui  a  exercé  Taction  décisive. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  xvii«  siècle,  ce  seront  moins  des 
philosophes  que  des  polémistes  qui  viendront  chercher  asile  en 
Hollande,  surtout  des  protestants.  —  Pierre  Bayle  professera 
l'histoire  et  la  philosophie  à  Rotterdam,  à  partir  de  1681;  il  y 
publiera  son  Dictionnaire  historique.  Pierre  JurieU  s'établira 
également  à  Rotterdam,  en  1683,  et  c'est  de  là  qu'il  entamera  de 
vives  poléiniques  contre  Bayle  et  contre  Bossuet.  Richard  Simon, 
le  fameux  hébralisant,  composera  en  Hollande  ses  deux  Histoires 
critiques  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament, 

II 

LES   RÉSULTATS. 

A  cause  de  tous  ces  faits,  il  y  eut  dans  les  Provinces-Unies,  au 
xvii''  siècle,  un  remarquable  mouvement  intellectuel,  beaucoup 
plus  intense  qu'on  ne  se  le  figure  généralement. 

Parmi  les  sciences,  c'est  surtout  l'histoire  naturelle  qui  fat 
pratiquée.  Les  premières  dissections  furent  pratiquées  à  TUniver- 
site  de  Leyde,  dès  la  seconde  moitié  du  xvi*'  siècle.  La  médecine 
et  la  chirurgie  firent  de  grands  progrès  :  on  a  retenu  le  nom  du 
fameux  Tulp  (1593-1621),  qui  figure  dans  la  Leçon  d'Anatomie  de 
Rembrandt. 

C'est  surtout  au  mouvement  littéraire  quUl  convient  de  s'atta- 
cher. Il  est  né  dans  les  Provinces-Unies  vers  Tépoque  de  leur 
affranchissement.  Il  porte  naturellement  sa  marque  d^origine  et 
se  manifeste  surtout,  au  début,  par  des  chansons  religieuses  et 
patriotiques.  Ce  furent  des  protestants,  fuyant  la  persécution 
espagnole,  qui  fondèrent  ces  sociétés  curieuses,  au  nom  élégant, 
qui  devinrent  rapidement  d'intenses  foyers  de  vie  littéraire  :  La 
blanche  Fleur  de  lavande.  Le  Figuier,  L* Eglantier,  etc.  Mais  là  se 
rencontrent  tous  ceux  qui  ont  le  culte  des  choses  intellectuelles; 
protestants  et  catholiques  fraternisent  dans  ces  chambres  de 
rhétorique. 


LES   PROVINCES-UNIES  353 

Aussi  u'est-il  pas  étonnant  de  constater  que  la  première  géné- 
ration des  grands  écrivains  hollandais  est  surtout  composée  de 
rhétoriciens.  Le  plus  remarquable  est  Cornélius  Hooft  (1581- 
1647).  Il  fit  de  grands  voyages  pendant  sa  jeunesse;  il  séjourna 
en  Italie,  où  il  s'enthousiasma  pour  VAminta  du  Tasse  et  le 
Pastor  /fdo  deGuarini.  Puis  il  vécut  paisiblement  dans  la  petite 
ville  de  Muiden,  dont  il  était  bourgmestre.  Son  œuvre  la  plus 
caractéristique  est  sa  tragédie  de  Geraerdi  van  Velsen,  repré- 
sentée en  1613  :  Tauteur  met  dans  la  bouche  d'un  fantôme  appa- 
raissant en  songe  une  tirade  qui  ne  compte  pas  moins  de 
266  vers,  uniquement  destinés  à  prophétiser  la  grandeur  future 
d'Amsterdam. 


* 


La  littérature  hollandaise  du  xviie  siècle  est  surtout  repré- 
sentée par  trois  noms  :  Vondel,  Cats  et  Huyghens. 

Joost  Van  den  Vondel  (1587-1079)  naquit  à  Cologne  de  parents 
anversois,  et  vécut  à  Ulrecht  et  à  Amsterdam.  En  1611,  il  fil  jouer 
un  drame  biblique  sur  le  théâtre  de  la  Fleur  de  lavande^  où,  sous 
le  couvert  de  Thistoire^  il  exaltait  la  BelgioUy  «  qui  a  préféré  la 
liberté  de  TEvangile  au  dieu  du  Tibre  ».  Les  persécutions 
exercées  contre  Grotius  et  Olden  Barnevelt  lui  inspirent  la  tragé- 
die de  Palarnèdej  qui,  sous  une  allégorie  transparente,  fut  un  acte 
de  courage  autant  qu'un  chef-d'œuvre  dramatique.  En  1041, 
accentuant  les  tendances  qu^il  avait  manifestées  dans  ses  œuvres, 
il  se  convertit  au  catholicisme.  Use  consacra  de  plus  en  plus  à  la 
tragédie  biblique,  et  mourut  en  1679,  à  91  ans.  C'est  le  plus  grand 
des  poètes  néerlandais  ;  Tun  de  ses  drames,  Lucifer^  doit  être 
rapproché  de  l'œuvre  de  Milton,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  dédaigné 
d*y  faire  des  emprunts. 

Jacob  Cals  (1577-1660),  qui  fut  Grand  Pensionnaire  de  Hollande, 
était  au  contraire  calviniste  et  orangiste  :  il  fut  un  de  ceux  qui 
s'acharnèrent  avec  le  plus  de  violence  contre  Vondel,  après  son 
retour  à  la  foi  catholique.  11  jouit,  durant  sa  vie,  d'une  popularité 
immense,  due  peut-être  à  beaucoup  de  vulgarité  et  à  un  certain 
cynisme  dont  les  traits  sont  ceux  que  l'on  retrouve  dans  le  Miroir 
des  temps  anciens  et  modernes  (1032)  et  dans  V Anneau  nuptial 
(1637),  où  sont  relatées  des  anecdotes  conjugales  d'une  conve- 
nance plus  que  douteuse.  Dans  la  seule  année  1655,  un  éditeur 
de  ses  poésies  en  vendit  à  Amsterdam  5d.U00  exemplaires.  On 
tend,  aujourd'hui,  à  lui  dénier  la  place  qui,  pendant  longtemps, 
lui  avait  été  accordée  à  côté  de  Hooft  et  de  Vondel. 

23 
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Nous  devons  citer,  enfin,  Constantin  Huyghens  (1596-1687), 
secrétaire  du  prince  Frédéric  de  Nassau  et  ambassadeur  de  la 
République  auprès  de  Louis  XIV.  Pendant  le  cours  d'une  longue 
vie,  il  se  délassa  par  le  culte  des  lettres  des  travaux  ardus  delà 
politique  et  fut  le  correspondant  de  Corneille,  de  Conrart  et  de 
Balzac.  Dans  ses  poésies  légères,  qui  se  comptent  par  centaines, 
on  note  de  la  verve  et  de  l'originalité,  un  certain  talent  de  versi- 
fication^ trop  de  préciosité. 


* 
»  ♦ 


Après  ces  trois  grands  noms,  nous  n'en  trouvons  plus  à  citer  :  les 
derniers  représentants  de  la  littérature  hollandaise  au  xvii^  siècle 
sont,  à  juste  titre,  tombés  dans  le  plus  complet  oubli. 

Après  Vondel,  le  théâtre  hollandais  vécut  surtout  de  traductions 
de  pièces  françaises  ;  les  pièces  du  cru  sont  rares  et  mal  venues. 
Il  convient  cependant  de  faire  une  exception  pour  Bredero 
d'Amsterdam,  qui  veut  peindre  le  vice  de  façon  à  le  faire  détester. 
L'efficacité  morale  de  ses  pièces  est  douteuse  ;  du  moins  faut-il 
y  reconnaître  un  réalisme  parfois  savoureux  dans  le  dessin  des 
types  et  dans  le  langage  net  et  vrai. 

Avec  le  xvii"  siècle  finit  la  période  florissante  de  la  littérature 
néerlandaise:  on  dirait  qu'elle  suit  les  fluctuations  de  la  politique. 
Le  xviii®  siècle  est  le  siècle  des  imitateurs,  souvent  maladroits, 
de  la  France. 


L.  V. 


La  vie  et  les  ouvrages  de  Molière. 


Cours  de  H.  ABEL  LEFRANC, 

Professeur  au  Collège  de   France. 


Molière  à  Béziers  :  le  «  Dépit  amoureux  ». 

Nous  nous  sommes  arrêtés,  dans  noire  dernière  leçon,  au  mo- 
ment où  les  Etats  de  Languedoc  sont  sur  le  point  d'être  ouverts 
et  je  vous  ai  raconté  l'hamilialion  subie  parles  évoques  et  les 
députés  qui  venaient  rendre  visite  au  prince  de  Conli  en  l'hôtel 
d'Alfonce.  Le  prince  ne  put  les  recevoir  convenablement,  parce 
que  l  hôtel  était  presque  tout  entier  abandonné  aux  préparatifs 
de  la  comédie,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que  cet  incident 
ne  contribua  pas  peu  à  exciter  contre  Molière  et  sa  troupe  les 
dignes  prélats.  ^ 

Relativement  à  ce  séjour  à  Pézenas,  on  a  retrouvé  un  document 
où  nous  apprenons  que  le  prince  de  Conli  avait  assigné  à  Molière 
une  somme  de  5.000  livres  sur  le  fonds  des  Etapes  de  la  province 
Le  papier  fut  négocié  par  Melchior  Dufort,  ami  et  admirateur  de 
Molière,  étapier.  Celle  somme  de  5.000  livres  est  énorme  si  Ton 
songe  que  Molière  n'a  pu  jouer  que  pendant  trois  mois  devant  les 
Etats,  —  alors  qu'en  1665  Louis  XIV  donnera  au  même  Molière 
7.000  livres  seulement  pour  une  année.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
5.000  livres  les  6.000  du  fameux  reçu  de  1656,  cela  fait  ii.OOO  livres 
attribuées  à  Molière  :  c'est  un  total  a^bsolument  invraisemblable 
d'autant  plus  que  la  conversion  du  prince  de  Conti  était  déjà 
commencée  à  cette  époque.  Je  verrais  là  un  argument  de  plus 
contre  l'authenticité  de  ce  reçu,  argument  tiré  des  faits  eux- 
mêmes,  et  qui,  s'ajoutant  à  ceux  que  je  vous  ai  exposés  déjà  ne 
peut  que  confirmer  mon  scepticisme.  * 

Au  sortir  de  Pézenas,  nous  trouvons  Molière  à  Narbonne  Une 
délibération  du  corps  de  ville,  datée  du  26  février  i6o6  "nous 
permet  de  Taffirmer:  «  Sur  ce  que  M.  le  premier  consul  aVepré- 
senléque  les  comédiens  de  Son  Altesse  de  Conty,  sortant  de 
Pézenas  de  jouer  pendant  la  tenue  des  Etals,  et  s'en  allant  à 
Bourdeaux,  pour  attendre  Son  Altesse,  où  Elle  doit  aller  à  son 
retour  de  Pans,  désireraient  de  passer  quinze  jours  dans  celte 
ville  pour  la  satisfaction  publique,  et  comme  il  n'y  a  point  d'autre 
lieu  à  représenter  que  la  grand'salle  de  la  maison  consulaire   ils 
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la  demandent,  et  avec  eux  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville;  à 
l'assemblée  d'y  délibérer.  Sur  quoi  Messieurs  les  Consuls,  ayant 
conféré,  ont  été  d'avis  de  remercier  lesdits  comédiens  et  lear 
donner  la  salle.  » 

Remarquez,  en  passant,  que  le  reçu  de  6.000  livres  est  daté 
du  24  février  1656,  et  que  la  troupe  est  à  Narbonne  dès  le  26  fé- 
vrier. ; 

Notez  aussi  que,  dès  le  3  mai  1656,  un  accord  sous  forme  de 
police  est  signé  en  présence  de  M.  de  Gathelan,  baron  de  Pastel, 
viguier  et  juge-royal  à  Narbonne,  entre  :  Martin-Melchior  Dufort 
et  Joseph  Cassaignes,  d'une  part,  J.-B.  Poquelin  Molière  et 
Madeleine  Béjart,  d'autre  part.  En  vertu  de  cet  accord,  Dufort  et 
Cassaignes,  solidaires  Tun  pour  l'autre,  prennent  rassignation 
du  prince  de  Conti  à.  leurs  risques  et  périls,  et  en  fournissent  le 
moulant  à  Molière  et  à  la  Béjart  de  la  manière  suivante  :  1250  li- 
vres en  espèces,  et  pour  le  solde,  soit  3750  livres,  une  lettre  de 
change  à  Tordre  de  Molière  et  de  Madeleine  Béjart,  tirée  par  Cas- 
saignes sur  Dufort,  et  acceptée  parce  dernier,  payable  à  un  aa 
de  date. 

Nous  pouvons  donc  conclure  avec  M.  Raymond  que  Molière 
avait  besoin  d'argent,  et  que,  par  conséquent,  il  n'en  avait  proba- 
blement pas  reçu  des  Etats.  Sans  cela,  il  n'aurait  pas  eu  besoio 
de  négocier  son  assignation,  ni  surtout  de  stipuler  la  remise  im- 
médiate de  ces  1250  livres.  —  J'ajoute  que  Dufort  et  Cassaignes. 
s'élant  brouillés,  ne  payèrent  qu'en  1658,  à  Grenoble. 

C'est  après  le  séjour  à  Narbonne  que  d'Assoucy  quitte  Molière 
et  ses  compagnons  pour  aller  à  Montpellier,  — où  on  faillit  Técor- 
cher  vif  et  le  brûler,  en  raison  de  ses  mœurs  fâcheuses. 

Quanta  Molière,  on  pensait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  qu'il 
avait  dû  se  rendre  «à  Carcassonne,  où  il  aurait  rencontré  Chapelle 
et  Bachaumont,  qui  se  rendaient  en  Provence;  de  là,  ajoulait-on, 
il  serait  allé  à  Lyon.  Or  un  document  découvert  en  i896  par 
M.  Dast  de  Boisville  nous  apprend  que  Molière  se  trouvait  à  Bor- 
deaux le  15  août  1656.  Les  critiques  s'étaient  longtemps  efforcés 
de  démontrer  l'impossibilité  d'un  séjour  de  Molière  à  Bordeaux  à 
cette  date.  Ce  document,  dont  on  n'a  point  encore  assez  tenu 
compte,  détruit  toutes  leurs  hypothèses.  Nous  savons  maintenant 
que  Molière  tint  sur  les  fonts  baptismaux  de  la  paroisse  Saint- 
Christoly  un  enfant  dont  il  fut  le  parrain,  avec  M"*  de  Brie 
pour  commère.  Le  registre  des  baptêmes  de  la  primaliale  Sain:- 
André  porte,  en  effet,  cette  indication:  «  Du  même  jour  (15  aoùi 
!():>()),  par  noble  Jean  Amelin,  curé  de  la  Majestat  de  Saint-André 
de  Bordeaux,  a  été  baptisé  Jean-Baptiste,  fils  du  sieur  Faure 
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Martin  et  d'Anne  Reynier,  paroisse  Sainl-Christoly.  Parrain: 
sieur  Jean-Baptiste  Poquelin,  comédien  de  M.  le  prince  de  Conty. 
Marraine:  Catherine  Leclercq,  damoîselle.  » 

Ce  simple  document  a  sufli  à  M.  Arthur  Loquin  pour  écrire 
deux  volumes  sur  le  séjour  de  Molière  à  Bordeaux,  dans  lesquels 
il  soutient  une  extraordinaire  hypothèse  :  le  fameux  Masque  de 
Fer  aurait  été  tout  simplement  Molière  ! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  ne  le  suivrai  pas  dans 
celle  voie.  Retenons  seulement  du  document  découvert  en  1896 
que  Molière  vint  à  Bordeaux  entre  le  3  mai  1656,  date  de  son 
séjour  à  Narbonne,  et  la  fin  de  cette  même  année  1656,  où  nous 
le  trouvons  à  Agen  et  à  Béziers. 

Il  joua  dans  la  salle  du  Jeu  de  paume  de  Barola,rue  Montméjan, 
paroisse  Sainl-Chrisloly,  près  du  palais  du  gouverneur.  Les  pièces 
étaient  annoncées  au  son  du  tambour;  il  y  avait  des  places  à 
2i  sols,  \*t  sols  et  6  sols.  Le  spectacle  finissait  à  7  heures  du  soir. 
Les  Israélites  ne  pouvaient  y  assister,  et  les  honnêtes  femmes  se 
gardaient  d'y  paraître. 

De  Bordeaux,  la  troupe  se  rendit  à  Béziers  en  passant  par  Agen^ 
car  il  s*agit  évidemment  de  Molière  et  de  ses  compagnons  dans  la 
lettre  suivante  adressée  aux  consuls  d*Agen,  et  datée  du  5  dé- 
cembre 1656  :  «  Messieurs  les  consuls,  une  troupe  de  comédiens 
qui  a  demeuré  quelque  temps  en  cette  ville,  à  la  satisfaction  de 
tous  ceux  qui  les  ont  ouïs  déclamer,  s'en  allant  en  la  vôtre,  m'a 
demandé  de  vous  recommander  leurs  intérêts  dans  le  séjour  qu'ils 
y  feront.  Je  vous  prie  de  les  bien  traiter  et  de  les  appuyer  dans 
les  choses  qui  dépendront  de  rantorité  de  vos  charges,  à  q^oi  je 
m'assure  que  vous  vous  conformerez,  et  que  vous  me  croirez  tou- 
jours, messieurs  les  consuls,  votre  très  affectionné  à  vous  servir. 
Signé  :  Saint-Luc.  »  Et,  en  effet,  la  troupe  est  signalée  le  9  dé- 
cembre à  Agen. 

Nous  la  retrouvons  à  Béziers,  aux  Etats,  quelques  jours  après. 
Mais  la  troupe  y  est  l'objet  d'une  grave  mesure,  ainsi  qu'il  résulte 
du  procès-verbal  daté  du  16  décembre  1656  :  «  Sur  les  plaintes 
qui  ont  été  portées  aux  Elats  par  plusieurs  députés  de  TAssemblée 
que  la  troupe  des  comédiens  qui  est  dans  la  ville  de  Béziers  fait 
distribuer  plusieurs  billets  aux  députés  de  cette  compagnie,  pour 
les  faire  entrer  à  la  comédie  sans  rien  payer,  dans  l'espérance  de 
retirer  quelque  gratification  :  a  été  arrêté  qu'il  leur  sera  notifié 
par  Iioyseau,  archer  des  gardes  du  Roy  en  la  prévoté  de  l'hôtel, 
de  retirer  les  billets  qu'iln  ont  distribués,  et  de  faire  payer,  si  bon 
leur  semble,  les  députés  qui  iront  à  la  comédie,  l'Assemblée  ayant 
résolu  et  arrêté  qu'il  n'y  sera  fait  aucune  considération,  et  défendu 
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par  exprès  à  messieurs  du  bureau  des  comptes  de,  direclement  ou 
indirectement,  leur  accorder  aucunes  sommes,  ni  au  trésorier  de 
la  bourse  de  les  payer,  à  peine  de  pure  perte  et  d'en  répondre  en 
son  propre  et  privé  nom.  » 

Il  s'agit  là  probablement  de  billets  distribués  pour  les  repré- 
sentations du  Dépit  amoureux.  N'oublions  pas  que  le  président  des 
comptes  était  alors  Pavillon,  le  fameux  évoque  d'Alet,  qui  ache- 
vait précisément  vers  cette  époque  la  conversion  définitive  du 
prince  de  Conti.  Les  Etats  trouvaient,  peul-élre  avec  raison, 
qu*on  abusait  de  leurs  finances.  Aussi  Joseph  Béjart,  qui  avait 
reçu  1500  livres  pour  la  première  partie  de  son  Ai^morial,  n'en 
obtint  que  500  pour  la  seconde  partie.  Et  les  Etats  insèrent  au 
procès-verbal  du  16  avril  un  avertissement,  portant  qu'à  l'avenir 
on  ne  prendrait  en  considération  aucun  livre  qu'il  présenterait 
sans  avoir  reçu  de  l'Assemblée  Tordre  exprès  de  le  composer. 
Voilà,  probablement,  pourquoi  la  troisième  partie  de  VAi^iorial 
ne  parut  Jamais. 

C'est  à  Béziers,  au  mois  de  décembre  1656,  qu'eut  lieu  la  pre- 
mière représentation  du  Dépit  amoureux.  Le  témoignage  de  La 
Grange  est  formel  à  ce  sujet.  Voici  la  note  que  nous  lisons  sur 
son  registre:  «  h^  Dépit  amoureux^  comédie  du  sieur  de  Molière, 
passa  pareillement  pour  nouvelle  à  Paris  ;  elle  eut  un  grand 
succès  et  produisit  de  part  pour  chaque  acteur  autant  que 
VEiourdi,  Cette  pièce  de  théâtre  a  été  représentée  pour  la 
première  fois  aux  Etats  de  Languedoc,  à  Béziers,  Tan  1656, 
M.  le  comte  de  Bioule,  lieutenant  du  Roi,  président  aux 
Etats.  » 

Ou  a  beaucoup  discuté  sur  la  date  exacte  de  la  représentation. 
La  date  probable  paraît  être  le  16  décembre. 

Le  lieu  où  se  passe  Taction  n'est  pas  indiqué.  On  s'est  demaniié 
si  la  scène  du  Dépit  amoureux  ne  serait  pas  à  Béziers,  dans  la 
ville  même  où  cette  comédie  a  été  jouée  pour  la  première  fois. 
Béziers  était  déjà,  à  celte  époque,  une  cité  riche  et  peuplée,  et  le 
théâtre  y  était  fort  en  honneur.  Les  pi*  ces  jouées  dans  celte  ville, 
de  1616  à  1657,  formeuL  pour  le  moins  un  répertoire  d'une 
vingtaine  de  pièces.  Jeau  Martel  a  pu  écrire  sur  le  théâtre  de 
Béziers  un  ouvrage  en  deux  parties,  dans  lequel  il  nous 
apprend  qu'aux  fêtes  de  l'Ascension,  on  voit  à  Béziers  «  divers 
chariots  de  triomphe  en  forme  de  théâtre,  que  Ton  fait  traîner 
par  des  chevaux  sur  lesquels  la  jtMjnesse  va  représentant 
quelques  gentillesses  historiées  et  fort  récréatives.  »  Il  dii 
encore  dans  son  avanl-propos  de  1644  :  «  Où  sont  aujourd'hui 
les  amphilhéâtres  accoutumés,  ce  grand   nombre  de  théâtres 
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qu'on   voyait  tous  les  ans  rouler  parla  ville  comme  des  chariots 
triomphants  ?)> 

De  plus,  OD  a  relevé  dans  la  pièce  elle-même  certaines  indications 
topographiques  et  quelques  provincialismes  languedociens,  qui 
permettraient  de  soutenir  que  le  lieu  de  la  scène  doit  être  proba- 
blement placé  àBéziers.  Mais  gardons-nous  de  toute  affirmation, 
puisque  nous  n'avons  pas  de  texte  précis  &  cet  égard,  et  étudions 
avec  quelque  détail  la  comédie  du  Dépit  amoureux^  telle  que  nous 
l'avons. 

* 
*  « 

Le  Dépit  amoureux  se  compose  de  deux  pièces,  que  Molière  a 
soudées  ensemble;  mais  que  l'on  peut  séparer.  La  plus  longue, 
noyée  dans  un  cadre  de  complications  traînantes,  est  empruntée 
à  un  original  italien  de  Nicolo  Secchi,  qui  a  pour  titre  Vlnieresse, 
«  la  Cupidité  ».  L^autre,  plus  courte,  n'appartient  qu'à  Molière,  et 
c'est  la  seule  que  représente  depuis  bien  longtemps  le  Théâtre- 
Français.  Heureusement,  Molière  a  bien  vite  compris  la  supério- 
rité de  sa  propre  pièce  sur  Vimbroglio  italien  :  c'est  ainsi  qu'il 
s'est  découvert  lui-même,  si  Ton  peut  dire,  et  qu'il  s'est  trouvé 
assez  de  génie  pour  se  débarrasser  de  ces  imitations  d'intrigues, 
de  ces  cadres  factices,  de  ces  charpentes  théâtrales,  qui  lui 
devinrent  bientôt  inutiles  et  quMl   sut   dédaigner  par  la  suite. 

Molière  jouait  le  rôle  d'Albert,  et  peut-être  celui  de  Mascarille  ; 
Béjart  l'aîné,  le  bègue,  avait  le  rôle  d'Eraste,  et  Du  Parc  celui  de 
Gros-René.  Nous  ne  savons  rien  des  autres  rôles. 

La  pièce  réussit  en  province  dans  sa  nouveauté,  comme  elle 
devait  plus  tard  réussir  à  Paris. 

Voiri  ce  que  dit  deVilliers  dans  ses  Nouvellns  Nouvelles  (divisées 
en  3  parties,  auxquelles  a  peut-être  collaboré  de  Visé)  :  «  Ensuite 
il  fît  le  Dépit  amoureux^  qui  valait  beaucoup  moins  que  la  première 
{VE'lourdi),  mais  qui  réussit  toutefois,  à  cause  d'une  scène  qui 
plut  à  tout  le  monde,  et  qui  fut  vue  comme  un  tableau  naturelle- 
ment représenté  de  certains  dépits  qui  prennent  souvent  h  ceux 
qui  s'aiment  le  mieux,  et  après  avoir  fait  jouer  ces  deux  pi^^ces 
à  la  campaghe,  il  voulut  les  faire  voir  à  Paris,  où  il  emmena  sa 
troupe.  Cnmme  il  avait  de  l'esprit,  et  qu'il  savait  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  réussir,  il  n'ouvrit  son  théâtre  qu'après  avoir  fait 
plusieurs  visites  et  brigué  quantité  d'approbations.  11  fut  trouvé 
incapable  de  jouer  aucunes  pièces  sérieuses,  mais  l'estime  que 
l'on  commençait  à  avoir  pour  lui  fut  cause  que  l'on  le  souffrit. 
Après   avoir  quelque  temps  joué  de   vieilles   pièces,  et  s'ôtre  en 


360  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

quelque  façon  établi  à  Paris,  il  joua  son  Etourdi  et  son  Dépit 
amoureux,  qui  réussirent  autant  par  la  préoccupation  que  Fon 
commençait  à  avoir  de  lui  que  par  les  applaudissements  qu'il 
reçut  de  ceux  qu'il  avait  priés  de  les  venir  voir.  » 

Un  autre  ennemi  de  Molière,  Le  Boulanger  de  Chalussay,  Tau- 
teur  d'Elomire  hypocondre,  convient  également  du  succès  de  la 
pièce  à  Paris  : 

Mon  Dépit  amoureux  suivit  ce  frère  aîné  {L* Étourdi), 

Et  ce  charmant   cadet  fut  aussi  fortuné. 

Car,  quand  du  Gros-  René  Ton  aperçut  la  taille. 

Quand  on  vit  sa  dondon  rompre  avec  lui  la  paille, 

Quand  on  m'eut  vu  sonner  mes  grelots  de  mulets. 

Mon  bègue  dédaigneux  déchirer  ses  poulets, 

Et  ramener  chez  soi  la  belle  désolée, 

Ce  ne  fut  que  Ah  !  Ah  !  dans  toute  rassemblée. 

Et  de  tous  les  côtés  chacun  cria  tout  haut  : 

u  C'est  Ih  faire  et  jouer  des  pièces  comme  il  faut  i». 

La  Harpe  dit  que,  «t  dans  la  bonne  partie  de  cette  comédie, 
Molière  fait  voir  les  premiers  traits  du  talent  qui  lui  était  propre  » , 
et  que  des  scènes  si  parfaites  annonçaient  Thomme  qui  allait 
ramener  la  comédie  à  son  but,  à  l'imitation  de  la  nature. 

Le  Dépit  amoureux  est  une  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
comme  r^'^ourcli.  Mais,  depuis  la  seconde  moitié  du  xviii«  siècle, 
les  théâtres  ont  pris  Tbabitude  de  la  ramener  à  deux  actes  seule- 
ment, deux  actes  appartenant  en  propre  à  Molière,  et  dont  les 
brouilleries  suivies  de  raccommodements  forment  Vessentiel, 
pendant  que  toute  Tintrigue  d'origine  italienne  est  supprimée  de 
la  représentation. 

En  raison  de  cette  pratique,  il  convient  que  je  vous  donne  ici 
une  analyse  assez  détaillée  de  la  pièce. 

Au  moment  où  le  rideau  se  lève,  Eraste,  amant  de  Lucile,  fille 
d'Albert,  est  en  conversation  avec  son  valet  Gros-René,  — dont  le 
personnage  était  joué  à  Torigine  par  Je  gros  Du  Parc.  Eraste  a  des 
craintes  sur  la  réussite  de  son  amour  et  aussi  sur  la  fidélité  de  son 
valet.  Celui-ci  le  rassure  de  son  mieux.  Il  a  confiance  dans  la  ten- 
dresse de  Lucile  pour  son  maître  et  ne  croit  pas  qu'elle  puisse 
agréer  les  avances  de  son  rival  Valère.  Arrive  Marinette,  la  sou- 
brette de  la  belle  Lucile,  soubrette  que  courtise  Gros-René.  Son 
ami  cherche  à  connaître  par  elle  les  véritables  sentiments  de  sa 
maîtresse.  Marinette  repousse  bien  loin  toute  hypothèse  d'un 
succès  quelconque  de  Valère.  Elle  remet  à  Eraste  un  billet 
charmant  et  de  la  passion  la  plus  tendre,  la  plus  soumise,  que 
Lucile  Ta  chargée  de  lui  remettre.  Joie  de  notre  amoureux  qui 
récompense  largement  l'adroite  messagère.  Les  affaires  de  Gros- 
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Kenéel  de  Marinette  s'avancent  d'autant  et  Ton  se  sépare  sur  les 
propos  les  plus  ardents.  Mais  survient  Valère.  Les  deux  jeunes  gens, 
c  est-à-dire  Ëraste  et  lui,  s*interrogent  avec  curiosité  sur  les  pro- 
grès deleursfeux  respectifs.  Eraste  fait  lire  à  son  rival  le  doux  billet 
qu'il  vient  de  recevoir.  Yalère  accueille  avec  un  sourire  moqueur^ 
un  air  content  de  soi,  cette  communication,  et  s'éloigne. Son  valet 
Mascarille  s^approche  alors  et  raconte  à  Eraste  en  même  temps 
qu'à  Gros-René  que  Lucile  trompe  le  premier,  et  que,  depuis  deux 
jours,  son  maître  Valère  et  la  belle  sont  unis  par  les  liens  du 
mariage  le  plus  légitime  et  le  plus  certain.  Il  offre  de  montrer,  la 
nuit,  àt  Gros-René,  Valère  entrant  librement  chez  elle.  Le  pauvre 
amoureux  constate  que  toutes  les  apparences  sont  en  faveur  de 
la  véracité  de  Mascarille.  Mais  voici  que  revient  Marinette  pour 
avertir  Ëraste  que  sa  maîtresse,  sur  le  soir,  au  jardin,  lui  permet 
de  la  voir.  Eraste,  puis  Gros-René,  Taccablent  de  reproches  et 
d'injures,  en  lui  apprenant  durement  la  trahison  de  Lucile.  Notre 
soubrette  ne  comprend  rien  à  cet  accueil  discourtois. 

L'acte  II  nous  met  en  face  de  Vimbroglio  italien  qui  se  rattache 
à  ce  joli  thème.  Ascagne,  fille  sous  Fhabit  d'homme,  qui  est 
censée  le  frère  de  Lucile,  nous  est  présentée  avec  sa  confidente 
Frosine.  Ascagne  nous  raconte  la  secrète  raison  qui  cache  aux 
yeux  de  tous  son  sexe  et  sa  maison.  Sa  présence  dans  cette 
demeure  est  nécessaire  pour  y  retenir  un  héritage  que  la  mort  du 
véritable  Ascagne  avait  menacé  de  porter  dans  une  autre  famille. 
Elle  se  demande  si  Albert,  son  prétendu  père,  connaît  le  mystère 
de  sa  naissance  et  le  secret  de  son  sexe.  Frosine  nous  raconte 
alors  comment  un  vieil  oncle  très  riche  avait  légué,  avant  même 
qu'il  vint  au  monde,  tous  ses  biens  au  jeune  Ascagne.  Quand 
celui-ci  mourut,  on  prit  chez  Frosine  un  autre  enfant,  qui 
remplaça  le  défunt  et  empêcha  ainsi  la  perte  de  Théritage.  La 
femme  d'Albert  garda  longtemps  le  secret  ;  à  la  fin,  Albert  a 
cependant  connu  la  substitution,  mais  sans  soupçonner  le  chan- 
gement du  sexe.  Le  soi-disant  Ascagne  avoue  à  Frosine  sa 
passion  pour  un  jeune  homme  dont  elle  a  réussi  à  devenir  la 
femme.  Stupéfaction  de  la  confidente.  Ascagne  nous  raconte 
comment  elle  s'est  éprise  de  Valère,  pendant  que  ce  jeune  homme 
faisait,  inutilement  d^ailleurs,  la  cour  à  sa  sœur.  Elle  parvient  à 
se  substituer  à  Lucile,  en  donnant,  la  nuit,  grâce  à  un  dégui- 
sement, des  rendez-vous  à  Tamoureux,  qui  se  croit  reçu  par 
Lucile.  Les  jeunes  gens,  au  cours  de  ces  entrevues,  échangent  des 
promesses  solennelles,  et  les  voilà  finalement  mariés  pour  de  bon. 
Nous  commençons,  maintenant,  à  comprendre  les  déclarations 
faites  par  Valère  précédemment.  Ce  dernier  arrive  alors,   et  une 
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conversation  fort  piquante  s'engage  entre  Ascagne  et  lui.  Le  soi- 
disant  frère  de  Lncile  lui  exprime  la  passion  qu'il  éprouverait 
à  son  égard,  s*il  était  (l'un  autre  sexe,  et  ils  se  promettent  mutuel- 
lement de  s'aider;  en  môme  temps,  ils  s'annoncent  la  révélation 
d'un  mystère  et  d'un  secret  qui  les  louche  l'un  et  l'autre.  Voici 
Lucile,  qui  brûle  de  se  venger  des  procédés  étranges,  inexpli- 
cables, d'Eraste,  en  aimant  Valère.  Ascagne  la  détourne  avec  feu 
d'un  pareil  changement.  Etonnementde  la  jeune  fille,  qui  exhale, 
dans  un  entretien  avec  Marinette,  toutes  ses  fureurs  contre  son 
ancien  amoureux.  Son  père  Albert  se  présente,  tourmente  par  la 
mystérieuse  situation  d'Ascagne.  Il  tente  de  savoir  de  son 
précepteur  Mélaphraste,  le  plus  parfait  et  le  plus  incorrigible  des 
pédants,  mais  sans  y  parvenir,  les  causes  du  chagrin  non 
dissimulé,  de  la  mélancolie  persistante  qui  travaille  son  prétendu 
fils. 

Mascarille  ouvre  le  troisième  acte.  Il  frappe  chez  Albert,  à  qui 
il  demande  un  entretien  pour  son  maître.  Albert  porte  son 
secret  avec  une  anxiété  toujours  plus  grande.  Il  s'en  va  trouver 
Polydore,  père  de  Valère,  à  qui  l'héritage  serait  naturellement 
revenu  sans  la  substitution  du  faux  Ascagne.  Albert  croit  que 
son  interlocuteur  a  découvert  le  secret,  et  commence  des  révé- 
lations. Mais  Polydore  n'a  voulu  parler  que  de  la  passion  de  son 
fils  pour  Lucile,  et  propose  de  tout  réparer  parla  solennité  d'une 
heureuse  alliance  des  deux  jeunes  gens.  Valère  apprend  à  Masca- 
rille que  son  père  est  au  courant  de  Tintrigue  nouée  avec  la 
prétendue  Lucile,  et  il  s'aperçoit  que  l'indiscrétion  a  été 
justement  commise  par  son  valet.  Albert  vient  demandera  Valère 
des  explications  sur  tout  ce  qui  se  passe.  Devant  Lucile,  qui  se 
présente,  l'audacieux  valet  parle  de  l'hymen  secret.  Comme  bien 
Ton  pense,  la  jeune  fille  proteste  avec  véhémence.  Vimbroglio 
est  complet.  Mascarille  reçoit  un  soufflet.  Albert  apprend  avec 
soulagement  que  U  mariage  n'a  pas  eu  lieu. 

Le  quatrième  acte  ramène  en  scène  Ascagne  et  Frosine.  Le  fils 
supposé  d'Albert  se  rend  compte  de  l'imminence  de  la  décou- 
verte de  son  subterfuge  à  l'égard  de  Valère.  Eraste  et  Gros-René 
lui  succèdent.  Tous  deux  se  lamentent  sur  l'infidélité  de  Lucile, 
et,  élargissant  leurs  plaintes,  sur  l'infidélité  des  femmes  en 
général.  Les  sarcasmes  dont  Gros-René  accable  le  sexe  volage 
sont  célèbres,  et  rappellent  à  s'y  méprendre  les  doléances  plus 
anciennes  de  Panurge  et  des  contempteurs  des  femmes,  vers  le 
milieu  du  xvi®  siècle.  C'est  la  scène  m  qui  nous  offre  le  dialogue 
célèbre  de  la  brouille  et  du  raccommodement  d'Eraste  et  de 
Lucile.  On  ne  résume  pas  de  pareils  morceaux.  La  réconciliation 
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« 

des  deux  jeunes  gens  est  suivie  d'une  scène  analogue,  répétition 
plus  vulgaire  de  la  première,  entre   Marinette   et  son  Gros-René. 

Le  dénouement  approche  :  il  est  tout  préparé.  Le  cinquième 
acte  débute  par  l'admirable  monologue  de  Mascarille,  qui  est 
censé  s'entretenir  avec  son  maître  et  formule  les  demandes  en 
même  temps  que  les  réponses.  Valère  arrive.  Tous  deux  se 
rendent  au  logis  de  Lucile.  Ils  apprennent,  sans  comprendre 
encore  ni  comment  ni  pourquoi,  qu'Albert  et  Eraste  sont  forte- 
ment animés  contre  eux.  Valère  repousse  les  offres  obligeantes 
du  bretteur  La  Rapière.  Passent  Ascagne  et  Frosine.  L'énigme  qui 
concerne  le  fils  d'Albert  nous  est  révélée  :  elle  n'est  pas  peu 
compliquée.  En  effet,  Ascagne  est  bien  la  fille  d'Albert.  On 
Técarta,  puisqu'il  fallait  un  fils  :  on  prit  celui  d'Ignés  la  bouque- 
tière. Celui-ci  mourut,  et  on  le  remplaça  par  la  fille  abandonnée 
que  l'on  reprit  et  que  l'on  transforma  en  garçon.  Albert  et 
Polydore  sont  d'accord  pour  tout  arranger,  et  donner  un  emploi 
légitime  à  l'héritage  en  mariant  la  fausse  Ascagne  à  Valère.  Un 
duel  parait  toujours  imminent.  Valère  apprend,  en  effet,  coup  sur 
coup,  qu* Ascagne  prétend  le  provoquer  et  que  Lucile  épouse 
Eraste.  Tous  les  personnages  de  la  pièce  se  trouvent  enfin  réunis. 
Les  explications  se  succèdent.  Valère  apprend,  qui  est,  Ascagne  et 
comment  celle-ci  Ta  trompé  à  la  faveur  de  la  nuit.  Il  s'incline  de 
bonne  grâce  devant  les  faits.  Désormais,  tous  les  obstacles  dispa- 
raissent. On  procède  à  l'hymen  des  trois  couples  :  Lucile  épouse 
Eraste  ;  la  fausse  Ascagne  épouse  Valère  ;  Marinette,  son  Gros- 
René. 

Quant  à  la  pièce  en  deux  actes  qu'on  joue  sur  nos  théâtres 
depuis  1770  environ,  elle  comprend  le  premier  acte  de  la  pièce 
complète,  les  six  premiers  vers  de  la  scène  m  de  l'acte  II,  avec 
addition  de  deux  vers,  la  scène  iv  du  môme  acte,  plus  quelques 
vers  partagés  en  deux  scènes  et  dont  un  certain  nombre  sont 
d'ailleurs  empruntés  à  Molière,  enfin  les  scènes  n,  m  et  iv  de 
l'acte  JV.  On  ne  saurait,  certes,  s'élever  contre  celte  habitude, 
en  somme  justifiée  par  la  complication  moins  intéressante  de 
l'intrigue  italienne.  Pour  concilier  le  respect  des  textes,  que 
nous  devons  préconiser  ici  sans  faiblesse  avec  l'agrément  des 
spectateurs,  on  pourrait  souhaiter  que  des  représentations  delà 
pièce  complète  fussent  seulement  données  de  temps  à  autre, 
pour  un  anniversaire  de  Molière  par  exemple.  De  cette  façon,  le 
contact  du  public  avec  l'œuvre  entière  et  authentique  ne  serait 
p?îs  ab.«oIument  supprimé,  et,  quand  il  s'agit  de  notre  plus  grand 
poète  comique,  cela  doit  bien  entrer  en  ligne  de  compte. 

L'original  italien  du  Dépit  amoureux,  qui  a   pour  titre   Vlnte- 
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resse,  «la  Cupidité  »,  pourrait  aussi  bieo  s'appeler  Ze  Remords  et 
V Argent.  Cette  pièce  de  Nicolo  Secchi  a  été  composée  vers  le 
milieu  du  xvi^  siècle  :  la  première  édition,  posthume,  est  de 
1581.  Elle  nous  offre  un  type  assez  remarquable  de  comédie  ita- 
lienne. Pendant  une  grossesse  de  sa  femme,  Pandolfo  a  parié  avec 
son  compère  Ricciardo  qu'elle  accoucherait  d'un  garçon.  L'enjeu 
est  de  deux  mille  écus.  L'enfant  se  trouve  être  une  fille.  Pour  avoir 
la  somme,  Pandolfo  fait  passer  sa  fille  pour  un  garçon,  et  la  fait 
élever  sous  des  habits  d  homme.  Les  grossièretés  abondent  dans 
la  pièce  italienne.  La  fille  de  Pandolfo,  fille  en  habits  d'homme^ 
Lelio,  est,  non  point  mariée  depuis  deux  jours  comme  dans  la 
pièce  française,  mais  grosse  de  six  mois,  et  la  situation  scabreuse 
de  la  jeune  fille  amène  des  complications  dont  il  me  serait  impos- 
sible de  vous  parler  décemment. 

Molière  a  pu  s'inspirer  aussi  d*un  canevas  italien,  non  imprimé^ 
intitulé  la  Creduta  Maschio,  la  «  Fille  crue  garçon  ».  C'est  le 
même  thème  que  dans  la  comédie  de  Secchi,  thème  que  nous 
retrouvons  très  fréquemment  dans  les  pièces  italiennes  du  temps, 
par  exemple  dans  une  autre  comédie  de  Secchi,  GVInganm^  «  Les 
Tromperies  »,que  Larivey  a  traduile  en  16il.  Le  théâtre  et  le 
roman  s'emparent  alors  à  Tenvi  de  ce  procédé  du  travestis- 
sement. On  le  trouve  dans  une  pièce  de  Boisrobert,  La  Belle 
invisible  ou  la  Constance  éprouvée^  imitée  elle-même  d'une  comédie 
de  son  frère  d'Ouville,  Aimer  sans  savoir  qui  (1645).  On  peut 
encore  signaler  de  ces  travestissements  dans  Rotrou,  et  surtout 
chez  Quinault,  notamment  dans  sa  première  pièce,  Les  Rivales 
(1653).  Enfin,  chose  que  Ton  n'a  point  assez  remarquée,  ce 
procéd''^  est  d'un  usage  courant  dans  le  roman  :  je  vous  renvoie 
pour  cela  ^VAstrée  de  dL^rfé,  où  il  tient  une  si  grande  place, 
et  au  Polyandre  de  Sorel,  dont  je  vous  ai  parlé  Tannée  der- 
nière. 

Quant  à  la  pièce  qui  appartient  en  propre  à  Molière^  elle  lui  a 
été  inspirée  par  sa  connaissance  déjà  profonde  du  cœur  humain. 
Ici  encore,  on  a  voulu  trouver  des  imitations,  tantôt  d'un  canevas 
italien,  Gli  Sdegni  amorosi^  «  les  Dépits  amoureux  »,  tantôt 
d'une  pièce  deLope  de  Vega,  Le  Chien  du  Jardinier  (El  Perro  del 
Oriolano).  M.  Martinenche  affirme  que  Molière  a  lu  cette  dernière 
pièce.  Je  n'en  suis  pas  aussi  sûr  que  lui.  Je  croirais  plutôt  que 
Molière  n'a  fait  que  reprendre  un  Heu  commun  Sî)uvent  traité  dans 
toutes  les  littératures.  Térence  nous  avait  déjà  parlé,  dansT-An- 
t/rzp77ne,  de  cet  amoureux  dépit  suivi  d'uneprompte  réconciliation. 
Horace  développe  la  même  idée  dans  l'ode  charmante  Donec  gratus 
eram  tibi^  que  Molière  a  littéralement  traduite  sous  ce  titre  de 
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Dépit  amoureux^  dans  le  divertissement  qui  termine  le  second 
acte  des  Amants  magnifiques  : 

PHILIKTE  : 

Quand  je  plaisais  à  tes  yeux. 
J'étais  content  de  ma  vie, 
£t  ne  voyais  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fît  envie. 

CLIMÈNE   : 

Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Me  préférait  ton  ardeur. 
J'aurais  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur,  etc.. 

D^ailleurs,  Molière  est  revenu  lui-même  sur  ce  thème  dans  la 
scène  célèbre  du  Tartuffe  entre  Marianne  et  Valère,  et  dans  celle 
du  Bourgeois  gentilhomme  entre  Gléante  et  Lucile. 

Après  Molière,  Marivaux,  J.-J.  Rousseau  (/>emn  de  village),  A.  de 
Musset  ont  repris  à  leur  tour  cet  inépuisable  sujet.  Déjà  au 
XVI*  siècle,  Marguerite  d'Angoulême,  l'auteur  de  VHeptaméron^ 
qui  connut  si  bien  les  nuances  et  les  finesses  de  la  passion,  avait 
traité  le  même  thème  dans  son  dialogue  :  Regulus  et  Lucia, 

Au  fond,  le  dépit  amoureux  se  rattache  à  la  jalousie,  et  n'oubliez 
pas  la  place  énorme  de  ce  sentiment,  —  je  n'ai  pas  osé  dire  de  ce 
défaut,  —  dans  l'œuvre  de  Molière.  Il  me  suffit  de  vous  renvoyer 
pour  cela  à  certains  passages  des  Fâcheux^  et  surtout  à  VEcole 
des  MariSy  à  Don  Garde  de  Navarre  et  au  Misanthrope. 

A.  G. 


Raison  et  intuition 


Etude  sur  la  philosophie  de  M.  Henri  BERGSON  (i) 


111.  —  La  perception  sensible. 

Au  point  de  vue  où  se  place  M.  Bergson,  la  métaphysique,  on 
le  remarque,  se  fonde  sur  une  psychologie.  L*idée  qui  domine 
cette  psychologie  est  celle  d'une  vie  propre  de  l*esprit,  qu'on  ne 
pourrait  construire  au  moyen  d'éléments  extérieurs  à  Tesprit 
lui-même.  Car  toutes  les  manifestations  de  la  vie  psychique  se 
pénètrent  à  un  tel  point,  que  l'idée  de  l'ensemble  ne  peut  jamais 
être  absente  de  cette  étude;  Tesprit  n'est  pas  l'addition  d'élé- 
ments conscients;  il  est  vivant,  il  dépasse  en  chaque  moment 
le  champ  limité  de  la  conscience,  et  il  est  action  ;  la  vie  de  l'es- 
prit est  action  aussi  bien  que  pensée.  La  matière  n'explique  pas 
la  pensée  ;  au  point  de  vue  de  celle-ci,  la  matière  n'est  que  la 
possibilité  donnée  à  l'esprit  de  monter  une  série  de  mécanismes 
qui,  livrés  à  eux-mêmes,  tendent  à  devenir  automatiques,  caria 
matière  se  caractérise  par  la  répétition,  le  mécanisme  et  l'inertie. 
Mais  le  principe  vivant  qu'est  l'esprit  se  reprend  constamment  et 
il  compose  des  habitudes  motrices  toujours  renouvelées,  comme 
on  le  constate  dans  l'activité  de  l'être  humain.  (Bulletin  de  la 
Société  française  de  philosophie,  i'^  année,  2  juin  1901,  p. 55  et  s.) 

Il  est  illusoire,  dès  lors,  de  chercher  à  construire  l'âme  da 
dehors  par  la  juxtaposition  d'éléments  qui  ne  peuvent  être  que 
des  états  fixés,  automatisés,  et  même,  pour  comprendre  ces  états 
extérieurs  qui  semblent  se  dessiner  à  la  surface  de  l'activité  de 
l'esprit,  il  faut  au  préalable  que  l'ensemble  soit  saisi  par  une 
intuition  vivante,  ces  états  n'étant  eux-mêmes  que  des  points 
de  vue  pris  sur  la  totalité  du  réel.  {Revue  de  Métaphysique  et  de 
il/ora/e,  janvier  1903.) 

Dans  Matière  et  Mémoire,  qui  est  le  deuxième  en  date  de  ses 
grands  ouvrages,  M.  Bergson  établit  nettement  la  différence  de 
nature  entre  la  matière  représentée  en  nous  par  le  corps,  et  la 
mémoire  qui  se  traduit  dans  le  caractère.  Examinons  chacun 
de  ces  termes. 

Comment  définir  la  ma'ière?  Elle  ne  se  sépare  pas,  pour  nous,  de 

;i)  Voir  la  Belgique  artistique  et  liitéraire,  Bruxelles,  1906,  et  la  Revue  des 
Cours  et  Conférences  du  27  décembre  19 OC. 
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la  perception  sensible.  Cette  perceplion  peut  porter  sur  les  objets 
extérieurs  ;  elle  peut  porter  sur  notre  corps  lui-même.  On  croit 
généralement  que  le  mécanisme  de  la  perception  externe  exige 
une  image  se  formant  dans  le  cerveau,  et  que,  par  conséquent, 
les  corps  sont  représentés  deux  fois,  quand  nous  les  percevons  : 
une  fois  au  dehors,  en  eux-mêmes,  et,  une  seconde  fois,  dans 
notre  cerveau,  quand  nous   eu  acquérons  Tidée. 

Or,  cela  n'est  pas.  Le  système  nerveux  ne  forme  pas  dMmages  ; 
il  est  exclusivement  un  ensemble  de  mécanismes  moteurs,  depuis 
relui  du  simple  réflexe  jusqu'aux  adaptations  les  plus  complexes. 
La  critique  que  présente  des  notions  courantes  M.  Bergson  est 
irréfutable.  Quand  une  excitation  venue  du  dehors  frappe  une 
surface  sensible,  puis  se  propage  par  un  nerf  sensilif  jusqu'à  un 
centre  nerveux,  le  cylindraxe  de  la  cellule  sensitive  qui  a  reçu 
Texcitation  extérieure  transmet  celle-ci,  sous  forme  de  mouve- 
ment et  nullement  sous  forme  d'image,  soit  directement,  soit  par 
Tintermédiaire  de  neurones  d'association,  à  une  cellule  motrice, 
dont  le  rôle  est  d'actionner  un  muscle  et  de  provoquer  un  mou- 
vement en  réponse  à  l'excitation  extérieure  initiale.  Ce  schéma 
est  valable  non  seulement  pour  les  centres  dits  «  réflexes  »,  mais 
les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  dans  le  cerveau  ;  même 
dans  les  centres  supérieurs  de  Técorce  cérébrale,  il  n'y  arien 
d'autre  que  des  transmissions  qui  provoquent  des  mouvements, 
et,  nulle  part,  il  n'y  a  place  pour  la  formation  d'images.  La  struc- 
ture môme  du  système  nerveux  exclut  absolument  l'hypothèse 
d'un  sensorium,  où  l'image  sensible  prendrait  forme.  Le  système 
nerveux  entier  est  un  appareil  de  transmission,  orienté  vers 
PactioD,  le  mouvement. 

De  ce  qu'il  n'existe  pas  d'images  dans  le  cerveau,  M.  Bergson 
conclut  que  nous  ne  percevons  pas  les  choses  dans  le  cerveau, 
mais  bien  que  nous  percevons  les  choses  directement  où  elles  sont 
et  que  Tobjet  extérieur  et  son  image  ne  font  qu'un  ;  nous  perce- 
vons les  objets  où  ils  sont  et  tels  qu'ils  sont,  ce  qui  parait  admis- 
sible, dès  que  la  représentation  artificielle  que  la  pratique,  puis  la 
science,  nous  fournissent  au  sujet  des  corps,  créent  à  ceux-ci  des 
limites,  les  isolent,  les  excluent  les  uns  des  autres,  tandis  que 
rintuitiondu  philosophe,  en  atteignant  la  réalité,  considère  celle- 
ci  comme  un  échange  infini  de  mouvements,  un  transport  d'états 
et  non  d'objets.  Ç]J(U.  et  Mém.  et  BulL  de  la  Soc.  franc,  de  phil., 
y  année,  n°  3.) 

En  second  lieu,  comment  percevons-nous  notre  propre  corps  ? 
Par  les  étals  affectifs.  Nous  les  rapportons  aux  organes  dont  ils 
nous  traduisent  les  modifications. 
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Que  serait  donc  un  acte  de  perception  pure,  si  noas  pouvions 
risoler  et  sMl  n'y  avaii.  pas  constamment  quelque  chose  d'autre  en 
notre  esprit  ?  Un  moment,  un  instantané  de  la  réalité  qui  est  en 
continuel  mouvement.  Toute  la  réalité  est  mouvement  et  action, 
comme  l'action  et  les  mouvements  doot  nous  avons  en  nous 
l'impression.  Supposez  une  suite  d'impressions  instantanées  de 
tous  les  mouvements,  avec  leur  valeur  qualitative,  leurs  nuances: 
ce  seraient  autant  d'instantanés  de  la  perception  pure. 


77.  —    La  mémoire. 


Mais  la  perception  sensible  est  toujours  complexe.  Nous  y 
ajoutons  quelque  chose.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  mémoire, 
qui  prolonge  le  passé  dans  le  présent  et  permet  d'empiéter,  en 
continuant  cette  tendance,  sur  l'avenir. 

Qu'est-ce  que  la  mémoire  ?  Nous  avons  vu  que  M.  Bergson  a  fait 
justice  des  théories  psycho-physiologiques  en  cours  sur  la  percep- 
tion sensible  ;  pendant  plusieurs  années,  il  a  étudie  ce  qui  a  été 
écrit  sur  l'aphasie  et  la  mémoire  du  langage,  et  il  critique  très 
vivement  l'hypothèse  d*après  laquelle  la  mémoire  ne  serait  qu*une 
reviviscence  d'images  dans  le  cerveau.  D'abord,  nous  le  savons,  il 
ne  se  forme  pas  d'images  dans  le  cerveau;  le  système  nerveux 
est  un  ensemble  de  mécanismes  moteurs,  rien  d'autre  ;  c'est 
notre  action  qui  est  sensori-molrice,  c'est  à  travers  celle-ci  que 
nous  dessinons  des  contours  aux  choses  ;  le  rôle  du  cerveau  n'est 
pas  d'emmagasiner  des  images. 

Par  conséquent,  la  mémoire,  quand  elle  porte  sur  le  souvenir 
de  sensations  et  d'idées^n'a  rien  à  faire  avec  les  localisations  céré- 
brales. Mais,  en  vérité,  il  y  a  deux  sortes  de  mémoire  :  la  mémoire 
du  mouvement  ou  l'aptitude  du  mécanisme  à  reproduire  les  mou- 
vements acquis  ;  cette  mémoire  est  fondée  dans  les  lois  de  l'habi- 
tude, dont  l'extension  est  grande,  et  les  explications  physiolo- 
giques sont  valables,  s'il  s'agit  de  ce  genre  de  mémoire. 

Mais  ce  qu'on  appelle  ordinairement  mémoire,  c'est  le  rappel 
de  perceptions,  d'images,  d'idées  ;  on  dit  souvent  que  l'opéra- 
tion principale  de  Ja  mémoire  ainsi  conçue  est  la  reconnaissance, 
la  localisation  d'un  fait  dans  le  passé,  son  insertion  entre  d'autres 
faits.  Gela  n'est  pas  exact  non  plus.  Ce  qui  est  essentiel  dans  la 
mémoire,  c'est  l'évocation:  par  l'évocation,  nous  faisons  revivre 
une  ancienne  personnalité  qui  fut  nôtre,  avec  tout  ce  qu'elle  ren- 
fermait, comme  dans  la  suggestion  hypnotique  une  altitude  que 
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rexpérimeotateur  impose  à  son  sujel  produit  la  reviviscence  d'une 
situation  tout  entière,  dont  cette  altitude  faisait  partie.  C'est  par  la 
suggestion  de  Tenseaible  d'une  situation  passée  que  se  produit  la 
mémoire,  et  non  par  la  reproduction  de  traces  d*images,  isolées 
dans  la  conscience,  puis  replacées  au  milieu  d'autres.  On  le  voit, 
à  la  conception  statique  d'états  de  conscience  isolés,  figés  et 
extériorisés,  fil.  Bergson  substitue  une  explication  dynamique  e 

vivante. 

Aussi  la  mémoire  ne  ressemble-l-elle  pas  à  la  perception  :  elle 
en  diffère  de  nature.  Pour  le  comprendre,  il  faut  choisir  une  image. 
Je  perçois  la  chambre  dans  laquelle  je  me  trouve:  c'est  une 
perception  sensible  actuelle  ;  mais  je  sais,  sans  même  y  penser, 
qu'au  delà  de  ses  murs  il  y  a  d'autres  objets  possibles  que  je  ne 
perçois  pas,  et  même  un  univers  infini  dont  je  conçois  parfaite- 
ment la  richesse  multiple,  sans  pouvoir  l'épuiser  jamais  dans  ma 
sensation.  Nous  concevons  ensuite  entre  les  objets  de  la  chambre 
et  les  objets  inconnus  des  rapports.  Eh  1  bien,  ne  concevons- 
nous  pas  de  inéme  un  rapport  entre  notre  perception  présente 
et  l'ensemble  de  notre  passé  ?  Celui-ci  n'est  dans  aucune  partie 
du  cerveau.  Mais  il  n'est  pas  plus  dans  la  conscience.  La  vie 
psychique  ne  s'explique  donc  pas  sans  Vinconscient;  le  passé  est 
virtuel  et  actuellement  inconscient,  mais  il  se  concentre  en  notre 
caractère  et  le  forme. 

La  mémoire  est  donc  différente  de  la  nature  de  la  perception  ; 
elle  s'insère  .néanmoins  toujours  dans  le  présent,  car  le  présent 
pur  serait  trop  instantané  et  il  se  prolonge  par  la  mémoire  au 
delà  de  lui-même.  Il  est  même  peu  de  chose  en  comparaison  du 
fond  de  mémoire  sur  lequel  il  s'épanouit.  Ce  qui  rend  cette  inser- 
tion de  la  mémoire  possible,  c'est  qu'elle  a  à  sa  disposition  les 
mécanismes  montés  fixés  par  Thabitude,  c'est-à-  dire  le  corps, 
cette  image  persistante,  ce  lieu  de  passage  des  mouvements  reçus 
et  renvoyés;  les  systèmes  sensori-moleurs  organisés  par  Thabi- 
tude  permettent  à  la  véritable  mémoire  qui  est  esprit  de  se  réaliser, 
de  prendre  coTp8.(Mat,et  Mém.^  pp.  465- 166.)  Ces  deux  formes 
de  la  mémoire  s'insèrent  l'une  dans  l'autre. 

Dans  la  perception,  ce  que  nous  voyons  est  donc  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  que|la  mémoire  y  introduit.  Et  plus  l'être 
est  développé  intellectuellement,  plus  cela  devient  vrai.  Le  carac- 
tère se  substitue  à  la  réaction  instantanée.  Si  un  lecteur  devait, 
à  chaque  lecture  nouvelle,  reconnaître  individuellement  chacune 
des  lettres  dont  se  composent  les  lignes  de  son  livre,  il  avancerait 
si  péniblement  qu'il  ne  pourrait  saisir  le  sens  des  phrases  ;  il  en 
resterait  au  même  point  que  Tenfant  qui  apprend  à  épeler.  Or 
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que  se  produit- il  chez  le  lecteur  habitué  ?  Il  suffit  d'un  coup  d'œil 
pour  que  Taspect  des  mots  soit  reconnu  ;  la  mémoire,  en 
permettant  cette  facilité,  donne  plus  que  la  perception  présente. 

La  nature  se  charge  d'une  expérience  à  laquelle  elle  soumet  la 
mémoire  :  c'est  le  rêve.  Le  rêve  est  provoqué  par  les  sensations 
vagues  que  produisent  sur  nos  sens,  à  travers  le  sommeil,  les 
bruits,  la  lumière  indistincte,  Tattouchement  des  draps,  et  un 
nombre  très  grand  de  sensations  internes.  Mais,  comme  leç  voies 
entre  le  monde  extérieur  et  nous  sont  en  grande  partie  abolies,  le 
contr<Me  du  réel  ne  se  fait  plus,  et  que  se  produit-il  ?  Une  sensa- 
tion peut  évoquer  beaucoup  de  rêves  différents  :  en  d'autres 
termes,  on  constate  d'abord  que  la  mémoire  déborde  la  perception; 
ensuite  il  n'y  a  pas  de  correspondance  stricte,  comme  le  veulent 
les  psycho-physiciens,  entre  telle  excitation  nerveuse  et  telle  idée. 
Au  contraire^  l'excitation  extérieure  ouvre  le  chemin  à  de 
nombreuses  possibilités,  et  ce  qui  donne  la  forme  au  rêve,  ce  sont 
les  souvenirs  non  seulement  récents,  mais  très  anciens  ;  c'tst 
comme  si  tout  ce  que  nous  avons  vécu  était  présent  dans  la 
mémoire  :  «  Oui,  je  crois  bien  que  toute  notre  vie  passée  est  là 
«  conservée  jusque  dans  ses  plus  infimes  détails,  et  que  nous 
((  n'oublions  rien,  et  que  tout  ce  que  nous  avons  senti,  perçu, 
«  pensé,  voulu,  depuis  le  premier  éveil  de  notre  coi^science, 
a  se  survit  &  soi-même  indestructiblemenl  {Le  Rêve^  Revue 
scientifique  du  8  juin  1901,  p.  709.)  Si,  dans  la  veille,  tant  de 
souvenirs  disparaissent,  c'est  à  cause  de  la  «  précision  de  ^l'ajus- 
tement  »  entre  le  réel  et  nous. 

Qu'y  a  t-il  de  plus  dans  l'état  de  veille?  11  y  a  Teffort  de  l'es- 
prit, qui  ne  se  ramène  aucunement  à  un  m<^.canisme  d'association 
entre  des  idées  isolées,  mais  exige  un  mouvement  allant  du  dedans 
au  dehors,  qui  traverse  plusieurs  plans  de  conscience,  en  pro- 
fondeur, et  convertit  une  représentation  encore  vague  en  une 
image  plus  précise  ;  pour  percevoir,  je  dois  me  souvenir  ;  pour 
me  souvenir,  je  ne  puise  pas  dans  une  collection  d'images  bien 
rangées  et  étiquetées  dans  une  mémoire  qui  ne  serait  qu'un 
casier  ;  c'est  un  effort  qui  amène  d'abord  une  notion  obscure, 
dynamique  de  l'objet  ;  celui-ci,  peu  à  peu,  par  une  série  vivante  de 
transformations,  se  fixera  en  une  image  plus  précise  :  aussi,  pour 
retenir  quelque  chose,  essayons-nous  de  grouper  les  idées  autour 
de  quelques  points  brillants,  qui  aideront  à  fixer  leur  cristallisa- 
tion. {V Effort  intellectuel^  Revue  philosophique,  janvier  190i.) 

On  voit  par  ces  diverses  considérations  que  la  mémoire  ne 
peut  être  réduite  au  mécanisme,  qu'elle  n'est  pas  localisée  dans 
le  cerveau,  qu'elle  est  dynamique,  concerne  le  caractère,  est  ce 
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caractère  avec  son  passé,  sa  durée,  la  synthèse  de  sa  vie»  incon- 
scient et  profondeur  à  la  fois,  et  que,  pour  s'exprimer,  elle  exige 
un  effort  qui  consiste  à  passer  de  la  concentration  ou  plutôt  de  la 
pénétration  virtuelle  de  tous  les  états  psychiques»  à  la  réalisation 
matérialisée,  à  Timage  de  certains  d'entre  eux. 

C'est  le  corps  avec  son  acuité  active,  Tinstrument  d'action  qui 
a  pour  fonction  essentielle  de  rendre  possible  ce  passage,  en 
limitant,  en  définissant  la  vie  de  Tesprit.  «  Il  est,  par  rapport 
€  aux  représentations,  un  instrument  de  sélection,  et  de  sélection 
«  seulement.  Il  ne  saurait  ni  engendrer  ni  occasionner  un  état 
<  intellectuel.  »  (Mai.  et  Mém,,  p.  197.) 


V.  —  La  relation  entre  âme  et  corps. 


Matière  et  mémoire  ainsi  définies,  il  semble  que  la  doctrine  soit 
dualiste  ;  c'est  pourquoi  on  Ta  dénommée  un  néo-spiritualisme. 
Peu  importe  l'étiquette.  L'essentiel  est  qu'elle  envisage  nettement 
le  problème  des  rapports  entre  àme  et  corps,  pour  employer 
cette  ancienne  forme  d'énoncé  {Mat,  et  Mém.^pp.  197  et  ss.). 
M.  Bergson  nous  montre  avec  précision  que  ce  n'est  pas  le  maté- 
rialisme qui  peut  la  résoudre,  car  Tensemble  de  toutes  les  per- 
ceptions dépasse  la  limitation  de  l'état  cérébral  et  exige  l'aide  de 
la  mémoire  ;  ensuite  que  ce  n'est  pas  non  plus  l'idéalisme,  car  la 
mémoire  comme  la  matière  ne  se  réduisent  pas  à  la  représenta- 
tion consciente,  mais  la  débordent. 

Le  problème  des  rapports  de  l'Âme  et  du  corps  force  à  poser 
deux  problèmes  métaphysiques  qui  Tenglobent  :  le  rapport  entre 
l'étendu  (les  corps)  et  Tinétendu  (l'esprit),  et  le  rapport  entre 
le  quantitatif  (les  corps  selon  la  science)  et  le  qualitatif  (la  vie 
de  l'esprit  avec  toutes  ses  nuances,  ses  sensations,  ses  étals  affec- 
tifs, ses  pensées).  Nous  essaierons  de  rendre  l'idée  de  M.  Bergson 
et  nous  espérons  ne  pas  le  tjrabir. 

En  réalité,  les  choses  ne  nous  sont  pas,  comme  telles,  totale- 
ment étrangères  ;  elles  participent  de  la  nature  de  notre  percep- 
tion ;  la  séparation  entre  l'objet  et  la  sensation  n'est  pas  entière- 
ment fondée;  il  y  a,  dans  la  matière  même,  quelque  chose  de  la 
concentration,  de  la  synthèse  de  notre  perception  sensible,  quel 
que  chose  d'indivise  ;  la  multiplicité  que  les  sciences  attribuent 
au  monde  extérieur  existe  sans  doute,  mais  cette  multiplicité  est 
aussi  en  train  de  se  produire  en  chaque  instant  ;  la  réalité  da 
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monde  extérieur  n'est  pas  exclusivement  d'être  étalé,  de  n*ôtre 
que  multiplicité  dans  Tespace,  et  par  suite  de  n'être  qu'homo- 
généité juxtaposée,  mais  sa  réalité  est  le  rapport  entre  cela  et  son 
mouvement  interne  et  profond  ;  ce  qui  rapprociie  Télendu  ou 
multiplicité  homogène  et  Tinétendu  ou  mouvement  interne,  c  est 
Vidée  d^ extension  qui  est  dans  les  choses  comme  dans  la  perception 
que  nous  avons  d'elles. 

L'idée  de  tension  rapprochera  le  quantitatif  et  le  qualitatif  ; 
le  dualisme  se  résout,  en  fin  de  compte,  ea  une  dualité  partagée 
entre  ce  qui  vit,  l'esprit,  et  ce  qui  est  mécanisé  ;  le  mécanisé,  c'est 
la  matière,  telle  que  la  conçoit  la  science;  telle  elle  apparaît  dans 
la  conception  que,  suivant  la  science,  nous  nous  en  faisons  ;  mais 
au  fond  elle  est  autre  :  car  sous  tout  mécanisme  se  cache  un  mou- 
vement en  train  de  se  produire.  £n  réalité,  le  secret  des  choses, 
ce  n'est  ni  le  nombre,  ni  la  répétition  :  ce  n'est  pas  l'homogène, 
c'est  au  contraire  la  tension  propre  à  chacune  d'elles  ;  chacune 
possède  son  genre   de  durée,  son  élasticité. 

ce  Nous  saisissons,  dans  l'acte  de  la  perception,  quelque  chose 
«  qui  dépasse  la  perception  même,  sans  que  cependant  Tunivers 
«  matériel  diffère  ou  se  distingue  essentiellement  de  la  représen- 
«  tation  que  nous  en  avons.  En  un  sens,  ma  perception  m'est  bien 
«c  intérieure,  puisqu'elle  contracte  en  un  moment  unique  de  ma 
«  durée  ce  qui  se  répartirait,  en  soi,  sur  un  nombre  incalculable 
«  de  moments.  Mais,  si  vous  supprimez  ma  conscience,  l'univers 
«  matériel  subsiste  tel  qu'il  était  :  seulement,  comme  vous  avez 
<K  fait  abstraction  de  ce  rythme  particulier  de  durée  qui  était  la 
<(  condition  de  mon  action  sur  les  choses,  ces  choses  rentrent  en 
«  elles-mêmes  pour  se  scander  en  autant  de  moments  que  la 
«  science  en  distingue,  et  les  qualités  sensibles,  sans  s'évanooir, 
«  s'étendent  et  se  délayent  dans  une  durée  incomparablement 
«  plus  divisée.  La  matière  se  résout  ainsi  en  ébranlements  sans 
«  nombre,  tous  liés  dans  une  continuité  ininterrompue,  tous 
«  solidaires  entre  eux,  et  qui  courent  en  tous  sens  comme  autant 
«  de  frissons. 

«  Reliez  les  uns  aux  autres,  en  un  mot,  les  objets  dis- 
«c  continus  de  votre  expérience  journalière  ;  résolvez  ensuite 
«  la  continuité  immobile  de  leurs  qualités  en  ébranlements  sur 
«(  place  ;  attachez-vous  à  ces  mouvements  en  vous  dégageant  de 
«  l'espace  divisible  qui  les  sous-tend  pour  n'en  plus  considérer 
«  que  la  mobilité,  cet  acte  indivisé  que  votre  conscience  saisit 
«  dans  les  mouvements  que  vous  exécutez  vous-même  ;  vous 
«  obtiendrez  de  la  matière  une  vision  fatigante  peut-être  pour 
«  votre  imagination,   mais  pure,  et  débarrassée  de  ce  que  les 
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«  exigences  de  la  vie  tous  y  font  ajouter  dans  la  perception 
«  extérieure. 

«  Rétablissez  maintenant  ma  conscience,  et,  avec  elle,  les 
«  exigences  de  la  vie  :  de  très  loin  en  très  loin  et  en  fran- 
ge chissant  chaque  fois  d'énormes  périodes  de  l'histoire  inté- 
«  rieure  des  choses,  des  vues  quasi  instantanées  vont  être  prises, 
«  vues  cette  fois  pittoresques,  dont  les  couleurs  plus  tranchées 
«  condensent  une  infinité  de  répétitions  et  de  changements  élé- 
«  mentaires.  C'est  ainsi  que  les  mille  positions  successives  d'un 
«  coureur  se  contractent  en  une  seule  attitude  symbolique,  que 
«  notre  œil  perçoit,  que  Tart  reproduit,  et  qui  devient,  pour 
c  tout  le  monde,  l'image  d'un  homme  qui  court.  Le  regard  que 
«  nous  jetons  autour  de  nous,  de  moment  en  moment,  ne  saisit 
«  donc  que  les  effets  d'une  multitude  de  répétitions  et  d'évolutions 
«  intérieures,  effets  parla  même  discontinus,  et  dont  nous  réta- 
«  blissons  la  continuité  par  les  mouvements  relatifs  que  nous 
<  attribuons  à  des  «  objets  »  dans  Tespace.  Le  changement  est 
«  partout,  mais  en  profondeur  ;  nous  le  localisons  çà  et  là,  mais  en 
«  surface  ;  et  nous  constituons  ainsi  des  corps  à  la  fois  stables 
«  quant  à  leurs  qualités  et  mobiles  quant  à  leurs  positions,  un 
«  simple  changement  de  lieu  contractant  en  lui,  à  nos  yeux,  la 
«  transformation  universelle.  »  {Mat.  et  Mém.^  pp.  232-233.) 

Donc  «  le  changement  est  partout,  mais  en  profondeur  ;  nous 
le  localisons  çà  et  là,  mais  en  surface  ».  Dans  l'espace  et  le 
temps  homogènes,  nous  faisons  entrer  le  mouvement  continu  du 
réel,  afin  d'avoir  des  points  d'appui  pour  notre  action.  Mais  ces 
abstractions  n'ont  aucune  force  pour  la  philosophie.  Quand  nous 
traçons  dans  noire  représentation  l'image  des  corps  en  prenant 
comme  point  d'appui  le  milieu  homogène  de  l'espace,  dans  cette 
contraction  vers  l'action,  tout  en  nous  rapprochant  de  l'extension 
nous  ne  sortons  cependant  pas  de  nous-mêmes,  de  la  mémoire, 
de  la  synthèse  du  passé  et  du  présent. 

Or,  dans  la  perception  coïncident  sujet  et  objet  ;  nous  avons  vu 
que  la  différence  que  les  philosophes  ont  trop  souvent  établie 
entre  ces  deux  termes,  en  créant  ces  couples  de  contradictoires, 
étendu  contre  inétendu,  quantité  contre  qualité,  ne  se  justi- 
fiait que  schématiquement,  non  dans  le  réel.  Toute  matériali- 
sation est  une  succession  infiniment  rapide  d'instants  ;  mais  le 
rôle  de  l'esprit  est  de  <(  lier  les  moments  successifs  de  la  durée 
des  choses  i».  {Mat,  et  Mém.y  p.  248,  et  Données  immédiates  de  la 
conscience^  Paris,  Alcan,  1889,  p.  147.) 

Il  y  a  une  gradation  infinie  dans  cette  liaison;  delà  matière 
pure  que  serait  la  succession  même,  jusqu'à  l'esprit  pur  qui 
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serait  la  suprême  coQcealration,  tous  les  degrés  soat  possibles. 
A  chacun  do  ces  degrés  rioleosi té  de  la  vie  croit,  la  tension  de 
la  durée  est  plus  haute  et  le  système  nerveux,  plus  complexe, 
laissant  plus  de  latitude  à  Tétre  vivant.  Sa  complexité,  et  par 
conséquent  la  variété  des  actions  qu'il  permet,  symbolise  le 
degré  d'indépendance  de  Tétre.  Entre  la  matière  brute  et  la  ré- 
flexion la  plus  profonde,  il  y  a  place  pour  un  nombre  illimité 
d'étres. 


(A  suibre.) 


\ 


6.    DWELSHAUWERS, 
Professeur  à  VUnivei*sité  de  Bruxelles. 


Sujets  de  compositions. 


UNIVERSITÉ  DE  PARIS 


Concours  de  4906. 

AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 
Philosophie  dogmatique. 

I.  —  La  psychologie  est-elle  une  science  de  purs  phénomènes? 

II.  —  Qu'est-ce,  pour  Thomme,  que  le  bonheur  ? 

Histoire  de  la  philosophie. 
La  philosophie  de  DéoQocrile. 


AGRÉGATION  DES  LETTaES 

Composition  française. 

Vir^^ile  et  Victor  Hugo  figurent  tous  deux  au  programme,  et 
l'une  des  pièces  de  Victor  Hugo  que  vous  deviez  étudier  est 
dédiée  A  Virgile  : 

0  Virgile  I  0  poète  !  â  mon  matb  e  divin,.,  ! 

Une  autre  porte  une  épigraphe  empruntée  à  Virgile  :  Oceano 
nox. 

Vous  direz,  sans  parti  pris  de  compiraison  ni  d*antithèse, 
quelles  réflexions  utiles  à  Tintellig^nce  du  p  lète  français  ce 
rapprochement  tous  suggère. 

Composition  latine. 

Qualenuâ  natur;»  et  humani  generis  effigies,  in  quinto  Lucretii 
libro  descripta^  a  vulgatis  antiquorum  fabulis  abhorreat  et  cum 
recentiorum  doctrina  congruat. 

Version  latine. 

Quinlilien,  VIII,  Proœmium^  i6-25,  depuis  :  «  Elocutione  gênera 
dicendi  aliis  alia  potiora...  »,  jusqu'à:  «  Tum  demum  ingeniosi 
scilicet  si  ad  intellegendos  nos  opus  sit  ingenio...  » 
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Thème  grec. 

Fustel  de  Coulanges,  la  Cité  antique,].  IV,  eh.  xii,  note  2.  p.  402 
de  la'  18®  édition,  depuis  :  «  Il  est  assez  d'usage  d'accuser  la 
démocratie  athénienae...  »,  jusqu'à  :  «  ...à  Tabolition  des 
dettes  et  au  partage  des  terres.  » 

Orammaire  et  exercice  de  prosodie  et  de  métrique. 

I.  Denys  d'Haï icarnasse  trouvait  chez  Thucydide  «  une  inGnité 
de  figures  de  grammaire,  étrangères  à  l'usage,  et  qui  ont  l'appa- 
rence de  solécismes».  Vous  direz  si  ce  jugement  est  exact,  en 
prenant  vos  exemples  dans  le  §  3  du  chapitre  iv. 

II.  Marquer,  d'après  les  vers  suivants  de  Ilacineet  de  Hugo,  les 
difiérences  essentielles  de  la  versification  classique  et  de  la  versi- 
fication romantique  : 

Peut-être  il  te  souTient  qa*un  récit  peu  fidôle 
De  la  mort  d'Amurat  fit  courir  la  nouvelle. 
La  sultane,  à  ce  bruit  feignant  de  s'effrayer. 
Par  des  cris  douloureux  eut  soin  de  Tappuyer. 
Sur  la  foi  de  ses  pleurs  ses  esclaves  tremblèrent  ; 
De  l'heureux  Bajazet  les  gardes  se  troublèrent  ; 
Et,  les  dons  achevant  d'ébranler  leur  devoir, 
Leurs  captifs  dans  ce  trouble  osèrent  s'entrevoir. 
Roxane  vit  le  prince  ;  elle  ne  put  lui  taire 
L'ordre  dont  elle  seule  était  dépositaire. 
Bajazet  est  aimable  ;  il  vit  que  son  salut 
Dépendait  de  lui  plaire,  et  bientôt  11  lui  plut. 

[Bajazet,  I,  1.) 

Avoir  son  père,  ô  joie  1  0  géant  d'un  autre  âge. 

Gronde,  soufflette-moi,  frappe-moi,  sois  l'outrage. 

Sois  la  foudre,  mais  sois  mon  père  !  Sois  prést^nt 

A  ma  vie,  à  remploi  que  je  fais  de  ton  sang, 

A  tous  mes  pas,  à  tous  mes  songes  !  Que  m'importe 

De  n'être  que  le  chien  couché  devant  ta  porte, 

0  monseigneur,  pourvu  que  je  te  sente  là  1 

Ah  I  c'est  vrai,  soixante  ans  la  montagne  trembla 

Sous  mes  pas,  et  j'ai  pris  et  secoué  les  princes 

Nombreux  et  noirs  sous  qui  râlaient  trente  provinces  ; 

Gil,  Vermond,  Araul,  Barruza,  Gaïffer, 

J'ai  tordu  dans  mes  poings  tous  ces  barreaux  de  fer. 

{Légende  des  Siècles^  La  Paternité.) 

III.  Quels  sont  les  mètres  usités  dans  le  dialogue  de  la  comé- 
die grecque  ancienne  ?  On  se  bornera  à  nommer  ces  mètres,  et 
on  scandera  les  exemples  suivants  : 
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(xà  Y^Vy  fia  TzoL-^iBa^,  fxà  ve^éXaç,  iiÂ  ÔiXTua, 
fjnfi  'y^  voYjjia  xofn];(5Tepov  -fîxooaa  ira). 

(Ahistoph.,  Oiseaux,  y.  194-195.) 

Tccôç  Sv  ouv  KXe(uvi>fji<^c  y'  *^''  ^ux  aTréêaXe  xàv  X($oov; 
àXXà  fiévTOi  T'.c  ito6'  :?)  XfJçwaiç  -Jj  twv  opviwv  ; 

(iAic/.,  V.  290-291.) 

fie^àXai  [JisYd^Xâci  xotTé^oo^t  xu^^att 

Y^VOÇ    ÔpviObDV 

8tà  Tovôs  Tov  àfvSp''  àXX*  ôfievatoii; 
xai  vofAcpiSiotfft  8£^£96'  cf>oaIç 
auTÔv  xai  TYjV  BaaiXeiav. 

(Ibid.,  V.  1726  sq.) 


AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

CSompositlon  française. 

a  Notre  laDfs^ue  est,  dit-on,  amie  de  la  clarté.  C'est  donc, 
observe  M..., parce  qu'on  aime  le  plus  ce  dont  on  a  le  plus  besoin; 
car,  SI  elle  n*est  maniée  très  adroitement,  eile  est  toujours  prête 
à  tomber  (}ans  l'obscurité.  »  (CnAMFOHT,  Maximes  et  Pensées  :  Des 
savants  et  des  gens  de  lettres.  Edition  publiée  par  M.  de  Les- 
cure.) 

Expliquer  et  apprécier  cette  opinion. 

Grammaire  et  métrique  irançaises. 

1°  Expliquer,  dans  ces  vers  de  Raoul  de  Cambrai,  la  formation 
des  mots  en  italique  : 

S'a  ceste  espee  n'est  de  toi  lichiéspm... 
Li  uns  iert  gaite.  de  Tautre  faz  portier... 
Et  moi  fesis  la  teste  perçoier. 

2°  Donner,  pour  les  mots  en  italique,  les  explications  néces- 
saires relativement  à  la  prononciation,  à  la  forme,  à  la  syntaxe, 
ou  au  sens  : 

Assassins  pour  da  pain,  meurtriers  pasles  et  blesmes. 

(D'AUBIONÉ.) 

Cela  ne  fat  point  aggreable  à  ses  enfanta  quand  ilz  devindrent 
un  peu  grands. 

(Amyot.) 

Mais  les  amis  de  Cimon^  que  Pericles  chargeoit  aussi  de  porter 
faveur  aux  affaires  des  Lacedœmoniens,  y  moururent  tous  entiè- 
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vemeni  :  dont  les  Âtheaiens  se  repentirent  bien  d  avoir  chassé 
Gimony  et  le  regrettèrent  fort  après  avoir  esté  desfaiclsen  celle 
bataille  sur  les  confins  du  païs  d'Altique...  Ce  que  sentant  Péri- 
clés,  il  ne  feignit  point  de  gratiQer  en  cela  à  la  commune,  ains 
luy  mesme  proposa  et  meit  en  avant  le  décret  qu'il  fust  rappelle. 

(Amyot.) 

Le  commun  populaire,  qui  paravant  se  passait  à  peu,  et  qui 
gaignoit  sa  vie  à  la  peine  de  son  corps,  en  devint  superflu,  snmp- 
tueux  et  dissolu. 

(Amyot.) 

3°  Ëtudier,  dans  ces  vers  de  Corneille  et  de  Molière,  les  mots 
en  italique  : 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  est  tout  à  votre  gloire  : 
Je  ne  vous  prétends  point  pour  fruit  de  ma  victoire. 

(CORKEILLB.) 

I 

Nous  respectons  don  Sanche  et  l'acceptons  pour  mattre 

Sitôt  qu*&  notre  reine  il  se  fera  connaître, 

Et  sans  doute  son  cœur  nous  en  avouera  bien. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 
Du  tiers  du  dot  qu*elle  a. 

(Molière.) 

Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  /a^ 
Et  que  Ton  ne  sait  pas  les  forme  d  un  contrat  ? 

^MOLliRB.  ) 

La  mienne  [ma  main].  guoiqu'SiUx  yeux  elle  n*esi  pas  si  forte» 
N'en  quitte  pas  sa  part  &  le  bien  étriller. 


Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste  ; 
Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste. 


(Molière.) 


(Molière.) 


4°  Ëtudier  la  versification  du  passage  suivant  : 

Et  dans  le  chant  du  faune  on  entendait  gronder 
Tout  l'essaim  des  fléaux  furieux  qui  se  lève. 
Il  dit  la  guerre  ;  il  dit  la  trompette  et  le  glaive  ; 
La  mêlée  en  feu,  Thomme  égorgé  sans  remord, 
La  gloire,  et,  dans  la  joie  affreuse  de  la  mort, 
Les  plis  voluptueux  des  bannières  Qottantes  ; 
L'aube  naît  ;  les  soldats  s'éveillent  sous  les  tentes  ; 
La  nuit,  môme  en  plein  jour,  les  suit,  planant  sur  eux  ; 
L'armée  en  marche  ondule  au  fond  des  chemins  creux  ; 
La  batiste  en  roulant  s'enfonce  dans  les  boues  ; 
L'attelage  fumant  tire,  et  Ton  pousse  aux  roues  ; 
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Cris  des  chefs,  pas  coofus  ;  les  moyeux  des  charrois 
Balafrent  les  talus  des  chemins  trop  étroits. 
On  se  rencontre,  6  choc  hideux  I  Les  deux  armées 
Se  heurtent,  de  la  même  épouvante  enflammées. 
Car  la  rage  guerrière  est  un  gouffre  d'effroi. 

(Victor  Hugo.) 


>,  prosodie  et  métrique  grecques  et  latines. 

I.  DaDS  le  passage  suivant  de  Thé  )crite,  faire  brièvement  :  l^sur 
les  mots  soulignés  d*un  trait,  les  remarques  étymologiques  '^â*' sur 
les  mois  soulignés  de  points,  les  remarques  morphologiques  que 
comporte  Texplication  de  ces  vers  : 

^HpaxXia  ôexifxr^vov  iéwza  izo"/^  à  MtSeaTtç 
'AXxfjnJva  xat  vuxxt  vewxepov  'IçixXiia, 
^      àjjL^oxépooc  Xouaaaat  xai  iinzkif,aoL<TOL  Y^Xaxxoç, 
^aXxetav  xaxéB-iixev  s^  àjTtiôa,  xàv  ntepeXioo 
'Afjiçtxpuwv  xaXôv  ôtïXov  àiTÊŒXuXsucre  Tced^vTOç' 
'Airxofxiva  51  ^^^và  xspaXâç  jjioOTÎdaxo  irx^ôwv 
euSex',  sjxi  Ppécpex,  vXoxspov  xat  i-^ipviyio^  uitvov 


II.  Etudier  les  principaux  faits  de  syntaxe  du  passage  suivant 
de  Thucydide  : 

Kal  aj,  (S  TTp'jTavi,  xaùxa,  e*'7C£p  ii-^zltroi  Tcpojujxstv  XT^ôjaGat  xe  xf^c  Tc^Xecoç 
xat  ^o'jXet  YevidOat  iroX(x7jç  dcY^tÔo;,  èirt^iîçptÇs  xat  Yv^H^ac;  TîpojxtOei  au6tç 
'AÔTjvatotç,  vofxiffaç,  el  ôpptoSeTç  xo  diva4''Jri«pia'ït,  x'5  fxlv  X'jetv  xoùç  v6fjiot>c  fXTQ 
^sxà  xoo-côvS'Çv  [jtapx'jpcov  aîxtav  <syvM,  xf^ç,  8î  iciXstoç  PooXeojafxivti;  laxpoc 
â*/  Y^^*^^*'»  't*'  "^0  xaXtt)^  apjat  xoi3x*  elvat,  oc  Sv  xtjv  itaxptôx  (ocpeXi^ar^  àç 
TrXeTjxa  ij  ^xwv  eTvai  fiTjSkv  pX4<J/7i. 

III.  Ëtudier  la  syntaxe  et  le  style  de  ce  passage  de  Tacite  : 

Ceterum  infracta  paulatim  polentia  matris,  delapso  Nerone  in 
amorem  libertse,  cui  vocabulum  Acte  fuit,  simul  assumplis  in 
conscientiam  M.  Othone  et  Claudio  Senecione,  adolescenlulis 
decoris^  quorum  Olho  famiiia  consulari,  Senecio,  liberto  Cœsaris 
paire  genitus,  ignara  matre,  dein  frustra  obnitente,  penitu& 
irrepseratper  luxum  et  ambigua  sécréta,  ne  senioribus  quidem 
principis  amicis  adversanlibus,  muliercula,  nulla  cujusquam 
injuria,  cupiJines  principis  expleote,  quando  uxore  ab  Octavia, 
nobili  quidem  et  probilatis  spectatœ,  fato  quodam^  an  quia  prse» 
valent  illicita,  abhorrebal  ;  meluebalurqie  ne  in  stupra  femina- 
rum  iilustrium  prorumperet,  si  iila  libidine  prohiberetur.  Sed, 
Agrippina  libertam  œmulam,  nurum  ancillam,  aliaque  eumdem 
in  modum  moiliebriter  fremere. 
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IV.  Étudier  la  langue,  le  style,  la  prosodie  et  la  métrique  du 
morceau  suivant  : 

Nec  non  et  Tityon,  Terrse  omniparentis  aiumnnnif 
Cemere  erat,  per  totanovem  cui  jugera  corpns 
Porrigitur,  rostroque  immanis  vultur  obunco 
Immortale  jecur  tondens  fecundaque  pœnis 
Viscera  rimatnrque  epulis.habitatque  sub  alto 
Pectore  ;  nec  fibris  requies  datur  alla  renatis. 
Quid  memorem  Lapithas,  Ixiona  Pirithoumque  ? 
Quos  super  atra  silex  jam  jamlapsuracadentiqne 
Imminet  adsimilis  ;  Inoent  génialibus  altis 
Aurea  fnlcra  toris  epulœque  ante  ora  paratsB 
Regifico  luxu.  Furiarum  maxima  justa 
Accubat  et  mantbus  prohibet  contingere  mensas... 

N,  B.  —  Donner  la  traduction  littérale  des  passages  à  com- 
menter. ^ 

Thème  latin. 

Vers  la  fîn  de  la  République,  les  Romains,  devenus  plus  circons- 
pects, ménagèrent  la  dictature  avec  aussi  peu  de  raison  qu'ils 
l'avaient  prodiguée  autrefois.  Il  était  aisé  de  voir  que  leur  crainte 
était  mal  fondée  ;  que  la  faiblesse  de  la  capitale  faisait  alors  sa 
sûreté  contre  les  magistrats  qu'elle  avait  dans  son  sein  ;  qu'un 
dictateur  pouvait,  en  certains  cas,  défendre  la  liberté  publique 
sans  jamais  y  pouvoir  attenter,  et  que  les  fers  de  Rome  ne  se- 
raient point  forgés  dans  Rome  même,  mais  dans  ses  armées.  Le 
peu  de  résistance  que  firent  Marins  à  Sylla  et  Pompée  à  César 
montra  bien  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  Tautorité  du  dedans 
contre  la  force  du  dehors. 

Cette  erreur  leur  fit  faire  de  grandies  fautes  :  telle,  par  exemple, 
fut  celle  de  n'avoir  pas  nommé  un  dictateur  dans  l'affaire  de  Cati- 
lina  ;  car,  comme  il  n'était  question  que  du  dedans  de  la  ville,  et, 
tout  au  plus,  de  quelque  province  d'Italie,  avec  l'autorité  saos 
bornes  que  les  lois  donnaient  au  dictateur,  il  eût  facilement 
dissipé  la  conjuration,  qui  ne  fut  étouffée  que  par  un  concours 
d'heureux  hasards  que  jamais  la  prudence  humaine  ne  devait 
attendre. 

Au  lieu  de  cela,  le  Sénat  se  contenta  de  remettre  tout  son  pou- 
voir aux  consuls  :  d'où  il  arriva  que  Cicéron,  pour  agir  efficace- 
ment, fut  contraint  de  passer  ce  pouvoir  dans  un  point  capital,  et 
que,  si  les  premiers  transports  de  joie  firent  approuver  sa  con- 
duite, ce  fut  avec  justice  que,  dans  la  suite,  on  lui  demanda 
compte  du  sang  des  citoyens  versé  contre  les  lois,  reproche  qu'on 
n'eût  pu  faire  à  un  dictateur.  Mais  l'éloquence  du  consul  entraîna 
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tout  ;  et  lui-même,  quoique  Romain,  aimant  mieux  sa  gloire  que 
sa  patrie,  ne  cherchait  pas  tant  le  moyen  le  plus  légitime  et  le 
plus  sûr  de  sauver TËtat,  que  celui  d'avoir  tout  Thonneur  de  cetle 
affaire.  Aussi  fut-il  honoré  justement  comme  libérateur  de  Rome^ 
et  justement  puni  comme  infracteur  des  lois.  Quelque  brillant 
qu'ait  été  son  rappel,  il  est  certain  que  ce  fut  une  grâce. 

Version  latine. 

G1GÉKON9  Lettre  à  Atticus  (Att.,  II,  2i),  depuis  :  <c  De  re  publica 
quid  ego  tibi  subtiliter...  »,  jusqu'à  :  «  ...tam  vehemens  vir 
tamque  acer  in  ferro  et  tam  insuetus  contumelise  ne  omni  animi 
impetu  dolori  et  iracundise  pareat.  » 

Thème   grec. 

S'il  y  avait  dans  le  monde  une  nation  qui  eût  une  humeur  socia 
ble,  une  ouverture  de  cœur,  une  joie  dans  la  vie,  un  goût,  une 
facilité  à  communiquer  ses  pensées;  qui  fût  vive,  agréable, 
enjouée,  quelquefois  imprudente,  souvent  indiscrète,  et  qui  eût 
avec  cela  du  courage,  de  la  générosité,  de  la  franchise,  un  certain 
point  d'tionneur,  il  ne  faudrait  point  chercher  à  gêner  par  des 
lois  ses  manières  pour  ne  point  gêner  ses  vertus.  Si,  en  général, 
le  caractère  est  bon,  qu'importe  de  quelques  défauts  qui  s'y  trou- 
vent? 

On  y  pourrait  contenir  les  femmes,  faire  des  lois  pour  corriger 
leurs  mœurs  et  borner  leur  luxe;  mais  qui  sait  si  on  n'y  perdrait 
pas  un  certain  goût  qui  serait  la  source  des  richesses  de  lanation, 
et  une  politesse  qui  attire  chez  elle  les  étrangers  ? 

C'est  au  législateur  à  suivre  Tesprit  de  la  nation,  lorsqu'il  n'est 
pas  contraire  aux  principes  du  gouvernement;  car  nous  ne  faisons 
rien  de  mieux  que  ce  que  nous  faisons  librement,  et  en  suivant 
notre  génie  natureK 


AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

Histoire  ancienne. 

Organisation  administrative  de  TËtat  romain  à  la  fin  de  la 
République. 

Histoire  da  Moyen  Age. 

Grégoire  VII  et  la  Querelle  des  Investiluf es. 
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Histoire   moderne. 

Les  Parlements  sous  Louis  XVL 

Géographie. 

Le  Niger,  étude  physique  et  économique. 


AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

Morale  ou  éducation. 

Michelet  a  écrit  : 

«  L'autorité  morale  appartiendra  surtout  à  ceux  qui  ne  Font 
pas  cherchée,  qui,  sans  l'avoir  voulu,  sont  devenus  un  centre  par 
la  gravité  simple  et  la  dignité  de  leur  vie.  » 

A  propos  de  ces  paroles  deMichele^  essayer  de  définir  ce  qn^on 
entend  par  Vautorité  morale,  et  chercher  ce  q^ui  peut  conférerune 
telle  autorité. 

Littérature. 

Que  penstz- vous  de  ces  réflexions  qu'inspire  à  Sainte-Beuve, 
dans  la  dernière  partie  de  son  Port-Royal  (SI,  xi),  la  Correspon- 
dance de  Racine  et  de  Boileau  ?  a  Une  lettre  de  Racine  à  Boileaa 
(de  Fontainebleau,  3  octobre  1694),  qui  roule  tout  entière  sur  la 
correction  de  quelques  strophes  des  Cantiques  spiriluels^  noas 
montre  jusqu'à  quel  point  il  était  minutieux  dans  ses  scrupules 
de  diction  poétique.  On  touche  par  cette  lettre  les  plus  petits  fils 
de  sa  trame,  tandis  qu'elle  est  encore  sur  le  métier.  On  voit  com- 
bien ces  grands  poètes  étaient  attentifs  à  tout,  ne  négligeaient 
aucun  soin  pour  atteindre  le  mieux.  On  y  voit  combien  le  grand 
Racine  était  jusqu*au  bout  un  petit  enfant  en  matière  de  langage 
et  de  style;  mais  cette  docilité  et  ces  scrupules  mêmes  sont  le 
chemin  et  les  degrés  de  la  perfection.  Sans  doute,  Gœthe  et 
Schiller  écrivent  sur  de  plus  grandes  choses,  mais  ne  rougissons 
pas  de  nos  pères  et  de  ce  qu'à  leur  génie  ils  mêlaient  beaucoup 
de  simplicité  ». 

Histoire. 

Établissement  de  la  Grande  Charte  en  Angleterre,  au 
xiii'  siècle. 
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AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND. 

Dissertation   française. 

Expliquer  et  apprécier  ce  jugement  d'Âugusle  Guillaume 
Schlegel  : 

c  Wie  Goethe  als  er  zuerst  auftrat,  und  seine  Zeitgenossen, 
Klioger,  Lenz,  ihre  ganze  Zuvemcht  auf  die  Darstellung  der 
Leidenschaften  setzten  und  zwar  mehr  ihres  âuszeren  Ungestûms 
als  ihrer  inneren  Tiefe,  so,  meine  ich,  haben  die  Dickier  der  letz- 
ten  Epoche  die  Phaniasie  und  ziiar  die  blosz  spielende^  mûszigey 
iràumerische  Phantane,  allzusehr  zum  herrsckenden  Bestandleil 
ihrer  Dichtung  gptnacht.  » 

{Wilhelm  Schlegel  an  Fovqué,  Werke,  VIII,  143.) 

Dissertation  allemande. 

c  Ich  halte  es  fUr  Pflicht  eines  Poeten,  nicht  nur  das  Vergan- 
gene  zu  verklaren,  sondern  das  Gegeu^vârlige  und  die  Keime  der 
Zukunft  so  weil  zu  verstârken  und  zii  verschônern,  dasz  die 
Leute  nocb  glauben  kônnen  :  ja,  bo  seien  sie  und  so  gehe  es  zu. 
Tut  man  dies  mit  einiger  wohiwollenden  Ironie,  die  dem  Zeuge 
das  falsche  Pathos  nimmt,  so  glaube  ich,  dasz  das  Yolk  das,  was 
es  sich  gutmQtig  einbildet  zu  sein  und  der  innerlichsten  Anlage 
nach  auch  schon  ist,  zuletztin  der  Tat  und  auch  àuszerlich  wird. 
Kurz,  man  musz  dem  allzeit  tilchtigen  Nalionalgrundstock  stets 
elwas  Besseres  zeigen,  als  er  schon  ist  ;  dafar  kann  man  ihn  auch 
um  so  herber  tadeln,  wo  er  es  vèrdient  ». 

(  Golifried  Keller  an  Auerbach,  25  Juni  1860.) 

Es  soll  untersuchl  werden,  inwiefern  Keller  den  Anforderun- 
gen,  die  er  an  denDichter  stellt,  inseinen  Romanen  und  Noveilen 
gerecht  geworden  ist. 

ANGLAIS. 

Dissertation  française. 

Le  charme  et  la  signification  littéraire  du  li^re  de  Gilbert 
While  ;  en  expliquer  la  popularité. 

Dissertation  anglaise. 

The  English  sonnet,  ils  forms  and  uses  ;  account  for  the  alter- 
nate  faTOur  and  neglect  ithas  mel  with. 
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ESPAGNOL. 

Dissertation  française. 

Lope  de  Vega,  dans  les  Forlunas  de  Diana,  écrit  ceci  :  <  En 
Espaôa  tambiea  hay  libros  de  novelas,  délias  traducidias  de 
italianos,  y  délias  propias,  en  que  no  le  faite  gracia  y  e.stilo  k 
Miguel  Cervantes.  Gonfieso  que  son  libros  de  grande  entreleni- 
miento,  y  que  podrian  ser  ejemplares,  pero  habian  de  escribirlos 
hombres  cienlificos,  6  por  lo  ménos  grandes  cortesanos,  geote 
que  halla  en  los  deseuganos  notables  seotencias  y  aforismos.  » 
Ses  propres  nouvelles  autorisaient-elles  Lope  de  Yega  à  adresser 
ces  critiques  indirectes  à  Cervantes  ? 

Dissertation  espagnole. 

«  No  cabe  duda,  dice  Ticknor,  que  Garcilaso  hubiera  hecho 
aun  mâs  por  si  y  por  la  literatura  de  su  patria,  si  en  lugar  de 
imitar  tan  completamente  à  los  grandes  poetas  italianos,  qae 
justamente  admiraba,  hubiera  acudido  mâs  a  menudo  à  los 
elementos  del  antiguo  caracter  nacional.  » 

^El  estudio  de  las  poesias  de  Garcilaso  y  de  los  liricos  coela- 
neos  corrobora  la  conclusion  de  Ticknor? 

ITALIEN 

Dissertation  française. 

Dans  ses  discours  :  «  Dello  Svolgimento  délia  Letteratura 
nazionale,  »  M.  Giosuè  Garducci  a  entièrement  passé  sous  silence 
la  part  d'influence  que  d'autres  critiques  reconnaissent  au  mou- 
vement franciscain  dans  les  premières  manifestations  de  la 
littérature  italienne. 

On  discutera  Timportance  de  cette  lacune,  en  indiquant,  s'il  y 
y  a  lieu,  la  place  occupée  par  saint  François  et  son  enseignement 
dans  les  œuvres  les  plus  connues  du  xiii«  et  du  xiv«  siècle. 

Dissertation  italienne. 

Fino  a  che  punto  Tepileto  di  austero  che  gli  Italiani  sogliono 
dare  al  Parini  vi  pare  addirsi  air  autore  del  Giorno  ? 

Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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Les  cahiers  du  clergé  en  1789. 

Je  me  propose  de  conliouer,  celte  année  (i),  l'histoire  des 
rapports  de  TEglise  et  de  l'Etat  en  France.  Nous  la  reprendrons 
où  nous  l'avons  laissée  Tan  dernier,  c'est-à-dire  au  seuil  de  la 
Révolution,  et  nous  la  poursuivrons,  à  travers  la  période  révo- 
lutionnaire, l'Empire,  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet, 
jusqu'à  la  révolution  de  Février  1848. 

Nous  apporterons  à  l'étude  de  celte  époque  dramatique  le 
souci  constant  d'une  entière  impartialité.  Prenant  pour  guides 
les  grandes  idées  de  justice  et  de  liberté  dont  un  historien 
honnête  ne  doit  jamais  se  départir,  nous  tâcherons  de  ne  pas 
nous  laisser  troubler  par  les  sophismes  des  partis,  de  montrer 
clairement  comment  ils  ont  agi,  de  donner  les  raisons  de  leur 
action,  lorsque  nous  les  pourrons  démêler,  et  de  mettre  en 
lumière  tout  ce  qui  peut  aider  à  les  voir  sous  leur  véritable  jour, 
avec  leur  véritable  physionomie. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  me  prêter,  cette  année  encore, 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1905-1906. 
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r  ■ 

TattentioD  courtoise  dont  vous  m'avez  honoré  Tan  dernier.  Je  n'ai 
pas  d'autre  ambition  que  d'arriver  au  vrai,  et  il  ne  sortira  de 
ma  bouche  aucun  mot  qui  ne  me  soit  diclé  par  ma  conscience. 


•  # 


Le  clergé  était  encore,  en  1789,  le  premier  ordre  de  TEtat.  Il 
comprenait  environ  130.000  individus,  dont  60.000  religieux  ou 
religieuses  et  60.000  curés  ou  vicaires.  Ses  domaines  valaient, 
au  bas  mot,  3  milliards,  et  donnaient  un  revenu  net  de  80  à 
90  millions.  La  dfme  en  produisait  à  peu  près  autant.  Avec  le 
casuel  et  les  dons  de  toutes  sortes,  on  peut  estimer  à  200  millioDS 
de  livres  les  revenus  du  clergé.  Il  disposait  ainsi  d'une  rente 
annuelle  égale  aux  deux  cinquièmes  du  budget  de  l'Etat.  Ne 
devant  au  roi  que  ses  prières,  il  contribuait  seulement  aux 
charges  publiques  par  un  don  gratuit  y  renouvelé  tous  les 
cinq  ans,  et  représentant  une  moyenne  annuelle  de  3  millions. 
Des  subsides  extraordinaires,  accordés  par  lui  à  la  royauté  dans 
ses  urgentes  affaires,  l'avaient  grevé  d'une  dette  de  130  à  140  mil- 
lions. Il  était  exempt  des  servitudes  personnelles  comme  des 
charges  financières,  et  formait  dans  l'Etat  une  véritable  répu- 
blique autonome,  une  cité  fédérée,  alliée  sans  doute  de  TEtat, 
mais  distincte  de  lui. 

Cette  situation  eictrémement  privilégiée,  TEglise  l'avait  méritée 
autrefois,  alors  qu'elle  seule  représentait  la  civilisation  en  face 
de  la  barbarie.  Elle  la  méritait  beaucoup  moins  à  la  fin  da 
xviii^  siècle,  car  elle  n'avait  pas  beaucoup  ajouté  à  sa  science 
traditionnelle,  elle  s'acquittait  de  ses  fonctions  religieuses  et 
sociales  avec  moins  de  zèle  qu'aux  siècles  passés,  et  la  nation 
avait  cessé  d'être  une  nation  barbare  pour  devenir  une  des  plus 
intelligentes,  des  plus  actives  et  des  plus  policées  de  l'Europe. 

Très  absorbée  dans  la  contemplation  de  ses  propres  perfec- 
tions, très  portée  à  voir  des  droits  indiscutables  dans  ses  préro- 
gatives les  plus  contestées,  très  ennemie  des  nouveautés  et  de 
toute  activité  extérieure  à  la  sienne,  TEglise  connaissait  mal  la 
société  au  milieu  de  laquelle  elle  vivait,  et  ne  soupçonnait  pas 
qu'un  seul  homme  raisonnable  et  honnête  pût  lui  marquer  la 
moindre  défiance,  mettre  la  moindre  restriction  à  ses  respects 
et  à  ses  soumissions  infinies. 

La  grande  consultation  nationale  qui  a  précédé  la  réunion  des 
Etals  généraux  et  qui  nous  a  donné  les  Cahiers^de  i7S9  nous 
permet  de  nous  faire  une  idée  de  la  mentalité  spéciale  du  clergé. 

Les  cahiers  du  clergé  ont  été  rédigés  dans  des  assemblées 
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générales  de  Tordre  tenues  dans  chaqae  bailliage,  sous  ia  prési- 
dence de  i'évêque  ou  de  son  délégué. 

L'ordre  n'était  pas  exempt  de  divisions,  et  il  est  aisé  d*en  aper- 
cevoir la  trace  dans  les  cahiers,  en  dépit  de  la  phraséologie 
officielle.  Il  n'y  a  pas  toujours  entente  cordiale  entre  le  haut  et 
le  bas  clergé,  entre  séculiers  et  réguliers. 

Certains  évéques  tr^s  autoritaires,  comme  Talleyrond,  ont  pris 
le  parti  de  rédiger  eux-mêmes  le  cahier  de  leur  bailliage,  et  de 
le  faire  sanctionner  par  l'assemblée  de  leur  clergé. 

Presque  partout  l'assemblée  a  tenu  à  délibérer  elle-même  et  à 
fixer  chaque  point  particulier  de  ses  doléances. 

Dans  quelques  bailliages,  le  cahier,  approuvé  par  la  majorité 
de  l'assemblée,  n'a  pas  rallié  la  minorité,  qui  a  protesté  d'avance 
contre  certaines  clauses  et  exposé  ses  vœux  parliculiers,  à  côté 
des  vœux  acceptés  par  le  plus  grand  nombre. 

On  voit  même,  en  Bigorre,  un  simple  curé  congruiste  opposer 
son  cahier  à  lui  au  cahier  de  l'ordre  tout  entier,  et  le  mémoire 
de  ce  dissident,  tant  soit  peu  révolutionnaire,  n'est  pas  le  moins 
intéressant  (1). 

Les  cahiers  de  Tordre  du  clergé  sont,  en  général,  écrits  dans 
la  langue  élégante  et  imprécise  qui  était  la  langue  de  la  bonne 
société.  Toujours  modérés  dans  Texpression,  alors  même  qu'ils  se 
montrent  le  plus  passionnés  ;  toujours  dignes  et  solennels,  quel 
que  soit  le  sujet  du  discours,  ils  versent  parfois  dans  la  grandilo- 
quence ou  dans  la  sensiblerie.  Ils  révèlent,  eri^  somme,  chez 
leurs  auteurs  une  culture  littéraire  sérieuse,  d'excellentes  habi- 
tudes de  méthode  et  de  réflexion,  un  jugement  très  sain  pour 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  directement  aux  droits  et  privilèges  de 
Tordre,  et  des  idées  libérales  qui  sembleraient  bien  étranges  aux 
ultramoii tains  d'aujourd'hui. 

L'ordre  du  clergé,  à  la  presque  unanimité,  renonce  à  ses  privi- 
lèges pécuniaires,  et  se  dit  heureux  de  contribuer  comme  les 
autres  ordres  à  toutes  les  charges  publiques. 

Les  Etats  généraux  lui  apparaissent  comme  un  rouage  essen- 
tiel et  trop  longtemps  oublié  du  gouvernement  monarchique.  Il 
demande  leur  périodicité  et  leur  prochain  retour. 

Il  déclare  qu'aucun  impôt  ne  saurait  être  légitimement  perçu, 
s*il  n'a  été  au  préalable  consenti  par  les  représentants  de  ia 
nation. 

11  veut  que  la  noblesse  ne  conserve  plus  que  ses  privilèges 


(1)  Cf.  Mavidal  et  Laurent,  Archives  parlementaires  {!'«   série,  tomes  11 
à  VI). 
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d'honneur  et  que  tous  les  citoyens  soient  également  admissibles 
aux  emplois  publics. 

11  demande  avec  instances  la  réforme  de  la  justice  criminelle, 
la  refonte  des  lois  civiles,  la  suppression  des  tribunaux  d*excep- 
tion,  la  simplification  de  la  procédure. 

Il  proteste  contre  Tabus  des  monitoires  et  demande  qu'ils  soient 
réservés  pour  les  grands  crimes.  Il  fait  observer  avec  raison  «que 
«  les  tribunaux  sont  constamment  occupés  à  renfermer  les  pou- 
c  voirs  de  TEglise  dans  Tordre  de  la  spiritualité,  tandis  que  les 
<  lois  permettent  au  plus  petit  juge  banneret  d'user  à  volonté  de 
«  ce  pouvoir  dans  les  choses  temporelles»  {Armagnac^  II,  4). 

Il  réclame  l'abolition  des  impôts  vexatoires  comme  la  gabelle, 
les  aides,  les  droils  de  trop  bu  et  de  gros  manquant  (1)  (Beauvais), 
Le  cahier  du  Bourbonnais  demande  Tabolition  du  droit  odieux 
qui  donnait  à  certains  évéques  le  lit  de  chaque  curé  décédé. 

Beaucoup  de  cahiers  proposent  Tabolition  de  la  corvée  et  même 
celle  de  la  milice  [Tout). 

D  autres  condamnent  énergiquement  les  lettres  de  cachet  et 
demandent  Télargissement  des  citoyens  détenus  arbitrairement 
en  vertu  de  ces  «  odieuses  lettres  »  {Belforty  Besançon). 

Certains  cahiers  condamnent  la  traite  des  noirs  (Avesnes). 
L'abbé  Doléac,  curé  de  Beaudon  en  Bigorre,  veut  noter  d'infamie 
tout  Français  qui  aura  fait  le  commerce  des  esclaves. 

D'autres  demandent  la  revision  des  lois  sur  lâchasse  et  la 
limitation  des  droits  de  chasse  et  de  colombier. 

Beaucoup  attirent  l'attention  du  gouvernement  sur  le  mauvais 
état  des  routes,  sur  Textension  inquiétante  de  la  mendicité  et  les 
moyens  de  la  faire  disparaître,  sur  a  les  hospices  à  créer  dans 
a  toutes  les  provinces  du  royaume  pour  les  femmes  enceintes^  les 
«  enfants  trouvés,  les  insensés  et  les  incurables  »  {Artois), 

L'antagonisme  des  évéques  et  des  curés  apparaît  très  nettement 
dans  certains  cahiers  qui  semblent  respirer  l'esprit  de  rébellion. 

Le  cahier  du  Boulonnais  énumère  fièrement  les  prérogatives 
épiscopales  :  «  Les  évéques  sont  les  seuls  juges  de  la  foi,  les  admi- 
«  nistrateurs-nés  dans  leurs  diocèses,  les  principaux  juges  de 
«  leurs  besoins,  de  ce  qui  peut  leur  être  utile,  des  abus  qui  y 
«  régnent,  des  moyens  d'y  remédier.  Eux  seuls  embrassent  ren- 
te semble,  et  rien  de  ce  qui  peut  concerner  Tétat  de  leurs  diocèses, 
i<  les  titres,  les  biens,  la  discipline,  ne  leur  est  étranger.  En  eux 
<(  réside  la  juridiction  ecclésiastique  et  rien  ne  peut  se  faire  sans 
<(  leur  influence.  Si  le  corps  des  évéques  n'est  pas  suffisamment 

'  (l)  Droits  sur  les  boissons  particuliers  au  Beauvoisis. 
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€  représenté  aux  Etats  généraux,  les  évoques  pourront  se  refuser 
€  à  toutes  les  opérations  qui  demanderont  le  concours  de  leur 
«  autorité  et  dont  le  plan  aura  été  arrêté  sans  eux.  »  [Cf,  Paris^ 
Cahier  du  Chapitre,) 

En  face  de  Tévéque,  qui  prétend  à  Tomnipotence,  le  curé  n'a 
aucun  droit  et  n'est  pas  même  sûr  de  sa  liberté  individuelle. 
Une  déclaration  royale  du  15  décembre  1698  permet  aux  évéques 
de  faire  détenir  pendant  trois  mois  dans  leurs  séminaires  tout 
euré,  vicaire  ou  autre,  contre  lequel  il  y  aurait  des  plaintes.  Les 
curés  s*élè vent,  bien  entendu,  contre  cette  «  injuste  et  odieuse 
!Q.c\x]ié  1^  {curé  de  Beaudon)  et  s'ingénient  à  trouver  les  moyens 
d'échapper  à  l'arbitraire  épiscopal. 

Le  Concile  de  Trente  avait  décidé  que  les  cures  seraient  mises 
an  concours  et  données  aux  plus  dignes;  les  évéques  se  mon- 
traient très  peu  jaloux  de  se  conformer  sur  ce  point  aux  prescrip- 
tions du  Concile  ;  les  curés,  au  contraire,  en  réclament  Tapplica- 
tion  dans  tout  le  royaume  (Artois), 

Beaucoup  de  cahiers  demandent  que  les  curés  constituent  dans 
chaque  diocèse  un  corps  spécial,  avec  droit  d'élire  un  syndic  pour 
la  défense  de  ses  droits  (Armagnac^  Baza^),  L'évéquede  Lecloure 
répond  que  cette  proposition  est  ((  contraire  aux  lois  du  royaume 
c  et  aux  décisions  particulières  du  gouvernement  »  ;  mais  cette  fin 
de  non-recevoir,  basée  sur  des  textes  qu'il  se  garde  bien  de  mon- 
trer, ne  convainc  personne,  et  les  curés  tendent  presque  partout 
à  secouer  le  joug,  bien  moins  dur  cependant  à  cette  époque  qu'il 
ne  l'est  devenu  aujourd'hui. 

Les  curés  de  1789  sentent  cruellement  la  distance  sociale  qui 
les  sépare,  eux  fils  de  paysans,  du  grand  seigneur  mitre  qui  les 
commande;  ils  expriment  parfois  leurs  rancunes  avec  une  amer- 
tume singulière  :  <(  Nous  sommes,  dit  Tun  d*eux,  chargés  commu- 
ta nément  des  plus  fortes  paroisses,  telle  que  la  mienne,  qui  a 
«  jusqu'à  deux  lieues  dans  les  bois  des  hameaux  qui  en  feraient 
«  une  autre  ;  nous  dont  le  sort  fait  crier  jusqu'aux  pierres  et  aux 
«  chevrons  de  nos  misérables  presbytères,  nous  subissons  des 
€  prélats  qui  feraient  encore  quelquefois  faire  par  leurs  gardes 
«  un  procès  à  un  pauvre  curé  qui  couperait  dans  leurs  bois  un 
«  bâton,  son  seul  soutien  dans  ses  longues  courses  par  tous 
c  chemins.  A  leur  passage,  le  pauvre  homme  est  obligé  de  se 
<  jeter  à  tâtons  le  long  d'un  talus  pour  se  garantir  des  pieds  et 
«  des  éclaboussures  de  leurs  chevaux,  comme  aussi  des  rênes  et 
«  peut-être  aussi  du  fouet  d'un  cocher  insolent,  puis  tout  crotté, 
«  son  chétif  bâton  d'une  main,  et  son  chapeau,  tel  quel,  de 
«  l'autre,   de   saluer  humblement  et  rapidement,  à  travers  la 
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«  portière  du  char  clos  et  doré,  le  hiérarque  postiche  ronflant  sur 
fc  la  laine  du  troupeau,  que  le  pauvre  curé  va  paissant  et  dont  il 
«  ne  lui  laisse  que  la  crotte  et  le  suint  (i).  » 

Les  curés  espèrent  voir  bientôt  la  fin  de  leurs  maux,  ils  saluent 
avec  joie  Tépoque  nouvelle  qui  s'annonce  et,  républicains  sans  le 
savoir,  ils  proposent  pour  le  gouvernement  de  TËglise  un  régime 
tout  semblable  à  celui  que  le  Tiers  État  va  proposer  pour  la 
nation.  Us  veulent  que  chaque  diocèse  ait  son  assemblée  synodale 
tous  les  ans,  qu'un  concile  provincial  se  réunisse  tous  les  cinq 
ans,  que  TEglise  de  France  s'assemble  en  concile  national  tous  les 
vingt  ou  vingt-cinq  ans.  Le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier 
éliront  librement  leurs  députés  à  ces  grands  conseils  ecclésias- 
tiques, oCi  la  voix  des  petits  pourra  enfin  se  faire  entendre  {Angou- 
mois^  Annonay,  Armagnac^  Auch^  Auxois^  bailliage  d'Aval,  etc.). 
Les  distinctions  fondées  sur  la  naissance  seront  abolies  et, 
suivant  les  lois  de  la  primitive  Eglise^  tous  les  ecclésiastiques 
seront  admissibles  à  tous  les  emplois  et  ài  toute»  les  dignités. 
[Anjou,  III,  4.)  Des  bourses  dans  les  séminaires  faciliteront  aux 
écoliers  pauvres  l'entrée  dans  les  ordres.  Dans  les  cathédrales^,  un 
certain  nombre  de  canonicats  seront  réservés  aux  prêtres  de 
carrière,  qui  auront  exercé  le  ministère  au  moins  pendant  six  ans. 
Des  maisons  de  retraite  assureront  la  subsistance  des  prêtres 
vieux  et  infirmes  {Angoumois^  Troyes), 

Même  sous  le  régime  aristocratique,  qui  était  le  sien  en  1789, 
TËglise  de  France  n'était  pas  ultramontaine.  La  plupart  des 
cahiers  du  clergé  semblent  ignorer  le  Pape  et  le  Saint-Siège.  On 
dirait,  à  les  lire,  que  l'Eglise  de  France  constitue,  à  elle  seule, 
toute  la  catholicité  et  vit  en  pleine  et  souveraine  indépendance. 
Le  clergé  sent  qu'il  approche  d'une  crise.  Les  uns  la  redoutent, 
les  autres  la  désirent,  tous  la  voient  imminente  ;  on  ne  sait  ce  que 
deviendront  dans  l'orage  qui  monte  les  ordres  religieux^  les  biens 
ecclésiastiques,  l'organisation  intérieure  de  l'Eglise,  et  pas  un 
cahier  ne  songe  à  invoquer  d'avance  rautorité  pontificale.  Les 
évêques  disent  bien  que  rien  ne  peut  se  faire  sans  eux,  pas  un  ne 
s'avise  de  dire  que  rien  ne  peut  se  faire  sans  le  pape. 

Bien  plus,  si  quelques  cahiers  s'occupent  de  Rome,  c'est  dans 
un  sens  ultra  gallican. 

Le  Puy  voudrait  que  la  réforme  de  l'Eglise  gallicane  fût  l'œuvre 
d'un  concile  national.  «  Il  trouve  qu'il  n'est  rien  de  plus  juste 
«  que  de  soumettre  les  bulles  ou  brefs  émanant  de  la  Cour 
«  romaine  à  une  sorte  d'examen,  pour  que  Tautorilé   séculière 

(i)  Chassin,  Les  Cahiers  des  curés. 
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<c  s'unisse  à  Tautorité  administrative,  afin  d'arrêter  toute  entre- 
«  prise  qui  tendrait  à  détruire  ou  à  compromettre  les  libertés  de 
«  TEglise  de  France  ». 

Montargis  se  demande  si,  «  sans  blesser  le  respect  dû  au  souve- 
«  Tain  Pontife,  auquel  le  clergé  de  France  sera  toujours  sincère- 
«  ment  et  fidèlement  attaché  »,  le  concile  national  ne  pourrait  pas 
fixer  les  degrés  de  parenté  emportant  nécessité  d'une  dispense 
pour  les  mariages,  diminuer  ou  supprimer  les  frais  de  ces  dispen- 
ses, restreindre  le  nombre  des  fêles,  supprimer  les  communautés 
religieuses  inutiles  et  statuer  sur  l'emploi  de  leurs  biens.  Mon- 
targis demande,  en  somme,  la  pleine  autonomie  de  l'Eglise  fran- 
çaise. 

Loudun  «  regarde  comme  nuisible  à  la  nation  le  passage  sans 
<x  retour  de  notre  numéraire  chez  l'étranger  et  surtout  à  Rome, 
«  d'où  nous  ne  recevons  en  échange  que  des  bulles,  des  brefs  et 
c  des  dispenses.  Sans  rompre  le  lien  sacré  qui  nous  unit  au  chef 
«  de  l'Eglise  universelle,  ne  pourrait-on  trouver  le  moyen  de  lui 
«  rendre  Thommage  de  notre  respect  filial  d'une  manière  moins 
c  préjudiciable  à  nos  finances  ?  » 

Poitiers,  Sens,  Soissons  demandent  l'abolition  des  préventions 
en  Cour  de  Rome. 

DôIe,  la  suppression  des  annales. 

Toul,  Bouzonville,  Saumur,  Pamiers,  Villers-Gotterets  deman- 
dent le  retour  pur  et  simple  à  la  Pragmatique  sanction  de 
Charles  VII. 

Qui  peut  dire  ce  que  serait  devenue  TEglise  de  France,  réorga- 
nisée sur  les  bases  démocratiques  qu'elle  indiquait  elle-même? 
N'y  avait-il  pas  chez  elle  tous  les  éléments  d'une  Ëglise  vraiment 
nationale,  sachant  concilier  le  respect  dû  à  l'autorité  dogmatique 
du  Saiùt-Siège  avec  le  souci  de  sa  légitime  indépendance.  Etait-il 
impossible  d'en  favoriser  la  formation? 

L'Assemblée  Constituante  l'essaya  et  n'y  put  réussir  ;  mais  elle 
y  procéda  avec  trop  peu  de  ménagement  et  ne  prit  pas  le  temps 
de  s*attacher  solidement  la  masse  démocratique  du  clergé  parois- 
sial. Elle  Tefl'raya  par  ses  témérités,  et  le  haut  clergé,  peu  curieux 
de  réformes  et  de  progrès  social,  l'entraîna  avec  lui  à  la  défense 
de  ses  privilèges. 

Les  principes  de  1789  n'étaient  cependant  que  des  principes 
chrétiens,  comme  le  pape  devait,  quelques  années  plus  tard,  le 
reconnaître  lui-même.  Le  christianisme  d'un  grand  nombre  de 
nos  prêtres  était  tout  prêt  à  s'en  accommoder.  Mais  ces  principes 
étaient  subversifs  de  l'ordre  régnant,  louchaient  aux  intérêts  de 
caste,  aux  opulents  revenus  de  la  haute  Ëglise,  à  sa  domination 
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séculaire  sur  le  bas  clergé.  La  religion  conduisait  d'elle-même 
les  curés  à  la  Révolution.  La  hiérarchie  les  enchaioait  à  l'ancien 
régime.  Dans  ce  duel  funeste,  ce  fut  la  hiérarchie  qui  finit  par 
remporter,  pour  le  malheur  de  la  France. 

C'est  à  l'esprit  hiérarchique,  à  Tesprit  de  corps,  tout  à  fait 
distinct  et  éloigné  de  l'esprit  religieux,  que  les  cahiers  du  clergé 
doivent  toutes  leurs  dispositions  réactionnaires,  tout  ce  qui  nous 
permet  de  dire  que  le  clergé  de  1789  n'était  déjà  plus  de  son  pays 
ni  de  son  temps. 

Pour  un  grand  nombre  de  cahiers,  ((  il  est  de  l'essence  de  la 
c  monarchie  d'être  composée  de  trois  ordres  invariablement  dis- 
«  tincts  et  séparés.  Si  la  plénitude  des  pouvoirs  résidait  également 
a  dans  le  monarque  et  dans  la  nation,  sans  autre  distinction 
((  d'ordres,  il  s'établirait  nécessairement  une  lutte  d'autorité  qui 
«  ne  pourrait  se  terminer  que  par  l'affaiblissement  d'une  des  deux 
((  parties  coostituantes  de  ia  monarchie,  et  le  résultat  nécessaire 
«  serait  la  démocratie  ou  le  despotisme,  deux  formes  de  gouver- 
«  nement  également  funestes  au  bonheur  du  peuple.  »  {Beaujo- 
lais^ et  dans  le  même  sens  Angoumois^  Arles,  Artois^  Auxerrey 
Bar-sur-Seine,  Châlons-sur-Marne^  Clermont  en  Beauvoisis,  Ç^'^'cy, 
Riom^  Senlis^  etc.) 

Pour  Condom,  les  privilèges  du  clergé  «  constituent  une  vraie 
«  propriété,  qui  doit  être  sacrée  et  inviolable  aux  yeux  des  rois  et 
«  des  nations,  et  il  est  interdit  au  clergé,  qui  n*en  est  que  déposi- 
«  taire,  de  les  sacrifier  et  même  de  consentir  à  leur  affaiblisse- 
«  ment.  » 

L'ordre  du  clergé  doit  donc  rester  à  jamais  tel  qu'il  est,  éter- 
nellement distinct  des  deux  autres,  et  regardé  par  eux  comme  le 
premier  ordre  de  l'Etat. 

Bien  peu  nombreux  sont  les  cahiers  qui  acceptent  le  principe 
du  vote  par  tête  (Bel fort.  Forez,  Gien),  Un  seul,  celui  de  Lyon, 
demande  la  délibération  des  trois  ordres  en  commun. 

De  même  qu'il  entend  maintenir  tous  ses  privilèges,  le  clergé 
affirme  ne  rien  vouloir  abandonner  de  ses  biens. 

li  consent  à  prendre  sa  part  des  charges  communes  à  toute  la 
nation  ;  mais  il  demande,  à  la  presque  unanimité,  que  sa  dette 
soit  ajoutée  à  celle  de  l'Etat.  Beauvais  déclare  «c  qu'on  blesserait 
«  la  justice,  si  on  voulait  l'obliger  de  payer  en  même  temps  les 
«  impositions  et  les  rentes  dues  pour  ses  dettes,  ou  Tobliger  à 
«  une  aliénation  pour  les  acquitter  ». 

Il  considère  sa  propriété  comme  si  particulièrement  respec- 
table, qu'il  demande  à  être  privé  du  droit  d'en  aliéner  la  moindre 
partie  [Châlons-sur-Mamé), 
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II  proleste  avec  énergie  contre  toutes  les  eotraves  admiaistra- 
tivesquile  géoent  dans  la  géraace  de  ses  biens.  Il  demande  à 
rnoanimité  la  suppression  des  économats,  la  restriction  des  pou- 
voirs des  chambres  ecclésiastiques,  la  suppression  des  formalités 
requises  pour  les  échanges  de  biens  fonds. 

Il  voudrait  mettre  à  la  charge  de  la  nation  les  frais  de  recons- 
truction des  presbytères  et  des  églises. 

Il  parle  de  ladtme  comme  d*un  impôt  placé  au-dessus  de  toute 
discussion  :  «  L'établissement  de  ce  droit,  dit  le  cahier  de  Meaux, 
«  remon  te  jusqu'aux  Capitulaires  de  nos  rois.  Ces  lois,  qui  portent 
t  la  double  sanction  du  souverain  et  delà  nation,  au  milieu  de 
«  laquelle  elles  ont  été  proclamées,  auraient  dû  préserver  de  toute 
c  entreprise  une  propriété  aussi  ancienne  et  appuyée  sur  une 
c  possession  aussi  recommandable.  » 

Bar-sur-Seine  voit  dans  la  dime  «  le  tribut  de  la  reconnaissance 
<  publique  et  de  la  piété  des  fidèles  ». 

Arles  y  voit  «c  une  véritable  propriété  et  non  un  impôt  ]». 

Beauvais,  «  le  plus  précieux  des  biens  temporels  de  TEglise  ». 

Il  ne  vient  pas  à  la  pensée  d'un  seul  clerc  que  cet  impôt  —  car 
c'en  était  un —  puisse  être  supprimé^  ni  même  modifié  ou  modéré. 
Beaucoup  de  cahiers  dénoncent,  au  contraire,  avec  indignation, 
les  atténuations  que  le  temps  avait  apportées  au  principe  de  la 
dîme. 

Certaines  cultures  nouvelles,  telles  que  le  tabac  et  la  pomme 
de  terre,  prétendaient  à  l'immunité;  un  arrêt  du  Parlement  les 
avait  soumises  aux  dîmes,  et  le  clergé  demandait  que  cette 
mesure  fût  généralisée  et  tenue  pour  un  principe  de  droit 
public  :  Mut aia  superficie  sqli^  non  mutatur  jus  decimandi  (Melun), 

Beaucoup  de  cahiers  protestent  contre  l'abus  qui  donnait  les 
dîmes  À  des  pasteurs  sans  charge  d'âmes,  appelés  curés  primitifs 
des  paroisses,  ou  même  à  des  laïques.  Mais  d'autres  cahiers  s'api- 
toyaient sur  le  sort  de  ces  gros  décimateurs,  «c  dont  les  uns  avaient 
«  acquis  les  dîmes  à  prix  d'argent,  ou  les  avaient  trouvées  dans 
«  les  héritages  de  leurs  pères,  ou  les  possédaient  comme  la  dota- 
«  tion  de  leurs  bénéfices  spiritualisés  et  à  la  charge  d'un  service 
€  divin.  Toucher  à  ces  objets  serait  attaquer  la  propriété  et 
«  anéantir  de  pieuses  institutions  qui  réclamaient  la  protection 
f  de  la  religion  et  de  l'Etat  »  [Bigorre). 

La  misère  des  curés  congruistes  était  trop  manifeste  pour  que  les 
cahiers  n'en  aient  point  parlé.  En  dépit  de  Tégoïsme  des  prélats, 
les  plaintes  des  malheureux  pasteurs  de  campagne  s'élèvent  de 
toutes  parts,  et  force  est  bien  aux  opulents  seigneurs  de  laisser 
les  humbles  chauler  leur  lai  et  leur  plainte. 
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Le  euré  de  Beaudon  exhale  la  sienne  avec  une  sainte  colère, 
qui  va  presque  à  Tinvective  :  «  L'ËgUse  de  France,  dit-il,  est 
«  suffisamment  dotée  pour  arracher  les  curés  à  leur  pénible  et 
«  honteuse  indigence  et  à  Thumiliante  dépendance  d*un  Til 
<(  casuel.  Qu'elle  le  fasse,  et  ces  t)ons  et  utiles  pasteurs  auront 
«  bientôt  repris  tout  lascendant  qu'ils  doivent  avoir  pour  réta- 
«  blir,  sous  l'autorité  des  évêques,  la  religion  et  les  vertus  dans 
«ibutes  leurs  prérogatives...  La  raison  veut  que  le  luxe  et  la 
«  décoration  paraissent  dans  le  dernier  rang  dans  Téglise  d'un 
«Dieu  qui  s'est  anéanti;  Tulilité  est  dans  le  sanctuaire  la 
«  considération  première  et  toutes  les  dignités  stériles  le  dernier 
<i  de  tous  les  titres.  » 

Moins  acrimonieux,  le  clergé  de  Bailleul  est  tout  aussi  affîrma- 
tif:  «  Le  patrimoine  de  TEglise  esl  suffisant  pour  Tentretien  de 
«  tous  ses  ministres,  mais  il  est  inégalement  réparti,  d'où  il  résulte 
<c  que  les  curés  et  vicaires,  qui  en  sont  la  classe  la  plus  utile,  n*ont 
<(  point  une  dotation  suffisante.  Us  prêchent  contre  les  richesses  ; 
((  ils  ne  doivent  point  les  désirer,  mais  ils  ont  besoin  d*unesub$is- 
«  tance  honnête  :  leur  dotation  doit  même  aller  au  delà  de  leurs 
«  besoins  personnels.  En  prêchant  la  charité,  ils  donnent  le  droit 
«  qu'on  la  leur  demande,  et  tous  les  pauvres  honteux  de  leur 
«  paroisse  sont  principalement  à  leur  charge.  )> 

Tout  le  monde.fist  d'accord  pour  trouver  insuffisante  la  portion 
congrue  portée  tout  récemment  par  le  roi  à  700  livres.  On  propose 
de  la  porter  à  1.200,1.500  et  même  à  1.800  livres  [Bordeaux). 
Beauvais  voudrait  qu'elle  fût  même  susceptible  d'augmentation 
tous  les  vingt  ans. 

On  est  unanime  à  déclarer  que  le  casuel  constitue  un  véritable 
abus,  une  charge  odieuse  aux  populations  et  qui  risque  de  dé- 
considérer le  clergé.  » 

Mais  ou  ne  s'enlend  plus,  quand  il  s'agit  de  savoir  à  Taide  de 
quelles  ressources  seront  payées  ces  congrues  de  1.500  livres  et 
sera  comblé  dans  le  budget  du  prêtre  le  trou  laissé  béant  par  la 
suppression  du  casuel. 

Le  cahier  d'Auxois  propose  d'appliquer  à  ce  double  objet  les 
biens  des  congrégations  inutiles,  que  Ton  pourra  supprimer; 
mais  cette  opinion  malsonnante  ne  trouve  presque  aucun  écho 
dans  l'ordre  entier. 

Annonay  voudrait  réunir  aux  cures  les  bénéfices  sans  charge 
d'âmes  les  plus  voisins  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  faible  ressource, 
qui  n'est  pas  applicable  partout,  qui  toucherait  à  des  droits 
acquis,  et  qui  parait  bien  révolutionnaire  à  la  plupart  des 
hommes  d'Eglise. 
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Angoulême  propose  de  payer  les  portions  congrues  aux  dépens 
des  grosdécimateurs;  mais  le  cahier  de  Bigorre  fait  remarquer 
qu'il  y  a  des  paroisses  où  la  dîme  atteint  à  peine  les  700  livres 
de  la  congrue  actuelle,  et  qu'une  augmentation  nouvelle  entraî- 
nerait la  ruine  des  décimateurs.  On  sait  déjà  que  TEglise  n'ose 
pas  toucher  à  leur  situation. 

Le  clergé  voit  donc  la  profonde  misère  des  prêtres  de  cam- 
pagne, fait  des  vœux  pour  leur  soulagement  et  ne  sait  pas  trouver, 
avec  un  budget  de  200  millions,  le  moyen  d'assurer  aux  curés 
une  dotation  annuelle  de  i.500  livres, soit  90  millions  pour  60.000 
prêtres  et  desservants. 

Comme  les  privilèges  et  les  biens  du  corps,  tous  les  ordres  relî* 
gienx  doivent  être  conservés  (Chartres^  Nemours^  Nîmes,  Anjou, 
ArleSy  Auxerre).  Ce  sont  de  précieux  établissements,  que  le  roi 
est  supplié  de  conserver  et  de  protéger,  et  qui  offrent  aux  familles 
une  ressource  honnête  pour  rétablissement  de  leurs  enfants. 

Cependant  le  clergé  n'est  pas  assez  ai^eugle  pour  ne  pas  savoir 
que  l'institution  monastique  est  en  décadence;  il  sait  qu'un  grand 
nombre  de  monastères  sont  vides,  que  beaucoup  d'établissements 
religieux  ne  répondent  plus  au  but  pour  lequel  ils  ont  été  créés, 
et  se  trouvent  même  hors  d'état  d'observer  la  règle,  faute  de 
ressources  et  faute  de  personnel  ;  mais  il  attribue  la  décadence 
des  ordres  à  l'esprit  d'impiété  qui  soufUe  sur  le  siècle  et  aux  édits 
de  1768, 1773  et  1779,  qui  ont  reculé  à  21  ans  l'âge  légal!  pour 
prononcer  les  vœux.  A  cet  âge,  les  jeunes  gens  ont  déjà  entrevu 
le  monde  et  ne  viennent  plus  au  cloître  ;  c'est  à  seize  ans,  dix-huit 
ans,  au  plus  tard,  qu'il  fant  ramener  l'âge  des  vœux  ;  ce  simple 
changement  de  législation  rendra  aux  couvents  toute  leur 
ancienne  prospérité. 

Quelques  cahiers  semblent  formuler  une  critique  indirecte  en 
parlant  de  rendre  les  ordres  religieux  utiles  à  l'Etat  (Nemours), 
Quelques  autres  semblent  admettre  la  suppression  des  couvents 
qui  ne  réuniraient  pas  au  moins  douze  religieux. 

Aucun  cahier  ne  propose,  comme  le  curé  de  Beaudon,  la 
réunion  générale  des  ordres  religieux  au  clergé  séculier:  «  Celui- 
«  ci  ne  devra  faire  aucune  difliculté  de  les  recevoir,  dans  son 
«  sein,  le  dépôt  de  la  religion  lui  ayant  été  spécialement  confié, 
«  et  étant,  par  conséquent,  l'ordre  religieux  par  excellence.  Et, 
«  de  leur  côté,  les  corps  appelés  réguliers  ne  se  trouveront  que 
«  mieux  établis  dans  la  religion  par  celte  loi,  puisque  la 
«  cléricalure  a  été  toujours  pour  eux  la  récompense  de  la 
«  perfection  monastique.  » 

Le  clergé  ne  donne  pas  dans  ces  hardiesses  et,  sauf  lasuppres- 
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sîon  de  la  mendicité  monacale,  il  ne  voit  presque  rien  à  changer 
au  régime  des  Ordres. 

Il  nous  apparaît,  en  tout  cela,  comme  une  puissance  éminem- 
ment conservatrice,  très  jalouse  de  ses  droits  et  n'imaginant  pas 
qu^aucun  sacrifice  puisse  lui  être  légitimement  demandé.  Mais, 
si  impolitique  qu'elle  soit  par  certains  côtés,  cette  attitude  peat 
s'expliquer,  dans  une  certaine  mesure,  par  Tintérèt  général  du 
corps,   par  le  droit  acquis,  par  le  sentiment  de  la  propriété. 

Nous  touchons,  maintenant,  à  un  point  plus  important  et  plus 
délicat,  où  va  nous  apparaître  nettement  un  des  plus  graves  dé- 
fauts de  Tesprit  sacerdotal. 

Non  content  de  maintenir  ses  prérogatives  et  de  défendre  ses 
intérêts  pécuniaires,  le  clergé  ne  veut  tolérer  aucune  société  reli- 
gieuse autour  de  lui.  Tous  ses  cahiers  demandent  impérieuse- 
ment que  la  religion  catholique  soit  reconnue  comme  religion 
d*Etal  et  qu'il  n'en  soit  pas  souffert  d'autre  dans  le  royaume 
{Angoumois,  Anjou,  Arles^Auxois),  Le  cahier  du  bailliage  d'Aval, 
en  Franche- Comté,  rappelle  même  que  la  capitulation  delà  pro- 
vince, du  14  février  1668,  interdit  dans  le  pays  toute  liberté  de 
conscience. 

Ce  n'est  pas  précisément  au  nom  de  la  foi  et  de  la  vérité  théolo- 
gique  que  le  clergé  réclame  ce  tyrannique  monopole  ;  il  s*appaie 
de  préférence  sur  des  considérations  politiques,  sur  l'utilité 
sociale  du  catholicisme.  Il  rabaisse  ainsi  lui-même  le  caractère 
de  sa  doctrine,  il  lui  enlève  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  il  la  ravale 
au  rôle  d'une  institution  de  garantie,  organisée  en  faveur  des 
puissances  de  la  terre. 

c  La  religion,  dit  le  cahier  du  Nivernais,  est  montée  avec  nos 
«  premiers  souverains  sur  le  trône...  le  pouvoir  monarchique 
«  tire  une  grande  force  de  l'unité  de  la  religion...  la  stabilité  des 
«  empires  est  liée  à  celle  de  la  religion  .i» 

«  Ministres  d'une  religion  sainte,  dit  le  cahier  de  Caen,  que 
«  nous  devons  soutenir  dans  tous  nos  rapports  avec  la  société,  le 
«  moment  est  venu  où  il  est  nécessaire  de  demander  au  roi  qu'il 
«  la  protège  efUcacement  dans  ses  Etats  contre  les  ennemis  qui 
«  l'attaquent.  Bienfaisante  envers  les  Empires  par  sa  morale 
«  sublime, admirée  des  païens,  redoutable  aux  opinions  du  siècle, 
a  la  religion  rf^unit  ce  double  avantage  d'élever  l'esprit  et  de 
tf  nourrir  le  cœur.  Elle  est  le  principe  delà  tranquillité  publique, 
«  le  bonheur  des  cités  et  des  campagnes.  » 

«  Sans  la  religion,  dit  le  cahier  de  Bailleul,  point  de  mœurs, 
«  point  de  félicité  publique.  Les  plus  beaux  plans  d'administra- 
■«  tion,  s'ils  ne  sont  point  fondés  sur  cette  base,  seront  défec- 


l'église  kt  l'état  en  1789  397 

«  tueux.  Bientôt  on  oubliera  que  le  roi  est  Tirnage  de  Dieu  sur  la 
€  terre  et  on  se  livrera  k  un  esprit  de  système  et  de  philosophie 
«  qui  plongera  l'Etat  dans  le  désordre.  Plus  les  peuples  sont  reli- 
c  gieux  et  plus  ils  sont  fidèles  aux  lois.  » 

Le  cahier  de  Mende  ajoute  a  que  le  clergé  a  été  de  tous  les 
«  temps  le  plus  bel  ornement  et  le  plus  ferme  appui  du 
«  royaume  i». 

Et  tous  demandent  que  TEglise  catholique  soit  reconnue 
comme  religion  d'Etat,  à  l'exclusion  de  toute  autre  ;  qu'elle  seule 
ait  des  temples,  des  minisires,  un  culte  public,  un  enseignement 
public. 

Une  ordonnance  royale  du  mois  de  novembre  1787  avait  re* 
conau  légalement  l'existence  du  protestantisme,  en  accordant 
aux  protestants  un  état  civil  judiciaire,  en  place  de  l'état  civil 
religieux  que  leurs  convictions  les  empêchaient  d'accepter. 

Les  cahiers  du  clergé  s'élèvent  en  grand  nombre  contre  l'édit 
du  roi  et  demandent,  qu'en  aucun  cas,  il  ne  puisse  être  interprété 
comme  une  autorisation  donnée  aux  protestants  de  pratiquer  pu- 
bliquement leur  culte. 

On  est  heureux  de  constater  que  l'esprit  haineux  des  ancien» 
jours  s'est  grandement  atténué. 

€  Le  clergé  du  diocèse  de  Saintes,  animé  d'une  charité  vrai- 
«  ment  sacerdotale,  regarde  et  regardera  toujours  les  protestants 
c  commodes  Trères  qu'il  faut  chérir,  comme  des  brebis  égarées 
«  après  lesquelles  il  faut  courir  avec  une  tendre  sollicitude,  il 
«  ne  cessera  de  demander  l'abolition  des  lois  pénales  portée» 

<  contre  des  hommes  que  le  malheur  de  leur  naissance  a  plongés 
«  dans  les  ténèbres  de  l'hérésie.  » 

Les  clercs  d'Evreux  «  ne  pensent  pas  qu'on  doive  refuser  à  nos 
«  frères  errants  le  rang  qu'ils  réclament  dans  la  société  au  nom 
«  de  la  nature;  beaucoup  d'entre  eux  le  méritent  par  leurs  vertus 
c  morales  et  civiles,  et  cet  acte  d'humanité  et  de  justice  ne  peut 
«  servir  qu'à  les  ramener  avec  le  temps  dans  le  sein  de  l'Eglise». 

Le  clergé  de  Beauvais  «  est  loin  de  méconnaître  les  droits  im- 

<  prescriptibles  de  la  nature  dans  la  personne  de  nos  frères 
c  errants.  Il  ne  lui  vient  pas  en  pensée  d'élever  la  voix  contre 
«  les  formes  nécessaires  dans  toute  institution  sociale  pour  assu- 
«  rer  l'état  des  familles  ». 

Mais  tous  trouvent  scandaleux  que  les  protestants  tiennent  de» 
assemblées  et  aient  des  ministres  qui  enseignent  leur  religion  à 
leurs  enfants.  Le  cahier  du  clergé  de  Caux  dénonce  aux  Etat» 
c  un  prétendu  ministre  qui  s'est  permis  tout  récemment  de  ma- 

<  rier  un  protestant  avec  une  fille  catholique,  et  les  protestants 
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a  qui  se  sont  arrogé  rexercice  le  plus  entier  de  leur  religion,  tel 
«  que  radministration  d'uu  haptéme  souvent  défectueux  et  Térec- 
<!c  tion  de  temples  où  ils  se  rassemblent  au  son  des  cloches  qui 
«  appellent  les  catholiques  à  Téglise  ». 

La  paroisse  de  Champs  redoute  «  l'hérésie  si  insinuante  et  qui 
«  se  présente  toujours  avec  un  charme  si  séduisant  «.  Elle  déplore 
«  le  mélange  des  hérétiques  avec  les  catholiques,  leurs  rapports 
«  d'intérél  et  d'affection,  trop  propres,  surtout  dans  le  siècle  de 
«  ïa  fausse  philosophie,  à  altérer  peu  à  peu  les  principes  de  la 
«  foi  et  de  la  vraie  religion  )>.  Elle  croit  <c  à  la  sagesse  des  lois 
<(  anciennes  concernant  les  non-catholiques».  Elle  pense  «  qu'une 
«  innovation  à  ces  principes  sacrés  serait  toujours  un  grand 
«  écueil  et  un  vrai  malheur  pour  toute  la  nation.  » 

Et,  en  vertu  de  ces  principes  sacrés,  Béziers  interdit  les  mariages 
mixtes  :  défense  à  une  catholique  d'aimer  un  huguenot.  Un  grand 
nombre  de  cahiers  refusent  au  seigneur  protestant  l'honneur  et 
les  avantages  attachés  au  titre  de  patron  de  paroisse.  Chartres 
veut  que  les  protestants  soient  exclus  de  l'enseignement.  Le  clergé 
de  Saint-Paul  de  Paris  admet  qu'on  leur  donne  le  droit  de  vote, 
mais  refuse  de  leur  reconnaître  Téligibilité. 

Les  juifs,  bien  moins  nombreux  et  bien  plus  séparés  du  reste 
de  la  nation,  ne  paraissent  pas  avoir  beaucoup  attiré  sur  eux 
l'attention  du  clergé.  Il  est  cependant  une  province,  l'Alsace,  oh 
TEglise  s'est  préoccupée  de  leurs  progrès.  Le  clergé  de  Colmar 
nous  apprend  «  que  les  juifs,  par  leurs  vexations,  leurs  rapines,  la 
«  duplicité  cupide  dont  ils  offrent  journellement  de  si  pernicieux 
«  exemples,  sont  la  principale  et  première  cause  de  la  misère  da 
«  peuple  ».  Leur  étonnante  pullulation  les  a  fait  passer,  en  un 
siècle,  de  3.000  à  20.000  dans  la  province,  et,  pour  Tarrêter  dans 
son  principe,  le  clergé  demande  «  qu*il  ne  puisse  plus  être  permis 
«  de  contracter  mariage  qu'au  fils  aîné  de  chaque  famille  juive  ». 

Il  est  un  autre  ennemi  contre  lequel  le  clergé  montre  beaucoup 
plus  d'antipathie  :  ce  sont  les  philosophes,  les  rois  du  jour,  qui 
lui  ont  mené  si  rude  guerre  depuis  quatre-vingts  ans. 

Encore  modéré  lorsqu'il  s'agit  des  huguenots,  le  langage  des 
cahiers  devient  furieux  dès  qu'il  s'agit  des  philosophes. 

Le  cahier  de  Dax  fulmine  contre  <(  la  secte  impie  et  audacieuse 
a  qui  décore  sa  fausse  sagesse  du  nom  de  philosophie.  En  voulant 
«  renverser  les  autels,  elle  a  tenté  d'ébranler  le  trône.  La  corrup- 
a  tion  de  ses  principes  entraîne  la  corruption  des  mœurs  et  pré* 
tt  cipitera  la  nation  dans  l'anarchie  et  l'indépendance,  si  le 
«  gouvernement  ne  s'empresse  d'opposer  au  torrent  dévastateur 
«  les  digues  les  plus  fortes  ». 
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Le  cahier  d^Angoamois  «  représente  à  S.  M.  les  funestes  effets 
«  de  l'incrédulité,  la  France  inondée,  en  moins  d*un  siècle,  de 
«  livres  obscènes,  impies  et  scandaleux,  et  qui  deviennent  au 
«<  préjudice  de  la  religion  le  seul  code  d'instruction  d'une  jeu- 
«  nesse  insensée  ». 

Le  cahier  d'Armagnac  demande  des  mesures  efiKcaces  pour 
combattre  «  cette  multitude  scandaleuse  d'ouvrages  où  règne 
«(  l'esprit  de  libertinage,  d'incrédulité  et  d'indépendance,  où  Ton 
«  attaque  avec  tant  de  témérité  et  d'impunité  la  foi,  la  pudeur,  le 
«  trône  et  l'autel  ». 

Tous- les  cahiers  s'accordent  à  signaler  les  dangers  de  la 
liberté  de  la  presse  et  à  réclamer  une  répression  énergique  de 
ses  écarts.  La  loi  interdira  toute  publication  anonyme,  tout 
écrit  contraire  à  la  foi,  aux  bonnes  mœurs  et  au  gouverne- 
ment {Angoumois).  Les  auteurs,  les  imprimeurs  et  tous  ceux 
qui  répandront  de  pareils  écrits  serotit  poursuivis  «  comme 
fléaux  de  la  tranquillité  publique  »  (Anjou)  et  feront  Tobjet 
d'uQ  châtiment  exemplaire  (Caux).  Ils  ne  pourront  jamais, 
pour  expresses  et  publiques  qu'aient  été  leurs  rétractations, 
prétendre  à  faire  partie  d'aucune  Académie,  ni  à  obtenir 
aucun  poste  dans  les  collèges  et  les  Universités  [Dax),  Enfin, 
les  évéques  seront  seuls  juges  en  matière  de  foi  et  de 
morale  {Auch). 

Comme  les  écrits  scandaleux,  seront  interdites  les  œuvres 
d'art  licencieuses,  les  tableaux,  les  gravures,  les  statues  suscep- 
tibles de  blesser  la  décence  et  la  pudeur  [Caux). 

Protégée  ainsi  contre  ses  ennemis  protestants,  juifs,  philoso- 
phes et  libertins,  l'Eglise  demande  que  l'Etat  remette  en  vigueur 
les  anciennes  lois  relatives  à  la  sanctification  du  dimanche,  à 
l'observation  des  fêtes  chômées,  au  respect  des  jeûnes  et  absti- 
nences prescrits  par  la  loi  ecclésiastique. 

Le  clergé  du  pays  de  Caux  demande  la  suppression  des  foires 
et  marchés  fixés  au  dimanche,  la  fermeture  des  cabarets  et  des 
jeux  publics,  sources  de  scandales  et  de  désordres. 

Chàtillon*sur-Seine  voudrait  qu'on  ne  pût  jamais  travailler  le 
dimanche  ou  un  jour  de  fête  sans  la  permission  écrite  du  curé. 

Presque  tous  les  cahiers  réclament  au  moins  la  fermeture  des 
cabarets  pendant  les  offices. 

La  vicomte  de  Paris  tonne  aussi  contre  la  licence  des  théâtres  : 
«  L'abus  des  théâtres,  dit-elle,  est  monté  à  son  comble,  soit  qu'on 
«  considère  la  nature  des  pièces  qu'on  y  représente,  dans  les- 
«  quelles  la  religion,  les  mœurs,  le  gouvernement  et  tous  les 
«  ordres  de  TEtat  sont  également  outragés,  soit  qu'on  fasse  atten- 
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«  tioDà  la  mullitude  qu'on  en  a  laissé  établir,  notamment  dans 
M  la  capitale,  d'où  des  troupes  d'acteurs  et  autres  histrions  se 
«  répandent  dans  les  campagnes  et  y  portent  la  corruption,  et  à 
«  Texcès  auquel  on  s*est  porté  en  apprenant  à  des  enfants,  dès 
«  l'âge  le  plus  tendre,  à  exercer  une  profession  que  les  lois 
<(  civiles  elles-mêmes  flétrissent.  i^ 

Le  luxe  effréné  des  femmes  n'est  pas  moins  dommageable  à  la 
morale  que  les  excès  du  théâtre  ou  de  la  presse.  La  vanité  a  fait 
peul-ôtre  plus  de  mal  que  les  mauvais  livres,  et  certains  cahiers 
semblent  pousser  à  la  remise  en  vigueur  des  lois  somptuaires: 
<  Tant  de  femmes  mondaines,  dit  le  cahier  du  Boulonnais, 
«  oubliant  que  la  pudeur  et  la  modestie  sont  le  plus  bel  orne- 
«  ment  de  leur  sexe,  mettent  leur  gloire  dans  le  vain  étalage 
«  de  leur  parure,  dont  Taffectation  superbe  montre  la  peti- 
«  Lesse  de  leur  esprit,  qui  se  repaît  follement  d'un  éUt 
«  étranger  à  leur  âme  et  à  leur  corps  et  tiré  en  grande 
«  partie  de  la  dépouille  de  vils  animaux.  » 

C'est  fort  bien  fait  de  prêcher  la  morale  et  de  combattre  la 
dissipation,  le  théâtre,  le  jeu,  le  luxe,  tout  ce  qui  peut  prêter  au 
vice  plus  d'attrait  et  plus  de  puissance  ;  mais  il  importe  sortoat 
de  songer  aux  jeunes  générations  qu'il  faut  préserver  de  Ter- 
reur et  reconquérir  à  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs. 

Le  clergé  aborde  résolument  le  grand  problème  de  l'éducation, 
reconnaît  qu'elle  est  partout  en  décadence,  rend  en  passant 
un  légitime  hommage  «  à  une  société  célèbre  qui  a  laissé  des 
«  regrets  et  un  vide  qui  n'a  pu  encore  être  rempli  »  {Bar-sur- 
Seine^  Castelnaudari/j  Lyon,  Péronne)  et  pose  les  principes 
dont  le  législateur  devra  s'inspirer  dans  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement national. 

Les  grades  universitaires  ne  seront  plus  donnés  par  complai- 
sance, mais  seront  conférés  à  la  suite  d'épreuves  sérieuses  et 
sévères  {Bigarre). 

Les  chaires  des  Universités  et  des  collèges  seront  réservées  <  à 
«  des  hommes  uniquement  consacrés  à  cette  fonction,  aussi 
((  recommandables  par  leurs  bonnes  mœurs  et  leur  piété  que 
«  distingués  par  la  science  »  {Caux), 

Et,  pour  trouver  ces  hommes,  la  plupart  des  cahiers  proposent 
de  s'adresser  aux  ordres  religieux,  tout  prêts,  disent-ils,  à  assu- 
mer celte  tâche,  persuadés  qu'ils  trouveront  dans  son  accomplis- 
sement un  renouveau  de  vie  et  de  popularité  [Angoumois,  Artois^ 
Axixois,  Nivernais), 

Les  évêques  seront  les  inspecteurs  nés  des  collèges  dirigés  par 
les   réguliers  ou  les  séculiers  (Angoumois^  Caux).  Les  maisons 
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d'édacatioD  qui  se  sont  fondées  en  dehors  du  contrôle  épiscopal 
disparaîtront. 

L'enseignement  primaire  sera  développé.  Chaque  paroisse  sera 
invitée  à  enlrelenir  une  école  ;  mais  c'est  an  curé  qu'appartien- 
dront la  nomination  du  maflre,  la  surveillance  de  son  ensei* 
gnement  et  le  droit  de  le  révoquer,  lorsque  le  bien  des  parois- 
siens paraîtra  l'exiger  (Bar-sur-Seine). 

«  Le  maître  d'école,  dit  énergiquement  le  cahier  de  Mantes,  sera 
4  toujours  le  clerc  du  curé.  » 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  plan  de  réformes  proposé 
par  le  clergé  de  France  en  1789.  Assez  éclairé  pour  comprendre 
qu'une  réforme  politique  s'imposait»  assez  libéral  pour  la  vouloir 
sérieuse  et  efficace,  le  clergé  se  laisse  aveugler  par  l'amour-propre 
et  l'esprit  de  corps,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  sa  propre  cause. 
11  prétend  former  un  pouvoir  politique  dànt»  l'Ëtat  et  en  être  le 
premier  ordre.  Il  entend  conserver  sa  hiérarchie,  ses  prérogatives 
honorifiques  et  utiles,  ses  biens-fonds,  ses  dîmes  et  le  droit  d'ad- 
ministration le  plus  étendu  sur  son  personnel  et  sur  son  patri- 
moine. Use  prononce  pour  la  conservation  des  ordres  religieux. 
11  réclame  pour  le  catholicisme  le  monopole  du  culte  public  et 
désigne  aux  rigueurs  du  gouvernement  ses  adversaires  proies» 
iants,  juifs  et  philosophes.  Il  se  croit  en  droit  d'imposer  à  tous  le 
respect  de  ses  rites  et  de  ses  règles.  Il  sollicite  l'assistance  du 
bras  séculier  contres  les  licences  de  la  presse,  du  théâtre  et  des 
mœurs.  Il  prétend  se  réserver  le  monopole  de  l'enseignement, 
comme  celui  du  culte.  Qans  le  domaine  religieux,  intellectuel  et 
moral,  rien  n'échappera  à  sa  surveillance,  rien  ne  pourra  germer 
ni  grandir  sans  sa  permission.  Le  régime  qu'il  rêve  pour  la 
France  est  donc  une  véritable  théocratie,  et  vouloir  imposer  un 
pareil  système  à  la  France  de  1789,  c'était  indubitablement  ne  la 
pas  connaître. 

G.  Desdevises  du  Dezekt. 
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Les  poètes  français  du 

temps  du  Premier  Empire. 


Cours  de   M.  EMILE   FÂ6UET, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Le  chevalier  de  Parny. 

De  tous  les  poètes  français,  et  même  de  tous  les  poètes  de  Tu- 
niverSy  Parny  est  celui  pour  lequel  j'ai  le  mépris  le  plus  profond. 
Je  vais  cependant  Tétudier  rapidement  avec  vous,  parce  que  j'es- 
time qu'il  n'est  peut-être  pas  inulile  d'opposer  son  infime  valeur 
à  la  réputation  immense  dont  cet  homme  a  joui  de  i780  envirou 
Jusqu'en  1820  ou  1825.   Les  hommes  de  1820  opposaient  Parny 
aux  poètes  romantiques  qui  commençaient  à  briller  alors  d'ua 
-certain  éclat.  Pour  eux,  Parny  était  le  véritable  poète  élégiaque, 
Télégiaque  à  la  manière  antique.  On  l'appelait  couramment  «  le 
.  TIbulle  français  »,  et  aussi,  quoique  un  peu.  moins  souvent,  «  1« 
Racine  de  Télëgie  ».    Oui,   on  appelait  Parny   «   le   Racine  de 
l'élégie»,  à  une  époque  oix  Lamartine  existait  déjà^  I   Ce  phéno- 
mène me  paraît  énorme,  extraordinaire.  —  Quant  aux  hom- 
mes de  1780  ou  de  1799,  —  vous    verrez  pourquoi  je    choisis 
cette  dernière  date,  —  ils  admiraient  aussi   Parny  de   tout  leor 
cœur,  mais  pour  des  motifs  un  peu  différents  :  ils  voyaient  sur- 
tout en  lui  un  disciple  de  Voltaire,  fin,élégant,badinet  anti-chré- 
tien. Et  voilà  comment  M.  le  chevalier  de   Parny  a  longtemps 
passé  pour  l'un  des  poètes  les  plus  remarquables  qui  ont  terminé 
le  siècle  philosophique  dans  lequel  il  vécut  I 
*     Ëvariste-Désiré  de  Forges,  chevalier,  puis  vicomte  de   Parny, 
naquità  l'Ile  Bourbon  (aujourd'hui  la  Réunion)  le  6  février  1733, 
et  mourut  à  Paris  le  5  décembre  1814.  Il  appartenait  à  l'une  des 
plus  riches  familles  de  la  colonie.  Il  était  à  peine  âgé  de  neuf  ans 
lorsque  ses  parents  l'envoyèrent  en  France,  où  il  fit  ses  études  au 
collège  de  Rennes,  —  sans  doute,  parce  que  des  parents  ou  des 
amis  de  sa  famille  habitaient  dans  cette  ville.  Puis,  chose  étrange, 
il  entra  dans  un  couvent  de  trappistes  à  Paris!  Peut-être  le  jeune 
Parny  était-il  sincèrement  persuadé  que  la  religion  était  la  seule 
carrière  à  laquelle  il  devait  se  vouer.  En  tout  cas,  il  ne  mit  point 
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longtemps  à  reconnaître  que  la  vocation  lui  faisait  totalement 
défaut.  Le  désir  de  son  père  était  qu'il  choisît  la  carrière  des 
armes,  et  Parny  entra  ô  TEcole  militaire  de  Paris.  11  en  sortit 
pour  servir  dans  la  cavalerie  et  y  devint  bientôt  capitaine. 

Peu  après,  ayant  obtenu  un  congé,  Parny  repartit  pour  Tile 
Bourbon.  Là,  ce  bel  offîcier  de  vingt  ans^  aux  yeux  malins,  au 
grand  nez  et  aux  lèvres  sardoniques,  connut  et  aima  une  jeune 
créole  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  d'Eléonore  ;  je  ne  vous  indi- 
que point  l'âge  de  la  jeune  fille,  —  l'âge  même  d'Eléonore  était 
presque  indécent,  mais  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  précocité 
sous  ces  climats  ;  —  naturellement,  Parny  séduisit  Eléonore,  qui, 
après  quelque  résistance,  se  livra  tout  entière  à  la  passion  que 
lai  inspirait  le  bel  ofHcier.  Parny  songea  à  épouser  celle  qu'il 
aimait  ;  mais  il  se  heurta  à  l'opposition  irréductible  de  ses  parents 
et  sans  doute  aussi  de  ceux  de  la  jeune  fille,  et,  son  congé  expi- 
rant, il  rentra  en  France.  Toute  la  gloire  de  Parny,  —  si  gloire 
il  y  a,  —  découle  en  quelque  sorte  de  ce  séjour  à  l'île  Bourbon. 
C'est  Eléonore  qu'il  a  chantée  dans  le  premier  livre  des  Poésies 
erotiques,  qu'il  publia  dès  son  retour  à  Paris,  en  1778.  Et  la  tradi- 
tion veut  que  le  poète  n'ait  point  cessé  d'aimer  son  ancienne 
maîtresse,  même  lorsqu'elle  eut  épousé  un  autre  homme  que  lui  ; 
une  correspondance  s'établit  d'ailleurs  entre  eux  plus  tard.  Disons 
•cependant  que,  seul,  le  premier  livre  des  Elégies  ou  des  Poésies 
erotiques  concerne  les  amours  de  Parny  et  d'Eléonore.  Dans  le 
reste  de  l'ouvrage,  le  poète  a  intrpduit  l'histoire  des  autres  amours 
de  son  adolescence  ou  de  sa  jeunesse,  et  ce  serait  une  erreur  que 
de  rapporter  à  la  même  maîtresse  toutes  les  inspirations  du  che- 
valier de  Parny. 

Le  succès  de  cette  publication  fut  immense,  et  valut  au  poète 
le  surnom  de  Tibulle  français,  Parny,  en  garnison  à  Versailles, 
put  jouir  à  son  aise  de  toute  sa  gloire.  Il  trouva  au  régiment  un 
de  ses  compatriotes,  le  chevalier  de  Bertin,  né  comme  lui  à  l'île 
Bourbon,  à  peine  plus  âgé  que  lui,  ayant  les  mêmes  goûts,  et 
faisant  des  vers  légers  et  coquets  à  la  Voltaire.  Les  deux  poète's 
se  lièrent  d'une  vive  amitié  et  firent  partie  d'un  cercle  de  jeunes 
militaires  qui  prit  le  nom  de  Caserne  ;  tous  faisaient  de  petits 
vers,  et  ils  se  réunissaient  souvent  dans  le  petit  domaine  dé 
Feuillancourt,  entre  Saint-Germain  et  Marly.  J'ai  eu  l'occasion 
de  vous  parler  de  ce  cercle  de  poètes  élégants  à  propos  de 
Bertin. 

Le  besoin  de  distraction  engagea  Parny  à  voyager.  Nous  né 
pouvons  que  nous  en  féliciter  ;  car,  dans  les  lettres,  mi-parties  dé 
prose  et  de  vers,  qu'il  a  adressées  à  ses  correspondants,  il  fait 


404  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

preuve  de  qualités  fort  agréables  d'observateur  attentif  ;  je  ne 
veux  poiat  le  comparer  à  Pierre  Loti,  qui,  lui,  sait  si  bien  se 
montrer  poète  en  prose,  tandis  que  Parny  n'est  souvent  qu'un 
mauvais  écrivain  en  vers;  mais,  enfin,  nous  avons  un  certain 
plaisir,  —  quand  nous  songeons  au  reste  de  son  œuvre,  —  à  lire 
ses  impressions  exotiques,  qui  ne  manquent  ni  de  pittoresque 
ni  de  fraîcheur. 

Voici  d'abord  une  lettre  qu'il  écrit  à  son  frère,  de  Rio-Janeiro, 
en  septembre  1773  : 

«  Tu  sera,  sans  doute,  étonné  de  recevoir  une  lettre  de  moi 
datée  de  Rio-Janeiro.  Depuis  notre  départ  de  TOrient,  les  vents 
nous  ont  été  absolument  contraires  ;  ils  nous  ont  poussés  d'abord 
sur  la  côte  d'Afrique  que  nous  devions  éviter.  Le  3  juillet,  nous 
croyions  être  encore  à  75  lieues  de  cette  côte.  La  nuit,  par  un 
bonheur  des  plus  marqués,  fut  très  belle  ;  aucun  nuage  ne  nous 
dérobait  la  clarté  de  la  lune,  et  nous  en  avions  grand  besoin.  A 
deux  heures  et  demie  du  matin,  un  soldat  qui  fumait  sur  le  pont 
découvre  la  terre  à  une  petite  demi-lieue  devant  nous.  Il  ventait 
beaucoup,  et  le  navire,  contre  son  ordinaire,  s'avisait  de  faire 
deux  lieues  par  heure.  Cette  terre  est  la  côtede  Arant^ue<te,située 
sous  le  cinquième  degré  de  latitude  septentrionale  ;  c'est  un  pays 
plat,  et  qui  ne  peut  être  aperçu  qu'à  une  très  petite  distance  ;  on 
distinguait  sans  peine  des  cabanes, des  hameaux  et  des  rivières... 
Nous  avons  ensuite  traversé  avec  une  rapidité  singulière  le 
canal  de  neuf  cents  lieues  qui  sépare  les  côtes  d'Afrique  de  celles 
du  Brésil,  et  nous  sommes  venus  à  pleines  voiles  mouiller  sur  le 
banc  des  Abralhos.  Nous  avions  tout  auprès  de  nous  des  rochers 
fameux  par  plus  d'un  naufrage,  sur  lesquels  les  courants  nous 
entraînaient.  Cette  position  était  critique,  et  nous  commencions 
à  perdre  Tespérance,  lorsque  des  pécheurs  portugais  qui  se 
trouvaient  par  hasard  dans  ces  parages  nous  indiquèrent  la 
véritable  route.  Nous  manquions  d'eau,  et  une  grande  partie  de 
l'équipage  était  attaquée  du  scorbut  :  il  fut  décidé  que  nous 
relâcherions  à  Rio-Janeiro.  Nous  découvrîmes,  le  soir  même,  la 
petite  île  du  Repos,  qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  la  terre  ferme. 
L'île  du  Repos  1  Que  ce  nom  flatte  agréablement  l'oreille  et  Je 
cœur  I  Bonheur,  aimable  tranquillité,  s'il  était  vrai  que  vous 
fussiez  renfermés  dans  ce  point  de  notre  globe,  il  serait  le  terme 
de  ma  course  ;  j'irais  y  ensevelir  pour  jamais  mon  existence  ; 
inconnu  à  l'univers  que  j'aurais  oublié,  j'y  coulerais  des  jours 
aussi  sereins  que  le  ciel  qui  les  verrait  naître  ;  je  vivrais  sans 
désirs,  et  je  mourrais  sans  regrets. 

«  C*est  ainsi  que  je  m'abandonnais  aux  charmes  de  la  rêverie. 
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et  moD  âme  se  plaisait  dans  ces  idées  mélancoliques,  lorsque, 
reprenant  tout  à  coup  leur  cours  naturel,  mes  pensées  se 
tournèrent  vers  Paris.  Adieu  tous  mes  projets  de  retraite!  L'île 
du  Repos  ne  me  parut  plas  que  l'île  de  Ttilnnui  ;  mon  cœur  m'a- 
vertit que  le  bonheur  n'est  pas  dans  la  solitude,  et  FEspérance 
vint  me  dire  à  Toreille  :  tu  les  reverras,  ces  épicuriens  aimables 
qui  portent  en  écharpe  le  ruban  gris  de  lin  et  la  grappe  de  raisin 
couronnée  de  myrte  ;  tu  lareverras,  celle  maison,  non  pas  de 
plaisance,  mais  de  plaisir,  où  Toeil  des  profanes  ne  pénètre 
jamais  ;  lu  la  reverras 

Cette  Caserne,  heureux  séjour 
Où  i*Amitié»  par  prévoyance. 
Ne  reçoit  le  fripon  d'Amour 
Que  sous  serment  d*obéissance  ; 
Où  la  paisible  Egalité, 
Passant  son  niveau  favorable 
Sur  les  droits  de  la  Vanité, 
Ne  permet  de  rivalité 
Que  dans  les  combats  de  la  table; 
Où  l'on  ne  connaît  d'ennemis 
Que  la  Raison,  toujours  cruelle  ; 
Où  Jeux  et  Ris  font  sentinelle 
Pour  mettre  en  fuite  les  Ennuis  ; 
Où  Ton  porte,  au  lieu  de  cocarde. 
Un  feston  de  myrte  naissant. 
Un  thyrse  au  lieu  de  hallebarde, 
Un  verre  au  lieu  de  fourniment  ; 
Où  Ton  ne  fait  jamais  la  guerre 
Que  par  d'agréables  bons  mots 
Lancés  et  rendus  à   propos  ; 
Où  le  vaincu,  dans  sa  colère. 
Du  nectar  fait  couler  les  flots 

Et  vide  insolemment  son  verre 
A  la  barbe  de  ses  rivaux. 
Cette  ordonnance  salutaire 
Est  écrite   en  lettres  de  fleurs 
Sur  la  porte  du  sanctuaire. 

Et  mieux  encor  dans  tous  les  cœurs  : 

€  De  par  nous,  l'Amitié  fidèle, 

Et  plus  bas  Bacchus  et  l'Amour, 

Ordonnons  qu'ici  chaque  jour 

Amène  une  fête  nouvelle  ; 

Que  Ton  y  pense  rarement, 

De  peur  de  la  mélancolie  ; 

Qu'on  y  préfère  sagement 

A  la  Sagesse  la    Folie, 

A  la  Raison  le  sentiment, 

Et  qu'on  y  donne  à  la  Paresse, 

A  l'art  peu  connu  de  jouir, 
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Tous  les  moments  de  la  jeunesse, 
Car  tel  est  notre  bon  plaisir.  » 

—  (Le  morceau  est  agréable  assurément  ;  il  fait  songer  quelque 
peu  k  Voltaire  dans  ses  moments  de  nonchalance  :  c'est  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire...) 

«  Le  lendemain, le  vent  augmente  ;  le  ciel  était  sombre  ;  tout 
annonçait  un  gros  temps.  Pendant  la  nuit,  le  tonnerre  se  fit  en- 
tendre de  trois  côtés  différents,  et  les  lames  couvraient  quelque- 
fois le  vaisseau  dans  toute  sa  longueur.  Réveillé  par  le  bruit  de  la 
tempête,  je  monte  sur  le  pont.  Nous  n'avions  pas  une  seule  voile, 
et  cependant  le  navire  faisait  trois  lieues  par  heure.  Peins-toi 
réunis  le  sifflement  du  vent  et  de  la  pluie,  les  éclats  du  tonnerre, 
le  mugissement  des  flots  qui  venaient  se  briser  avec  impétuosité 
contra  le  vaisseau,  et  un  bourdonnement  sourd  et  continuel  dans 
les  cordages  ;  ajoute  à  tout  cela  Tobscurilé  la  plus  profonde  et  un 
brouillard  presque  solide  que  Touragan  chassait  avec  violence, 
et  tu  auras  une  légère  idée  de  ce  que  j'observais  alors  tout  à  mon 
aise.  Je  t'avoue  que,  dans  ce  moment,  je  me  suis  dit  tout  bas  :  Illi 
robur  et  aes  triplex...  Nous  gagnâmes  enfin  la  rade  de  Rio- Janeiro, 
et  nous  envoyâmes  demander  au  vice-roi  la  permission  d'y  en- 
trer :  celte  précaution  est  nécessaire  à  tous  les  vaisseaux  étran- 
gers qui  veulent  y  relâcher.  Ces  gens-ci  se  ressouvi«^nnent  de 
Dugay-Trouin.  L'entrée  de  cette  rade  offre  le  spectacle  le  plus 
imposant  et  le  plus  agréable  :  des  forts,  des  retranchements, 
des  batteries,  des  montagnes  et  des  collines  couvertes  de  bana- 
niers et  d'orangers,  et  de  jolies  maisons  de  campagne  disper- 
sées sur  ces  collines...  Nous  fîmes  plusieurs  visites,  qui  rem- 
plirent agréablement  la  soirée.  Les  femmes  nous  reçoivent 
on  ne  peut  mieux,  et  comme  des  animaux  curieux  qu'on  voit 
avec  plaisir.  Elles  sont  toutes  très  brunes  ;  elles  ont  de  beaux 
cheveux  relevés  négligemment,  un  habillement  qui  plaft  par  sa 
simplicité,  de  grands  yeux  noirs  et  voluptueux,  et  leur  caractère, 
naturellement  enclin  à  l'amour,  se  peint  dans  leur  regard.  Nous 
eûmes  hier  un  joli  concert  suivi  d*un  bal  :  on  ne  connaît  ici  que 
le  menuet.  J'eus  le  plaisir  d'en  danser  plusieurs  avec  une  Portu- 
gaise charmante  de  seize  ans  et  demi  :  elle  a  une  taille  de  nym- 
phe, une  physionomie  piquante,  et  la  grâce  plus  belle  encore  que 
la  beauté  ;  on  la  nomme  doua  Theresa. 

«  Ce  pays-ci  est  un  paradis  terrestre  ;  la  terre  y  produit  abon- 
damment les  fruits  de  tous  les  climats  ;  Tair  y  est  sain  ;  les  mines 
d'or  et  de  pierreries  y  sont  très  nombreuses,  mais  k  tous  ces 
avantages  il  en  manque  un,  qui  seul  peut  donner  du  prix  anx 
autres,  c'est  la  liberté  :  tout  ici  est  dans  l'esclavage  ;  on  y  peut 
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entrer,  mais  on  n'en  sort  guère.  En  général,  les  colons  sont 
mécontents  el  fatigués  de  leur  sort. 

«  Nous  quittons  demain  cette  rade,  et  nous  faisons  voile  pour 
nie  de  Bourbon  ;  nous  relâcherons  peut>être  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  » 

Je  vous  lis,  maintenant,  la  lettre  que  Parny  adressait  de  Tile 
Bourbon  à  son  ami  Bertin,  en  janvier  1775  :  ce  Tu  veux  donc,  mon 
ami,  que  je  te  fasse  connaître  ta  patrie  ?  Tu  veux  que  je  te  parle 
de  ce  pays  ignoré  que  tu  chéris  encore,  parce  que  tu  n'y  es  plus? 
Je  vais  tâcher  de  te  satisfaire  en  peu  de  mots.  L*air  est  ici  très 
sain  ;  la  plupart  des  maladies  y  sont  totalement  inconnues  ;  la  vie 
est  douce,  uniforme,  et  par  conséquent  fort  ennuyeuse  ;  la  nour- 
riture est  peu  variée  ;  nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de 
fruits,  mais  ils  sont  excellents 

Ici,  ma  main  dérobe  h  l'oranger  fleuri 

Ces  pommes  dont  l'éclat  séduisait  Atalante  ; 

Ici,  Tananas  plus  chéri 
Elève  avec  orgueil  sa  couronne  brillante  : 
De  tous  les  fruits  ensemble  il  réunit  l'odeor 

Sur  ce  coteau,  l'atte  pierreuse 
Livre  à  mon  appétit  une  crème  flatteuse  ; 
La  grenade  plus  loin  s'entrouvre  avec  lenteur  ; 
La  banane  jaunit  sous  sa  feuille  élargie  ; 
La  mangue  me  prépare  une  chair  adoucie  ; 
Un  miel  solide  et  pur  pend  au  haut  du  dattier , 
La  pêche  croît  aussi  sur  ce  lointain  rivage, 
Et,  plus  propice  encor,  l'utile  cocotier 
Me  prodigue  à  la  fois  les  mets  et  le  breavage. 

Voilà  tous  les  présents  que  nous  fait  Pomone  :  pour  Tamante  de 
Zéphyre,  elle  ne  visite  qu*à  regret  ces  climats  brûlants. 

a  Je  ne  sais  pourquoi  les  poètes  ne  manquent  jamais  d'intro- 
duire un  printemps  éternel  dans  les  pays  qu'ils  veulent  rendre 
agréables  ;  rien  de  plus  maladroit  :  la  variété  est  la  source  de 
tous  nos  plaisirs,  et  le  plaisir  cesse  de  l'être  quand  il  devient 
habitude.  Vous  ne  voyez  jamais  ici  la  nature  rajeunie;  elle  est 
toujours  la  même  :  un  vert  triste  et  sombre  vous  donne  toujours 
la  même  sensation.  Ces  orangers,  couverts  en  même  temps  de 
fruits  et  de  fleurs,  n'ont  pour  moi  rien  d'intéressant,  parce  que 
jamais  leurs  branches  dépouillées  ne  furent  blanchies  par  les 
frimas.  J'aime  à  voir  la  feuille  naissante  briser  son  enveloppe 
légère  ;  j'aime  à  la  voir  croître,  se  développer,  jaunir  et  tomber. 
Le  printemps  plairait  beaucoup  moins,  s'il  ne  venait  après 
l'hiver.  —  Nous  avons  un  ciel  toujours  pur  et  serein,  mais  nous 
payons  trop  cher  cet  avantage.  L'esprit  et  le  corps  sont  anéantis 
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par  la  chaleur...  Il  faut  attendre  le  soir  pour  respirer,  mais 
vous  cherchez  en  vain  des  promenades. 

D'an  côté  mes  yenx  aflOigés 
N'ont  pour  se  reposer  qa*un  yaste  amphithéâtre 
De  rochers  escarpés  que  le  temps  a  rongés  ; 
De  rares  arbrisseaux»  par  les  vents  outragés, 

Y  croissent  tristement  sur  la  pierre  rouge&tre» 

Et  des  lataniers  allongés 

Y  montrent  loin  à  loin  leur  feuillage  grisâtre.  > 

Vous  le  voyez,  Parny  était  né  pour  être  «  -descripteur  »  ;  il  a 
su  noter,  dans  ces  vers,  la  nouveauté  des  choses  qui  déniaient 
successivement  sous  ses  yeux.  Il  aurait  pu  être  une  sorte  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  en  persistant  dans  cette  voie  ;  il  ne  parait 
même  pas  y  avoir  songé.  —  Parny  continue  : 

«  Le  créole  est  bon  ami,  amant  inquiet  et  mari  jaloux.  (Ce 
quUl  y  a  d'impayable,  c'est  que  les  femmes  partagent  ce  dernier 
ridicule  avec  leurs  époux,  et  que  la  foi  conjugale  n'en  est  pas 
mieux  gardée  de  part  et  d'autre.)  Il  est  vain  et  entêté  ;  il 
méprise  ce  qu'il  ne  connaît  pas,  et  il  connaît  peu  de  chose  ;  il 
est  plein  de  lui-même,  et  vide  de  tout  le  reste.  Ici,  dès  qu'an 
homme  peut  avoir  six  pieds  de  maïs,  deux  cafiers  et  un  né- 
grillon, il  se  croit  sorti  de  la  côte  de  saint  Louis  ;  tel  qui  galope 
à  cru  dans  la  plaine,  une  pipe  à  la  bouche,  en  grand  caleçon  et 
les  pieds  nus,  s'imagine  que  le  soleil  ne  se  lève  que  pour  lui.  Ce 
fonds  d^ orgueil  et  de  suffisance  vient  de  Tignorance  et  de  la 
mauvaise  éducation...  Je  te  sais  bon  gré,  mon  ami,  de  ne  pas 
oublier  les  Nègres  dans  les  instructions  que  tu  me  demandes  ; 
ils  sont  hommes,  ils  sont  malheureux;  c'est  avoir  bien  des 
droits  sur  une  àme  sensible.  Non,  je  ne  saurais  me  plaire  dans 
un  pays  où  mes  regards  ne  peuvent  tomber  que  sur  le  spec- 
tacle de  la  servitude;  où  le  bruit  des  fouets  et  des  chaînes 
étourdit  mon  oreille  et  retentit  dans  mon  cœur.  Je  ne  vois  que 
des  tyrans  et  des  esclaves,  et  je  ne  vois  pas  mon  semblable.... 
Dans  ce  pays,  le  temps  ne  vole  pas;  il  se  traîne;  l'Ennui  lui  a 
coupé  les  ailes.  Le  malin  ressemble  au  soir,  le  soir  ressemble  an 
matin,  et  je  me  couche  avec  la  triste  certitude  que  le  jour  qui 
suit  sera  semblable  en  tout  au  précédent.  Mais  il  n'est  pas 
éloigné,  cet  heureux  moment  où  le  vaisseau  qui  me  rapportera 
vers  la  France  sillonnera  la  surface  des  flots.  » 

Parny  rentra  en  France,  sans  doute,  peu  après  celte  lettre; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car,  vers  1778  ou  vers  1779, 
il  passa  aux  Indes  en  qualité  d'aide  de  camp  du  gouverneur  fran- 
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çais.  Il  y  était  encore  en  1785,   car  voici  ce  qu'il  écrivait  à  son 
frère,  de  Pondichéry,  au  mois  de  septembre  de  cette  année  : 

Le  Ciel,  qui  voulait  mon  bonheur, 
Avait  mis  au  fond  de  mon  cœur 
La  paresse  et  l'insouciance  ; 
Je  ne  sais  quel  démon  jaloux 
Joignit  à  ces  aimables  goûts 
L'inquiétude  et  Tlnconstance. 
Après  un  exil  de  vingt  mois, 
Je  quittais  la  brûlante  Afrique  ; 
J^allais  pour  la  dernière  fois 
Repasser  le  double  tropique, 
Mais  un  désir  impérieux 
Me  pousse  aux  indiens  rivages. 
Toujours  errant  et  paresseux, 
J*aime  et  je  maudis  les  voyages. 
En  aide  de  camp  transformé. 
J'ai  vu  la  mer  Asiatique, 
Et  de  la  Taprobane  antique 
Le  ciel  constamment  enflammé. 
Sa  rive,  aujourd'hui  pacifique, 
N*offre  ni  vaisseau  ni  canon  ; 
SufiTren  n*y  laissa  que  son  nom. 
C'est  là  son  unique  défense. 
Et  la  hollandaise  prudence. 
Qui  du  sort  prévoit  peu  les  coups. 
Se  repose  avec  indolence 
Sur  les  lauriers  cueillis  par  nous. 

J'ai  parcouru  d'un  pas  rapide 
Des  bois  tristes  et  sans  échos. . . 
Poussé  par  un  vent  favorable. 

J'arrive  dans  Pondichéry 

Le  jour  fuit,  l'Indien  fidèle 

Va  prier  Rutren  et  Brama, 

Et  l'habitude  me  rappelle 

Que  c'est  l'heure  de  l'Opéra. 

Venez,  charmantes  bayadères. 

Venez  avec  tous  ces  appas 

Et  ces  parures  étranjgères 

Que  mes  yeux  ne  connaissent  pas. 

Je  veux  voir  ce  sein  élastique 

Enfermé  dans  un  bois  léger. 

Et  cette  grâce  asiatique 

Dont  VHisioire  philosophique 

Se  plait  à  peindre  le  danger. 

Venez,  courtisanes  fameuses, 

Répétez  ces  jeux  séduisans. 

Ces  pantomimes  amoureuses 

Et  ces  danses  voluptueuses 

Qui  portent  le  feu  dans  les  sens. 
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Aaynal  vous  a  trop  embellies, 
Et  vous  trompez  mon  fol  espoir. 
Ifétas  !  mes  yeux  n'ont  pu  vous  voir 
Ni  séduisantes  ni  jolies. 

Le  Goût  proscrit  les  ornemens  ; 
L'Amour  n'échauffe  point  leur  danse  ; 
Leur  regard  est  sans  éloquence 
Et  leurs  charmes  font  peu  d'amans . 
N'en  déplaise  aux  brillans  écrits, 
On  ne  rencontre  qu'à  Paris 
Les  véritables  bayadères. 
J'y  serai  bientôt  de  retour, 
Et  puisse  enfin  la  destinée 
Dans  cette  ville  fortunée 
Fixer  désormais  mon  séjour  ! 
Je  suis  fatigué  des  voyages. 
J'ai  vu  sur  les  lointains  rivages 
Ce  qu'en  Europe  tu  peux  voir  : 
Le  constant  abus  du  pouvoir  ; 
A  l'intérêt  d  un  sot  en  place 
Partout  les  hommes  sont  vendus  t 
Partout  les  fripons  reconnus 
Lèvent  le  front  avec  audace  ; 
Partout  la  force  fait  les  lois  ; 
La  probité  paisible  et  douce 
Réclame  en  vain  ses  justes  droits  ; 
Partout  la  grand'chambrts  est  un  bois 
Funeste  au  passant  qu'on  détrousse. 
L'Amour  est  bien  un  bots  aussi. 
Et  le  plus  fia  s'y  laisse  prendre, 
Mais  dans  celui-là.  Dieu  merci, 
L'on  peut  crier  et  se  défendre. 
Heureux  donc  qui  dans  vos  climats. 
Maître  de  lui,  sans  embarras. 
S'amuse  des  erreurs  publiques  ; 
Lit  nos  gazettes  et  rit  fout  bas 
De  nos  sottises  politiques  ; 
Donne  à  l'Amour  quelques  soupirs, 
A  l'Amitié  tous  ses  loisirs  ; 
De  son  toit  rarement  s'écarte, 
Et  qui,  prudemment  paresseux, 
Ne  te  fait  jamais  ses  adieux 
Que  pour  voyager  sur  la  carte  ! 

Ce  morceau  est  évidemment  d'un  homme  très  adroit  en  vers. 
Paroy  est  dans  son  véritable  élément,  quand  il  raconte  ses  voyages 
et  nous  livre  ses  impressions. .  Pourquoi  ne  s'en  est-il  point 
tenu  là? 

Mais  le  démon  des  vers  Tagitait.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
.le  força  bientôt  à  renoncer  au  service  et  à  revenir  en  France,  où 
il  goûta  les  douceurs  du  repos  dans  son  vallon  de  Feuillancoart. 
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1789  arriva,  qu'il  salua  avec  ivresse.  Il  u'eut  point  cependant  k  se 
louer  de  la  Révolulion,  car  les  assignats  lui  firent  perdre  presque 
toute  sa  fortune,  et  il  fut  réduit  à  vendre  jusqu'à  ses  livres.  Il 
obtint  alors  une  petite  place  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
rinstruclion  publique.  C'est,  sans  doute,  pour  subvenir  à  ses 
besoins  que  le  chevalier  de  Parny,  fort  galant  homme  jusqu'alors 
et  de  très  bonne  compagnie,  se  mit  à  composer  des  ouvrages 
offensant  à  la  fois  la  morale  et  la  pudeur,  songeant  sans  doute  que 
ce  commerce  est  le  plus  lucratif.  En  1799,  il  fit  paraître  son  poème 
de  la  Guerre  des  Dieux. 

Pamy  buvait  de  Teau  qaand  il  chantait  les  dieux, 

a  dit  Fontanes.  Evidemment,  le  malheureux  se  trouvait  dans  la 
gêne  la  plus  complète.  Cependant  son  ouvrage  eut  un  très  grand 
succès,  et  le  poète,  engagé  dans  cette  voie,  ne  put  que  persévérer. 
Il  donna  successivement  :1a  Journée  champêtre,  sorte  de  poème 
pastoral  qui  n'est  pas  sans  mérite  ;  Les  Fleurs^  dissertation  assez 
ingénieuse;  Les  Tableaux^  série  de  peintures  élégantes  et  sobres^ 
la  plupart  voluptueuses  ;  les  Mélanges,  ramassis  de  rogatons  sans 
valeur  :  c'est  dans  cette  dernière  publication  que  se  trouve  un 
passage  d'une  quinzaine  de  vers,  le  seul  sur  lequel  on  s'est  appuyé 
pour  bâtir  la  légende  de  Parny  prédécesseur  et  inspirateur  de 
Lamartine. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  la  vie  de  Parny,  c'est 
qu'il  fut  reçu,  en  1803,  à  l'Académie  française.  L'Académie  était 
alors  peuplée  à  peu  près  entièrement  de  ces  esprits  irréligieux, 
amateurs  de  petits  vers  galants  et  jolis,  auxquels  les  romantiques 
n'ont  point  ménagé  les  attaques.  Parny  remplaçait  un  certain 
Dévalues,  dont  le  principal  mérite  avait  été  d'occuper  un  modeste 
emploi  dans  un  ministère,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais  rien 
écrit.  Dans  son  discours,  prononcé  le  28  décembre  1803,  Parny 
fait  une  petite  histoire  du  genre  élégiaque  :  «  Nous  ne  connais- 
sons, dit  il,  que  le  nom  des  élégiaques  grecs,  et  nous  ignorons  si 
les  Latins,  qui  furent  leurs  imitateurs,  les  ont  égalés;  il  serait 
diflicilede  croire  à  l'infériorité  de  Properce,  et  surtout  de  Tibulle; 
celle  d'Ovide  est  plus  que  vraisemblable.  Il  commença  la  déca- 
dence chez  les  Latins.  On  admire  dans  ses  élégies  une  extrême 
facilité,  une  foule  d'idées  ingénieuses  et  piquantes^  de  tableaux 
gracieux  et  brillants  de  fraîcheur,  une  grande  variété  de  tours  et 
d'expressions;  mais  elles  offrent  aussi  des  répétitions  fréquentes, 
de  froids  jeux  de  mots,  des  pensées  fausses,  la  recherche  et 
l'excès  de  la  parure...  Properce  n'aime  et  ne  chante  que  Cynthie. 
Il  est  sensible  et  passionné  ;  son  style  a  autant  de  force  que  de 
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chaleur.  Né  pour  la  haute  poésie,  il  a  peine  à  se  renfermer  dans 
les  bornes  du  genre  élégiaque  :  son  imagination  l*entraine  et 
Tégare...  Tibulle,  avec  moins  d'emportement  et  de  feu,  estplos 
profondément  sensible,  plus  tendre,  plus  délicat  :  il  intéresse 
davantage  à  son  bonheur  et  à  ses  peines...  Chez  lui,  c'est  toujours 
le  cœur  qui  éveille  rimaginatiou  ;  son  goût  exquis  donne  à  la 
parure  Tair  de  la  simplicité  ;  il  arrive  à  Tàme  sans  détours,  et  sa 
douce  mélancolie  répand  dans  ses  vers  un  charme  qu'on  ne 
retrouve  point  ailleurs  au  même  degré.  »  —  Chose  curieuse, 
Parny  n'oublie  qu*un  détail  dans  cette  énumération,  c'est  de 
nommer  Catulle  ;  ou  plutôt  il  ne  s'en  souvient  que  pour  l'ou- 
blier :  il  le  catalogue  avec  Anacréon  et  Horace  parmi  les  chantres 
du  plaisir^  et  c'est  tout.  Il  ne  daigne  point  lui  accorder  un  para- 
graphe comme  à  Properce,  Tibulle  ou  Ovide. —  Cette  lacune  mise 
à  part,  le  discours  de  Parny  est  plein  de  jugements  très  raison- 
nables, sinon  très  personnels  et  très  nouveaux. 

Je  continuerai  et  j'achèverai  cette  biographie  de  Parny  dans 
ma  prochaine  leçon. 

A.  C. 


Les  Pays-Bas  espagnols 

et  les  Provinces-Unies. 

(1555-1713) 


Cours  de  M.  HENRT   LEMONNIEB, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris^ 


L'art  hollandais  au  XVII«   sièole. 

Les  oaTrages  sont  innombrables  ;  nous  ne  donnons  ici  que  des 
indications  sommaires  et  très  générales.  Le  livre  de  H.  Havard 
{La  Peinture  hollandaise)  est  un  bon  résumé.  Les  meilleures  bio- 
graphies ont  été  publiées  dans  la  collection  Knackfuss  (en  alle- 
mand, avec  de  nombreuses  reproductions)  :  Franz  Hais,  Ter 
Borck  et  Jan  Steen,  les  deux  Van  Ostade.  —  Les  catalogues 
raisonnes,  que  Lafeneslre  et  Richtenberger  ont  publiés  sous  la 
rubrique  La  Peinture  en  Europe^  sont  extrêmement  précieux  et 
contiennent  d'excellentes  reproductions. 

Nous  étudierons,  aujourd'hui,  les  caractères  généraux  de  Tart 
hollandais  et  nous  noterons  quelques-uns  de  ses  représentants  les 
plus  célèbres.  Nous  laisserons  de  côté  Rembrandt,  qui  est  à  part 
et  qui  doit  faire  l'objet  d'une  leçon  spéciale. 

1 

CARACTÈRES    GÉNÉRAUX   DE   l'aRT  HOLLANDAIS. 

On  a  rhabitude  de  résumer  tous  les  caractères  de  l'art  hollan- 
dais au  xvii*  siècle  eu  disant,  d'un  mot,  que  ce  fut  un  art  réaliste, 
et  par  là  on  l'oppose  au  classicisme  français  et  italien  de  la  même 
époque. 

Dans  l'art  hollandais,  en  effet,  il  y  a  très  peu  de  peinture  reli- 
gieuse, alors  que  cette  peinture  remplit  au  xvu*  siècle  la  France 
et  ritalie.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  peinture  mythologique. 
Rembrandt  seul  a  fait  quelques  tableaux  de  ce  genre,  et  ils  lui 
font  peu  d'honneur  :   M.  Michel  qualifie  ss^  Diane  au  bain  de 
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<K  maritorne  au  visage  hommasse,  à  la  gorge  pendante,  au  ventre 
flasque  et  ballonné,  dont  les  Jambes  porient  les  marques  des  jar- 
retières qu'elle  vient  de  quitter  (1)  ».  Il  n'y  a  pas  non  plus  de 
grande  peinture  historique  proprement  dite  :  on  signale  comme 
une  exeepUeii  le  fameux  tableau  de  Ter  Borch  représentant  la 
signature  de  la  paix  de  Mlin&ler.  Peinture  historique,  peiniure 
mythologique,  peinture  religieuse,  voilà  les  trois  grands  genres 
où  se  complaisait  le  classicisme  des  Français  et  des  Italiens  aa 
XVII®  siècle  ;  nous  n'en  trouvons  pas  la  moindre  trace  chez  les 
Hollandais. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  chercher  dans  la  Hollande,  au  xvu* 
siècle,  des  manifestations  de  naturalisme.  On  désigne  sous  ce 
nom  l'attachement  des  artistes  à  représenter  la  forme  humaine.Or 
le  nu  apparaît  à  peine  dans  Tart  hollandais(Rembrandt  mis  àpart). 

C'est  donc  bien  le  réalisme  qui  est  le  caractère  essentiel  et 
original  de  Fart  hollandais  au  xvu^  siècle.  Mais  ce  réalisme,  en 
quoi  consiste-t-il?  Les  Hollandais  ont  représenté  avec  sincérité  ei 
naïveté  les  choses  de  leur  pays  et  de  leur  temps,  sans  chercher 
au  delà.  Ils  ont  représenté  les  jours  sombres  et  les  soleils  gais, 
les  mers  plates  et  brillantes^  orageuses  et  noires,  les  pâturages 
avec  les  fermes,  les  villes  entourées  de  bois,  les  côtes  avec 
leurs  navires  et,  par-dessus  tout  cela,  les  grandes  brises  da 
Zuyderzée  qui  amoncellent  les  nuées,  courbent  l^s  arbres  et  font 
tourner  les  moulins.  —  Ils  ont  également  noté  sur  la  toile  les 
différents  aspects  de  la  vie  hollandaise  :  le  désœuvrement  des 
tavernes,  avec  le  tabac,  les  pois  de  bière  et  les  servantes  folâtres; 
ailleurs,  la  sécurité  dans  le  ménage  et  les  bienfaits  du  travail; 
ailleurs  encore,  la  vie  publique  avec  les  cérémonies  où  toas 
prenaient  part  et  les  banquets  civiques. 

Voilà  deux  sortes  de  réalisme  :  le  réalisme  de  la  nature  et  le 
réalisme  de  la  société.  11  en  est  un  troisième,  que  nous  ren- 
controns plus  rarement  :  le  réalisme  d'interprétation.  Nous  le 
noterons  chez  Rembrandt  :  ayant  à  faire  une  scène  religieuse,  il 
la  transpose  dans  son  temps,  soit  par  le  type  de  ses  person- 
nages^  soit  par  les  costumes,  etc. 


#  * 

Gomment  s'explique  ce  réalisme,  qui  met  les  artistes  hollandais 
absolument  à  part  du  reste  de  l'Europe  ? 
Il  faut,  d'abord,  se  rappeler  quelle  était  la  situation  historique 

(1)  Em.  Miche?*,'  iiemôrandi  (1886),  p.  23. 
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des  Pays-Bas  hollandais.  Ils  ont  vécu  séparés  du  resle  de  TEurope, 
et  particulièrement  des  deux  pays  qui  dirigent  (France  et  Italie)  ; 
à  peine  peut-on  signaler  avec  eux  des  rapports  commerciaux^ 
d*ailleurs  peu  actifs.  -Les  événements  politiques  les  plus  récents 
ont  accentué  cet  isolement  en  forçant  les  Hollandais,  luttant 
pour  rindépendance,  à  se  replier  sur  eux-mêmes.  Dans  la 
Hollande  indépendante  s'est  constitué  un  esprit  local,  national. 
Sans  doute,  il  y  a  le  commerce  et  l'expansion  économique,  mais 
beaucoup  plus  avec  les  pays  en  oehors  d'Europe  qu'avec 
l'Europe  même.  La  Hollande,  en  somme,  se  concentre  en  elle- 
même  et^  par  là,  finit  par  avoir  des  mœurs  et  des  habitudes 
particulières. 

Tenons  compte  également  du  passé  artistique.  Dès  que  nous 
rencontrons  un  art  dans  les  Pays-Bas  septentrionaux,  c'est-à- 
dire  dès  le  xiv^  siècle,  nous  sommes  en  présence  d'un  art 
très  particulier  et  tout  imprégné  de  réalisme  :  l'art  hollandais 
et  flamand  du  xiv  et  du  xv«  siècle  a  déjà  quelques  caractères  de 
l'art  hollandais  du  xvn*  siècle.  —  H  est  vrai  que,  au  xvi<^  siècle, 
les  choses  se  sont  modifiées.  L'esprit  italien  a  pénétré  dans  les 
Pays-Bas  espagnols  et  dans  les  Pays-Bas  qui  allaient  devenir  in- 
dépendants. Mais  cette  pénétration  n'a  pas  absorbé  le  réalisme  ; 
dans  des  sujets  italu-antiques,  nous  retrouvons  le  cadre  des 
villes  et  des  maisons  de  la  Hollande,  ou  bien  nous  notons  dans 
les  physionomies,  dans  l'attitude  des  corps,  quelques-uns  des 
caractères  physiques  du  type  hollandais.  Ainsi,  quoique  la 
Holiande  eût  été  efUeurée  par  le  classicisme,  elle  n'avait  jamais 
abandonné  les  fortes  traditions.  Cela  devient  manifeste  au 
xvn'  siècle,  et  la  Hollande  reprend  définitivement  le  réalisme 
auquel  elle  n'avait  jamais  renoncé. 

D'ailleurs,  l'esprit  hollandais  poussait  au  réalisme.  Nous  avons 
affaire  à  des  marchands  enrichis  qui  aiment  le  luxe;  mais  ils 
ont  vécu  dans  un  monde  spécial  :  ils  ne  connaissent  pas  ce  qui 
se  passe  en  France  et  en  Italie  ;  ils  s'intéressent  seulement  à  ce 
qui  se  passe  chez  eux.  Quoiqu'il. y  ait  des  érudits  dans  les  uni- 
versités, l'éducation  est  moins  dirigée  vers  l'antiquité  que  vers 
le  commerce  et  les  nécessités  pratiques. 

Une  dernière  cause  reste  à  indiquer  :  l'éducation  même  des 
artistes.  C'est  encore  une  éducation  d'apprentissage.  l\  n'y  a 
presque  pas  d'écoles  proprement  dites  en  Hollande  ;  les  artistes 
se  forment  presque  toujours  dans  la  famille.  On  commence  par 
les  emplois  les  plus  modestes:  on  est  d'abord  broyeur  de  couleur. 
Mais  on  s'élève  peu  à  peu  de  la  pratique  à  la  théorie.  Il  y  a  un 
métier;  il  n'y  a  pas  de  pédagogie  générale.  Les  artistes, re$te»t 
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chez  eux,  ignorants  de  la  France  ou  de  Tltalie  ;  ils  ne  connaissent 
que  leurs  maîtres. 


C'est  à  celte  éducation  artistique  qu'il  faut  rattacher  le  dernier 
caractère  de  Tart  des  Hollandais  au  zvii®  siècle  ;  ils  sont 
d'admirables  peintres,  au  sens  technique  du  mot,  et  ils  dessinent 
admirablement,  avec  une  précision  merveilleuse.  Ils  sont  pein- 
tres de  trois  façons. 

D'abord,  ils  ont  ce  que  les  artistes  appellent  une  très  belle 
«  pâ.te  »,  c'est-à-dire  un  admirable  coup  de  pinceau.  Cela  ne  se 
défînit  pas.  Leur  dessin  est  souple  et  ferme;  il  est  impossible  de 
mieux  poser  la  couleur. 

En  second  lieu,  ils  ont  le  sens  de  la  couleur.  Us  sont  des  colo- 
ristes de  la  façon  dont  on  pouvait  l'être  en  Hollande,  c'est-à-dire 
dans  un  pays  de  nuances  très  atténuées.  Ils  ont  été  des  €  lumi- 
nistes  ». 

Enfin,  ils  ont  eu  le  sens  de  1'  «c  air  »  dans  le  tableau.  Jamais  il 
ne  leur  arrive  de  tout  placer  au  même  plan  ;  l'ensemble  est  tou- 
jours clair,  net  et  harmonieux. 

Voilà  par  où  se  distinguent  les  peintres  hollandais.  Ces 
qualités,  jointes  à  la  sincérité  de  l'expression,  au  réalisme,  cons- 
tituent un  art  qui  fut  très  grand  et  qui  a  sa  poésie. 

H 

LES     HOMMES   ET   LES  OEUVRES. 

11  y  a,  avons-nous  dit,  un  triple  réalisme  :  le  réalisme  de  la 
nature,  le  réalisme  de  la  société,  le  réalisme  d'interprétation.  Les 
deux  premiers  seuls  sont  intéressants  à  étudier  chez  les  Hol- 
landais du  xvii*  siècle. 

Tout  d'abord,  les  Hollandais  ont  été,  avec  goût,  et  avec  passion 
des  paysagistes.  Et,  par  là,  ils  se  distinguent  des  artistes  français, 
où  les  paysagistes  sont  rares  (à  part  Claude  Lorrain  et  Poussin), 
et  surtout  des  Italiens. 

Van  Goyen  a  composé  des  centaines  de  vues  de  Dordrecht,  qni 
sont  dispersées  dans  tous  les  musées.  Le  sujet  est  identique,  et 
pourtant  Van  Goyen  fait  preuve  d'une  infinie  variété.  Au  premier 
plan,  les  eaux  de  la  Meuse,  plus  ou  moins  troublées  ou  limpides, 
traversées  par  des  barques  et  des  canots.  Dans  le  lointain,  la 
ville  de  Dordrecht,  avec  son  clocher  carré,  tronqué,  flanqué  d'une 
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flèche,  sa  grande  église  étalant  sa  masse  rectangulaire  au-dessus  j 

des  maisons,  parmi  les  tournoiements  des  hauts  moulins  épars. 

—  Mais,  suivant  la  saison,  le  jour  etTheure,  ce  site  familier  prend 

une  physionomie  différente  et  toujours  nouvelle.  ' 

Jacob  van  Ruysdael  (1628-1682)  est  le  plus  grand  paysagiste  de 
Tècole  hollandaise,  parce  que  nul  ne  fut  plus  sincère  ni  plus  ému.  | 

Il  voit  et  il  analyse  tous  les  détails  des  prairies  plates,  des  battes 
sablonneuses,  des   buissons  rabougris,    des    chaumières    déia-  * 

brées  ;  mais  il  les  voit  en  poêle  et  traduit  largement  Timpression  { 

qu'il  a  ressentie.  Voir,  au  Louvre,  le  Buisson^  la  Forêt j  etc.  ! 

Meindert  Hobbema  (4638-1709)  est  remnrquable  (cf.,  au  Louvre, 
h  Moulin  à  eau)  par  la  multiplicité  des  détails  ;  mais  tous  ces  | 

détails  prcionent  place  dans  une  composition  d'une  ordonnance 
ferme,  où  chaque  chose,  restant  à  sa  place  sous  la  lumière  vive 
d'un  ciel  pur,  garde  sa  plus  haute  valeur  sans  altérer  la  valeur  I 

des  choses  voisines.  I 

Il  faut  faire  une  place  aux  paysagistes  qui,  dans  la  prairie,  se 
sont  arrêtés  à  peindre  le  bétail.  11  y  a,  parmi  les  peintres  hollan- 
dais du  xvu«  siècle,  de  très  grands  animaliers  :  Paul  Potter  (1626. 
1654)  est  un  peintre  précis  et  minutieux,  dont  les  tableaux 
représentent  des  troupeaux  à  Fétable  ou  au  pâturage  ;  —  Honde- 
kœter  (1636-1695)  s'est  attaché  à  la  peinture  des  basses-cours. 


Les  Hollandais  ont  représenté,  autant  que  la  nature  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  la  société  de  leur  temps. 

Il  faut,  d'abord,  signaler  un  nombre  considérable  de  peintres 
de  portraits.  Mierevelt  (1567-1641)  fut  un  maître  considérable, 
sincère  et  fécond.  Le  Louvre'  possède  de  lui  un  Olden  Barneveld, 
qui  est  de  1617,  et,  de  1634,  une  Jeune  Femme  en  riche  costume,, 
vive,  rosée,  souriante  sous  son  bonnet  de  guipure,  tenant  à  la 
«nain  de  longs  gants  où  sont  brodés  des  oiseaux,  des  papil- 
lons et  des  fruits. 

Franz  Hais  (1580-1666)  était  né  à  Malines  ;  mais  il  s'établit  de 
bonne  heure  à  Harlem  et  il  y  fonda  une  école  florissante.  Un  réa- 
lisme intense  se  dégage  de  sa  Bohémienne,  débraillée  et  échevelée, 
le  rire  aux  lèvres  et  le  corsage  entrebâillé  (au  Louvre)  ;  mais,  dans 
le  Seigneur  de  Beresteyn  (1629),  nous  trouvons  plus  de  maîtrise 
et  plus  de  sobriété  avec  un  art  puissant  de  physionomiste.  Il  alla 
de  plus  en  plus  vers  la  simplicité  et  la  fermeté. 

Quant  a  la  vie  hollandaise  elle-même,  elle  est  retracée,  sous  tous 
«es  aspects,  par  tous  les  tableaux  des  Hollandais  du  xviie  siècle. 

27 
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Très  souvent  apparaît  la  classe  populaire,  dans  ses  chaumières 
et  ses  petites  maisons  (Brauwer,  Paysans  chatitani).  Ce  sont  des 
petits  bourgeois  qui  figurent  dans  quelques  tableaux  de  Pierre  de 
Hooch  (le  Cellier,  la  Maison  ''de  campagne) y  dans  la  Dentellière  de 
Van  der  Meer  (au  Louvre).  Il  y  a  aussi  les  gens  riches  (Gérard 
Dow,  la  Femme  hydropique).  —  La  société  galante  du  temps  revit 
dans  un  Intérieur  hollandais  de  Pierre  de  Hooch  (au  Louvre),  dans 
la  Lettre  d'amour  de  Ter  Borch. 

Les  Hollandais  s'amusent  beaucoup.  Ils  se  plaisent  à  se  réunir 
en  de  grandes  fêtes  que  Jan  Steen  (1626-1679)  et  Gabriel  Metsu 
(1630-1667)  nous  ont  retracées.  Ils  ne  dédaignent  même  pas  les 
scènes  de  grosse  galanterie,  dont  témoigne  suffisamment  tout 
Tart  hollandais.  Qu'y  a-t-ildans  un  grand  nombre  do  tableaux  de 
cette  époque,  se  demande  Fromentin  (1)  ?  «  Pas  mal  de  liberti- 
nage, des  grossièretés,  des  paresses  sordides,  des  gens  qui 
s'embrassent  comme  s'ils  se  battaient,  et,  par-ci  par-là,  des  coups 
de  poing  et  des  coups  de  sabot  échangés  dans  les  exaspérations 
du  vin  et  de  Tamour.  Vous  aimez  les  enfants:  on  les  fesse, 
ils  crient,  font  des  malpropretés  dans  les  coins,  et  voilà  vos 
tableaux  de  famille.  » 

Un  groupe  spécial  est  constitué  par  les  tableaux  relatant  des 
faits  de  la  vie  publique,  par  les  tableaux  de  corporations  :  Raves- 
teyn  (157i-1657)  a  peint  des  échevins  avec  une  gravité  parfois 
puissante.  Nous  avons  parlé  du  Banquet  de  gardes  civiques  que 
peignit  Franz  Hais.  L'usage  s'était  introduit  de  faire  en  groupes 
les  portraits  des  syndics  des  diverses  corporations  et  des  établis- 
sements d'utilité  ou  de  bienfaisance,  des  membres  des  compagnies 
de  gardes  civiques  et  de  placer  ces  tableaux  au  siège  de  la 
société. 

Au-dessus  de  tous  ces  peintres,  il  faut  placer  Rembrandt,  dont 
le  génie  ne  se  prête  à  aucune  classification  nettement  déterminée 
et  qui  mérite  d'être  étudié  à  part. 

L.  V. 

(1)  Les  Maitres  d'autrefois,  Paris,  Pion,  1876,  p.  200-201. 
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Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


«  Tite  et  Bérénice 


». 


Nons  avons  vu,  dans  la  dernière  leçon,  que,  depuis  Serlorius^ 
Pierre  Corneille  s*est  engagé  sur  une  penle  fâcheuse,  qui  Ta 
conduit  à  composer  Attila^  en  passant  par  Sophonisbe,  Othon  et 
Agésilas.  Il  nous  faut,  aujourd'hui,  continuer  cette  triste  étude, 
et  assister  à  la  décadence  de  Corneille,  après  avoir  contemplé 
sa  grandeur. 

Après  Atlila  (4  mars  1667),  Corneille  garde  le  silence  pendant 
prè^s  de  quatre  ans.  Il  ne  revient  au  théâtre  qu'avec  Tiie  et  Béré- 
nice, qui  est  du  28  novembre  1670.  Faut-il  attribuer  cette  longue 
inaction  aux  scrupules  religieux  du  poète,  à  ses  remords,  que  ses 
amis  les  jésuites  de  Rouen  avaient  de  la  peine  à  calmer  ?  Je  vous 
ai  dit,  la  dernière  fois,  que  celte  explication  n'était  point  vrai- 
semblable. La  préface  d*Atiila,  dans  laquelle  Corneille  riposte 
vivement  au  traité  posthume  du  prince  de  Conti  sur  la  comédie 
et  à  ia  réédition  du  traité  de  Nicole  sur  le  même  sujet,  est 
significative  à  cet  égard  :  le  poète  qui  traite  MM.  de  Port-Royal 
de  séditieux  et  d^hérétiques  n'a  pas  renoncé  à  écrire. 

Comment  donc  expliquer  ce  long  silence  de  Corneille?  Il  semble 
que  le  vieux  poète  ait  été  démoralisé  par  un  important  événement 
littéraire  qui  avait  suivi  de  près  le  succès  d'Attila,  En  novembre 
1667,  en  effet,  l'Hôtel  de  Bourgogne  venait  de  représenter  Andro- 
maque,  tragédie  d'un  jeune  poète  de  vingt-sept  ans  qui  s'appelait 
Jean  Racine.  C*est  une  date  capitale  dans  Thistoire  de  la  litté- 
rature, une  des  trois  dates  capitales  du  dix-septième  siècle  litté- 
raire français,  avec  le  Cid  et  le  Discourt  de  la  Méthode  (i636« 
1637)  et  les  Provinciales  (1656-1657).  On  a  pu  dire  que  la  tragédie 
d*Andromaque  était  pour  Racine  ce  que  le  Cid  avait  été  pour 
Corneille.  Nous  saisissons,  en  effet,  entre  ces  deux  pièces  et  leurs 
conséquences  des  analogies  frappantes.  Il  y  a  eu  une  «  querelle  » 
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• 

à'Andromcuiue^  comme  il  y  a  eu  une  «  querelle  »  du  Cid  ;  Subligoy, 
Tauteur  de  la  Folie  Qu^relle^  a,  pour  ainsi  dire,  placé  sous  le 
patronage  de  Corneille  sa  critique  à^Andromaque,  Sans  cesse,  il 
oppose  le  grand  Corneille  au  jeune  Racine  :  «  Ce  n'est  pas  Cor- 
neille qui  eût  fait  d'Andromaque  une  étourdie;  ce  n^est  pas 
Corneille  qui  eût  mis  sur  la  scène  un  Oreste  et  un  Pylade  qui 

sont  de  simples  ambassadeurs  au  lieu  d'être  des  rois » 

Assurément,  la  pièce  de  Subligny  a  dû  causer  à  Racine  un 
sensible  déplaisir  ;  mais  il  en  a  très  certainement  tiré  profit. 

Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance, 

disait  Boileau  ;  de  même,  c*est  aux  persécutions  dirigées  contre 
Andromaqne  que  nous  devons  ce  les  traits  dont  Racine  peignit 
Burrhus  ».  Racine  sort  de  la  querelle  d'Andromaque  plus  ardeot 
que  jamais. 

Il  ne  faut  donc  point  nous  étonner  si  Corneille,  contristé  par  les 
succès  de  son  rival,  a  cédé  au  découragement.  Il  a  cru  à  ud 
abandon'  du  public  ingrat  et  il  s'est,  une  fois  encore,  retiré  sous 
sa  tente.  Corneille  semble  même  s'être  rendu  compte  de  sa  débilité 
sénile.  Dans  une  épttre  adressée  au  roi,  sur  son  retour  après  la 
campagne  de  Flandre  (1667),  le  poète  vieilli  nous  fait  des  aveux 
précieux  à  recueillir.  Il  parle  des  Muses  qui  ne  manqueront  pas 
de  glorifier  Louis  XIV;  elles  diront  «  les  soins  »,  «  les  rudes 
exercices  »,  les  «  exemples  d'intrépidité  »  du  monarque, 

Et  le  diront  bien  mieux  que  je  ne  le  puis  dire. 

C'est  à  moi  de  m'en  taire,  et  ne  pas  avilir 

L'honneur  de  ces  lauriers  que  tu  viens  de  cueillir. 

De  mon  génie  usé  la  chaleur  amortie 

A  leur  gloire  immortelle  est  trop  mal  assortie. 

Et  défigurerait  tes  grandes  actions 

Par  l'indigne  attentat  de  ses  expressions. 

Que  ne  peuvent,  grand  roi,  tes  hautes  destinées 

Me  rendre  la  viguer  de  mes  jeunes  années! 

Qu'ainsi  qu'au  temps  du  Cid  je  ferais  de  jaloux  I 

Mais  j'ai  beau  rappeler  un  souvenir  si  doux. 

Ma  veine,  qui  charmait  alors  tant  de  balustres. 

N'est  plus  qu'un  vieux  torrent  qu*ont  tari  douxe  lostrei  ; 

Et  ce  serait  en  vain  qu'au  miracle  du  temps 

Je  voudrais  opposer  l'acquis  de  quarante  ans. 

Au  hout  d'une  carrière  et  si  longue  et  si  rude, 

On  a  trop  peu  d'haleine  et  trop  de  lassitude  ; 

A  force  de  vieillir  un  auteur  perd  son  rang  ; 

On  croit  ses  vers  glacés  par  la  froideur  du  sang; 

Leur  dureté  rebute  et  leur  poids  incommode, 

Et  la  seule  tendresse  est  toujours  à  la  mbde. 


J 
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—  Souvenez-vous  de  la  lettre  de  Corneille  à  Saint-Evremond, 
OÙ  le  vieux  poète  malmène  aussi  «  nos  doucereux  et  nos  enjoués  », 
c'est-à-dire  Quinault,  auteur  de  YAstrate^  Racine,  auteur  de  la 
Thébalde  et  dJAlexandre,  et  Molière,  auteur  de  la  Princesse 
(TElide.,, 

Ce  dégoût  toutefois  ni  ma  propre  langueur 
Ne  me  font  pas  encor  tout  à  fait  perdre  cœur  ; 
£t,  dès  que  je  rois  jour  sur  la  scène  à  te  peindre, 
Il  rallume  aussitôt  ce  feu  prêt  à  s'éteindre. 
Mais,  comme  au  vif  éclat  de  tes  faits  inouïs 
Soudain  mes  faibles  yeux  demeurent  éblouis, 
J'y  porte,  au  lieu  de  toi,  ces  héros  dont  la  gloire 
Semble  épuiser  la  fable  et  confondre  l'histoire; 
Et,  m'en  faisant  un  voile  entre  la  tienne  et  moi. 
J'assure  mes  regards  pour  aller  jusqu'à  toi. 

—  N'osant  pas,  en  effet,  louer  directement  Louis  XIV,  Corneille 
a  fait  son  éloge  par  allusions  dans  Othon,  dans  Attila  et  même 
dans  Ayésilas... 

Ainsi  de  ta  splendeur  mon  idée  enrichie 
En  applique  à  leur  front  la  clarté  réfléchie  ; 
Il  forme  tous  leurs  traits  sur  le  moindre  des  tiens, 
Quand  je  veux  faire  honneur  aux  siècles  anciens. 
Sur  mon  thé&tre  ainsi  tes  vertus  ébauchées 
Sèment  ton  grand  portrait  par  pièces  détachées. 
Les  plus  sages  des  rois  comme  les  plus  vaillants 
Y  reçoivent  de  toi  leurs  plus  dignes  brillants. 
J'emprunte,  pour  en  Taire  une  pompeuse  image. 
Un  peu  de  ta  conduite,  un  peu  de  ton  courage. 
Et  j'étudie  en  toi  ce  grand  art  de  régner 
Qu'à  leur  postérité  je  leur  fais  enseigner. 

> 

Ainsi  Corneille  semble  se  rendre  compte  de  sa  déchéance,  et  il  ; 
place  tout  son  espoir  dans  la  faveur  du  roi.  Pendant  ces  quatre 
années  où  il  ne  donne  rien  au  théâtre,  Corneille  s'occupe  à  des 
œuvres  insignifiantes  :   il  publie,  en  vers,  VOffice  de  la  Sainte- 
Vierge,  les  Psaumes  de  la  pénitence  et  les  hymnes  du  bréviaire 
romain.  L*infortuné  avait  escompté  un  grand  succès,  et  il  dédia  • 
ses  vers  à  la  pieuse  Marie-Thérèse.  Malgré  la  beauté  du  format  et  . 
des  estampes  que  Corneille  avait  fait  faire  à  grand  prix,  le  livre 
n'eut  qu'une  seule  édition,  et  ne  fut  pas  honoré  d'une   sous- 
cription royale.  Corneille  s'y  endetta  sans  doute,  et  peut-être  ce  • 
fait. nous  expliquerait-il,  en  partie,  la  gêne  de  Corneille  et  de  sa 
famille  à  la  fin.de  sa  vie. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  pauvre  grand  homme  était  bien  mal 
inspiré  par  ses  amis  ou  par  ses  anciens  maîtres.  Vous  savez  que  • 


422  RKVUK  DUS  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Corneille  était  demeui^é  en  excellentes  relations  avec  les  jésuites 
de  Rouen  :  c'est  Corneille  qui  a  «  lancé  »  un  jeune  jésuite,  le 
P.  La  Rue,  celui-là  même  qui,  en  1704,  prononcera  roraison 
funèbre  de  Bossuet.  Il  est  tout  au  moins  étrange  que  Corneille, 
sur  les  conseils  des  jésuites,  ait  précisément  choisi,  pour  com- 
poser ses  Hymnes  et  ses  PsaumeSy  le  moment  où  le  clergé 
français  substitue,  pour  deux  cents  ans,  au  bréviaire  romain  les 
hymnes  de  Santeuil  et  autres,  en  attendant  ceux  de  Coffln  an 
dix-huitième   siècle  I 

Enfin,  le  28  novembre  1670,  Corneille  fait  sa  rentrée  an 
théâtre  :  à  celte  date,  en  effet,  il  donne  chez  Molière,  au  Palais- 
Royal,  sa  tragédie  de  Tiie  et  Bérénice,  huit  jours  après  la  Bérénice 
de  Racine  qui  avait  été  jouée  à  Thôtel  de  Bourgogne  le  21  no- 
vembre. Nous  retrouvons  donc  en  face  les  uns  des  autres 
Corneille  et  Molière  .d'une  part,  Racine,  la  Champmeslé  et  THôtel 
de  Bourgogne  d'autre  part. 

Je  vous  demande  la  permission  d'insister  sur  Torigine  de  ces 
deux  tragédies  et  sur  les  circonstances  qui  en  firent  Toccasioa 
d'une  rivalité  directe  entre  les  deux  plus  grands  poètes  tragiques 
de  la  France.  Je  tiens  à  m'expliquer  d'autant  plus  clairement  à  ce 
sujet  que  la  solution  que  je  vais  vous  proposer  de  ce  petit  pro- 
blème littéraire  s'écarte  sensiblement  de  celle  que  Ton  a  commu- 
nément donnée  jusqu'ici. 

Rien  de  plus  connu,  dit-on  partout,  que  Thistoire  des  deux 
Bérénice,  Elle  a  été  racontée  par  Fontenelle  en  1685,  au  len- 
demain de  la  mort  de  Corneille  ;  par  l'abbé  Dubos  dans  ses 
Réflexions  critiques  ;  par  Louis  Racine  dans  ses  Mémoires  ;  par 
Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  ^i  dans  son  Commentaire  sur 
Corneille.  Voltaire,  ajoute-t-on,  est  né  en  1694,  dix  ans  après  la 
mort  de  Corneille,  mais  du  vivant  de  Racine,  et  il  a  pu  connaître 
toutes  les  anecdotes  littéraires  du  dix-septième  siècle.  Voilà 
donc  quatre  témoignages  importants  que  Ton  peut  grouper  sur 
cette  question. 

Or  tous  les  quatre  sont  d'accord  pour  affirmer  que  les  deux 
Bérénice  ont  été  faites  sur  commande  à  la  môme  date.  C*est 
Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans,  qui  a  mis  les  deux 
poètes  aux  prises  k  l'insu  l'un  de  l'autre.  On  donne  même  des 
détails  précis  :  Voltaire  dit,  sans  citer  sa  source,  que  c'est  Dangean 
qui  a  servi  d'intermédiaire  entre  Racine  et  Corneille  ;  c'est  Dan- 
geau  qui  a  transmis  les  ordres  de  la  princesse  ;  c'est  lui  qui  a 
fourni  aux  deux  poètes  le  titre  et  le  sujet  général  de  la  tragédie, 
ainsi  que  l'idée  des  allusions  aux  amours  du  roi  et  d'Henriette 
d'Angleterre,  du  roi  et  de  Marie  Mancini  ;  c'est  lui  qui  a  fixé  un 
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délai  aux  deux  rivaux.  Voilà,  certes,  bien  des  détails.  On  n*a 
oublié  que  de  nous  dire  quel  prix  on  avait  promis  au  vainqueur. 
Le  public  devait  juger  sans  appel. 

Les  deux  poètes,  ajoute-t-on  encore,  se  mettent  donc  à  Toeuvre 
chacun  de  leur  c6té,  de  façon  que  chacune  des  deux  tragédies 
soit  prête  à  la  fin  de  Tannée  1670,  au  début  de  la  campagne 
théâtrale  d'hiver.  11  est  vrai  que  la  princesse  Henriette  d'Angle- 
terre, Tordonnatrice  du  concours,  meurt  soudainement  à  27  ans 
le  30  juin  1670;  mais  cette  mort  ne  ralentit  pas  Tardeur  des  deux 
rivaux,  qui  continuent  à  travailler  pendant  quatre  ou  cinq  mois 
encore,  comme  si  rien  n'était  survenu. 

Telle  est  la  version  officielle,  acceptée  par  tout  le  monde  au- 
jourd'hui. Des  historiens  de  la  littérature,  •—  quelques-uns  à 
peine,  —  ont  pu  émettre  quelques  doutes  sur  des  points  de  détail  ; 
mais  personne,  que  je  sache,  n'a  soulevé  de  difficultés  jusqu'à 
présent  sur  la  question  principale. 

£h  I  bien,  je  vous  déclare  que,  pour  mon  compte,  je  ne  puis 
croire  à  Tintervention  d'Henriette  d'Angleterre  et  à  ^l'organisa- 
tion par  la  princesse  de  ce  fameux  duel  entre  les  deux  poètes. 
Soyons  moins  crédules,  et  réfléchissons  un  peu. 

Il  y  a,  d'abord,  un  fait  indiscutable  :  c'est  que  Corneille  et 
Racine,  en  1670,  Ont  traité  un  même  sujet  de  tragédie,  et  qu'ils  se 
sont  efforcés  de  faire  jouer  leurs  pièces  à  la  même  époque.  Cela 
est  absolument  certain.  Quant  aux  autres  circonstances  que  nous 
fait  copnattre  la  version  officielle,  jusqu'à  quel  point  pouvons- 
nous  les  accepter?  Sans  doute,  on  invoque  quatre  témoignages; 
mais  remarquons  bien  que  Louis  Racine,  l'abbé  Dubos  et  Voltaire 
ne  font  en  somme  que  répéter  ce  qu'avait  dit  Fontenelle.  Or  voici 
exacteaient  ce  que  dit  Fontenelle,  dans  la  Vie  de  Corneille,  son 
oncle,  composée  en  1685,  au  lendemain  de  la  mort  du  poète  : 

«  Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait  l'histoire.  Feu 
Madame,  princesse  fort  touchée  des  choses  d'esprit,  et  qui  eût  pu 
les  mettre  à  la  mode  dans  un  pays  barbare,  eut  besoin  de 
beaucoup  d'adresse  pour  faire  trouver  les  deux  combattants  sur 
le  champ  de  bataille,  sans  qu'ils  sussent  où  on  les  menait.  Mais 
à  qui  demeura  la  victoire  ?  Au  plus  jeune.  » 

C'est  tout.  Nous  n'avons  pas  sur  la  composition  de  Bérénice 
d'autre  renseignement.  «  Tout  le  monde  en  sait  l'histoire  »,  dit 
Fontenelle.  Comment  se  fait-il  cependant  qu'aucun  autre  écrivain 
du  règne  de  Louis  XIV  ne  nous  en  ait  rien  dit  ?  Pourquoi  Voltaire 
fait-il  intervenir  Dangeau,  dont  Fontenelle  ne  parle  pas  ?  Et, 
d'autre  part,  que  vaut  le  témoignage  de  Fontenelle  ?  N'oublions 
pas  que  Fontenelle  est  très  jeune  en  1670  ;  il  a  14  ans  à  peine, 


424  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

c'est  un  collégien  ;  de  plus,  il  vit  à  Rouen,  tandis  que  Corneille 
est  à  Paris  depuis  1662  ;  Fontenelie  ne  vient  à  Paris  que  dix  ou 
douze  ans  plus  tard,  alors  que  le  grand  Corneille  est  en  enfance. 
Tout  cela  diminue  singulièrement  la  valeur  de  son  témoignage. 

De  plus,  comment  se  fait-il  que  Thomas  Corneille  ne  nous  ait 
rien  dit  des  circonstances  dans  lesquelles  fut  composée  Tile  et 
Bérénice  ?  Pourquoi  Louis  Racine  se  contente-t-il  de  nous  répéter 
ce  que  nous  savons  déjà  par  Fontenelie  ?  Pourquoi  Boileau,  qui 
n^est  mort  qu'en  1711,  n'a-t-il  pas  raconté  en  détail  an  fils  de  son 
ami  Racine,  qui  avait  sept  ans  à  la  mort  de  son  père,  Thistoire  de 
Bérénice^  si  glorieuse  pour  la  mémoire  de  Racine  ? 

Autant  de  questions,  autant  de  difficultés.  C'est  dire  que  le 
témoignage  de  Fontenelie  est  insufBsant  en  la  matière  :  testis 
unus,  testis  nullus.  Voilà  un  premier  point  bien  établi. 

Cherchons,  maintenant,  à  savoir  si  d'autres  raisons  tirées  de 
rhistoire  proprement  dite  ne  pourraient  pas  nous  éclairer. 

D'abord,  à  quelle  époque  Henriette  d'Angleterre  a-t-elle  fait 
mettre  les  deux  poètes  au  travail  ?  Evidemment,  au  lendemain  de 
BritannicuSy  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  1669  ou  au  début  de  1670. 
Corneille,  nous  l'avons  vu,  avait  alors  des  loisirs;  mais  Racine  en 
avait-il  suffisamment  pour  préparer  une  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  ?  Racine  était  absorbé  par  les  répétitions,'  les  représenta- 
tions et  l'impression  de  sa  tragédie  de  Britannicus.  Il  faut  donc 
que  le  concours  entre  les  deux  poètes  ait  été  institué  au  mois  de 
janvier  1670  au  plus  tôt. 

C'est  ici  que  commencent  à  apparaître  d'insurmontables  dif- 
ficultés. 

D'abord,  l'institution  d'un  tel  concours  dénoterait  chez  la  gra- 
cieuse et  spirituelle  Henriette  d'Angleterre  ou  bien  un  sentiment 
bien  peu  délicat  des  beautés  littéraires,  ou  bien  un  défaut  absolu 
de  générosité.  L'histoire  ne  nous  permet  pas  d'attribuer  à  l'ai- 
mable et  fine  princesse  une  telle  ignorance  des  choses  de  l'art,  ni 
uneespièglerieallant  jusqu'à  la  méchanceté.  Tous  les  contempo- 
rains sont  unanimes  à  louer  le  tact  de  cette  femme  admirable, 
qui^  conservant  jusqu'à  la  mort  l'exquise  délicatesse  de  son  esprit, 
disait  en  anglais  à  sa  femme  de  chambre,  afin  que  Bossuet  présent 
ne  l'entendît  pas  :  «  Donnez  à  M.  de  Condom,  lorsque  je  serai 
morte,  Témeraude  que  j'avais  fait  faire  pour  lui.   > 

Mais  laissons  de  côté  toute  question  de  sentiment,  et  tenons- 
nous-en  aux  faits  eux-mêmes.  En  janvier  1670,  Henriette  d'Angle- 
terre était  en  deuil  de  sa  mère,  Henriette  de  France,  morte  le  10 
septembre  1669,  et  dont  Bossuet  venait  de  prononcer  l'oraison 
funèbre,  le  16  novembre  suivant,  en  l'église  des  religieuses  de 
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Sainte-Marie  de  Ghaillot,  peu  avant  la  représentation  de  Britan^ 
nicus^  qui  eut  lieu  ie  13  décembre  1669.  —Il  est  inadmissible  que 
ia  princesse  ait  vu  jouer  Britannicus  au  lendemain  de  la  mort  de 
sa  mère.  De  plus,  nous  savons  que,  dans  les  premiers  mois  de 
1670,  à  son  deuil  venaient  s^ajouter  d'autres  chagrins.  Trop  sou- 
vent, elle  eut  à  gémir  de  la  faiblesae  de  son  mari  pour  d'indignes 
confidents  qui  le  gouvernaient  en  l'aigrissant  contre  elle.  C'est 
avec  raison  qu*elle  pouvait  lui  dire  à  son  lit  de  mort  :  «  Hélas!. 
Monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus  depuis  longtemps;  mais  cela  est 
injuste  :  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  »  Reléguée  à  la  campagne, 
la  princesse  s'abandonnait  sans  cesse  à  ses  chagrins.  Elle  quitta 
la  France  en  juin  1670  pour  l'Angleterre,  chargée  d'une  mission 
diplomatique  secrète  de  la  plus  haute  importance  :  vous  savez 
avec  quel  succès  elle  réussit  à  détacher  son  frère  Charles  II  de 
Talliance  hollandaise.  De  retour  à  Saint-Cloud,  le  18  juin,  elle  y 
meurt  subitement,  le  30  juin,  d'une  façon  inexplicable. 

N'oublions  pas  non  plus  que,  bouleversée  par  la  mort  de  sa 
mère,  la  princesse,  durant  les  derniers  mois  de  sa  vie,  avait  fait 
un  retour  sur  elle-même.  Comme  M"®  de  Longueville,  comme  la 
princesse  de  Conti,  comme  M"®  de  la  Sablière,  comme  M"»«  de  la 
Fayette,  comme  la  princesse  Palatine,  elle  éprouvait  le  besoin 
d'accorder  dans  sa  vie  aux  leçons  et  aux  devoirs  de  la  religion 
une  place  de  plus  en  plus  grande.  Le  guide  qu'elle  choisit  fut 
Bossuet  :  nous  savons  qu'elle  avait  avec  lui,  entre  septembre  1669^ 
et  juin  1670,  des  entretiens  fréquents  et  à  heures  fixes  sur  les 
choses  de  la  religion.  Il  est  permis  d'affirmer  que,  lorsqu'on  est 
ainsi  catéchisée  par  un  Bossuet,  on  ne  songe  guère  à  s'amuser 
aux  choses  du  théàlre  ;  on  ne  met  point  aux  prises  deux  «  empoi- 
sonneurs publics  »,  selon  le  mot  de  Nicole  ;  on  ne  les  invite  pas  à 
traiter  un  sujet  oCi  l'amour  ocnupe  toute  la  place  ;  on  ne  leur 
fournit  pas  le  moyen  de  faire  ainsi  des  allusions  Ûatteuses  aux 
amours  coupables  de  Louis  XIV. 

D'ailleurs,  si  c'est  Henriette  d'Angleterre  qui  a  «  commandé  » 
à  Racine  la  tragédie  de  Bérénice^  comment  expliquer  que  Racine 
n*ait  pas  eu  un  mot  de  souvenir  pour  la  princesse  défunte 
dans  la  préface  de  sa  pièce  ?  Pourquoi  Racine,  qui  avait  dédié 
Andromaqùe  à  Henriette  d'Angleterre,  n'a-t-il  point  songé  à 
dédier  Bérénice  à  la  mémoire  de  la  princesse  à  laquelle  la  pièce 
devait  le  jour,  au  lieu  de  l'offrir  au  sévère  Colbert? 

Telles  sont  les  objections  que  Ton  pourrait  grouper,  selon  moi, 
contre  la  version  officielle.  Il  me  semble  qu'elles  méritent  d'être 
prises  en  considération. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  détruire  :  il  faut  maintenant  essayer 
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de  rebâtir.  Si  ce  n'est  point  Henriette  qui  a  inspiré  ou  demandé 
les  deux  Bérénice^  que  s'est-il  donc  passé? 

L'hypothèse  de  Tintervenlion  d'Henriette  d'Angleterre  étant 
écartée,  je  vais,  à  mon  tour,  vous  en  proposer  une  ou  plusieurs 
autres. 

Il  n'est  pas  rare  dans  notre  littérature  de  voir  deax 
écrivains  traiter,  en  même  temps,  le  même  sujet.  Je  vous  rappelle 
simplement  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  de  Pradon  en  1677,  Le 
Joueur  de  Regoard  et  celui  de  Dufresny  en  1696. 

Gomment  Pradon,  en  1677,  a-t-il  été  amené  à  composer  une 
Phèdre  ?  Ayant  appris,  sans  doute  parles  indiscrétions  des  comé- 
diens, que  Racine  travaillait  à  une  tragédie  de  Phèdre^  Pradon 
s'empressa  d'en  improviser  une  pour  faire  concurrence  à  son 
rival,  et  c'est  ainsi  que  les  deux  Phèdre  furent  représentées  à 
deux  jours  d'intervalle,  celle  de  Racine  le  1***  janvier  1677,  celle 
de  Pradon  le  3  janvier. 

Pourquoi  les  choses  ne  se  seraient-elles  pas  ainsi  passées,  en 
1670,  entre  Corneille  et  le  même  Racine  ?  Ici  encore,  deux  expli- 
cations sont  possibles. 

On  peut  d'abord  penser  que  l'incomparable  beauté  de  Britan- 
nicus,  a  pièce  des  connaisseurs  i>,  selon  le  mot  de  Voltaire,  aTait 
désolé  le  vieux  Corneille.  Ce  n^était  plus,  cette  fois,  une  pièce 
grecque,  comme  Ancfromafue,  que  le  jeune  Racine  traitait  avec 
succès  :  il  s'avisait  de  triompher  avec  une  pièce  romaine,  dans 
laquelle  il  rivalisait  avec  Tacite,  «  le  plus  grand  peintre  de  l'an- 
tiquité »  ;  il  osait  faire  sien  un  sujet  emprunté  à  l'histoire  ro- 
maine, un  sujet  que  le^grand  Corneille,  si  habile  à  «  crayonner  » 
l'àme  des  plus  fameux  Romains,  n'était  pas  loin  de  considérer 
comme  sa  véritable  propriété  ! 

Corneille^  qui  avait  assisté  à  la  représentation  de  Britanniciu 
avec  son  ami  l'abbé  de  Pure  (celui-là  même  dont  Boileau  avait 
dit: 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure. 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  Tabbé  de  Pure), 


Corneille,  dis-je,  ne  se  cachait  pas  pour  soutenir  que  la  pièce  de 
Racine  était  mai  faite.  Aussi  Racine  ne  l'a-t-il  point  ménagé  dans 
la  préface  de  firi^anniau;.  Il  reprend  à  son  sujet  ce  que  différence 
€  d'un  vieux  poète  malintentionné,  malevoli  veteris  poeiss^qm 
venait  briguer  des  voix  contre  lui  jusqu'aux  heures  où  l'on  repré- 
sentait ses  comédies  »,  et  qui  donnait  le  signal  de  la  désappro- 
bation. Racine  parle  malicieusement,  dans  sa  préface  de  Britan- 
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niais,  de  ce  quMl  n'a  point  voulu  faire,  et  chaque  mot  est  une 
attaque  directe  contre  Corneille  :  Racine  n*a  point  voulu  «  repré- 
senter quelque  héros  ivre,  qui  se  voudrait  faire  haïr  de  sa  mai- 
tresse  de  gaieté  de  cœur(i)  ;un  Lacédémonien  grand  parleur (2); 
un  conquérant  qui  ne  débiterait  que  des  maximes  d'amour  (3)  ; 
une  femme  qui  donnerait  des  leçons  de  fierté  à  des  conqué- 
rants (4)  ».  Racine  n'a  pas  voulu  non  plus  «  remplir  l'action  de 
quantité  d'incidents^  qui  ne  se  pourraient  passer  qu'en  un  mois, 
d'un  grand  nombre  de  jeux  de  théâtre  d'autant  plus  surprenants 
qa'ils  seraient  moins  vraisemblables,  d'une  infinité  de  déclama^ 
tionsy  où  Ton  ferait  dire  aux  acteurs  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
devraient  dire  »  (Première  préface  de  Britannicus), 

Voilà  donc  la  guerre  déclarée  entre  les  deux  poètes;  la  querelle 
est  plus  vive  que  celle  du  Cid.  Et  celui  qui  s'en  prend  ainsi  à 
Corneille,  ce  n'est  ni  un  d'Aubignac,  ni  un  de  Visé,  mais  bien  le 
digne  émule,  l'héritier  naturel,  du  grand  Corneille  I 

Dans  ces  conditions,  il  est  assez  naturel  que  Corneille,  qui 
n'était  pas  assez  charitable  pour  pratiquer  le  pardon  des  injures, 
ait  cherché  à  se  venger.  Il  ne  peut  songer  à  engager  avec  son  rival 
une  lutte  de  pamphlets,  car  l'auteur  de  Britannicus  est  aussi  celui 
de  la  Lettre  à  l'auteur  des  Imaginaires,  Racine  vient  de  montrer, 
en  1666,  à  MM.  de  Port-Royal  et  au  public  qu'il  est  un  mattre  en 
l'art  de  la  polémique.  —  Corneille  dut  alors  se  tourner  d'un 
autre  côté.  Il  avait  un  allié  tout  trouvé  en  Molière,  qui  était 
brouillé  avec  Raîine,  et  qui  venait  de  faire  réussir  Attila.  Qui 
sait  même  si  Molière  ne  serait  pas  allé  chez  Corneille,  la  bourse  ii 
la  main,  pour  réveiller  le  courage  du  vieux  poète  et  le  prier  de 
composer  une  tragédie  ? 

11  est  donc  fort  possible  qae  Corneille,  encore  plein  dUUusions, 
ait  voulu  se  venger  de  Racine  en  écrivant  Tite  et  Bérénice^ 
destinée,  dans  sa  pensée,  à  écraser  son  jeune  rival  ;  —  et  que 
Racine,  informé  de  ce  dessein  par  des  amis  ou  des  comédiens 
indiscrets,  se  soit  alors  préparé  à  traiter  le  même  sujet. 

On  peut  aussi  faire  l'hypothèse  contraire  :  c'est  Racine  qui 
aurait  songé  le  premier  à  écrire  une  tragédie  de  Bérénice^  après 
avoir  trouvé  dans  Suétone  ces  mots  que  Racine-  nous  rapporte 
dans  la  préface  de  sa  pièce  :  «  Inmtus  inmtam  dimisit.  —  Titus 
renvoya  Bérénice  malgré  lui,  malgré  elle.  »  Et  Corneille,  ayant 
appris  que  son  rival  travaillait  sur  ce  sujet,  se  serait  mis  à  Tœuvre 

(1)  Lysandre  ^9JX%Agésilas, 

(2)  Agésîlas. 

(3)  César  dans  la  Mort  de  Pompée, 

(i)  Gomélie  dans  la  même  tragédie  ;  Viriate  dans  Sertorius, 
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de  son  côté.  En  tout  cas,  remarquoDS  que  Goraeille  ne  nous  dit 
pas  un  mot  sur  sa  tragédie  de  Itte  et  Bérénice,  ce  qui  laisse  le 
champ  libre  à  toutes  les  hypothèses. 

Telles  sont  les  réflexions  que  je  désirais  vous  présenter  à  propos 
de  cette  pièce  :  il  était  bon,  ce  me  semble,  de  ne  point  laisser 
peser  sur  la  mémoire  de  Texquise  Henriette  d'Angleterre  cette 
faute  de  caractère  —  ou  cette  faute  de  goût  —  que  la  tradition 
s^obstine  à  lui  attribuer  gratuitement. 

Les  deux  Bérénice  eurent  un  succès  différent.  Le  succès  de  la 
pièce  de  Racine  dure  encore,  surtout  lorsqu'on  a  le  plaisir  de  voir 
dans  le  rôle  de  Bérénice  Texquise  M°*^  Bartet,  (i  défaut  de 
M"^  Champmeslé. 

Quant  à  la  pièce  de  Corneille,  elle  disparut  bientôt  de  la  scène. 
Par  une  inconséquence  étrange.  Corneille,  Tennemi  des  «  dou- 
cereux »  et  des  «  enjoués  »,  donne  lui-même  dans  la  «  tendresse» 
dans  Tite  et  Bérénice.  Tandis  que,  chez  Racine,  Tinlrigue  amoa- 
reuse  est  simple^  elle  est  double  chez  Corneille  :  nous  avons 
dune  part  Bérénice  aimée  de  Tite,  et,  d'autre  part,  Domitie,  fille 
de  Corbulon,  aimée  de  Domitian,  frère  de  Tite.  Et  Corneille 
n'ose  pas  appeler  sa  pièce  o  tragédie  »  :  il  Tintitule  «  comédie 
héroïque  »,  tout  comme  Don  Sanche  d* Aragon,  Racine,  lui,  inti- 
tule Bérénice  «  tragédie  »,  bien  qu'il  n'y  ait  point  de  tuerie  dans 
cette  pièce:  «  Ce  n^est  point,  dit-il,  une  nécessité  qu'il  y  ait  du 
sang  et  des  morts  dans  une  tragédie  :  il  suffît  que  l'action  en 
soit  grande,  que  les  acteurs  en  soient 'héroïques,  que  les  pas- 
sions y  soient  excitées,  et  que  tout  s'y  ressente  de  cette  tristesse 
majestueuse  qui  fait  tout  le  plaisir  de  la  tragédie  ». 

A  propos  du  style  de  la  tragédie  de  Corneille,  on  raconte  une 
plaisante  anecdote.  L'acteur  Baron,  qui  devait  jouer  le  rôle  de 
Domitian,  alla  demander  à  Molière  l'explication  de  quelques 
vers  du  premier  acte  (début  de  la  scène  II),  qu'il  ne  comprenait 
pas.  Domitian  parle  ainsi  à  Domitie  : 

Faut-il  mourir,  madame  ?  et,  si  proche  du  terme, 
Votre  illustre  inconstance  est-elle  encor  si  ferme, 
Que  les  restes  d'un  feu  que  j'avais  cru  si  fort 
Puissent,  dans  quatre  jours,  se  promettre  ma  mort  ? 

Molière  dit  à  Baron  qu'il  n'entendait  pas  ces  vers  lui  non  plus, 
et  le  renvoya  à  Corneille,  qui  finit  par  répondre  qu'il  n'y  com- 
prenait rien  lui-même  :  «  Mais  récitez-les  toujours,  [ajouta-til. 
Tel  qui  ne  les  entendra  pas  les  admirera.  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantaij^e  sur  la  tragédie  de    Tite  et 
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Bérénice  :  sans  élre  beaucoup  plus   mauvaise  quVU/t/a,  elle  est 
évidemment  très  médiocre. 

Malheureusement,  elle  a  achevé  de  creuser  le  fossé  entre  Ra- 
cine et  Corneille:  désormais,  les  deux  poètes  ne  cesseront  point 
de  se  haïr.  Racine  ne  manquera  poiot  de  dénigrer  Corneille,  et 
Corneille,  se  croyant  victime  d'une  cabale  odieuse,  cherchera  des 
censeurs  et  des  ennemis  à  Racine.  Nous  pouvons  être  assurés  que 
Corneille,  en  1673,  a  mis  une  boule  noire  d'exclusion,  lorsque 
Racine  est  entré  à  TAcadémie  française.  Les  deux  poètes  évitaient 
de  se  rencontrer  et  ne  se  parlaient  pas,  et  cela  explique  peut-être  ^ 
les  absences  nombreuses  de  Racine  aux  séances  de  TAcadémie. 

Même  après  Phèdre,  alors  que  Racine  quitte  le  théâtre,  il  n'y  a 
pas  de  rapprochement  entre  eux.  La  mort  seule  permit  à  Racine 
d'oublier  :  vous  savez  l'admirable  hommage  que  Racine  reodit, 
en  1685,  à  son  devancier,  en  recevant  à  l'Académie  Thomas 
Corneille,  le  frère  de  son  rival.  Racine,  assagi  par  Fexpérience, 
avait  enân  compris  qu'il  était  redevable  d'une  partie  de  sa  gloire 
au  génie  du  grand  Corneille. 

A.  C. 
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Anatole  FBUGÈRE,doc/etir  es  lettres  .'Lamennais  avant  r« Essai 
sur  l'indifférenoa,  d'après  des  documeDts  inédits  (i782-i&i7). 
Etude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  suivie  de  la  liste  chronologtqBe 
de  sa  correspoudauce  et  des  extraits  de  ses  lettres  dispersées  oo 
inédites.  Paris,  Bloud,  in-8°  de  xii-460  pages,  10  francs. 

«  Ce  travail  a  pour  origine  une  thèse  de  doctorat  es  lettres,  pré- 
sentée à  l'Université  de  Fri  bourg  (Suisse)  »,  et  il  fait  grand  honnenr 
à  Fauteur  comme  aux  maîtres  qui  Tout  inspiré  et  dirigé.  M.  A. 
Feugère  a  senti  quelles  solides  raisons  expliquent  la  faveur  dont 
jouit  Lamennais  auprès  de  nos  contemporains,  et  combien  Toeuvre 
de  ce  prophète  foudroyé  redevient  vivante  dans  les  circonstances 
actuelles.  Mais  il  a  senti,  en  môme  temps,  que  l'on  ne  saurait  com- 
prendre les  principaux  écrits  de  Lamennais,  si  on  les  abordait  de 
Textérieur,  pour  ainsi  dire,  au  lieu  d'en  chercher  les  origines  et 
les  sources  dans  Tàme  de  l'auteur.  Il  s*est  donc  attaché  à  le  con- 
naitre  lui-même,  el,  pour  cela,  à  faire  la  lumière  sur  la  c  période 
(de  sa  vie)  la  plus  négligée  jusqu'à  ce  jour,  mais  non  la  moins 
importante  ;  car,  à  ce  moment  unique,  on  découvre  ses  tendances 
primitives,  que  les  circonstances  n'ont  pu  encore  altérer  ». 

De  l'étude  attentive  de  ces  vingt-cinq  premières  années,  H.  Feo- 
gère  conclut  que  Ton  s'est  singulièrement  mépris  sur  la  nature  el 
le  tempérament  de  Lamennais.  On  l'a  jugé  d'après  ses  écrits  :  sa 
logique  passionnée,  la  vigueur  apparente  de  ses  raisonnements, 
la  véhémence  de  ses  antipathies,  de  ses  réfutations,  de  ses  con- 
damnations, l'ont  fait  prendre  pour  un  fort,  sinon  pour  un  violent 
C'était  un  tendre,  ou  plutôt  un  faible,  ou  même  encore  un  malade. 
Il  n'a  que  les  apparences  de  la  volonté,  que  les  apparences  de 
l'orgueil,  et  ce  qui  domine  en  lui,  c'est  la  tristesse  qui  est  née  avec 
lui,  l'aptitude  à  souffrir  qu'il  apportait  en  venant  au  monde. 
Cette  «  mélancolie  aride  et  sombre  »  explique  en  partie  et  les 
contradictions  de  sa  vie  et  les  démarches  de  sa  pensée.  S'il  s'est 
laissé  contraindre  au  sacerdoce,  c'est  qu'il  sentait  sa  faiblesse 
intérieure,  qu'il  souffrait  de  la  «  tristesse  physique  »  dont  il  étail 
la  proie,  et  que,  par  un  effort  désespéré,  il  s'en  est  remis  à  la  con- 
duite de  directeurs  bien  intentionnés  mais  bien  aveuglés  et  bien 
imprudents,  son  frère  Jean-Marie,  l'abbé  Caron,rabbé  Taysseyrre. 
S'il  s'est  contredit  aussi  complètement,  c'est  qu'affligé  des  réali- 
tés qui  l'accablent,  il  a  voulu  réagir  contre  elles  en  affirmant 
d'autant  plus  résolument  son  idéal  ;  il  a  violemment  opposé  Tan 
aux   autres,   supprimant  entre    eux    toute  transition  et  toute 
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nuance,  et  abouti  de  la  sorte  à  une  conception  toute  manichéenne 
du  monde,  des  doctrines,  des  hommes  même.  La  logique  impla- 
cable à  laquelle  son  esprit  a  été  ainsi  amené  à  s'attacher  déses- 
pérément se  heurtait,  dans  Lamennais,  à  un  goût  d'indépendance 
qui  était  peut-être  une  des  formes  de  sa  faiblesse  et  de  son  indé- 
cision :  il  souffrait  à  partir  du  moment  où  il  s'apercevait  que, 
devant  lui,  il  avait  fermé  lui-même  une  des  issues  par  lesquelles 
il  eût  pu  s*évader.  Et  c'est  ainsi  qu'un  jour,  il  brisa  tous  les  liens 
pour  s'abandonner,  lui,  l'ennemi  de  lindividualisme,  à  Tirrésis- 
tible  réaction  de  son  individualisme  inné.  L'histoire  est  doulou- 
reuse, et  M.  Feugère  ne  cache  point  la  compassion  que  lui  inspire 
son  héros,  dont  il  a  si  bien  pénétré  le  secret  déplorable. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  constitue  un  admirable  instru- 
ment de  travail.  Avec  une  conscience  remarquable,  M.  Feugére  a 
recueilli  partout  les  lettres  publiées  ou  inédites  de  Lamennais  ;  il 
les  a  classées  dans  leur  suite  chronologique;  il  renvoie  aux  livres 
ou  aux  périodiques  où  elles  ont  paru  ;  il  les  analyse,  les  reproduit 
ou  les  résume.  C'est  une  ébauche  de  ce  que  pourrait  être  la 
Correspondance  générale  de  Lamennais.  On  y  lit  des  pages  admi- 
rables. On  y  trouve  surtout  des  ressources  dont  on  ne  pourra 
point  se  passer  pour  étudier  la  vie,  les  sentiments,  les  doctrines 
et  les  œuvres  du  grand  écrivain.  M.  Feugère  a  bien  mérité  et  de 
Lamennais  et  de  ses  admirateurs.  G.  Michaut. 
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CERTIFICATS  DAPTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Composition  française. 

«  Un  poète  épique,  un  poète  lyrique  est  au-dessus  de  la  foule,  il 
faut  qu'un  poète  dramatique  soit  avec  elle.  »    (Paul  Albert.) 

Composition  allemande. 

«  Die  Deuischen  gehen  jeder  seinem  Kopfe  nachy  jeder  sucht  iich 
selber  genug  zu  tun;  er  fragi  nicht  nach  dem  andern,  »  (Gœlbe  bei 
Eckermann,1829.) 

Welche  Wahrheit  enthâlt  dieser  Ausspruch? 
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ANGLAIS 

Composition  française. 

Que  pensez- vous  de  ce  conseil  de  Ruskin  :  c  Read  litlle  at  a 
•lime,  trying  to  feel  interestin  little  Ihings,  i^nd  readîng,  notso 
much  for  the  sake  of  the  story,  as  to  gel  acquainted  with  tbe 
pleasant  people  inlo  whose  company  the  writers  bring  you  j»*^ 

Composition  anglaise. 

Supposing  character  to  be  the  pivot  of  dramatic  action,  and 
<;onsequently  the  key  to  dramatic  unity,  how  far  did  Shakes- 
peare succeed  in  the  dramatic  construction  of  Romeo  andJuliei? 


CERTIFICATS  DAPTITUDB  A  L'ENSEIONEMENT  SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

Morale. 

La  morale  enseignée  dans  nos  classes  doit-elle  insister  de 
préférence  sur  les  droits  de  Tindividu  ou  sur  ses  devoirs? 

Littérature. 

Expliquer  ce  jugement  porté  par  Ed.  Scherer  sur  Victor  Hugo  : 
«  On  n*a  longtemps  voulu  voir  en  lui  qu'un  chef  d'école  ;  il  a  été 
plus  et  mieux  que  cela,  un  créateur^  un  initiateur.  Je  ne  vois 
personne  à  lui  comparer  en  ce  genre,  ni  Ronsard,  ni  Corneille, 
ni  Voltaire.  » 

Histoire. 

La  France  de  1763  à  1789  :  le  gouvernement,  la  société,  les 
idées  nouvelles. 


Ouvrage  signalé. 


L'Histoire  dans  l'enseignement  seoondaire,  par   M.  Ch. 

Seignobos,  professeur  à  V Université  de  Paris,  librairie  Colin,  1906. 

Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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Quinzième  année  (/'•  série)  n*  10  17  Janvier  1907 

REVUE   HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENŒS 

DiBBGTEUB  :  N.  FILOZ 


La  vie  et  les  ouvrages  de  Molière 


Goura    de    M.   ABEL  LEFRANG. 

Professeur  au  Collège  de  France, 


Le  «  Dépit  amoureux  »  {fin) .  —  Molière  à  Rouen  ; 

son  retour  à  Paris. 

Je  vous  ai  dit,  dans  ma  dernière  leçon,  que  le  Dépit  amoureux 
était  une  pièce  intéressante  à  la  fois  par  la  peinture  fidèle  des  pas- 
sions et  aussi  par  l'extraordinaire  complication  des  aventures  ;  j'ai 
ajouté  que  Molière  va,  peu  à  peu,  réduire  la  part  de  ce  second  élé- 
ment et  s'acheminer  ainsi  vers  la  perfection  de  son  art.  Le  Dépit 
amoureux  marque  cette  transition  d'une  manière  assez  précise,  et 
c'est  là  ce  qui  fait  Tintérêt  particulier  de  celte  comédie  dans 
rhistoîre  de  l'œuvre  de  Molière. 

La  pièce  n'est  pas  sans  défauts,  et,  surtout  dans  les  passages 
d'origine  italienne,  le  style  est  parfois  très  obscur.  Il  semble  que 
robscurité  de  Tintrigue  ait  passé  dans  le  style;  en  voici  un 
exemple  que  j'emprunte  à  la  première  scène  du  second  acte  :  c'est 
Frosine,  confidente  d'Ascagne,  qui  s'adresse  à  Ascagne,  «  filie 
sous  l'habit  d'homme  »  : 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close, 
Et  ma  mère  ne  put  m'éciaircir  mieuxla  chose. 

28 
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Quand  il  mourut,  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour, 
Au  destin  de  qui,  môme  avant  qu'il  vint  au  jour, 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 
D'un  soin  particulier  avait  fait  des  largesses, 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort, 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
S'il  voyait  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  la  maison  tirait  un  si  grand  avantage  ; 
Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 
La  supposition  fut  de  son  sentiment,  etc. . . 

Cette  tirade,  vous  le  voyez,  n'est  pas  précisément  très  claire  ;  la 
faute  en  est^  en  partie,  à  Toriginal  Iropfi  dèlement  suivi.  Molière  a, 
d'ailleurs,  parfois  habilement  traduit  certains  passages  des  auteurs 
italiens  qui  lui  étaient  familiers;  souvenez-vous,  par  exemple,  de 
ce  vers  de  Mascarille>  qui  est  devenu  quasi-proverbial  (acte  III; 
se.  Il)  :  ,       . 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 
C*est  la  traduction  môme  de  Vlnavvertito  (acte  I,   se.  vu)  : 

0  che  huomo  di  poche  cej^imonie  / 

Nous  trouvons,  çà  et  là,  des  traits  d'analyse  fort  remarquables; 
je  détache  cette  tirade  d'Eraste  à  son  valet  Gros-René,  au  début  de 
la  pièce:  ^ 

Lorsque,  par  les  rebuts,  une  âme  est  détachée. 

Elle  veut  fuir  Tobjet  dont  elle  fut  touchée. 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  Tindifférence  ; 

Et  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain. 

Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  ; 

Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme» 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  éime. 

Et  l'on  ne  saurait  voir,  sans  en  être  piqué. 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

Et,  plus  loin,  dans  la  scène  ii  du  premier  acte,  une  tirade  ana» 
logue  de  Marinette  à  Gros-René  sur  la  jalousie  : 

En  effet,  tu  dis  bien,  voilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître  ! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival  : 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maltresse  ; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rivai  Jaloux. 
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La  pièce  est  semée  de  maximes  et  de  pensées,  qui  montrent 
qne  Molière  aimait  à  donner  un  tour  {général  à  ses  observations 
psychologiques  : 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  Ton  l'affronte  : 
Il  court  &  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment, 
• 

dit  Lucile  à  Marinette  (acte  III,  se.  iv).  Ces  expressions  prover- 
biales reviennent  assez  souvent  dans  la  bouche  de  Mascarille, 
comme  il  est  naturel  : 

Laissons  passer  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Je  vous  rappelle  la  célèbre  tirade  de  Gros-René  contre  les 
femmes,  à  la  seconde  scène  du  quatrième  acte  : 

Et  moi  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  : 

A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi, 

Que  vous  ferlez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme   on  dit,  mon  maître, 

Un  certain  animal  difficile  à  connaître. 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  ; 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal, 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 

Durerait  cent  mille  ans,  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera. 

D'où  vient  qu'un  certain  grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant,   car  goûtez  bien,  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête. 

Si  le  chef  n*est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête. 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras  ; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  Ton  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut  ;  Tun  demande  du  mou, 

L'autre  du  dur  ;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu*ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  "premier  vent. 

Je  vous  lis  encore  une  partie  de  la  scène  m  de  Tacte  IV,  qui  est 
proprement  une  scène  de  «  dépit  amoureux  »,  et  qui  justifie  le 
titre  de  la  pièce  : 


éRASTB. 


Adieu  donc. 


LUCILB. 

Adieu  donc. 


^ 
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MA.RINETTB. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 

OROS-RENÉ. 

Vous  triomphez. 

MARINBTTE. 

Allons,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

GROS-RENé. 

Retirez-vdus  après  cet  effort  de  courage. 

MARINEÎTB. 

Qu'attendez-\ous  encor  ? 

GR0S>RENÉ. 

Que  faut-il  davantage  ? 

ÉRASTB. 

Ha  !  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Eraste,  Eraste,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre...  etc.. 

La  scène  iv,  qui  suit,  nous  fait  assister  à  une  querelle  analogue 
entre  Marinelte  et  Gros-René,  querelle  suivie  du  même  raccom- 
modement. Molière  excelle  à  mettre  sous  nos  yeux  les  disputes 
des  amoureux,  et  Saint-Marc-Girardin  n'hésite  pas  à  appeler  la 
grande  scène  du  Dépit  une  «  scène  délicieuse,  pleine  de  la  gr4ce 
des  premières  amours,  déjà  ravivées  et  aiguisées  par  une  pointe 
de  jalousie.  Tous  les  mouvements  d*un  cœur  ému  de  tendresse  s'y 
retrouvent  avec  un  charme  singulier  :  souvenirs  passionnés  que 
la  colère  secoue  et  redouble  plutôt  qu'elle  ne  les  étouffe,  empres- 
sement d'un  retour  que  le  dépit  éloigne  et  que  rapproche  le 
regard  aimé  dont  on  ressent  l'empire,  regrets  qui  redeviennent 
des  souhaits,  reproches  voisins  du  pardon,  oubli  instinctif  de  la 
querelle,  enivrement  de  la  réconciliation,  défiance  à  jamais  abju- 
rée, crédulité  pour  toujours  revenue,  charmantes  émotions  que 
Molière  exprimait  avec  la  chaleur  d'un  cœur  de  trente-deux  ans 
à  qui  l'expérience  a  déjà  beaucoup  donné  et  n'a  encore  rien  ôté.  > 
—  Quanta  la  scène  entre  Gros-René  et  Marinette,  elle  n'est  pas 
une  simple  parodie  des  premiers  personnages  :  M.  Mesnard  a 
justement  montré  que  la  bassesse  même  de  l'expression  y  laisse 
reconnaître  les  mouvements  naturels  de  la  passion,  semblables 
dans  toutes  les  conditions  humaines. 

On  pourrait  signaler  encore  à  votre  attention  Tadmirable  mono- 
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logue  de  Mascarille,  au  début  du  cinquième  acte,  et  beaucoup 
d'autres  passages  où  Molière  a  fait  preuve,  en  même  temps  que 
d'une  très  grande  habileté  de  main,  d'une  psychologie  très  péné- 
trante et  très  fine.  Peut-être  le  poète  nous  Jivre-t-il  dans  cette 
pièce  le  secret  de  quelque  aventure  amoureuse  qui  lui  aurait 
fourni  Toccasiou  de  s^étudier  lui-même  ?  11  est  très  difficile  de  se 
prononcer  à  ce  sujet  d'une  manière  catégorique.  Toujours  est-il 
qoe  Molière  paraft  avoir  bien  compris  avec  quelle  aisance  parti- 
culière notre  théâtre  devait  se  prêter  au  développement  de  ce 
thème  du  a  dépit  amoureux  >»,  que  le  grand  comique  a  si  souvent 
repris  dans  ses  pièces  postérieures.  Molière,  auteur  du  Dépit^ 
s*afïirme  déjà  à  nous  comme  le  peintre  vrai  et  hardi  des  pas* 
sions. Quand  on  le  considère  comme  un  poète  bourgeois  et  moyen 
par  excellence,  on  oublie  trop  les  accents  sincères  et  profonds 
qu'il  sait  trouver  dans  l'analyse  des  tendresses  humaines,  et  qui 
en  font  comme  le  poète  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  classes 
de  la  société. 


* 


Il  nous  reste  maintenant,  après  cette  rapide  étude  de  sa  seconde 
pièce,  à  suivre  Molière  dans  ses  dernières  pérégrinations.  Les 
textes,  comme  toujours,  sont  assez  peu  nombreux,  et  ne  nous 
permettent  pas  de  tracer  son  itinéraire  jour  par  jour.  Mais  on 
possède  cependant  plusieurs  documents  importants  qui  nous 
orienteront  dans  nos  recherches. 

II  semble  que,  le  12  avril  1657,  Madeleine  Béjart  soit  à 
Ntmes,  où  elle  poursuit  le  remboursement  de  son  obligation  sur 
Baralier.  Le  16  avril,  les  Etats  votent  500  livres  pour  l'ouvrage 
de  Joseph  Béjart,  et,  le  11  mai,  le  même  Joseph  Béjart  est  k 
Lyon,  où  il  obtient  le  consentement  donné  par  le  procureur  du 
roi  pour  la  deuxième  édition  de  son  Recueil.  Le  l**"  juin,  a  lieu  la 
clôture  des  £tats. 

Un  mois  avant  cette  clôture,  nous  trouvonsla  troupe  à  Lyon,  en 
mai  1657.  Voici,  en  effet,  ce  que  le  prince  de  Conti  écrit  à 
l'abbé  de  Ciron,  à  la  date  du  15  mai  de  celte  année  1657  (le 
prince  de  Conti  venait  de  Parts,  où  il  avait  séjourné  pendant  une 
grande  partie  deTanaée  précédente,  et  il  allait  prendre,  avec  le 
duc  de  Modène,  allié  du  roi  de  France,  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie):  «  Il  y  a  des  comédiens  ici  [à  Lyon]  qui  portaient 
autrefois  mon  nom  :  je  leur  ai  fait  dire  de  le  quitter,  et  vous 
pensez  bien  que  je  n'ai  eu  garde  de  les  aller  voir...  Je  suis  assez 
en  paix^  avec  peu  de  goût  à  la  prière  et  à  la  discipline.  Nous  avons 
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porté  doucement  la  plupart  de  mes  domestiques  de  toute  qualité 
et  quelques  officiers  de  l'armée  de  se  confesser  et  communier.  Je 
le  fis  ici  publiquement,  le  jour  de  TAscension,  et  le  ferai  encore  le 
jour  de  la  Pentecôte.  »  Vous  voyez,  par  cette  lettre,  que  les  tenta- 
tives de  conversion  du  prince  de  Gonti  dirigées  par  Pavillon, 
évéqued^Alet,  avaient  pleinement  réussi.  Le  prince  rompt  com- 
plètement avec  toute  mondanité.  Peu  après,  il  interdit  à  tousses 
domestiques,  sous  peine  d'être  chassés,  les  mauvais  lieux,  Tivro- 
gnerie,  la  comédie.  Le  prince  est  décidément  bien  converti. 

Nos  comédiens  se  transportent  ensuite  de  Lyon  à  Dijon.  Voici 
ce  que  nous  lisons  sur  les  registres  municipaux  de  cette  ville,  à 
la  date  du  15  juin  1657  :  «c  Permission  accordée  aiix  comédiens  de 
M.  le  prince  de  Conti  de  donner  des  représentations  au  tripot  de 
la  Poissonnerie,  à  charge  de  verser  90  livres  pour  les  pauvres  de 
rhôpital,  et  de  ne  prendre  que  20  sols  pour  les  pièces  nouvelles 
et  10  pour  les  anciennes.  »  (Le  droit  des  pauvres  que  Ton  exigeait 
des  comédiens  était  parfois  très  lourd  :  en  1654,  ils  durent  payer 
54  livres  d'amende  pour  l'avoir  refusé  ;  en  1661,  ils  répondirent 
«par  des  insolences  et  des  blasphèmes  >'  au  sergent  qui  leur  récla- 
mait 100  livres,  et  trois  des  leurs  furent  emprisonnés).  M.  Mon- 
val,  dont  vous  connaissez  l'érudition  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
questions  moUéresques,  se  demande  si  c*est  bien  de  la  troupe  de 
Molière  qu'il  s^agit  dans  le  passage  ci-dessus.  Je  crois,  pour  ma 
part,  que  l'on  ne  saurait  avoir  de  doute  à  cet  égard  :  le  registre 
municipal  de  Dijon  a  conservé  à  Molière  et  à  ses  compagnons,  — 
malgré  la  conversion  du  prince,  —  le  titre  de  «  comédiens  de 
M.  le  prince  de  Gonti  »,  parce  que  c'était  sous  ce  nom  qu'on  les 
connaissait;  d'ailleurs^  on  pouvait  supposer  que  le  prince  ignore- 
rait remploi  que  l'on  continuait  à  faire  de  son  nom.  En  tout  cas, 
ce  titre  ne  peut  s'appliquer  à  aucune  autre  troupe  de  théâtre  de 
cette  époque,  puisque  la  conversion  de  Gonti' est  alors  complète^ 
et  Ton  ne  comprendrait  pas  que  le  prince  de  Gonti  eût  protégé, 
après  cette  conversion,  une  troupe  autre  que  celle  de  Molière. 

Le  poète  et  ses  compagnons  se  trouvent  donc  à  Dijon  en  juin 
1657.  Les  troupes  de  théâtre  séjournaient  souvent  dans  cette 
ville,  et  nous  pouvons  y  noter,  au  dix-septième  siècle,  le  passage 
des  comédiens  de  Mgr  le  prince,  du  roi,  du  duc  d'Orléans,  de 
Mademoiselle,  du  prince  de  Gonti,  du  duc  de  Savoie,  du  prince 
de  Coudé,  du  maréchal  de  Villeroy,  du  dauphin,  de  la  reine,  da 
duc  d'Enghien,  de  la  dauphine,  de  la  troupe  royale,  etc.  (Gf. 
Le  Théâtre  à  Dijon^j^ax  Louis  de  Gouvenain,  1888.) 

Les  Etats  de  1657  se  réunirent  à  Pézenas,  le  8  octobre,  et 
siégèrent  jusqu'au  24  février  1658,  sous  la  présidence  du  duc 
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'd'ArpajoD,  lieutenant  général  de  la  province.  (Certains  critiques 
veulent  que  Molière  se  soit  souvenu  de  lui  en  donnant  à  TAvare 
le  nom  d'Harpagon  :  il  est  plus  naturel  de  penser  que  le  root 
d'Harpagon  a  tout  simplement  été  tiré  du  grec).  Devant  ces 
Etats  jouèrent  les  comédiens  du  duc  d'Orléans,  au  château  de 
SéveraCy  et  parmi  eux  le  célèbre  Mignot  dit  Mondorge.  D'après 
"Grimarest,  la  troupe  de  Molière  y  aurait  joué  aussi.  II  est  permis 
d'en  douter,  à.  moins  toutefois  que  les  deux  troupes  n'aient 
fusionné   et  n'aient  alors  joué  ensemble. 

Au  début  de  1658,  Molière  et  ses  compagnons  se  trouvent  à 
Avignon,  si  nous  en  croyons  l'abbé  de  MonvîUe,  historien  de  Mi- 
gnard.  Ce  dernier  y  arriva  vers  le  mois  de  décembre  1657.  Vous 
savez  l'amitié  qui  unit  sans  cesse  le  grand  peintre  et  le  grand 
comique.  Je  vous  rappelle  simplement  les  louanges  prodiguées 
par  Molière  à  Mignard  dans  son  poème  de  la  Gloire  du  Val-de"' 
Grdcey  et  le  magniSque  portrait  de  Molière,  dans  le  rôle  de 
Pompée,  peint  par  cet  artiste.  J'aurai  l'occasion  de  vous  repar- 
ler des  relations  de  Mignard  avec  les  Béjart,  après  la  mort  de 
Molière. 

Cependant,  malgré  ^amitié  de  Molière  et  de  Mignard,  le  témoi- 
gnage de  Tabbé  de  Monville  n'a  qu'une  valeur  relative  ;  car  nous 
savons  que  Molière  était  à  Lyon,  le  16  janvier  1658,  à  l'enterrement 
du  petit  Du  Parc  ;  et  que,  dans  celte  même  ville,  vers  la  même 
époque,  Dufort  pay»à  Madeleine  Béjart  la  somme  de  3.750  livres 
—  Remarques  sur  une  délibération  de  l'Aumône  générale  de 
Lyon  (6  janvier  1658). 

D'autre  part,  tout  nous  porte  à  croire  qu'à  la  fin  de  jan- 
vie  ou  au  début  de  février  1658,  la  troupe  de  Molière  est  à  Gre- 
noble. Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  délibération  du  conseil 
de  ville,  à  la  date  du  2  février  1658:  «  Il  a  élé  proposé  par  M.  le 
premier  consul  touchant  l'incivilité  des  comédiens,  qui  ont  affiché 
sans  avoir  leur  décret  d'approbation  ;  il  a  été  opiné  et  puis  conclu 
que  les  affiches  seront  levées  et  à  eux  défendu  de  faire  aucune 
comédie  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  satisfait  à  la  permission  qui  leur 
doit  être  donnée  par  mesdits  sieurs  les  consuls  et  du  Conseil.  » 
Il  est  probable  qu'il  s'agit  bien  là  de  la  troupe  de  Molière  :  Gri- 
marest  et  Lagrange  sont  d'accord  pour  affirmer  qu'après  son  sé- 
jour en  Languedoc,  la  troupe  se  rendit  à  Grenoble,  puis  à 
Rouen. 

C'est  ici  que  se  pose,  maintenant,  la  question  de  savoir  si  les 
Précieuses  ridicules  ont  été  jouées  en  province,  avant  le  retour  de 
4a  troupe  à  Paris.  Voici  ce  que  dit  Grimarest  :  «  Molière  s'acquit 
4>eaucoup  de  réputation  dans  cette  province  (Languedoc) ^par  les 
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trois  premières  pièces  de  sa  façon  qu'il  fit  paraître  :  L'Etourdi,  le 
Dépit  amoureux  et  les  Précieuses  ridicules ,  ce  qui  engagea  d'au- 
tant plus  M.  le  prince  de  Gonti  a  l'honorer  de  sa  bienveillaDce  et 
de  ses  bienfaits.  »  Et  plus  loin  :  «  Cette  pièce  [les  Pr^fieuses], 
quoique  jouée  dans  lés  provinces  pendant  longtemps^  eut  cependant 
à  Paris  tout  le  mérite  de  la  nouveauté  i».  Voltaire  ne  fait  que  re- 
prendre l'affiripation  de  Grimarest  :  «  Cette  petite  pièce,  dit-il, 
faite  d'abord  pour  la  province^  fut  applaudie  à  Paris  et  jouée  quatre 
mois  de  suite.  La  troupe  de  Molière  fit  doubler,  pour  la  première 
fois,  le  prix  ordinaire,  qui  n'était  alors  que  de  dix  sous  au  par- 
terre. »  —  La  Serre,  dans  son  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Molièreyd'ii  que  VFtourdi  fut  joué  à  Lyon,  et  après  avoir  ajouté 
qu'il  reparut  à  Béziers,  constate  que  «  le  Dépit  amoureux  et  les 
Précieuses  ridicules  y  entraînèrent  tous  les  suffrages  ».  Rœderer 
affirme  que  les  Précieuses  furent  jouées  dès  1654.  Quant  à  l'auteur 
d^Elomire  hypocondre,  il  n'en  parle  pas. 

Par  contre,  l'auteur  des  A'ou&e//e«  nouvelles  raconte  d'une  fa- 
çon très  précise  comment  VEtourdi  et  le  Dépit  furent  composés  et 
joués  en  province,  tandis  que  les  Précieuses  furent  composées  et 
représentées  à  Paris.  Molière,  dit-il,  «  après  s'être  en  quelque 
façon  établi  à  Paris....,  fît  réflexion  sur  ce  qui  se  passait  dans  le 
monde,  et  surtout  parmi  les  gens  de  qualité,  pour  en  reconnaître 
les  défauts  ;  mais,  comme  il  n'était  encore  ni  assez  hardi  pour 
entreprendre  une  satire,  ni  assez  capable  pour  en  venir  à  bout, 
il  eut  recours  aux  Italiens,  ses  amis,  et  accommoda  les  Précieuses 
au  théâtre  français,  qui  avaient  été  données  par  un  abbé  des  plus 
galants.  Il  les  habilla  admirablement  bien,  à  la  française,  et  la 
réussite  quelles  eurent  lui  fit  connaître  que  l'on  aimait  la  satire 
et  la  bagatelle.  Il  apprit  que  les  gens  de  qualité  ne  voulaient  rire 
qu*à  leurs  dépens.  Jamais  homme  ne  s'est  si  bien  su  servir  de 
roccasion.  » 

D'autre  part,  voici  ce  que  dit  La  Grange  :  «  En  1659,  M.  de  Mo- 
lière fit  la  comédie  des  Précieuses  ridicules.  Elle  eut  un  succès  qui 
passa  ses  espérances.  »  Et,  après  avoir  noté  que  V Etourdi  et  le 
Dépit  amoureux^  déjà  joués  en  province,  passèrent  pour  des 
pièces  nouvelles  à  Paris,  La  Grange  signale,  le  18  novembre  1659, 
les  Précieuses  comme  la  troisième  pièce  nouvelle  de  Molière.  Elle 
parut  sur  Taffiche  en  même  temps  que  Cinna,  et,  après  avoir  fait 
payer  15  sous  au  parterre,  on  doubla  le  prix  dans  la  suite,  «  ce 
qui  réussit  parfaitement  à  la  gloire  de  Tauteur  et  au  proGt  de  la 
troupe  ». 

Ces  témoignaî?es  ont  une  tout  autre  valeur  que  ceux  de  Gri- 
marest ou  de  La  Serre.  Il  est  plus  que  probable   que,  si  les  Pré^ 
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cieuses  avaient  déjà  élé  représeotées  en  province,  La  Grange  n'au- 
rait point  manqué  de  nous  le  dire,  comme  pour  V Etourdi  et  le 
Dépit  amoureux.  D'autre  part,  si  nous  y  réfléchissons  bien,  nous 
-voyons  que  certains  détails  de  la  pièce  ne  pouvaient  plaire  qu*à 
des  Parisiens  :  le-passage  sur  les  «  pecques  provinciales  »  notam- 
ment était  destiné  à  venger  Molière  de  ces  femmes  prétentieuses 
dont  il  avait  eu  sans  doute  à  souffrir  dans  ses  pérégrinations. 
Molière  profita  de  sa  vogue  à  Paris  pour  se  moquer  d'elles  et  les 
rendre  à  jamais  ridicules.  C'est  donc  à  Paris  qu'il  faut  placer  la 
première  représentation  de  cette  pièce. 

Vers  la  fin  de  la  première  quinzaine  de  mai  1658,  la  troupe  de 
Molière  se  rendit  à  Rouen,  où   elle  était  déjà  venue  en  1643,   au 
début  de  ses  pérégrinations.  Molière  et  ses  compagnons  restèrent 
plus  de  ci«q  mois  dans  cette  villt).  Voici,  d'abord,  comme  s'exprime 
Thomas  Corneille  dans  une  lettre  à   Tabbé  de   Pure  datée   du 
19  mai  1658  (et  publiée  en  1846)  :  «  Nous  attendons  ici  [à  Rouen] 
les  deux  beautés  que  vous  croyez  devoir  disputer  cet  hiver  d'éclat 
avec  la  sienne  [celle  de  W^^  Baron].  Au  moins  ai-je  remarqué 
en  M"^  Béjart  grande  envie  de  jouer  à  Paris,  et  je  ne  doute  point 
qu'au  sortir  d'ici  cette  troupe  n'y  aille  passer  le  reste  de  Tannée. 
[Il  s'agit,  bien  entendu,  dans  ce  passage  sur  les  «  deux  beautés  », 
de    la  du  Parc  et  de  Catherine  le  Clerc  du  Rozet,  connue  sous  le 
nom  de  la  de  Brie].  Je  voudrais,  ajoute  Th.  Corneille,  que  cette 
troupe  voulût  faire  alliance  avec  le  Marais  :  elle  en  pourrait  chan- 
ger la  destinée.  Je  ne  sais  si  le  temps  pourra  faire  ce  miracle.  » 
Les   textes  permettent  de  reconstituer  ainsi  la  liste  des  mem- 
bres de  la  troupe  présents  à  Rouen,  ce  sont  :  Molière,  36  ans; 
Béjart  Taîné,  33  ou  34  ans  ;  Béjart  cadet,  25  ans  ;  du  Parc  ;  du 
Fresne  ;  de  Brie  ;  M"« Béjart,  40  ans  :  M^»»  du  Parc  ;  M"*  de  Brie  ; 
Geneviève  Hervé,  25  ans  ;  Croisa,  gagiste. 

Molière  et  ses  compagnons  pouvaient  jouer  dans  deux  jeux  de 
paume,  celui  des  Deux-Maures,  au  bas  de  la  rueHerbière,  en  face 
de  la  Douane  actuelle,  et  celui  des  Braques,  au  bas  de  la  rue 
du  Vieux-Palais.  Chacun  d'eux  était  divisé  en  théâtre,  amphi- 
théâtres et  loges  construites  en  bois  peint  à  l'huile,  avec  cloisons 
en  bois  de  sapin   recouvertes  de  toiles  gommées. 

Lei2juillet  1658,  Madeleine,  qui  était  logée  au  jeu  de  paume 
des  Braques,  signe  un  acte  important.  Elle  prend  la  6n  du  bail  du 
jeu  <ie  paume  des  Marais  pour  dix-huit  mois,  du  1^^  octobre  1658 
au  1*^^  avril  1660.  Elle  élit  domicile  en  la  maison  du  père  de 
Molière,  «  en  lamaison  de  Monsieur  Poquelin,  tapissier,  valet  de 
chambre  du  Roi,  demeurant  sous  les  Halles,  paroisse  Saint- 
Eastache  ».  Le  fait  est  assez  curieux  à  noter. 
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Quelles  sont  les  pièces  que  Molière  a  dû  jouer  à  Rouen  ?  Sans 
doute,  V Etourdi^  !e  Dépit  amoureux,  et  des  farces  comme  les  troit 
Docteurs  rivaux,  \e  Maître  d'école,  le  Médecin  volant^  lai  Jalousie  du 
Barbouillé^  le  Docteur  amoureux^  Gorgibus  dans  le  saCy  la  Casa- 
que^ etc.,  ainsi  que  des  pièces  du  théâtre  de  Pierre  et  de  Thomas 
Corneille,  Andromède  notamment,  et  le  Menteur, 

Le  20  juin  1658,  les  comédiens  de  «  Son  Altesse  »  versent  à 
THôtei-Dieu  la  somme  de  27  livres  4  sols  et  6  deniers  comme 
droit  des  pauvres,  il  est  probable  qu'il  s'agit  bien  ici  encore  de 
la  troupe  de  Molière,  sans  doute  augmentée  des  comédiens  de 
la  troupe  et  de  du  Groisy,  alors  k  Rouen.  Quant  à  «  l'Altesse»  dont 
il  est  ici  question,  ce  ne  peut  être  ni  Gaston  d'Orléans  ni  le  prince 
de  Conti,  mais  plutôt  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et 
gouverneur  de  Normandie.  (Cf.  Molière  à  Rouen^  par  F.  Bouquet, 
1880). 

On  doit  aussi  se  demander,  à  Toccasion  du  séjour  de  Molière  t 
Rouen,  quels  furent  ses  rapports  avec  les  deux  Corneille.  Pierre 
Corneille  est  alors  âgé  de  cinquante-deux  ans,  il  est  marié  depuis 
4ix-huit  ans  à  la  fille  du  lieutenant  particulier  au  présidial  des 
Andelys,  Marie  Lampérière,  dont  il  a  eu  cinq  ou  peut-être  six 
enfants.  Ses  deux  offices  :  l'un,  d' «  avocat  du  roi  ancien  aa 
siège  des  eaux  et  forêts  »,  l'autre  de  «  premier  avocat  du  roi  en 
l'amirauté  de  France  au  siège  général  de  la  lable  de  marbre  du 
palais,  à  Rouen  »,  il  les  avait  résignés  le  18  mars  1650,  en  faveur 
d'Alexandre  le  Provosi,  avocat  au  Parlement  de  Rouen.  Depuis 
1653,  date  de  la  chute  de  Pertharite,  P.  Corneille  semblait  avoir 
renoncé  au  théâtre  et  consacrait  ses  loisirs  à  la  traduction  de 
r Imitation  de  Jésus-Christ.  Il  revient  au  théâtre  avec  Œdipe 
{1659),  peu  après  le  séjour  de  Molière  à  Rouen. 

Thomas  Corneille  a  alors  trente-deux  ans  ;  il  est  marié  avec 
Marguerite  Lampérière,  sœur  cadette  de  la  femme  de  son  frère. 
Il  a  déjà  donné  au  théâtre  sept  comédies,  une  pastorale  burlesque 
et  deux  tragédies.  La  tragédie  de  Timotirate  (1656)  vient  d'ob- 
lenir  un  succès  prodigieux.  —  Les  deux  frères  habitent  dans  leur 
maison  de  la  rue  de  la  Pie,  aujourd'hui  rue  Pierre-Corneille. 

Molière  et  les  deux  Corneille  se  sont  sûrement  rencontrés  à 
Rouen  en  1658.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  Tamour  des  deux  Corneille 
pour  M^''  du  Parc,  de  la  troupe  de  Molière.  Vous  connaissez  le 
sonnet  que  P.  Corneille  perdit  au  jeu  contre  cette  belle  actrice: 

Je  chéris  ma  défaite,  et  mon  destin  m'est  doux, 
Beauté,  charme  puissant  des  yeux  et  des  oreilles, 
Et  je  n'ai  point  regret  qu'une  heure  auprès  de  vous 
Me  coûte  en  votre  absence  et  des  soins  et  des  veilles. 
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Se  voir  ainsi  vaincu  par  vos  rares  merveilles. 
C'est  un  malheur  commode  à  faire  cent  jaloux. 
Et  le  cœur  ne  soupire,  on  des  pertes  pareilles, 
Que  pour  baiser  la   main  qui  fait  de  si  grands  coups. 

Recevez  de  la  mienne,  après  votre  victoire. 
Ce  que  pourrait  un  roi  tenir  à  quelque  gloire, 
Ce  que  les  plus  beaux  yeux  n'ont  jamais  dédaigné. 

Je  vous  en  rends,  Iris,  un  juste  et  prompt  hommage. 
Hélas  !  contentez-vous  de  me  l'avoir  gagné, 
Sans  me  dérober  davantage. 

Je  Toas  rappelle  aussi  les  aatres  pièces  célèbres  qui  ont  trait  k 
la  du  Parc,  et  que  tous  trouverez  dans  les  Œuvres  diverses  de 
Pierre  Corneille  :  Téiégie  de  Pierre  : 

Iris,  je  vais  parler,  c*est  trop  de  violence  ; 

11  est  temps  que  mon  feu  se  dérobe  au  silence,  etc.. 

les  admirables  stances  A  la  marquise,  que  j'ai  déjà  citées  ici  : 

Marquise,  si  mon  visage 

A  quelques  traits  un  peu  vieux. 

Souvenez -vous  qu'à  mon  &ge 

Vous  ne  vaudrez  guère  mieux,  etc. 

iSL  pièce  «  sur  le  départ  de  M*"®  la  Marquise  de  B.  A.  T.  »  : 

Allez,  belle  marquise,  allez  en  d*autres  lieux 
Semer  les  doux  périls  qui  naissent  de  vos  yeux... 

le  sounet  a  Je  vous  estime,  Iris,  etc..  »,  et  le  madrigal  «  pour 
une  dame  qui  représentait  la  Nuit  en  la  comédie  d*Endymion  it. 
11  faut  y  ajouter  encore  les  pièces  envoyées  par  Thomas.  Un  fait 
remarquable,  c'est  que  Corneille  revint  au  théâtre,  au  lendemain 
de  cette  passion  et  du  séjour  de  notre  troupe  dans  la  capitale  de 
la  Normandie. 

Une  autre  conséquence  probable  du  séjour  de  Molière  à  Rouen 
fat  la  représentation,  un  peu  plus  d'une  année  après  son  départ, 
d*ane  tragédie,  œuvre  tout  à,  fait  inconnue  d'un  obscur  Rouen- 
nais,  Pylade  et  Oreste,  «  la  pièce  nouvelle  de  M.  Goqueteau  de  la 
dlairière  »,  qui  fut  jouée  en  1659  au  théâtre  du  Petit-Bourbon. 

La  préoccupation  de  rentrer  à  Paris  interrompit  (|uelquefois  le 
séjour  de  Molière  à  Rouen.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  il 
^vait  fini  par  atteindre  son  but.  «  Après  quelques  voyages  qu'il  fît 
secrètement  à  Paris,  dit  la  préface  de  1682,  il  eut  l'avantage  de 
faire  agréer  ses  services  à  Monsieur,  frère  unique  du  Roi,  qui,  lui 
ayant  assuré  sa  protection  et  le  titre  de  sa  troupe,  le  présenta  en 
«cette  qualité  au  Roi  et  à  la  Reine  Mère...  Les  camarades  de  Molière, 
^ju'il  avait  laissés  à  Rouen,  en  partirent  aussitôt,  et,  le  24  octobre 


444  KEVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

1658,  cette  troupe  commença  de  paraître,  devant  Leurs  llajestés 
et  toute  la  cour,  sur  un  théâtre  que  le  Roi  avait  fait  dresser  daoâ 
la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre.  »  On  voit  par  là  que  la 
faveur  du  Roi  à  Tégard  de  Molière  ne  fut  pas  soudaine,  comme  on 
parait  le  croire  trop  souvent:  Molière,  qui  avait  fait  quelques 
voyages  à  Paris  avant  i6o8,  avait  déjà  conquis  la  protection  de 
plusieurs  grands  seigneurs. 

Appelé  à  l'honneur  de  paraître  devant  le  roi,  le  24  octobre  1658. 
la  première  pièce  que  Molière  fait  jouer  à  sa  troupe  est  une  tra- 
gédie de  Corneille,  Nicomède^  donnée  au  théâtre  huit  ans  aupa- 
ravant. 

Nous  avons  ainsi  conduit  Molière,  et  certes  sans  nous  hâter  en 
aucun  cas,  jusqu'à  la  porte  du  palais  du  roi  et  au  seuil  de  la  cour. 
En  reprenant  notre  tâche,  nous  assisterons  au  plein  épanouisse- 
ment de  sa  pensée,  de  son  génie,  et  bientôt  de  sa  gloire.  Le 
prochain  cours  débutera  par  Tétude  des  Précieuses  ridicules^  en 
même  temps  que  de  la  société  précieuse  de  1650  à  1660.  Une 
introduction  de  quelques  leçons  vous  montrera  la  place  de 
Molière  dans  la  grande  controverse  dont  le  théâtre  a  été  l'objet 
au  cours  du  xvii®  siècle.  Nous  continuerons  notre  exposé  par  des 
recherches  sur  la  position  exacte  de  Molière  dans  cette  grande 
querelle  des  femmes  qui  passionna  le  xvii®  siècle  comme  le  xvt*, 
et  que  VEcole  des  Maris  et  ïEcole  des  femmes  nous  donneront 
Toccasion  de  traiter  avec  quelque  ampleur.  Tartuffe  et  Don  Juan 
nous  retiendront  ensuite  longuement.  J*espère  avoir  du  nouveau 
à  vous  dire  sur  ces  deux  pièces,  et  aussi  sur  la  question  toujours 
passionnante,  et  quelque  peu  irritante,  du  mariage  de  notre 
poète.  Tout  cela  nous  conduira  à  étudier  ces  concordances  entre 
sa  vie  et  son  œuvre,  auxquelles  j'ai  déjà  fait  plus  d'une  allusion. 

Comme  vous  le  voyez,  ce  vaste  sujet  nous  sollicite  de  tous  les 
côtés.  L'effort  quMl  exige  est  grand,  et  par  moments  redoutable; 
mais,  si  vous  continuez  au  professeur,  comme  vous  l'avez  fait 
depuis  deux  ans,  votre  fidèle  et  précieux  concours,  cette  lourde 
tâche  lui  paraîtra  sans  doute  facile  et  légère. 

A.  C. 


J 


L'Église  et  TÉtat  en 

France  de  1789  à  1848. 


Cours  de  M.  G.  DESDEVISES  DU  DEZERT, 

Professeur  à  V Université  de  Clermonl-Ferrand. 


L'expropriation  du  clergé. 

Si  ia  moDarchie  française  se  décida,  en  1789,  à  convoquer  les 
Etats-Géaéraux,  ce  ne  fut  point  par  libéralisme,  mais  par  néces- 
sité. Elle  succombait  sous  le  poids  d'une  dette  de  4.467.478.000 
livres,  dont  le  chiffre  parait  insignifiant  aujourd'hui  ;  mais  les 
intérêts  de  cette  dette  absorbaient  chaque  année^  236.150.000 
livres  ;  les  revenus  de  TËtat  ne  dépassaient  pas  475  millions, 
elles  dépenses  montant  à  581  millions,  le  déficit  annuel  était 
de  56  millions  de  livres.  Le  Tiers-Ëtat  ce  déclarait  incapable 
de  supporter  de  plus  lourdes  contributions  ;  le  clergé  et  la 
noblesse  s'étaient  entêtés,  jusque-là,  à  ne  pas  vouloir  accepter 
leur  part  des  charges  publiques.  Force  avait  été  d'en  appeler  à 
la  nation. 

Le  jour  même  où  elle  prit  le  pouvoir  (17  juin  1789),  l'Assem- 
blée Constituante  mit  la  dette  publique  sous  la  sauvegarde  de 
l'honneur  national.  Elle  répondait  ainsi  aux  projets  de  ban- 
queroute que  l'on  prêtait  à  la  cour  et.s'attirait  les  sympathies 
du  monde  des  affaires. 

Mais  reconnaître  la  dette  publique  n^était  pas  la  payer,  et 
cette  dernière  opération  était  tenue  pour  presque  impossible  par 
les  hommes  compétents. 

La  France  du  xviii®  siècle  n'avait  pas  manqué  d'habiles 
financiers  ;  elle  en  avait  encore  en  la  personne  de  ses  intendants 
et  de  ses  fermiers  généraux  ;  mais,  justement,  ces  spécialistes 
ne  faisaient  pas  partie  de  l'Assemblée  nationale,  et  ne  jouissaient 
aaprès  d'elle  d'aucune  autorité.  Ils  représentaient  à  ses  yeux  ce 
que  la  monarchie  avait  eu  de  plus  tyrannique.  Elle  était  bien 
décidée  à  briser  les  obstacles  que  ces  gens  d'ancien  régime,  au 
génie  étroit  et  terre  à  terre,  pourraient  mettre  en  travers  de  sa 
rente. 

Chose  assez  curieuse,  les  cahiers  du  Tiers-Ëtat,  qui  consacrent 
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des  pages  eatières  à  l'assietle  et  à  la  répartitioa  de  l*impôt,  et 
qui  protestent  avec  uae  extrême  véhémeDce  contre  la  gabelle, 
les  aides  et  la  corvée,  ne  parlent  que  fort  peu  de  la  dette  nalio- 
nale  et  des  moyens  de  la  payer.  Il  semble  que  la  France  soit 
habituée  à  traîner  ce  boulet,  et  n*y  pense  plus. 

Les  rares  indications  que  fournissent  les  cahiers,  à  cet  égard, 
témoignent  chez  les  gens  du  Tiers  d'une  grande  inexpérience  des 
affaires  et  d'une  grande  indécision. 

Vienne,  Draguignan,  Ëtampes,  Evreux,  Gien,  le  Maine,  le  Gé- 
vaudan,  etc.,  indiquent  l'aliénation  des  domaines  de  la  couronae 
comme  le  moyen  le  plus  simple  de  subvenir  au  paiement  de  la 
dette  nationale.  C'est  logique,  en  effet.  Le  déficit  et  la  dette  ne 
sont-ils  pas  nés  des  dépenses  effrénées  de  la  cour,  qui  montèrent 
sous  Louis  XV  jusqu'à  50  millions  délivres,  qui  étaient  encore 
de  40  millions  en  1785,  et  que  Necker  estimait  à  33  millions  dans 
l'état  des  recettes  et  des  dépenses  de  1789?  Dès  lors,  n*est-ce 
pas  au  roi  et  aux  princes  de  payer  leurs  folies?  Ne  peut-on 
vendre  tous  ces  palais  inutiles  et  ruineux,  ces  parcs  immenses, 
ces  forêts  giboyeuses,  qui  absorbent  une  partie  des  revenus 
publics,  entretiennent  autour  du  roi  une  armée  de  parasites,  elle 
détournent  lui-même  du  soin  des  affaires  ?  L'idée  était  logique, 
mais  inapplicable.  Si  le  roi  avait  vendu  Versailles  ou  Fontaine- 
bleau, qui  Teût  acheté,  qui  l'eût  payé,  qu'en  eût-on  retiré? Il 
eût  fallu  détruire  les  palais  et  vendre  les  parcs  comme  terrains  à 
bâtir  ou  à  ensemencer.  Bien  faible  ressource,  comme  l'avenir 
devait  le  prouver. 

Le  cahier  de  Dax  veut  que  la  dette  nationale  soit  répartie 
entre  les  provinces  en  raison  de  leurs  contributions,  ainsi  que 
Tétat  des  reqaboursemenls  des  rentes  perpétuelles,  et  qu'il  soit 
créé  à  cet  effet  des  billets  provinciaux  au  porteur.  C'est  bien 
vague  :  cela  veut  dire,  sans  doute,  que  le  capital  de  la  dette  sera 
réparti  entre  les  provinces,  en  proportion  de  leur  population  et 
de  leur  richesse,  et  que  chaque  province  sera  garante  de  la 
portion  de  la  dette  publique  qui  lui  aura  été  attribuée.  C'est 
encore  là  une  idée  logique  et  qui  semble  même,  au  premier 
abord,  plus  pratique  que  la  précédente  ;  mais,  à  y  bien  réfléchir, 
elle  n'avance  pas  beaucoup  la  question.  Si  30  personnes  se 
déclarent  impuissantes  à  porter  un  poids  donné,  diviser  le  poids 
en  trente  parties  ne  diminuera  pas  la  charge  et  n'augmentera 
en  rien  la  force  de  chacun  des  porteurs.  Si  le  royaume,  qoi 
n'était  qu'une  réunion  de  provinces,  s'avouait  incapable  de  payer 
ses  dettes,  comment  ces  mêmes  dettes,  réparties  entre  ces 
mêmes  provinces,  seraient-elles  devenues  plus  aisées  h  payer? 
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Les  cahiers  du  Forez  et  de  La  Rochelle  demandent  la  formation 
d'une  caisse  d'amortissement.  Cette  idée  était  de  nature  à  faire 
sourire  un  financier,  car  il  est  constant  que  les  caisses  d'amor- 
tissemenl  n'ont  jamais  réalisé  les  espérances  de  leurs  fonda- 
teurs. Les  Ëlats  sont  de  terribles  mangeurs  d'argent,  et  dans 
leurs  urgentes  affaires  —  et  toutes  leurs  affaires,  ou  presque 
toutes,  soYit  urgentes,  —  ils  ne  se  sontjamaia  prirés  de  vider 
dans  leur  caisse  de  recettes  les  fonds  des  caisses  d^amortis- 
semeut. 

Melun  et  Metz  demandaient  la  consolidation  de  la  dette.  On 
ne  pouvait  pas  payer?  Eh  !  bien, on  ne  paierait  pas,  et  Ton  ser- 
virait à  perpétuité  aux  créanciers  de  TËtat  l'intérêt  de  leurs 
créanciers.  C'est  à  cette  solution  que  TEtat  ânit  par  s'arrêter, 
mais  sous  le  Directoire,  après  huit  ans  d'une  lutte  désespérée 
contre  le  déficit. 

Le  cahier  du  clergé  d'Autun,  rédigé  par  Talleyrand,  trouve 
tout  simple  de  remplir  le  déficit  à  Taide  de  Taccroissement  de 
recettes  provenant  de  Tabolition  des  privilèges  pécuniaires  ;  on 
vendra  les  domaines  royaux  inutiles  ;  une  banque  nationale,  bien 
organisée  et  bien  dirigée,  sera  créée,  ainsi  qu'une  caisse  d'amor- 
tissement; de  nouveaux  emprunts  pourront  être  contractés  à 
ua  taux  très  bas,  grâce  au  crédit  immense  de  la  nation.  C'est  un 
raisonnement  de  grand  seigneur  que  ses  dettes  personnelles 
n'ont  jamais  empêché  de  vivre  à  son  gré.  —  L'Rtat  a  de& 
dettes  ?...  iries  paiera  !  — Mais  quand,  mais  comment?  —  Plus 
tard,  nous  verrons...  ! 

Quelques  cahiers,  enfin,  tournent  les  yeux  vers  les  biens  ecclé- 
siastiques et  proposent  de  les  employer  au  paiement  de  la  dette 
nationale. 

Brest   déclare    audacieusement   «  que    tous    les   biens-fonds 

<  ecclésiastiques  et   monastiques,  en  général,  seront  aliénés  et 

<  que  le  produit  de  leur  vente  sera,  premièrement,  appliqué  au 
«  remboursement  des  dettes  auxquelles  ces  fonds  auront  été 
«  hypothéqués  et  affectés  par  leurs  possesseurs,  et,  secondement, 
«  à  l'acquit  de  la  dette  nationale.  Comme  il  faut  fournir  aux 
«  ministres  de  la  religion  les  moyens  d'une  subsistance  conve- 
«  nable,  il  leur  sera  fixé  des  appointements  annuels,  selon  les 
c  degrés  de  leur  hiérarchie  présente  ou  future.  Cet  arrangement 
«  parait  le  seul  propre  à  détruire  efficacement  les  vices  de  la 
€  pluralité  des  bénéfices  et  de  la  disproportion  du  traitement  qui 
«en  résulte  au  préjudice  des  individus  mieux  méritants,  j» 

Forcaiquier  demande  également  la  mise  en  vente  des  biens 
d'Ëglise,  mais  surtout  pour  arriver  à  une  meilleure  répartition 
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des  revenas  ecclésiastiques.  Le  produit  de  la  vente  servira  à 
éteiadre  la  dette  du  clergé,  --^  à  payer  les  honoraires  des  prélres, 
dépouillés  désormais  de  leurs  anciens  revenus,  —  à  augmenter  le 
chiffre  des  portions  congrues  des  curés  pauvres,  — ^  à  assurer  d6s 
retraites  aux  prêtres  âgés  et  infirmes,  —  enfin,  à  acquitter  la 
dette  nationale.  Il  est  probable  qu'après  avoir  satisfait  aux  obli- 
gations des  quatre  premiers  chapitres,  il  ne  serait  à  peu  près 
rien  resté  pour  le  cinquième. 

C'est  dans  les  cahiers  des  paroisses  qu'il  faut  chercher  les  idées 
les  plus  avancées  et  les  solutions  les  plus  révolutionnaires.  Le 
cahier  de  Champs  {Çanial)  (1)  porte  que  «  si  les  moyens  proposés 
«  sont  insufiisants  pour  couvrir  le  déûcit,  il  y  a  dans  les  mains 
«  du  haut  cUrgé  des  biens  et  des  revenus  immenses,  qui  seraient, 
«  sans  doute,  une  ressource  assurée  pour  les  besoins  de  TEtat. 
«  L'on  voit  dans  les  mains  d'un  seul  bénéficier  des  20,  des  30, 
«  des  60,  des  100,  âOO  ei  jusqu'à  300  mrlle  livres  de  rentes,  et  le 
«  pauvre  peuple  manque  de  pain.  Quelle  injustice  !  » 

Les  habitants  de  Parent  {Pny'de'-Dôme)  parlent  des  privi- 
lèges pécuniaires  et  révoltants  du  clergé  et  de  la  •  noblesse,  ei 
trouvent  que  les  dignités  et  l'opulence  de  ces  deux  ordres  ont 
été,  jusqu'à  présent,  autant  de  fatalités  pour  le  Tiers*Etat. 

Vic-le-Gomte  nous  montre  combien  le  haut  clergé  était  impo- 
pulaire dans  nos  campagnes  :  «c  Le  clergé,  dit-il,  distingue  deux 
<L  classes  dans  son  ordre  :  le  haut  et  le  bas  clergé,  le  riche  et  le 
«  pauvre,  le  noble  et  le  roturier  ;  on  pourrait  ajouter  Tinutiieel 
«  le  nécessaire,  le  féniant  {sic)  et  le  laborieux  ;  arrêtons  ici  nos 
«  distinctions  :  elles  iraient  trop  loin.  » 

St-Pardoux-la-Tour  demande  «  que  le  tiers  du  revenu  des 
«  évéques  soit  versé  dans  les  coffres  du  roi  pour  le  temps  qu*il 
«  plaira  à  Sa  Majesté  (2)  ;  —  que  les  abbés,  les  prieurs  et  autres 
<(  gros  bénéficiaires  y  versent  aussi  la  moitié  des  leurs  ;  —  que,  an 
m  cas-  que  les  ordres  monastiques  reniés  n'éprouvent  pas  la 
<c  suppression  générale,  la  moitié  au  moins  de  leurs  biens  (ce  qui 
<(  ne  fait  pas  leur  superflu)  soit  réunie  au  domaine  de  la  cou- 
«  ronne.  » 

Ces  idées,  nées  dans  les  rudes  cerveaux  de  nos  paysans, 
devaient  paraître  alors  bien  scandaleuses,  puisque  la  plupart  des 
cahiers  de  bailliages  n'en  soufflent  mot. 

L'Assemblée  nationale  elle-même,  dans  les  trois  premiers  mois 

(1)  Fr.  Mège  :  Les  Cahiet^s  des  paroisses  d* Auvergne  en  1789,  Clermont- 
Ferrand,  1899,  in-i». 

["^'i  C'était  la  loi  d'Espagne.  Le  roi  pouvait  grever  les  évéqaes  espagnols 
de  pensions  à   son  choix,  jusqu'à  concurrence  du  tiers  de  leurs  revenus. 
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de  son  exislence  (5  mai-4  aoûl  1789),  ne  paraît  pas  avoir  soDgé  à 
attaquer  la  propriété  ecclésiastique.  Mais  il  faut  remarquer  que, 
jusqu'à  la  mi-juin^  les  Ëtats-Géoéraux  furent  arrêtés  par  la 
question  préalable  du  vote  par  tète  ou  par  ordre  ;  que  le  Tiers- 
Etat  dut  s'attacher  à  faire  la  conquête  du  clergé,  et  qu'il  eût  été 
bien  impolitique  de  lui  montrer,  dès  lors,  qu'on  songeait  aie 
déposséder. 

Le  premier  mot  de  ce  grand  procès  fut  prononcé  à  la  tribune, 
le  6  août  i789,  par  un  jeune  avocat  normand  de  vingt-neuf  ens, 
par  Buzot.  U  déclara  que  «  les  biens  ecclésiastiques  appartenaient 
«  à  la  nation  ». 

LUdée  était  tellement  dans  Tair,  que  l'Assemblée  songea  immé- 
diatement à  la  réaliser. 

Dans  Tenthousiaste  accès  de  générosité  qui  avait  saisi  lousles 
ordres,  dans  la  célèbre  nuit  du  4  août,  les  dîmes  avaient  été 
déclarées  rachetables,  comme  les  autres  servitudes  foncières.  On 
se  demanda  bientôt  s'il  ne  fallait  pas  établir  une  distinction  entre 
les  dîmes  laïques  et  inféodées,  qui  constituaient  une  portion  im- 
portante de  la  fortune  d^un  certain  nombre  de  particuliers^  et  les 
dîmes  ecclésiastiques,  dont  le  produit  appartenait  au  corps  du 
clergé.  On  proposa  de  maintenir  le  principe  du  rachat  pour  les 
premières  et  de  supprimer  purement  et  simplement  les  secondes, 
en  les  remplaçant  par  une  contribution  générale  sur  tous  les 
citoyens.  Puis,  bientôt,  on  parla  de  les  supprimer  toutes. 

Le  11  août,  après  un  discours  ei^traînant  de  Mirabeau  et  un 
discours  très  profond  de  Siéyès,  les  dîmes  étaient  abolies.  Un 
article  additionnel,  déclarant  qu'elles  continueraient  à  être 
perçues  jusqu'à  nouvel  ordre,  ne  put  môme  pas  être  exécuté.  Le 
peuple  montra  par  son  attitude  que,  si  la  loi  ne  Teût  pas  libéré, 
il  se  serait  libéré  lui-même.  Le  clergé  dut  comprendre  qu'il  ne 
pouvait  plus  lutter;  car,  après  avoir  tout  d*abord  défendu  ses 
dîmes  comme  un  droit  sacré  et  intangible,  il  finit  par  les  aban- 
donner. Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  archevêque  de  Rouen, 
vint  en  faire  le  sacrifice  devant  l'Assemblée,  au  nom  de  Tordre 
tout  entier. 

Le  dîme  était  devenue  l'un  des  impôts  les  plus  impopulaires  de 
l'ancien  régime,  non  qu'elle  fût  très* dure,  mais  parce  qu'elle  ne 
répondait  plus  à  son  institution,  parce  qu'elle  était  mal  répartie, 
parce  qu'elle  soumettait  le  paysan  à  une  surveillance  perpétuelle, 
et  parce  qu'elle  touchait  directement  et  visiblement  aux  produits 
de  la  terre. 

La  dlme  ne  répondait  plus  à  son  institution  :  car  la  moindre  part 
de  son  rendement  réel  allait  au  clergé  paroissial,  et  le  plus  clair 

29 
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et  le  meilleur  de  sod  revenu  servait  à  entretenir  le  luxe  du  clergé 
du  premier  ordre  et  des  décimateurs  laïques. 

La  dîme  était  mal  répartie  :  car  elle  emportait  ici  le  20*,  là  le 
15®,  ailleurs  le  10*  et  même  le  9** de  la  récolte. 

Il  3'  avait  lutte  sourde  et  incessante  entre  le  paysan  et  le  déci- 
mateur,  le  premier  cherchant  par  tous  les  moyens  à  se  soustraire 
à  Todieux  impôt  et  le  second  à  Ty  soumettre  :  <c  Vous  devriez, 
<c  disait  un  curé  normand  à  un  laboureur,  épierrer  ce  champ,  le 
«  fumer,  y  faire  double  labour  et  l'ensemencer  en  blé.  »  —  «  Vous 
«  avez  raison,  monsieur  le  curé  ;  faites  vous-même  tout  ce  qne 
«  vous  avez  dit  là,  et  je  vous  paierai  la  dîme.  )»  Au  lieu  de  cultiver 
son  champ  en  blé,  sur  lequel  il  eût  payé  la  dtme,  le  paysan 
préférait  y  semer  quelques  mauvais  légumes,  sur  lesquels  la 
dime  ne  pesait  pas. 

La  dîme  était  un  vrai  crève-cœur  pour  le  paysan.  Cette  dixième 
gerbe,  qu'il  fallait  détacher  du  tas  pour  la  donner  au  décimateur, 
lui  paraissait  toujours  la  plus  blonde,  la  plus  mûre,  la  meilleare  ; 
ce  n'étaient  pas  les  neuf  gerbes  qui  lui  restaient  quUl  regardait, 
c'était  celle  qui  s'en  allait...  avec  tant  d*au très...  dans  l'immense 
grenier  de  Tabbaye  ou  du  seigneur,  dans  la  grange  plus  modeste 
du  curé. 

Le  souvenir  de  la  dime  est  resté  si  terriblement^'amer  à  l'àme 
du  paysan,  que  son  nom  seul  allume  dans  lès  yeux  du  laboureur 
un  éclair  de  colère,  et  que  la  seule  pensée  de  son  rétablissement 
fait  gronder  partout  la  révolte. 

Nous  dirons  cependant,  avec  Siéyès  et  Louis  Blanc,  que,  si 
l'Assemblée  Constituante  ne  fut  pas  réellement  forcée  d'abolir  les 
dîmes,  elle  eut  tort  de  les  supprimer. 

La  dtme  était  une  charge  de  la  propriété,  connue  et  exactement 
calculée  depuis  des  siècles,  que  tous  les  propriétaires  étaient 
habitués  à  déduire  de  leurs  revenus  et  du  prix  de  vente  de  leurs 
terres.  En  la  supprimant  d'un  trait  de  plume,  l'Assemblée  faisait 
aux  propriétaires  fonciers  un  cadeau  inespéré  et  magnifique  de 
120  millions  de  revenus.  Il  eût  donc  beaucoup  mieux  valu  ne  pas 
supprimer  une  branche  aussi  importante  des  revenus  publics, 
quitte  à  en  unifier  le  taux,  à  en  modérer  les  exigences,  à  ôter 
tout  caractère  vexatoire  à  sa'  perception. 

Thiers  justifie  la  suppression  des  dîmes  et  leur  remplacement 
par  une  contribution  générale  en  faisant  observer  que  les  dépenses 
du  culte  sont  des  dépenses  d'intérêt  général,  et  qu'elles  ne 
devaient  pas  être  mises  à  la  chargé  des  seuls  propriétaires 
fonciers.  L'objection  ne  porte  pas  :  car  il  eût  été  toujours  facile 
d'atteindre  le  capital  sous  toutes  ses  autres  formes,  et  l'on  n>ût 
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point  creusé,  par  la  suppression  soudaine  d'un  impôt  tradition- 
nel, un  gouffre  queTonjae  sut  plus  ensuite  comment  combler. 

Louis  Blanc  voit  beaucoup  plus  juste,  quand  il  considère  la 
suppression  des  dîmes  comme  une  grave  atteinte  portée  au 
principe  de  la  propriété,  et  comme  une  inconséquence  de  la  part 
de  l'Assemblée,  qui  voulait  maintenir  ce  principe  :  «  Ce  fut,  dit-il^ 
«  assigner  une  valeur  purement  relative  à  ce  qui  avait  eu,  jus- 
c  qu'alors,  une  valeur  absolue;  ce  fut  abandonner  aux  hasards  de 
«  la  controverse  ce  droit  de  propriété  d>nt  on  voulait  le  maintien 
«  et  creuser  la  mine  sous  les  fondements  de  Fédifice  qu'on  avait 
«  résolu  de  laisser  debout.  »  (Uist,  de  la  Révolution  française, 
L  111,  p.  15.) 

Le  26  août,  l'Assemblée  vota  la  Déclaration  des  droits  de  V homme 
^t  du  citoyeny  admirable  résumé  des  principes  qui  devaient  la 
guider  dans  son  œuvre  de  reconsUtutiou  politique  et  sociale. 

On  ne  pensera  jamais  assezde  bien  de  \dL  Déclaration  des  droits; 
on  ne  répétera  jamais  assez  qu'elle  fut  courageuse,  qu'elle  est 
restée  noble  et  grande,  qu'elle  demeure  la  sauvegarde  absolue 
àe  nos  libertés,  la  garantie  suprême  et  sacrée  contre  laquelle  rien 
ne  doit  prévaloir. 

La  Déclaration  des  droits  met  la  propriété  au  nombre  des  droits 
imprescriptibles  de  Thomme  ;  elle  déclare  que  et  la  propriété 
«  étant  un  droit  inviolable  et  sacré,  nul  ne  peut  en  être  privé,  si 
«  ce  n'est  lorsque  la  nécessité  publique,  légalement  constatée, 
«  l'exige  évidemment,  et  sous  la  condition  d'une  juste  et  préa- 
«  lable  indemnité  ». 

Voilât  le  langage  ferme  et  tranchant  que  doit  parler  la  loi. 
VoilÀ  l'affirmatioa  solennelle  du  droit  nouveau,  qui  ne  veut 
connaître  aucune  des  distinctions,  des  subtilités,  des  arguties  de 
fancien  droit,  qui  s'interdit  d'avance  à  lui-même  toutes  les 
entreprises  contre  la  propriété  que  se  permettait  l'ancien  régime. 
Légale  sous  la  monarchie  absolue,  la  confiscation  devenait 
impossible  en  présence  d'un  pareil  texte. 

Or,  ce  fut,  précisément,  à  l'instant  où  paraissait  la  Déclaration 
des  droits  que  l'on  commença  de  parler  de  l'expropriation  géné- 
rale  du  clergé. 

La  facilité  avec  laquelle  on  lui  avait  arraché  ses  dimes  avait 
tait  concevoir  immédiatement  l'espoir  de  lui  enlever  aussi  ses 
biens  fonds. 

L'Assemblée  se  montrait  cependant  fort  respectueuse  du 
clergé;  elle  choyait  tout  particulièrement  les  curés  ;  elle  aimait 
parier  du  ce  Dieu  de  paix  o  ;  elle  votait  des  Te  Deum  après  chaque 
victoire  de  la  liberté  ;   elle  n'en   était  pas  moins  profondément 
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imbue  de  l'esprit  philosophique  du  dix-huitième  siècle;  elle  ne 
voyait  dans  la  religion  qu'une  instituliou  sociale  et  dans  le 
catholicisme  qu'une  forme  surannée  de  la  pensée  religieuse,  qu'il 
fallait  respecter  provisoirement,  mais  dont  il  était  permis  de 
souhaiter  et  môme  de  h&ter  révolution  vers  une  forme  supérieure. 

Les  sentiments  de  TÂssemblée  pour  l'Eglise  étaient  donc  ceux 
d'une  condescendance  politique  bien  plutôt  que  d'une  estime 
réelle. 

Les  hommes  d'alors  considéraient  le  sacerdoce  comme  un 
service  public,  au  même  litre  que  Tarmée  et  la  magistrature,  et 
devant,  comme  tel,  vivre  sous  la  tutelle  de  la  puissance  publique. 
Un  clergé  propriétaire  et  indépendant  les  inquiétait  ;  ils  lui 
préféraient  un  clergé  salarié,  et  partant  surveillé  et  conduit. 

L'expropriation  du  clergé  était,  cependant,  une  si  grosse  affaire 
que  l'Assemblée  laissa  passer  encore  deux  mois  avant  de  rien 
entreprendre  et  ne  commença  d'en  parler  qu  après  son  transfert 
à  Paris. 

Un  des  hommes  les  plus  habiles,  mais  non  un  des  plus 
estimés  de  l'épiscopat,  Talleyrand,  évéque  d*Autun,  accepta 
de  présenter  à  l'Assemblée  le  terrible  projet. 

Le  10  octobre  1789,  il  vint  lire  à  la  tribune  la  proposition  sui- 
vante : 

«  La  nation  deviendra  propriétaire  de  la  totalité  des  fonds  du 
a  clergé  et  des  dîmes  dont  cet  ordre  a  fait  le  sacrifice.  Elle  assu- 
«  rera  au  clergé  les  deux  tiers  des  revenus  dé  ces  biens.  Le 
«  produit  des  fonds  monte  à  70  millions,  celui  des  dîmes  à 
«  80  millions,  ce  qui  fait  150  millions,  et  pour  les  deux  tiers 
«  100  millions,  qui,  par  les  bonifications  nécessaires,  par  les 
«  vacances,  peuvent  se  réduire  dans  la  suite  à  80  ou  85  millions. 
c  Ces  100  millions  seront  assurés  au  clergé  par  privilège  spécial. 
«  Chaque  titulaire  sera  payé  par  quartier  et  d'avance,  au  lieu  de 
«  son  domicile,  et  la  nation  se  chargera  de  toutes  les  dettes  de 
«  l'ordre.  li  existe,  en  France,  80.000  ecclésiastiques  dont  il  faut 
«  assurer  Texistence,  et,  parmi  eux,  on  compte  40.000  pasteurs 
«  qui  ont  trop  mérité  des  hommes,  qui  sont  trop  utiles  à  la  société, 
a  pour  que  la  nation  ne  s'empresse  pas  d'assurer  et  d'améliorer 
«  leur  sort.  Ils  doivent  avoir,  en  général,  au  moins  l.âOO  livres 
«  chacun,  sans  y  comprendre  le  logement.  )> 

La  démarche  de  Talleyrand  était  si  extraordinaire  et  le  per- 
sonnage si  suspect,  que  le  premier  effet  produit  sur  l'Assemblée 
par  cette  motion  fut  un  effet  de  surprise  et  presque  de  scandale. 

Mirabeau  reprit  cependant  la  proposition  et  lui  donna,  en  quel- 
ques  mots,  une  forme  beaucoup  plus  acceptable  :  «  Les  biens 


l'église  et  l'état  453 

<c  ecclésiastiques  devenaient  la  propriété  de  la  nation,  à  charge 
ff  par  elle  de  pourvoir  au  service  des  autels  et  à  l'entretien  des 
«  ministres.  La  dotation  des  curés  ne  pourrait  être  moindre  de 
€  1.200  livres  par  an,  non  compris  le  logement.  » 

Le  13  octobre,  eut  lieu  la  première  discussion.  M.  dé  Montlosier 
soutint  une  thèse  originale.  Le  clergé  n'était  pas  propriétaire  de 
ses  biens,  mais  la  nation  ne  l'était  pas  davantage  ;  les  biens  du 
clergé  appartenaient  aux  institutions  et  aux  établissements 
auxquels  ils  avaient  été  primitivement  attribués. 

L'abbé  Maury  essaya  d'attirer  l'attention  sur  le  danger  que 
pouvait  présenter  un  pareil  projet,  et  jeta  en  vain  ce  cri  d'alarme  : 
«  Vous  nous  conduisez  à  la  loi  agraire  I  » 

Malouet  se  fit,  eu  termes  éloquents,  l'avocat  des  pauvres  : 
«  Tant  qu'il  y  aura  en  France,  disait-il,  des  hommes  qui  ont 
«  soir  et  faim,  les  biens  de  l'Eglise  leur  sont  substitués  par  î'inten- 
«  tion  des  testateurs  avant  d'être  réversibles  au  domaine  natio- 
«  naL  »  Et  il  proposait  de  déclarer  les  biens  du  clergé  propriété 
nationale  et  d'en  régler  ainsi  l'emploi  :  service  des  autels,  entre- 
tien des  ministres,  soulagement  des  pauvres  ;  le  reste  à  la  dispo- 
sition de  PEtat  pour  soulager  les  contribuables  nécessiteux.  Une 
commission  ecclésiastique  aurait  présidé  à  la  liquidation  et  à 
l'emploi  des  deniers. 

Après  cette  première  bataille,  les  deux  partis  respirèrent  un 
instant  et  cherchèrent,  chacun  de  leur  côté,  à  gagner  à  leur 
cause  l'opinion  publique. 

Les  pamphlets  anticléricaux  parurent  de  tous  côtés.  Le  Théâtre- 
Français  représenta  le  Charles  IX  de  Marie-Joseph  Chénier.  On 
ne  parla  plus  que  de  la  simplicité  de  l'Eglise  primitive,  des  abus 
de  la  prélature  et  des  excès  du  fanatisme. 

Les  ennemis  du  catholicisme  poussaient  de  toutes  leurs  forces 
À  Texpropriaiion  ;  les  créanciers  de  l'Etat  se  réjouissaient  de 
voir  augmenter,  tout  d'un  coup,  la  sûreté  de  Leurs  créances.  Le 
petit  clergé  frétait  pas  insensible  aux  avantages  qu'on  lui  pro- 
mettait. Le  malheureux  congruiste  à  700  livres,  qui  ne  touchait 
pas  toujours  le  tiers  de  sa  congrue,  se  prenait  à  songer  à  l'ai- 
sance que  lui  donnerait,  tout  d'un  coup,  ce  traitement  inespéré 
de  1^00  livres  ;  sans  désirer  la  richesse,  il  est  bien  permis  au 
pauvre  de  désirer  la  médiocrité. 

Siéyès,  qui  avait  combattu  l'abolition  de  la  dtme,  condamna 
de  môme  l'expropriation  de  l'Eglise.  Dans  une  brochure  inti- 
tulée Observations  sommaires  sur  les  biens  ecclésiastiques^  il  défen- 
dit avec  la  plus  grande  énergie  le  principe  de  la  propriété  de 
l'Eglise. 
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«  Vous  avez,  disait-il,  beau  faire  déclarer  à  La  natioa  que  1p& 
«  biens  e/t(j  ecclésiastiques  appartiennent  à  la  natioa,  je  ne  sais 
«  ce  que  c'est  que  de  déclarer  un  fait  qui  n'est  pas  vrai.  Lors 
«  même  que,  saisissant  le  moment  favorable,  vous  feriez  déclarer 
«  que  les  biens  du  Languedoc  appartiennent  à  la  Guyenne,  je  ne 
a  conçois  pas  comment  une  simple  déclaration  pourrait  changer 
<K  la  nature  des  droits.  Seulement  je  conviens  que,  si  les  Gascons 
«  étaient  armés,  et  s'ils  voulaient,  ou  pouvaient,  par  une  grande 
<(  supériorité  de  forces,  exécuter  la  présente  sentence,  je  con- 
«  viens,  dis-je,  qu'ils  envahiraient  la  propriété  d'autrui.  Le  fait 
«  suivrait  la  déclaration,  mais  le  droit  ne  suivrait  ni  Tun  ni 
((  l'autre.  » 

Le  23  octobre,  l'Assemblée  reprit  la  délibération.  Le  clergé  ne 
trouva  pas,  pour  défendre  ses  droits,  l'orateur  qu'il  eût  fallu. 
M.  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aix,  défendit  la  propriété  ecclé- 
siastique comme  appuyée  sur  une  possession  dix  à  douze  fois 
centenaire,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 

Enfin,  le  2  novembre,  jour  des  morts,  TAssemblée,  réunie  à 
l'archevêché  et  présidée  par  le  prêtre  Camus,  vota  la  loi  d'expro- 
priation de  TEglise  qu'avait  présentée  Tévéque  d*Autun. 

Au  moment  du  vote,  les  représentants  n'osèrent  pas  décréter 
immédiatement  que  les  biens  de  TEglise  appartenaient  à  la 
nation:  ils  déclarèrent,  par  568  voix  contre  346,  que  les .  biens 
ecclésiastiques  étaient  mis  à  la  disposition  de  la  nation^  qui  se 
chargerait  désormais  de  subvenir  aux  frais  du  culte  et  k  la 
subsistance  des  ministres. 

L'Eglise  perdit  ainsi,  en  moins  de  deux  mois,  ses  dîmes  et  ses 
biens  fonds,  et  se  trouva  faible  et  nue  sous  la  main  d'un  Etat 
déjà  assez  mal  disposé  à  son  égard  et  tout  prêt  à  se  déclarer  son 
ennemi. 

L'Assemblée  nationale  avait-elle  réellement  le  droit  d'agir 
comme  elle  Ta  fait  ?  La  réponse  à  cette  très  grave  question 
différera  suivant  l'idée  que  Ton  se  fait  du  droit  lui-même. 

Les  hommes  du  fait  diront  que  rien  ne  peut  demeurer  sûr 
et  stable  au  monde.  L'humanité  marche  et  laisse  derrière  elle, 
à  chaque  étape,  ses  idées  et  ses  principes  de  la  veille  :  vérité 
d'aujourd'hui,  erreur  de  demain.  Les  nations  disposent  d'elles- 
mêmes  en  souveraines  absolues.  Leur  volonté  légalement  cons- 
tatée crée  le  droit.  Il  ne  faut  point  le  chercher  en  dehors  de  la 
loi,  changeante  à  hou  tour  comme  la  pensée  populaire,  chan- 
geante comme  la  vie.  Le  droit  réside  donc,  pour  chaque  époque, 
dans  ridée  qu'elle  s'en  fait.  Le  droit,  c'est  le  fait  légal. 

Les  hommes  de  l'idée,  plaçant  l'idée  de  droit  plus  haut  que 
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rhumaaité,  pourront  refuser  aux  majorités  le  droit  de  prévaloir 
contre  les  principes.  Pour  eux,  le  fait  ne  crée  pas  le  droit. 

Examinons,  maintenant,  chacun  des  arguments  proposés  par 
les  politiques  pour  Justifîer  la  loi  du  2  novembre  1789. 

Quelques-uns  ont  attaqué  la  propriété  ecclésiastique  comme 
souillée  dans  son  principe  môme  par  la  captation  :  «  Le  prêtre, 
c  dit  Louis  Blanc,  n'attendait  pas  la  générosité  des  cœurs  pieux  ; 
«  il  la  provoquait  en  la  trompant.  Il  conduisit  avec  une  hardiesse 
«  trop  heureuse  le  négoce  des  pardons.  Il  ouvrit  des  bureaux 
€  de  conscience.  La  naissance  et  la  mort,  le  crime  et  la  vertu, 
€  Tespérance  et  la  peur,  le  paradis  et  l'enfer,  tout  lui  fut  une 
«  proie.  Il  Gt  argent  de  son  Dieu,  né  dans  une  élable,  et  le  ciel 
«  mis  en  vente  lui  servit  à  acheter  la  terre.  » 

Il  est  incontestable  que  le  clergé  s'est,  maintes  fois,  montré 
avide,  et  qu'il  y  avait  parmi  ses  biens  beaucoup  de  biens  fort 
mal  acquis.  Il  est  certain  aussi  que  les  gouvernements  ne  surent 
pas  le  surveiller  d'assez  près  et  favorisèrent  trop  complaisamment 
ses  intrigues,  ses  négoces  et  ses  simonies.  Mais  il  n'est  pas  moins 
indubitable  que  les  propriétés  privées  avaient  aussi  leurs  tares, 
et  que,  si  l'on  attaquait  la  propriété  ecclésiastique  comme  mal 
acquise,  plus  d'une  propriété  particulière  devait  trembler  sur 
sa  base. 

On  a  dit  que  la  propriété  ecclésiastique  manquait  très  souvent 
des  conditions  essentielles  à  la  constitution  de  la  propriété.  Un 
grand  nombre  de  donations  ont  été  faites^  au  Moyen  Age,  à  la 
Vierge,  aux  apôtres,  à  des  saints  plus  ou  moins  connus  et  authen- 
tiques ;  ces  libéralités  faites  à  des  morts  ou  à  des  personnes  incer- 
taines tombent  d'elles-mêmes  et  ne  sauraient  constituer  de 
droits. 

Mais  la  validité  juridique  des  actes  dépend  de  la  loi  en  vigueur 
au  moment  où  ils  ont  été  faits,  et  le  Moyen  Age  tout  entier  a 
admis  la  validité  des  donations  et  des  legs  faits  à  la  Vierge  et 
aux  saints.  En  fait,  il  n'y  avait  là  qu'une  formule  pieuse,  derrière 
laquelle  se  trouvait  toujours  une  église,  matérielle  et  vivante, 
pour  recueillir  la  libéralité. 

Mirabeau  a  dénié  le  caractère  de  propriétaire  au  clergé,  parce 
que  la  propriété  emporte  trois  droits:  droit  d'user,  droit  de  jouir, 
droit  d'aliéner.  Le  clergé,  n'ayant  pas  le  droit  d'aliéner  ses  biens, 
n'était  pas  propriétaire.  —  C'est  un  peu  là  de  la  scolastique.  A  ce 
compte,  les  biens  qui  composaient  les  majorats,  les  biens  grevés 
de  substitution,  si  nombreux  dans  Tancienne  France  et  tous 
indisponibles  dans  les  mains  de  leurs  possesseurs,  n'auraient 
point  été  non  plus  des  propriétés  ?  Et  cependant  on  ne  voit  pas 
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que  TElat  se  les  soit  attribués,  pour  ce  seul  motif.  Ce  qu'il  y 
avait  devrai  dans  Targu  ment  de  Mirabeau,  c'est  qu'il  eût  fallu 
abolir  l'inaliénabilité  des  domaines  ecclésiastiques.  Sitôt  qu'on 
eût  rerois  les  biens  d'Eglise  dans  le  commerce,  la  plupart  des 
inconvénients   de  la  mainmorte  eussent  disparu. 

On  a  prétendu  que  TEglise  avait  fait  mauvais  usage  de  ses 
biens  et  méritait  par  là  que  la  nation  les  lui  reprit.  Mais  est-il 
rien  de  plus  dangereux  que  d'autoriser  la  société  à  se  poser  en 
juge  souverain  de  l'usage  que  tel  ou  tel  corps  peut  faire  de  ses 
biens  ?  —  Quelle  propriété  sera  sûre,  si  l'on  admet  une  minute  la 
légitimité  d'une  pareille  ingérence?  —  N'est-ce  pas  avec  de 
pareilles  conceptions  que  les  Allemands,  par  exemple,  préten- 
dent légitimer  leurs  conquêtes  passées,  leurs  violences  présentes 
et  leurs  empiétements  futurs  sur  des  races  moins  énergiques  et 
moins  laborieuses,  qui  ne  savent  point  tirer  parti  des  ressources 
de  leur  pays  ? 

On  a  accusé  l'Eglise  d'avoir  mal  géré  un  patrimoine  qui  n'é- 
tait, en  réalité,  que  le  bien  des  pauvres.  Michelet  a  écrit  là- 
dessus  une  page  éloquente,  dont  nous  citerons  quelques  frag- 
ments : 

c  II  ne  faut  pas  que  le  peuple  meure.  11  a  une  ressource, 
c<  après  tout,  un  patrimoine  en  réserve,  auquel  il  ne  touche  pas. 
<K  C'est  pour  lui,  pour  le  nourrir,  que  nos  charitables  aïeux 
«  s'épuisèrent  en  fondations  pieuses,  dotèrent  du  meilleur  de 
«r  leurs  biens  les  dispensateurs  de  la  charité,  les  ecclésiastiques. 
«  Ceux-ci  ont  si  bien  gardé,  augmenté,  le  bien  des  pauvres  qu'il 
«c  a  fini  par  comprendre  le  cinquième  des  terres  du  royaume. 
((  Le  peuple,  ce  pauvre  si  riche,  vient  aujourd'hui  frapper  à  la 
«  porte  de  l'Eglise,  S8  propre  maison,  demander  part  dans  un 
«  bien  qui  lui  appartient  tout  entier...  Panem  !  propter  DeumL.^ 
«  Il  serait  dur  de  laisser  ce  propriétaire,  ce  fils  de  la  maison,  cet 
«  héritier  légitime,  mourir  de  faim  sur  le  seuil.  Si  vous  êtes 
«  chrétiens,  donnez  :  les  pauvres  sont  les  membres  du  Christ 
«  Si  vous  êtes  citoyens,  donnez:  le  peuple,  c'est  la  patrie  vivante. 
<c  Si  vous  êtes  honnêtes  gens,  rendez  :  car  ce  bien  n'est  qu'un 
«  dépôt  I  » 

Cette  page  est  admirable,  mais  est-ce  aux  pauvres  que  Ton  a 
distribué  les  trois  milliards  de  biens  fonds  de  l'Eglise  ?  Est-ce  à 
la  bienfaisance  que  sont  allées  ces  immenses  ressources?  Ne 
sont-elles  point  allées  s'engloutir  dans  le  gouffre  du  déficit? 

On  a  dit,  enfin,  qu'il  fallait  distinguer  entre  la  propriété  des 
individus  et  la  propriété  des  collectivités.  La  première,  fruit  et 
but  du  travail,  est  sacrée,  la  seconde,  attribuée  aux  collectivités 
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par  la  bieaveîllaace  de  la  loi,  peut  recevoir  de  la  loi  une  autre 
destination.  Les  collectivités,  les  corps,  les  personnes  morales, 
n'existent  jamais  qu'à  titre  provisoire,  tant  que  l'Etat  leur  permet 
l'existence  ;  le  jour  où  ^il  les  supprime,  elles  s'évanouissent 
comme  de  vains  fantômes,  et  de  même  que  leur  suppression, 
leur  spoliation  ne  saurait  être  considérée  comme  illégitime. 

Mais  ne  peut-on  pas  objecter  qu'il  y  a  certains  corps  telle- 
ment anciens  qu'ils  ont  fioî  par  devenir  dans  la  nation,  pour 
ainsi  dire,  de  véritables  organes  de  la  vie  sociale  ? 

La  propriété  collective,  du  reste,  ne  peut  être  distinguée  sans 
danger  de  la  propriété  particulière,  car  Tune  et  l'autre  s'ac- 
quièrent aux  mêmes  conditions  et  par  les  mêmes  modes.  Que 
Pierre  achète  une  maison,  passe  l'acte  de  vente  chez  son  notaire, 
le  fasse  transcrire  sur  les  registres  publics  et  paie  le  prix  con- 
venu, je  dirai  que  Pierre  est  devenu  propriétaire  de  sa  maison, 
et  que  nul  ne  peut  l'en  dépouiller  contre  sa  volonté.  Que  telle 
ou  telle  communauté  achète  un  domaine,  passe  l'acte  de  vente 
chez  un  notaire,  veille  à  sa  transcription  sur  les  registres  publics 
et  paie  le  prix  convenu,  ne  dirai-je  pas  que  la  communauté  en 
question  est  devenue  propriétaire  du  domaine,  et  que  nul  ne 
peut  Ten  dépouiller  contre  sa  volonté?  Bxiste-t-il  une  raison 
légitime  de  reconnaître  le  caractère  de  propriétaire  à  Pierre  et 
de  le  refusera  la  communauté  ?  Pas  un  civiliste  ne  voudra  l'ad- 
mettre un  seul  instant. 

Poussons,  cependant,  les  choses  plus  loin  encore.  Concédons, 
pour  un  moment,  à  la  majorité  le  droit  d'exproprier  une  collec- 
tivité. Â  qui  doit  revenir  le  prix  des  immeubles  aliénés  ?  A  la 
collectivité  expropriée,  évidemment,  puisqu'on  cas  d'expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publique,  «  la  juste  et  préalable  indem- 
nité y>  stipulée  par  la  loi  est  versée  au  propriétaire  évincé  et 
non  à  d'autres. 

Mais  l'indemnité  peut  consister  dans  le  paiement  d'une 
rente  tout  aussi  bien  que  d'un  capital,  si  l'intéressé  y  consent. 
Dès  lors,  l'accord  conclu,  le  2  novembre  1789,  entre  la  nation  et 
l'Eglise  devient  valable  suivant  la  lettre  du  droit.  L'Eglise  se 
laisse  exproprier  pour  cause  d'utilité  publique  légalement  recon- 
Due,  et  la  juste  et  préalable  indemnité  qui  lui  est  due  lui  est 
fournie  sous  forme  d'une  rente  perpétuelle,  payable  par  quartiers 
et  d'avance^  au  domicile  de  chacun  de  ses  membres. 

L'Eglise  a,  sans  doute,  fait  un  marché  imprudent  :  elle  a  laissé 
estimer  ses  biens  aux  trois  quarts  de  leur  valeur  ;  l'Eglise  a  été  im- 
prévoyante, c'est  possible  ;  mais  il  n'y  a,  dans  l'acte  du  â  novembre 
1789,  ni  violence,  ni  spoliation,  au  sens  légal  du  mot. 
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Mais  remarquons  que  cet  acte  est  un  contrat  synallagmalique^ 
qui  lie  également  les  deux  parties.  L'Eglise  cède  ses  biens; 
TEtat  s'engage  àsûbvenir  aux  dépenses  du  culte.  Si  TEglise  pré- 
tendait garder  ses  biens,  TEtat  se  trouverait  par  là  même  dégagé 
de  ses  obligations  envers  elle  ;  le  jour  où  TEtat  cesserait  de  sub- 
venir aux  dépenses  du  culte,  TEglise  serait  en  droit  de  lui  récla- 
mer ses  bien».  —  Or  ce  jour  arriva,  et  beaucoup  plus  vite  qu'on 
ne  Tavait  supposé.  Le  18  septembre  1794,  moins  de  cinq  ans 
après  Texpropriation  du  cleirgé,  la  nation  déclarait  ne  plus 
vouloir  salarier  aucun  culte. 

Si  l'expropriation  générale  du  clergé  pouvait,  à  la  rigueur,  être 
regardée  comme  conforme  à  la  lettre  de  la  loi,  ellen'en  constituait 
pas  moins  un  véritable  excès. 

Les  sociétés  civilisées  reposent  sur  le  principe  de  la  propriétét 
et  ont  trouvé  en  lui  le  secret  de  leur  force  et  de  leur  progrès.  C'est 
pour  acquérir  la  propriété  que  l'homme  travaille;  diminuer  la 
sécurité  du  propriétaire,  c'est  diminuer  Ténergie  du  travailleur, 
c'est  lui  enlever  le  motif  le  plus  puissant  qu'il  ait  pour  agir, 
peiner  et  produire  ;  c'est  décourager  son  effort  et  réduire  par 
là  même  la  somme  du  travail  et  le  total  de  la  richesse  dans  la 
nation. 

Attaquer  la  propriété  collective,  n^était-ce  pas  attaquer  la 
légitimité  des  contrats  et  de  tous  les  instruments  de  droit, 
n'était-ce  pas   menacer  directement   la  propriété  individuelle? 

Faire  disparaître,  en  un  jour,  un  droit  consacré  par  toutes  les 
lois  antérieures  de  la  nation  et  reconpu  par  tous  depuis  une 
longue  suite  de  siècles,  prétendre  que  cette  expropriation  était 
légitime  parce  qu'elle  avait  réuni  une  majorité  de  200  voix  dans 
une  assemblée  de  1.200  personnes,  représentant  25  millions 
d'habitants,  c'était  dire  qu'il  n'y  avait  aucune  distinction 
possible  entre  ce  que  celte  majorité  pouvait  faire,  et  ce  qu'elle 
avait,  en  équité  et  justice,  le  droit  réel  de  décider  ;  c'était 
définir  la  propriété,  comme  le  fit  Robespierre  :  «  le  droit  de 
jouir  des  biens  dont  la  loi  vous  laisse  la  disposition  ». 

En  fait,  et  comme  toutes  les  choses  humaines,  la  loi  da 
2  novembre  1789  a  eu  ses  bons  et  ses  mauvais  côtés.  Elle 
rendit  au  commerce  et  à  la  liberté  d'immenses  étendues  qui 
n'avaient  jamais  changé  de  mains  depuis  des  siècles  ;  elle  fa-* 
cilila  l'accès  de  la  propriété  à  une  foule  de  citoyens  qui 
n'auraient  pu  l'acquérir  sans  elle,  et  la  richesse  nationale  si 
trouva,  en  fin  de  compte,  avoir  gagné  à  cette  nouvelle  réparti- 
tion du  sol. 

Mais  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  ce  soitlepett- 
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pie  qui  ait  le  plus  gagné  an  nouveau  régime  de  la  propriété. 
L'Assemblée  confia  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  aux  admi- 
nistratioDS  dedistricts,  et  les  dislricls  les  vendirent  aux  enchères 
à  ceux-là  seuls  qui  pouvaient  les  acheter,  c'est-à-dire  aux  capita- 
listes. 

On  voit  bien  figurer  dans  les  procès-verbaux  des  ventes 
officielles  des  gens  du  peuple  de  très  humble  condition  ;  mais  ils 
ne  sont  ià  que  comme  prête-noms,  et  cachent  derrière  eux  le 
bourgeois  —  ou  même  le  noble,  trop  prudent  pour  acheter  à 
visage  découvert  du  bien  d'Eglise.  Un  grand  nombre  de  fortunes 
contemporaines  ont  pour  origine  des  achats  de  biens  nationaux, 
c'est  un  fait  certain  et  cent  l'ois  prouvé. 

La  vente  des  biens  ecclésiastiques  n'eut  pas  seulement  pour 
conséquence  de  surexciter  l^s  convoitises,  elle  eut  aussi  pour 
résultat  la  destruction  systématique  d'un  grand  nombre  de 
monastères  et  d'églises,  parmi  lesquels  on  pourrait  citer  de 
véritables  chefs-d'œuvre. 

La  cathédrale  de  Cambrai,  bâtie  par  Viliart  de  Honnecourt, 
fut  vendue  en  1796  et  démolie.  On  songea,  tout  d*abord,  à  con- 
server l'élégante  flèche  qui  couronnait  le  portail  principal  ; 
mais  la  tour,  qui  n'était  plus  soutenue  par  la  nef,  s*écroula  en 
1809. 

La  cathédrale  d'Arras,  terminée  au  xv®  siècle,  était  une  grande 
église  gothique  de  113  mètres  de  longueur  sur  70  de  large  ;  deux 
tours  ornaient  le  portail  principal  ;  un  porche  curieux  s'élevait  en 
avant  d'un  portail  laléral.  Tout  cela  a  disparu  aujourd'hui. 

Les  magnifiques  abbayes  de  Saint-Berlin,  de  Saint-Omer,  de 
Saint- Wandrtlle,  ont  été  détruites  à  la  même  époque. 

Paris  a  perdu  un  grand  nombre  d'églises  pendant  la  Révolution  : 
Saint-Jacques  la  Boucherie,  Saint-Magloire,  les  Jacobins  du  fau- 
bourg Saint-Honoré,  les  Gordeliers,  les  Grands-Augustins. 

A  Tours,  la  basilique  de  Saint- Martin  a  disparu  presque  tout 
entière.  C'était  une  immense  église,  moitié  romane,  moitié  gothi- 
que,  avec  une  crypte  très  ancienne  et  quatre  grands  clochers. 

Tout  près  de  la  même  ville,  l'abbatiale  de  Marmoutier  Tut  éga- 
lement détruite  avec  les  bâtiments  claustraux  et  un  bel  escalier 
tout  neuf  qui  n'avait  pas  coûté  moins  de  80.000  écus. 

Limoges  perdit  sa  vieille  abbaye  de  Saint-Martial,  l'un  des  mo- 
numents les  plus  intéressants  du  style  roman,  prototype  des 
églises  de  Conques  et  de  Saint-Sernin  de  Toulouse. 

Clermont  faillit  perdre  sa  cathédrale,  sauvée  par  Verdier- 
Latour,  et  vit  démolir  l'église  Saint-Genès,  dont  le  clocher  passait 
pour  le  plus  beau  de  la  ville. 
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L'église  ronde  de  Saint-Bénigne,  à  Dijon,  fut  démolie,  malgré  les 
protestations  de  l'ingénieur  Antoine,  parce  que  la  place  qu'elle 
occupait  avait  été  jugée  indispensable  «  pour  Texercice  du  canoD 
«  et  de  la  jeunesse  au  maniement  des  armes  ». 

La  rage  de  la  destruction  fut  poussée  A  un  degré  inimaginable. 

Reims  possédait  une  charmante  église,  bijou  du  xiii«  siècle, 
modèle  de  la  merveilleuse  cathédrale.  Un  ennemi  juré  des  arts 
s'en  empara  pour  la  détruire.  Elle  était  si  belle  que  la  municipa- 
lité intervint  et  obtint  sa  grâce.  Le  démolisseur  interrompit  les 
travaux  ;  mais  ce  fut  pour  les  reprendre,  sitôt  que  la  vigilance 
des  autorités  se  relâcha.  Napoléon  lui  interdit  de  continuer  sa 
besogne;  il  reprit  le  pic  sitôt  qu^  l'empereur  Peut  oublié,  et  de 
la  délicieuse  église  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  petit 
modèle,  conservé  à  Saint-Remy. 

Gomme  nos  vieilles  églises  françaises  sont  des  œuvres  de 
science  autant  que  d'art,  comme  toutes  leurs  parties  se  prétest 
un  mutuel  appui,  leur  démolition  présente  des  dangers  spéciaux, 
qu'un  certain  Petii-Radel  prit  à  tâche  de  faire  disparaître.  11 
trouva  un  moyen  court  et  facile  de  démolir  une  cathédrale,  sans 
risquer  de  se  faire  écraser  sous  ses  ruines.  Il  conseilla  de  rem- 
placer deux  ou  trois  assises  d'un  pilier  par  des  cubes  de  bois  bien 
sec  ;  on  y  met  le  feu,  le  bois  se  réduit  en  cendres,  le  pilier  s'é- 
croule, et  avec  lui  une  partie  de  la  nef  et  des  voûtes.  On  n'est 
pas  plus  ingénieux. 

Beaucoup  de  monuments  religieux  ne  trouvèrent  point  ache- 
teurs et  restèrent  pour  compte  â  l'Etat.  Leur  sort  ne  fut  pas  beau- 
coup plus  enviable.  Il  y  eut  des  églises  transformées  en  magasins 
â  fourrages,  comme  Saint-Nicolas  de  Caen,  Saint-Martin  de  Ven- 
dôme et  l'église  des  Jacobins  de  Toulouse.  Il  y  en  eut  d'aban- 
données à  la  destruction  lente,  comme  Tabbaye  de  Jumièges.  Il  y 
en  eut  de  métamorphosées  en  prisons,  comme  Fontevrault  et  le 
Mont  Saint-Michel. 

Le  Mont  Saint-Michel,  ce  château  de  rêve,  bâti  «  au  péril  delà 
mer  »,  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  devint 
une  maison  de  détention  ;  la  salle  des  chevaliers  fut  divisée  en 
deux  étages  de  cellules.  La  nef  romane  de  l'église  fut  encombrée 
de  poutres,  de  solives,  de  cloisons,  de  guichets,  de  cellules  et 
d'ateliers.  Un  beau  jour,  tout  cela  flamba,  et,  aujourd'hui  encore, 
Téglise  brûlée  et  rongée  par  le  feu  n'est  plus  qu'un  cadavre  aux 
teintes  sanglantes,  une  ruine  douloureuse. 

Et  qui  dira  les  pertes  d'objets  d'art  de  toutes  sortes  :  pièces  d'or- 
fèvrerie, boiseries  sculptées,  devants  d'autels,  grilles  précieuses, 
statues,  tableaux,  broderies  ?  La  France  était  encore,  à  la  fin  do 
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xyiii*^  siècle,  le  pays  le  plus  monumental  de  l'Europe,  le  plus  riche 

en  objets  précieux.  Il  nous  en  est  resté  assez  pour  nous  faire  une 

idée  de  ce  qu'elle  put  être  au  temps  de  sa  splendeur  ;  mais  il  y  eut 

alors  des  pertes  irréparables,  et,  si  notre  xix^  siècle  n'a  connu  que 

de  si  pauvres  architectures,  si  tout  y  parait  si  sec,  si  mesquin,  si 

vide  d'inspiration,  si  dépourvu  de  fantaisie,  n'est-ce  pas  comme 

un  ch&timent  de  Toubli  coupable  où  nous  avons  si  longtemps 

laissé  notre  art  national,  Tun  de  nés  meilleurs  titres  de  gloire 

pourtant,  le  plus  bel  art  qui  ait  été  depuis  la  Grèce  ? 


G.  Desdevisbs  du  Dézert. 


Raison  et  intuition 


Etude  sur  la  philosophie  de  M.  Henri  BERGSON 


VI,  —  La  nature  qualitative  de  la  vie  psychique  (1). 

Ce  qui,  selon  nous,  couronne  la  philosophie  de  M.  Bergson  et 
ce  qui  la  résume,  c'est  la  Ihéorie  de  la  liberté,  qui  est  puissamment 
originale.  Elle  est  développée  dans  V Essai  sur  les  données  immé- 
diates de  la  conscience^  qui  parut  en  1889.  Il  est  nécessaire,  an 
préalable,  de  débarrasser  la  psychologie  ou  science  de  l'esprit 
d^un  grand  nombre  d'erreurs,  provenant  toutes  de  ce  que  Ton 
projette  Tespace  dans  la  conscience. 

Qui  é^t  Tespaifift  diL  nombre  cardinal  :  l'un  est  synonyme  de 
l'autre  ;  l'espace  est  la  représentatioi»  du  nombre.  Espace  et 
nombre  sont  indispensables  aux  sciences  de  la  nature.  Mais,  dès 
qu'on  se  sert  de  la  quantité  pour  expliquer  la  vie  conscîe&lea  ou 
exclut  parle  fait  même  les  caractères  distinctifs  de  celle-ci. 

Les  psycho -physiciens  ont  prétendu  appliquer  à  l'esprit  la 
notion  d'intensité.  Pour  cela,  ils  ont  dû  considérer  les  états 
conscients  comme  extensibles,  susceptibles  d  augmentation  et  de 
diminution,  et,  par  conséquent,  isolés  les  uns  des  autres,  sinoo 
Taugmentation'et  la  diminution  ne  leur  reviendraient  pas  et  ne 
seraient  que  la  répercussion  d'autres  états  conscients. 

Or,  mieux  on  les  examine,  moins  les  états  conscients  paraissent 
séparés,  et  plus  la  vie  mentale  s'affirme  comme  pénétration 
réciproque  de  tous  ses  aspects  ;  dès  lors,  la  segmentation  et  la 
mesure  ne  sont  plus  possibles. 

Par  de  très  belles  analyses  de  l'effort  musculaire  d*une  pari, 
du  sentiment  d^art  d'autre  part,  M.  Bergson  montre  que  les 
changements  qui  semblaient  au  psycho-physicien  n'être  que  la 
variation  quantitative  de  certains  faits  conscients,  intéressent  es 
réalité  l'attitude  de  Tesprit  tout  entier  ;  les  phases  d'un  sen- 
timent qui  va  s'accentuant  diffèrent,  en  vérité,  de  nature  ;  les 
degrés  d'intensité  d'un  effort  musculaire  proviennent  non  d'un 

(1)  Voir  la  Belgique  artistique  et  littéraire^  Bruxelles,  1906. 
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accroissement  de  sensation,  mais  d'une  sensation  d'accroisse- 
ment, d'une  participation  plus  grande  de  tout  Tôtre  à  cet  effort. 
{Données^  p.  36).  Ce  que  mesure  Je  psycho-physicien,  ce  n'est 
donc  pas  le  véritable  état  mental,  mats  la  traduction  qu'il  fait  de 
cet  état  en  termes  quantitatifs,  en  nombres  ;  car,  à  la  pénétration 
de  la  vie  consciente,  il  substitue  la  mesure  en  usage  dans  les 
sciences  physiques  et  applicable  à  ce  qui  se  présente  sous 
forme  d'extériorité  ,  d'espace.  Or  ,  le  fait  conscient  n'est  ni 
quantitatif,  ni  par  conséquent  mesurable  ;  il  ne  peut  être  traduit 
en  termes  d'espace  ;  dépouillez-le  de  la  nature  qualitative  qui  lui 
est  propre,  vous  renoncez  à  le  saisir,  vous  n'arrivez  qu*à  une  in- 
terprétation de  certains  de  ses  aspects  tout  à  fait  extérieurs. 

Il  y  a  donc,  dans  chaque  perception  sensible,  deux  aspects  à 
-considérer  :  la  qualité,  qui  est  multiplicité  hétérogène  ;  l'espace, 
qui  est  multiplicité  homogène,  nombre.  Qu'est-ce  que  l'espace?  Il 
n'est  pas  donné  par  les  sensations;  c'est  une  conception  que  l'es- 
prit forme  pour  avoir  une  action  sur  les  choses,  la  conception  d'un 
milieu  vide  homogène  ;  que  l'on  admette  avec  Kant  que  l'espace 
soit  une  Torme  a  priori  de  Tintuition  sensible  et  par  conséquent 
relève  de  la  synthèse  que  la  pensée  produit  sous  forme  d'imagi- 
nation, ou,  avec  les  théories  génétiques  et  empiristes,  que  l'es- 
pace résulte  d'un  travail  synthétique  de  l'esprit  à  travers  l'expé- 
rience, on  arrive  à  la  même  solution  :  il  est  conçu  plutôt  que  réel, 
•et  conçu  comme  divisible  et  homogène,  semblable  au  nombre. 

Inversement,  tout  milieu  homogène  est  de  l'espace  ;  Kant  a 
tort  d'admettre  deux  milieux  homogènes,  le  temps  à  côté  de 
l'espace.  Comment  obtenons-nous  le  temps-mesure  ?  En  le 
ramenant  à  des  oscillations  régulières,  celles  du  pendule,  donc  k 
une  série  de  positions  spatiales  également  distantes,  ce  qui  est  le 
cas  encore  pour  tous  nos  instruments  de  mensuration  du  temps, 
depuis  le  cadran  solaire  jusqu'aux  chronographes  de  nos  labo- 
ratoires. «  Le  temps,  conçu  sous  la  forme  d'un  milieu  indéfini 
«  et  homogène,  n'est  que  le  fantômede  l'espace  obsédant  la 
<  conscience  réfléchie.  »  (Données y  p.  75). 

Que  si  l'on  objecte  la  succession  dans  le  temps,  opposée  à  la 
-coexistence  que  suppose  l'espace,  cette  notion  ^de  succession  ne 
vient  aucunement  du  nombre  ni  de  l'homogénéité,  mais  du  moi, 
de  la  vie  intérieure,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  mesure  du 
temps  et  dont  la  durée  n'a  rien  de  numérable  ni  d'extériorisé. 
{Données,  p.  82). 

En  réalité,  l'homogénéité  du  temps  n'est  qu'une  représentation 
symbolique,  empruntée  à  l'espace,  de  la  durée  réelle;  mais  en 
elle-même,  abstraction  faite  de  ce  symbole,  la  durée  réelle  pré- 
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seote  une  péDétration  de  moments  hétérogènes,  une  conceo- 
tration  intérieure  qui  fait  que  tout  le  passé  peut  se  ramasser 
dans  le  présent. 

Il  en  est  de  même  pour  le  mouvement.  Mouvement  et  durée 
sont  proprement  qualificatifs  ;  le  mouvement  consiste  dans  le 
passage  d'un  état  à  un  autre  ;  la  durée,  dans  la  pénétration  de 
tous  ses  moments.  Quand  la  science  mesure  le  mouvement,  elle 
se  sert  de  l'espace  ;  elle  le  mesure  en  comparant  les  distances  par- 
courues; elle  sous-tend  l'espace  au  mouvement,  comme  si  le  mou- 
vement n'était  que  la  distance  parcourue  entre  deux  points  de 
l'espace,  et  elle  prend  pour  unité  un  autre  mouvement,  celui  des 
aiguilles  d'un  cadran  ou  du  déroulement  régulier  de  la  bande  d'un 
chronographe,  mouvement  mesuré,  lui  aussi,  par  de  l'espace.  En 
réalité,  ce  n'est  pas  un  mouvement  qu'on  mesure,  mais  son  point 
d'arrivée,  c'est-à-dire  deux  positions  immobiles  prises  dans  le 
milieu  homogène  qui  s'appelle  l'espace. 

Il  y  a  donc  deux  formes  de  multiplicité  :  l'une,  l'espace, 
admise  par  l'esprit  pour  sa  facilité  d'action  ;  l'autre,  la  durée, 
dont  les  moments  sont  hétérogènes  et  se  pénètrent.  Cette  durée, 
essentiellement  qualitative,  inséparable  du  caractère  des  êtres 
vivants,  impossible  à  situer,  à  ramener  à  l'espace,  parce  que  tous 
ses  aspects  s'interpénétrent,  est  la  véritable  succession  psycho- 
logique :  elle  ne  se  reconstitue  pas  au  moyen  d'éléments  exté- 
rieurs les  uns  aux  autres,  d'atomes  intellectuels  échelonnés  en 
lignes  et  en  figures,  comme  le  veulent  les  psychologues  qui  cons- 
truisent la  pensée  parle  dehors,  au  moyen  d'associations  d'états 
séparés  ;  son  nom  est  pénétration  ;  tous  ses  états  s'interpénétrent 
comme  les  aspects  d'un  caractère,  et  il  serait  impossible  de 
reconstituer  un  caractère  en  accumulant  des  doccuments,  si  Ton 
n'en  a  pas  tout  d  abord  saisi  l'ensemble. 

Le  moi  véritable  est  donc  une  telle  durée  ;  les  faits  de  con- 
science, sensations,  sentiments  ou  idées,  sont  irréductiblement 
qualificatifs. 

Mais  ils  sont  tous  influencés  par  l'espace  ;  ils  se  définissent, 
prennent  des  contours,  s'isolent,  à  cause  de  la  nécessité  qu'ont 
les  individus  de  communiquer  entre  eux;  le  symbole  spatial  rend 
possible  le  langage,  la  dcience  et  la  vie  sociale.  On  y  gaigne  l'avan- 
tage de  fixer  les  aspects,  de  communiquer  avec  autrui.  On  y  perd 
la  vie  propre  des  choses,  si  l'on  oublie  que  les  mots  et  les  termes 
ne  sont  que  symboles.  Le  philosophe  doit  retrouver  les  véri- 
tables faits  psychiques  :  la  sensation  doit,  si  on  veut  en  com- 
prendre le  caractère  essentiellement  quaiiflcatif,  être  dépouillée 
de  l'objet  à  travers  lequel  je  l'aperçois   et  du  mot  qui  la  fixe 
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[Données,  p.  99)  ;  alors  elle  apparaît  avec  sa  nuance  propre.  Le 
sentiment  que  la  vie  sociale  tend  à  immobiliser  en  certains  types 
généraux  (la  bonté,  la  pitié,  la  colère^  etc.)  puise  sa  véritable  vie 
dans  ce  qu^il  a  d'immédiat^  de  propre  en  tant  que  senti;  moins 
encore  que  la  sensation,  il  peut  se  fixer  en  mots  abstraits  ou 
tourner  au  concept  :  aussi  le  romancier  disposera-t-il  les  mots 
d'une  manière  telle  que  son  style  diffère  d'une  description 
scientifique,  et  il  suggérera,  par  ses  images  et  le  mouvement  de 
sa  phrase,  des  étals  d'àme,  des  sentiments,  chez  le  lecteur. 

Les  idéesy  enfin,  en  tant  qu'immobilisées  dans  des  mots 
abstraits,  semblent  isolées,  extérieures  les  unes  aux  autres, 
manquant  de  cette  profondeur  que  leur  confère  Ja  vie.  Il  faut 
rendre  leur  personnalité. 

«  Ainsi  se  vérifie,  écrit  M.  Bergson,  ainsi  s'éclaicira,  par  une 
«  étude  plus  approfondie  des  faits  internes,  le  principe  que  nous 
«  énoncioixs  d'abord  :  la  vie  consciente  se  présente  sous  un  double 
€  aspect,  selon  qu'on  l'aperçoit  directement  ou  par  réfraction  à 
«  travers  l'espace.  —  Considérés  en  eux-mêmes,  les  états  de  con- 
«  science  profonds  n'ont  aucun  rapport  avec  la  quantité  ;  ijs 
«,  sont  qualité  pure  ;  ils  se  mêlent  de  telle  manière  qu'on  ne 
«  saurait  dire  s'ils  sont  un  ou  plusieurs,  ni  même  les  examiner  à 
«  ce  point  de  vue  sans  les  dénaturer  aussitôt.  La  durée  qu'ils 
c  créent  ainsi  est  une  durée  dont  les  moments  ne  constituent 
«  pas  une  multiplicité  numérique  :  caractériser  ces  moments  en 
«  disant  qu'ils  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  ce  serait  encore 
«  les  distinguer.  Si  chacun  de  nous  vivait  d'une  vie  purement 
«  individuelle,  s'il  n'y  avait  ni  société  ni  langage,  notre  con- 
«  science  saisirait-elle  sous  cette  forme  indistincte  la  série  des 
«  états  internes  ?  Pas  tout  à  fait,  sans  doute,  parce  que  nous 
«  conserverions  l'idée  d'un  espace  homogène  où  les  objets  se 
«  distinguent  nettement  les  uns  des  autres,  et  qu'il  est  trop  com- 
te mode  d'aligner  dans  un  pareil  milieu,  pour  les  résoudre  en 
c  termes  plus  simples,  les  états  en  quelque  sorte  nébuleux  qui 
«  frappent  au  premier  abord  le  regard  de  la  conscience.  Mais 
c  aussi,  remarquons-le  bien,  l'intuition  d'un  espace  homogène 
f  est  déjà  un  acheminement  à  la  vie  sociale.  L'animal  ne  se 
«  représente  probablement  pas  comme  nous,  en  outre  de  ses 
«  sensations,  un  monde  extérieur  bien  distinct  de  lui,  qui  soit 
<  la  propriété  commune  de  tous  les  êtres  conscients.  La  ten- 
«  dance,  en  vertu  de  laquelle  nous  nous  figurons  nettement  cette 
«  extériorité  des  choses  et  cette  homogénéité  de  leur  milieu,  est 
«  la  même  qui  nous  porte  k  vivre  en  commun  et  à  parler* 
«  Mais,  à  mesure  que  se  réalisent  plus  complètement  les  condi- 
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a  lions  de  la  vie  sociale,  à  mesure  aussi  s'accentue  davantage 

<jc  le  courant  qui  emporte  nos  états  de  conscience  du  dedans  au 

«  dehors  :  petit  à  petit,  ces  états  se  transforment  en  objets  oa 

d  en  choses  ;  ils  ne  se  détachent  pas  seulement  les  uns  des 

«c  autres,  mais  encore  de  nous.  Nous  ne  les  apercevons  plus  alors 

«  que  dans  le  milieu  homogène  où  nous  en  avons  fîgé  Timage, 

«  et  à  travers  le  mot  qui  leur  prête  sa  banale  coloration.  Ainsi  se 

c(  forme  un  second  moi  qui  recouvre  le  premier,  un  moi  dont 

<(  l'existence  a  des  moments  distincts,  dont  les  étals  se  détachent 

«  les  uns  des  autres  et  s'expriment  sans  peine  par  des   mots. 

«  Et  qu*on  ne  nous  reproche  pas  ici  de  dédoubler  la  personne, 

«  d'y  introduire  sous  une  autre   forme  la  multiplicité  numéri- 

«r  que  que  nous  en  avions  exclue  d'abord.  C'est  le  môme  moi 

«  qui  aperçoit  des  états  distincts,  et  qui,  fixant  ensuite  davantage 

ce  son  attention,  verra  ces  états  se  fondre  entre  eux  comme  des 

a  aiguilles  de    neige  au  contact  prolongé  de  la  main.  Et,  h  vrai 

<(  dire,  pour  la  commodité  du  langage,  il  a  tout  intérêt  à  ne  pas 

«  rétablir  le  confusion  là  où  règne  l'ordre,  et  à  ne  point  troubler 

«  cet  ingénieux  arrangement  d'états  en  quelque  sorte   imper- 

«  sonnets  par  lequel  il  a  cessé  de  former  m  un  empire  dans  un 

<(  empire  ».  Une  vie  intérieure  aux  moments  bien  distincts,  aux 

«  états  nettement  caractérisés,  répondra  mieux  aux  exigences  de 

«  la  vie  sociale.  Même,  une   psychologie  superficielle  pourra  se 

(a  contenter  de  la  décrire   sans  tomber  pour  cela  dans  Terreur, 

<(  à  condition  toutefois  de  se  restreindre  à  l'étude  des  faits  une 

V  fois  produits,  et  d'en  négliger  le  mode  de  formation.  —  Mais  si, 

<K  passant  de  la  statique  à  la  dynamique,  cette  pyschologie  prétend 

«  raisonner  sur  les  faits  s'accomplissant  comme  elle  a  raisonné 

«  sur  les  faits  accomplis,  si  elle  nous  représente  le  moi  concret 

«  et  vivant  comme  une  association  de  termes  qui,  distincts  les 

a  uns  des  autres,  se  juxtaposent  dans  un  milieu  homogène,  elle 

a  verra  se  dresser  devant  elle  d'insurmontables  difficultés.  Et 

«  ces  difficultés  se  multiplieront  à  mesure  qu'elle  déploiera  de 

«  plus  grands  efforts  pour  les  résoudre,  car  tous  ses  efforts  ne 

«  feront  que  dégager  de  mieux  en  mieux  l'absurdité  de  l'hypo- 

«  thèse  fondamentale  par  laquelle  on  a  déroulé  le  temps  dans 

«  l'espace,  et  placé  la  succession  au  sein   même  de  la  simulla- 

«  néité.  —   Nous  allons  voir  que  les  contradictions   inhérentes 

«  aux  problèmes  de  la  causalité,  de  la  liberté,  de  la  personnalité 

«  en  un   mot,   n'ont  pas  d'autre  origine,  et  qu'il  suffit,  pour  les 

«  écarter,  de  substituer  le   moi  réel,  le  moi  concret,  à  sa  repré- 

«  senlation  symbolique.  »  {Données,  pp.  103-106.) 

Il  résulte  de  tout  cela  que  ce  qui  peut  s'affirmer  du  mouvement 
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^n  général,  s'afllrmeraplus  forlemenl  encore  du  mouvement  de 
nos  états  de  conscience.  M.  Bergson,  dans  Matière  et  Mémoire, 
attribue  aux  mouvements  une  réalité,  une  vie  propre.  Le  mou- 
vement comme  tel,  en  tant  qu'il  n'est  pas  symbolisé  par  la 
science  en  une  série  d'immobilités  rapportées  à  de  Tespace,  est 
absolument  imiivisible  ;  et,  loin  de  n'être  que  la  dislance  franchie 
entre  des  points  dans  l'espace,  le  mouvement  est  réel  :  la  preuve 
en  est  dans  la  conscience  de  nos  propres  mouvements  et  dans  la 
constatation  du  changement  d^s  choses.  {Mat.  et  Mém,^  p,  215.) 
Je  touche  la  réalité  du  mouvement,  quand  je  l'éprouve  en  moi 
comme  qualité.  La  sensation  musculaire  éprouvée  dans  Teffort 
jpeut  servir  d'exemple  :  pour  la  science,  elle  est  un  déplacement 
de  points  le  long  de  certaines  courbes,  et  un  déploiement  de  force 
jnesurable  en  kilogrammètres.  Pour  la  sensation  vécue,  l'effort 
musculaire  est,  au  contraire,  une  véritable  poussée  en  train  de  se 
produire,  une  expansion  du  moi,  allant  du  dedans  vers  le  dehors. 

L'univers  est  donc,  en  réalité,  une  infinité  de  mouvements  qui 
se  produisent,  traduisant  quelque  chose  d'interne  à  eux-mêmes, 
de  qualitatif  :  diviser  les  corps  d'une  manière  absolue,  les  isoler 
jsar  leurs  contours,  est  artificiel  ;  l'univers  est  une  continuité  de 
mouvements;  les  étals  de  la  matière  ne  sont  pas  tranchés  ;  l'atome 
n*est  pas  une  substance  à  contours  définitifs,  mais  un  centre  de 
forces,  un  point  mathématique,  oii  se  croisent  des  lignes  de  force 
qui  rayonnent  indéfiniment  dans  l'espace.  Si  notre  pensée  des- 
sine les  corps  avec  netteté  dans  la  représentation,  nous  avons 
vu  à  quels  besoins  elle  répondait  en  le  faisant.  (Mat.  et  Mém,, 
pp.  220  et  ss.) 

Les  lignes  de  force  elles-mêmes  ne  sont  que  les  symboles  de 
changements  de  Lennon  et  d'énergie,  si  bien  que  le  mouvement 
réel  n'est  pas  le  transport  d'une  chose,  mais  d'un  état  :  le  moi  ve- 
inent, répétons-le,  n'est  pas  de  la  quantité,  mais  «  la  qualité 
«  môme,  vibrant  pour  ainsi  dire  intérieurement  et  scandant  sa 
«  propre  existence  en  un  nombre  souvent  incalculable  de  mo- 
M  ments.  »  {Mat.  etMém.^  p.  22). 

Si  l'on  veut  comprendre  la  nature  profonde,  intérieure  des 
choses,  ce  que  nous  promettait  la  méthode  métaphysique  au 
début  de  cette  étude,  l'on  doit  donc  employer  Tintuilion  qui 
nous  fait  saisir  par  une  sympathie  intellectuelle  la  tension  quali- 
tative ;  il  faut  dépasser  les  formes  spatiales  et  corporelles  que  Ton 
est  obligé  d'admettre  à  cause  des  besoins  organiques  individuels 
«l  des  besoins  sociaux,  mots,  symboles,  science. 

C'est  dans  la  conscience  que,  le  plus  directement,  nous  aperce- 
vons le  dedans  des  choses^  c'est  à  elle  que  nous  devons  revenir. 
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Pour  bien  ]a  comprendre,  il  est  indispensable  de  substituer  une 
conception  dynamique  à  ia  conception  mécaniste.  Cette  der- 
nière est  utile  pour  connaître  la  nature  et  agir  sur  elle  ;  elle  est 
nuisible,  s*il  s'agit  de  pénétrer  le  réel. 

Or,  on  a  essayé  d'expliquer  la  vie  consciente  par  le  mécanisme: 
c'est  l'erreur  des  déterministes,  soit  matérialistes,  soit  associa- 
tionistes.  Les  premiers  étendent  jusque  dans  la  pensée  le  méca- 
nisme qu'ils  appliquent  àM'étude  de  ia  nature,  en  ramenant  les 
étals  psychiques  à  des  états  cérébraux  ;  ur,  nous  l'avons  vu,  rien 
ne  prouve  le  parallélisme  et  rien  ne  démontre  ce  qu'à  un  état 
«  cérébral  donné  corresponde  un  état  psychologique  déterminé 
«  rigoureusement  ».  {Données,  p.  112.)  L'étude  du  rêve  semble 
montrer  même  le  contraire,  nous  l'avons  constaté  ;  car,  ici,  une 
seule  et  même  sensation  peut  éveiller  de  nombreuses  suggestions 
différentes.  Notre  perception  sensible  implique  un  choix. 

Quant  au  déterminisme  psychologique  défendu  par  les  asso- 
ciationnistes,  il  s*appuie  sur  une  hypothèse  admise  par  la  méca- 
nique, à  savoir  que,  les  divers  points  d'un  système  étant  ramenés  à 
leur  disposition  initiale,  il  est  possible  de  reproduire  les  mêmes 
séquences  de  phénomènes.  De  même,  les  associationistes  sup- 
posent qu'il  y  a,  dans  la  vie  de  Tesprit,  des  idées  qui  s'enchafoent 
de  manière  nécessaire,  à  tel  point  que,  chaque  fois  que  Tune  se 
présente,  toute  la  série  qui  s'y  rattache  s'ensuive.  Cette  théorie 
élimine  Téléraent  qualitatif  et  vivant  pour  ne  conserver  «  que 
ce  qu'il  y  a  de  géométrique  et  d'impersonnel  dans  la  pensée  » 
(Données^  p.  123),  et  elle  n'explique  pas  la  volonté,  qu'elle  réduit 
à  la  résultante  de  motifs.  Or,  nous  savons  que  Tatomisme  psycho- 
logique est  faux.  Ensuite,  la  personnalité  réelle  ne  se  reflète  pas 
dans  les  associations  extérieures  d'idées,  mais  dans  la  manière 
spéciale  d'éprouver  de  chacun  de  nous. 

La  volonté,  d'après  les  associationistes,  ne  serait  que  la 
faculté  de  subir  des  motifs  d'intensité  différente,  les  plus  forts 
l'emportant.  L'image  des  poids  qu'on  place  dans  les  plateaux 
d'une  balance,  souvent  appliquée  à  la  volonté,  est  la  traduction 
exacte  de  cette  théorie  simpliste.  Or  il  y  a  beaucoup  d'autres 
types  d'action  que  la  délibération  froide  dans  laquelle  il  semble 
qu'on  pèse  le  pour  et  le  contre  ;  et,  ici  encore,  la  véritable 
décision  échappe  au  calcul  des  raisons;  enfin,  les  actions  les  pins 
nettement  volontaires  sont  précisément  celles  qui  nous  parais- 
sent le  plus  rapides,  celles  qui  semblent  surgir  tout  naturellement 
du  caractère  entier  et  l'exprimer  le  plus  complètement. 

On  répliquera  que,  dans  ce  cas,  l'homme  obéit  à  un  ensemble  de 
sentiments,  et  que  c'est  par  eux  aue   sa  volonté    est  ébranlée. 
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Mais  qae  signifie  cela  ?  Les  sentimeats  de  l'iadividu  sont  insépa- 
rables de  son  caractère  même,  qu'ils  expriment;  l'homme  est 
tout  entier,  avec  sa  personnalité  propre,  en  chacun  d'eux.  Un 
acte  qui  émane  du  caractère  et  traduit  la  personnalité  entière 
ne  se  ramène  ni  à  des  mouvements  cérébraux,  ni  à  des  associa- 
tions d'idées,  ni  au  jeu  puéril  des  motifs;  il  n*est  pas  déterminé, 
il  est  irréductible  à  des  éléments  dissociés,  il  est  intégral,  direct, 
immédiat,  qualitatif,  donc  libre.  Cela  nous  conduit  au  dernier 
point  de  notre  exposé,  la  théorie  de  la  liberté. 

VU.  —   Théorie  de  la  liberté. 

La  philosophie  de  M.  Bergson  a  son  point  culminant  dans  la 
théorie  de  la  liberté.  Elle  est  une  philosophie  de  la  liberté.  Mais 
son  auteur  n'entend  pas,  par  le  libre  arbitre  des  spiritualistes  du 
xix^  siècle,  le  pouvoir  d'atçir  sans  raison,  d'une  manière  arbi- 
traire, de  sorte  que  l'acte  paraisse  sans  lien  ni  antécédents.  Au 
contraire  de  ce  genre  de  dogmatisme,  la  philosophie  de  la 
liberté  est^j  chez  M.   Bergson,  très  fertile  en  idées  nouvelles. 

«  Le  rapport  de  causalité  interne  est  purement  dynamique 
€  et  n'a  aucune  analogie  avec  le  rapport  de  deux  phénomènes 
«  extérieurs  qui  se  conditionnent.  Car  ceux-ci,  étant  susceptibles 
€  de  se  reproduire  dans  un  espace  homogène,  entrent  dans  la 
«  composition  d'une  loi,  au  lieu  que  les  faits  psychiques  profonds 
«  se  présentent  à  la  conscience  une  fois  et  ne  reparaîtront  plus 
«  jamais.  »  (Données,  166.) 

Les  phénomènes  physiques  sont  susceptibles  de  se  produire 
de  nouveau  dans  le  même  ordre  ;  or  l'expérience  morale  ne  nous 
permet  pas  de  tirer  une  loi  semblable  de  Tétude  de  nos  actes  ; 
il  suffit  qu'un  sentiment  soit  éprouvé  une  fois,  upe  idée,  conçue 
et  exprimée,  pour  que,  de  ce  fait,  le  sentiment  et  l'idée  se  soient 
transformés,  amplifiés  ou  atténués,  et  par  conséquent  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  se  reproduiront  identiques  dans  la  conscience. 

Mais  la  tendance  générale  de  notre  vie  consciente  n^obéit-elle 
pas  à  des  combinaisons  d'antécédents  qui  détermineraient  nos 
actes?  Si  Ton  parle  d^antécédents,  il  y  a  une  différence  fonda- 
mentale entre  la  manière  dont  ils  agissent  sur  un  fait  mécanique 
et  sur  la  vie  psychique.  Celle-ci,  en  effet,  transforme  les  anté- 
cédents, leur  donne  une  valeur  nouvelle  en  se  les  incorporant. 
De  plus,  ces  antécédents  ne  sont  pas  des  quantités,  des  nombres, 
des  intensités  :  ce  serait  remplacer  la  réalité  psychique  par  des 
symboles  et  revenir  à  la  confusion,  déjà  signalée,  entre  durée 
et  temps  copié  de  l'espace.  {Données^  p.  145.) 
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Les  actes  qui  partent  vraiment  de  notre  moi  ne  s'expliquent 
pas  au  moyen  de  la  causalité  mécanique.  Il  y  a  des  actes  qui 
traduisent  réellement  notre  moi.  «  Nous  sommes  libres,  nous  dit 
«  M.  Bergson,  quand  nos  actes  émanent  de  notre  personnalité 
«c  entière,  quand  ils  l'expriment,  quand  ils  ont  avec  elle  cette 
«  indéfinissable  ressemblance  qu'on  trouve  parfois  entre  l'œuvre 
«  et  l'artiste,  d  [Données^  p.  131.)  Par  conséquent,  un  mouvement* 
d^ndignation  ou  encore  une  grande  passion  peuvent  être  des 
actes  libres.  L'acte  libre  n'est  pas  exclusivement  l'acte  qui  pro- 
cède d'une  délibération  rationnelle,  ce  L'acte  sera  d'autant  plus 
«  libre  que  la  série  dynamique  à  laquelle  il  se  rattache  tendra 
«  davantage  à  s'identifier  avec  le  moi  fondamental.  »  {Données^ 
p.  128.)  C'est  assez  dire  que,  contrairement  au  dogmatisme  spiri- 
tualiste,  il  n'y  a  pas  de  liberté  absolue,  mais  des  degrés  de  liberté 
en  nombre  infini,  allant  de  la  moindre  liberté  possible  à  la  plus 
grande  liberté  réalisable. 

En  effet,  si  un  acte  est  déterminé  par  une  suggestion  hypno- 
tique ou  par  une  impulsion  résultant  d'un  déséquilibre  mental,, 
la  liberté  est  réduite  au  minimum.  Si  les  actes  sont  déterminés 
par  les  préjugés  acquis  dans  l'éducation,  ou  par  la  déformation 
professionnelle,  ou  par  des  habitudes  que  le  milieu  a  peu  ù  peu 
provoquées,  il  se  forme  oc  un  moi  parasite  ».  — Beaucoup  vivent 
a  ainsi  et  meurent  sans  avoir  connu  la  vraie  liberté  ».  (ÎJonnées, 
p.  127.)  On  peut  même  dire  que  l'individu  dont  la  personnalité 
sera  parfaitement  développée  n'accomplira  que  quelques  actes 
libres,  car  il  y  a  nécessairement  un  grand  nombre  d'actes  fixés 
par  les  lois  de  l'habitude. 

Prenons  l'ensemble  de  nos  actes  :  ils  se  divisent  donc  en  deux  : 
les  actes  émanant  du  moi  réel,  c'est-à-dire  de  la  personnalité 
tout  entière,  l'exprimant  véritablement  :  de  tels  actes  peuvent 
n'être  qu'un  geste,  un  regard,  une  parole,  aussi  bien  qu'une 
détermination  importante  ;.  plus  directement  ils  émanent  delà 
personnalité,  plus  ils  sont  libres;  —  d'autre  part,  les  actes  éma- 
nant du  moi  parasite,  ils  ne  sont  pas  libres,  et  c'est  à  eux  que 
s'applique  l'associationisme,  les  séries  des  déterministes. 

M.  Bergson  a  défini,  encore  une  fois,  dans  le  Bire  (paru  d'abord 
en  articles  dans  la  Revve  de  Paris^  1900,  n°^  3,  4  et  5,  pais 
réunis  en  un  volume,  Paris,  Alcan),  le  rôle  du  moi  parasite.  Il  y 
développe  l'opposition  entre  le  vivant  et  le  mécanique  ou  auto- 
matisme. L'automatisme  est  déterminé  en  nous  par  l'envahisse- 
ment de  l'esprit,  par  la  répétition,  le  mécanisme.  L'esprit  se 
manifeste  par  une  tension  propre,  par  la  nouveauté,  le  chan- 
gement; son  caractère  est  pénétration  et  qualité.  Substituez  ^ 
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Tesprit  le  mécanisme,  ou  plutôt  représentez  un  homme  comme  pur 
mécanisme  ;  donnez  aux  autres  le  spectacle  de  Tautomatisme,.  en 
)e  mettant  au  premier  plan,  comme  le  font  les  auteurs  de 
.comédie  ;  c'est  de  là  qtie  naîtra  le  sentiment  du  comique,  si  du 
moins  les  spectateurs  font  taire  la  pitié  et  ne  donnent  cours 
qu'à  leur  intelligence  critique,  en  se  complaisant  dans  la  com- 
paraison entre  ce  que  la  personnalité  doit  être  et  ce  qu'elle 
devient,  réduite  à  Tautomatisme.  iM.  Bergson  ramène  le  comique 
au  spectacle  de  l'automatisme,  et  le  rire  est  le  geste  social  qui 
blâme  la  dégradation  de  Tidéal  vivant  en  pur  mécanisme.  Si  Ton 
imite  les  gestes  de  quelqu'un  dans  ce  qu'ils  ont  de  mécanique, 
(t  on  obtient  du  mécanique  plaqué  sur  du  vivant  »,  car  ce  la  vie 
«(  bien  vivante  ne  devrait  jamais  se  répéter  ».  {Loc.  cit.,ip,  528.) 
De  môme,  dans  les  actions  et  les  situations,  «  est  comique  tout 
c  arrangement  d'actes  et  d'événements  qui  nous  donne,  insérées 
«  Tune  dans  Tautre,  Tillusion  de  la  vie  et  la  sensation  nette 
«  d'un  agencement  mécanique.  »  (Ibid,,  p.  760.) 

C'est  pourquoi  la  comédie  n'est  pas  de  Tart  pur  :  l'art  tâche  de 
représenter  la  vie,  l'individuel  ;  il  fait  revivre  les  choses.  «  L'art 
«  n'a  d'autre  objet  que  d'écarter  les  symboles  pratiquement 
«  utiles,  les  généralités  convenlionnellement  et  socialement 
«  acceptées,  pour  nous  mettre  face  à  face  avec  la  réalité  même.  » 
La  comédie  tient  le  milieu  entre  le  rôle  de  Tart  et  de  la  critique. 

Si  donc  nous  nous  représentons  l'organisation  de  la  liberté: 
tout  acte  tend  à  la  liberté,  quand  il  se  raproche  de  Texpression 
de  la  personnalité  entière  ;  M.  Bergson  envisage  cette  per- 
sonnalité comme  différente  d'homme  à  homme,  comme  indi- 
vidualité qualitative.  Mais  il  s'insère  dans  la  vie  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  mécanismes  montés,  utiles  pour  répondre 
aux  besoins  de  l  individu  dans  le  milieu  physique  et  social. 
Ainsi  se  forment  des  actes  extérieurs,  qui  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  du  réflexe,  du  mécanisme,  de  la  matière  ;  ces  actions 
répondent  aux  excitations  extérieures,  d'une  manière  d'autant 
plus  littérale  que  la  part  de  la  personnalité  y  est  moindre-  Il  en 
est  de  même  dans  la  nature  :  la  matière  et  Tesprit  n'ap- 
paraissent pas  comme  des  choses,  mais  comme  des  tendances, 
la  matière  vers  l'action  mécanisée,  l'esprit,  le  caractère,  la 
mémoire,  vers  la  concentration,  la  pénétration,  la  personnalité, 
la  liberté.  Et  les  deux  tendances  entrent  en  composition  dans 
tout  fait  de  conscience. 
(A  svivre,} 

G.    DWBLSHAUVERS, 
Professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 
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Coura  de  M.  HENRT  LEMONNIER, 

Professeur  à  r  Université  de  Paris, 


XVII.  —  Rembrandt. 

Harmenszvan  Ryn Rembrandt  naquit  à  Leyde,le  15  juillet  1606. 
Il  était  fils  de  Harmen  Gerritsz  van  Ryn,  qui  possédait  à  Leyde 
plusieurs  maisons  et  un  moulin  à  drèche  sur  un  des  bras  du 
Rhin.  Envoyé  à  TAcadémiede  Leyde  pour  y  apprendre  le  latin,  le 
jeune  Rembrandt  montra  un  goût  si  vif  pour  la  peinture  que  sa 
famille  le  mit  en  apprentissage  chez  un  parent,  Jacob  van  Swa- 
nenburgh,  peintre  de  quelque  mérite.  Il  y  resta  trois  ans. 

Vers  1624,  il  alla  compléter  ses  études  chez  Pierre  Lastman,  à 
Amsterdam  (1).  Puis  il  revint  dans  la  maison  paternelle,  aQo  de 
«  travailler  à  sa  guise  ».  Il  fonda  un  atelier,  où  travailla  égale- 
ment son  camarade  Lievens,  et  où  Gérard  Dow  entra  comme 
élève  en  1628. 

Vers  la  fin  de  i631,  le  jeune  maître  se  fixa  à  Amsterdam.  Il  se 
maria,  le  22  juin  1634,  avec  la  charmante  Saskia  van  Uylenburgb, 
qui  devait  mourir  le  15  juin  1642,  après  lui  avoir  laissé  par  testa- 
ment toute  sa  fortune  (environ  41.000  florins),  à  condition  que, 
s'il  se  remariait,  il  en  verserait  la  moitié  à  leur  fils  Titus  (né  le 
22  septembre  1641).  Cette  période  de  plus  de  huit  années,  qui 
s'étend  entre  1634  et  1642,  est  une  de  celles  sur  lesquelles  nous 
avons  le  moins  de  renseignements  :  Rembrandt  alors  n'a  pas 
d'histoire,  il  vit  dans  le  bonheur  intime  et  dans  le  travail. 

Après  la  mort  de  Saskia,  la  nourrice  de  Titus  tint  la  maison. 
Rembrandt  remplaça  cette  femme,  vers  1649,  par  une  jolie 
paysanne  de  92  ou  23  ans,  Henriette  Stoffels.  Celle-ci,  quoique 
tout  à  fait  illettrée,  était  une  personne  supérieure.  On  devine 
qu'elle  eût  pu  épouser  son  maître  et  qu'elle  y  renonça,   pour  ne 

'    (1)  Pierre  Lastmann  (1583-1633)  était  allé  en  Italie,  où  il  avait  subi  la  puis- 
sante impression  da  Garavage. 
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pas  troubler  les  affaires  déjà  fort  embarrassées  de  cet  artiste 
insouciant,  qui  eût  été  bien  en  peine  de  verser  à  son  fils  la  moitié 
de  l'héritage  maternel.  En  1654,  Rembrandt  eut  d'elle  une  fille, 
Gornelia,  qu'il  reconnut. 

Mais  c'est  le  moment  de  la  guerre  contre  Cromiwell  (1653-1655). 
Amsterdam  surtout  eut  à  souffrir  des  événements  politiques 
(1500  maisons  furent  abandonnées).  Les  amateurs  d'art  étaient 
moins  généreux  et  les  créanciers  plus  exigeants.  En  1656,  Rem- 
brandt, déjà  endetté,  voulut  faire  passer  sur  la  tête  de  son  fils  sa 
maison  de  la  Breedstrat.  De  là  procès  des  créanciers  contre  Titus 
pour  réclamer  la  priorité  de  leurs  créances.  Sur  ces  entrefaites, 
le  pauvre  grand  homme  fut  mis  en  faillite,  ce  qui  nous  a  valu  un 
inventaire  très  détaillé  et  très  intéressant  des  riches  trésors  d'art 
qu'il  possédait.  La  vente  de  sa  maison  et  de  ce  qu'elle  enfermait 
produisit  à  peine  11.500  florins. 

Qu'allait-il  devenir?  Ce  fut  Henriette  qui  le  sauva  des  pour- 
suites de  ses  créanciers.  Elle  organisa,  en  1660,  et  dirigea  une 
association  de  vente  d'objets  d'art,  dans  laquelle  Rembrandt  ne 
possédait  rien  qu'une  rente  de  1.750  florins,  que  lui  paieraient  par 
moitié  Titus  et  elle,  en  échange  de  son  travail. 

Il  put  donc  travailler  paisiblement  dans  son  nouvel  atelier  de 
'Rozengracht  (canal  des  Roses).  Et  si,  comme  il  parait,  Henriette 
mourut  peu  de  temps  après,  au  moins  l'avait-elle  déclaré  par 
testament,  en  1661,  usufruitier  des  biens  qu'elle  laissait  à  sa 
fille  Cornelia.  Enfin,  ce  qui  acheva  sans  doute  de  lui  donner  un 
peu  de  tranquillité,  Titus  gagna  en  1665  l'onéreux  procès  qui 
durait  depuis  neuf  ans,  et  obtint  le  droit  de  priorité  sur  tous  les 
créanciers  de  son  père. 

En  1668,  à  quelques  mois  d'intervalle,  Rembrandt  eut  la  joie 
de  marier  son  fils  et  la  douleur  de  le  perdre.  Six  mois  plus  tard,  il 
baptisait  Titia,  fille  posthume  de  Titus,  et,  le  8  octobre  1669,  il 
était  enterré  dans  la  Westerkerk. 

Sa  réputation  avait  suivi  une  évolution  singulière.  Génie  pré- 
coce, il  avait  été  accepté  tout  de  suite,  alors  qu'il  ne  semblait  pas 
rompre  avec  les  habitudes  de  ses  prédécesseurs.  Mais,  quand  il 
devint  lui-môme,  il  fut  peu  ou  pas  compris.  En  1669,  sa  gloire 
avait  subi  une  éclipse  complète.  Elle  ne  devait  retrouver  quelques 
pauvres  rayons  qu'au  début  du  xviii^  siècle.  Aujourd'hui,  on 
s'accorde  à  reconnaître  en  lui  un  des  plus  grands  peintres  qui 

aient  existé. 

* 

Rembrandt  s'est  f«rmé  par  l'étude  assidue  de  la  nature  et  des 
chefs-d'œuvre  du  passé. 
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LTofluence  du  passé  est,  chez  lui,  iDdéniable,  et  cela  le 
distingue  des  artistes  hollandais  ses  contemporains.  Nous  con- 
naissons très  bien  l^atelier  de  Rembrandt  (d'après  l'inventaire 
qui  en  fut  dressé,  au  moment  où  il  fut  mis  en  faillite).  Or  nous 
constatons  qu'il  possédait  de  nombreux  moulages  de  bustes  et 
de  têtes  antiques.  L'inventaire  signale  deux  paquels  de  ses 
propres  dessins  d'après  des  statues  et  d'autres  œuvres  de  Tanli- 
quité.  Il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de  tableaux  de  maîtres 
de  toutes  les  écoles,  notamment  de  Raphaël  et  de  Giorgione. 
Notons  une  quantité  prodigieuse  d*ouvrages  des  plus  grands  gra- 
veurs, y  compris  Tœuvre  complet  de  Mantegna.  Enfin,  quatre 
gros  portefeuilles  étaient  remplis  de  <s:  dessins  des  principaux 
«  maîtres  du  monde  entier  ».  Tels  sont  les  renseignements  qui 
nous  sont  fournis  par  l'inventaire:  l'atelier  de  Rembrandt 
était  rempli  d'oeuvres  antiques. 

L'examen  de  son  œuvre  confirme  ces  renseignements.  Rem- 
brandt a  fait  plusieurs  croquis  d*après  la  Cène  de  Léonard  de 
Vinci  et  le  Castiglione  de  Raphaël.  La  deuxième  Leçon  (TanaiomU 
a  été  inspirée  par  Mantegna.  Ceriaines  Nativités^  enfin,  et  h 
fameuse  eau-forte  de  Jupiter  et  Antiope  rappellent  la  manière  do 
Corrège, 

Rembrandt  doit  beaucoup  au  passé,  mais  il  a  su  démêler  dans 
l'œuvre  de  ses  plus  grands  modèles  leur  façon  d'interpréter  ia 
nature  ;  il  a  appris  à  voir  la  nature  telle  qu'elle  est.  Lui  aussi  est 
un  réaliste.  II  y  a  plus  :  seul  peut-être  de  tous  les  artistes  hollan- 
dais au  XVII®  siècle,  il  a  été  naturaliste,  il  a  étudié  le  nu.  Parlât 
par  conséquent,  il  se  distingue  encore  des  artistes  hollandais  de 
son  temps. 


* 
*  * 


On  peut,  en  étudiant  son  œuvre,  distinguer  deux  périodes 
dans  l'évolution  de  son  genre  ;  elles  sont  séparées  par  la  date  de 
1642. 

C'est  à-  la  fin  de  1631  que  Rembrandt  vint  s'établir  à  Amster- 
dam :  il  était  alors  le  portraitiste  à  la  mode.  C'est  alors  quM 
peint  la  Leçon  d' anatomie  du  docteur  7u/p,  en  1632  (au  musée  de 
La  Haye),  œuvre  encore  un  peu  froide  d'exécution^  mais  déjà 
remarquable  par  le  caractère  des  tètes,  la  vérité  des  attitudes  et 
la  transparence  de  l'atmosphère. 

C'est  également  au  musée  de  La  Haye  que  se  trouve  \si  Suzanne^ 
qui  date  de  1637.  Dans  ce  tableau,  où  Rembrandt  ose  aborder  le 
nu,  il  a  réalisé  un  chef-d'œuvre  de  souplesse  et  de  vie.  Quelque» 
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années  plus  tard,  en  1640,  il  peint  la  Famille  du  menuisier  ou  la 
Sainte  Famille  (au  Louvre].  Dans  ce  tableau,  chef-d'œuvre  de 
clair-obscur  et  d'intimité,  on  voit  comment  Rembrandt  arrive  au 
réaKsme  par  interprétation  d*un  sujet  religieux  :  la  Vierge 
devient  tout  simplement  une  Hollandaise  vigoureuse  allaitant 
son  enfant. 

La  date  de  1642  (Pannée  de  la  mort  de  Saskia)  marque  le  point 
culminant  de  la  prospérité  du  maître.  En  ce  moment,  il  a  déjà 
suscité  d'excellents  imitateurs,  et  ses  meilleurs  élèves  sont  déjà 
formés.  On  s'adresse  naturellement  à  lui  pour  le  portrait  collectif 
de  la  Compagnie  du  capitaine  Cock.  Cette  grande  composition, 
appelée  plus  tari  Ronde  de  nuit^  quand  les  vernis  accumulés  lui 
eurent  donné  un  aspect  roux  et  sombre,  fut  en  réalité  un  aspect 
de  plein  soleil. 

Après  la  mort  de  Saskia  (1642),  le  succès  mondain  semble  avoir 
comniencé  à  s'éloigner  de  l'atelier  de  ce  mailre  mondain,  qui 
vécut  sans  doute  plus  retiré  que  jamais. 

Cependant  le  génie  du  maître  continuait  son  évolution  dans  le 
sens  qui  convenait  à  sa  nature.  D'ailleurs,  il  ne  se  laissait  pas 
abattre  par  le  chagrin.  L'art  était  sa  grande  consolation.  En  1642 
même,  il  compose  la  superbe  grisaille  du  Chri$t  descendu  de  la 
Croix  (à  la  National  Gallery).  Recueilli  à  la  campagne  par  son 
lidèle  protecteur  et  ami,  le  bourgmestre  Six,  il  produit  du  pre- 
mier coup  quelques-uns  de  ses  beaux  paysages  à  Teau-forte. 
Pais  il  revient  au  procédé  pictural  avec  une  ferveur  toujours 
aussi  grande.  En  1647,  il  peint  sa  Suzanne  au  bain  (à  Berlin). 
Le  Louvre  possède  deux  chefs-d'œuvre  de  1648  :  les  Pèlerins 
d^Emmaûs,  où,  dans  un  clair-obscur  d'une  délicatesse  infinie, 
rayonnent  la  souffrance,  la  résignation  et  la  tendresse  sur  le 
▼isage  du  Christ  ressuscité.  Le  Bon  Samaritain  est  une  autre 
merveille  d'expression,  où  l'unité  de  la  couleur  et  des  valeurs, 
la  vérité  des  attitudes,  atteignent  au  suprême  degré. 

Plus  que  jamais,  et  c'est  le  sens  de  l'évolution  de  son  art,  sous 
les  apparences  d'une  exécution  parfois  très  libre,  il  prend  pour 
guide  la  nature.  Un  simple  portrait  en  buste,  celui  ^'Henriette 
(au  Louvre),  lui  permet  de  concentrer  dans  un  visage  tout  le 
charme  de  la  vie  palpitante  et  de  la  frissonnante  lumière.  —  En 
1654,  Bethsabée  lui  donnera  Toccasion  d'étudier  le  nu  comme  il 
Pavait  fait  dans  Suzanne,  et  de  mettre  dans  un  corps  d'attitude 
assez  vulgaire  une  puissance  de  modelé  incomparable.  De  1656 
date  la  seconde  Leçon  d'anatomie  (mutilée  depuis  par  un  incendie), 
où  rhorreur  et  une  sorte  de  sublime  émanent  de  ce  cadavre 
éveatré  :  Timpression  qui  s'en   dégage  est  de  même  ordre  que 
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pour  le  tableau  précédent.  Rembrandt  va  de  plus  en  plus  vers  le 
réalisme  et  môme  yersie  naturalisme.  Il  rentre  dans  la  tradition 
du  réalisme  hollandais  avec  son  portrait,  de  1660  (au  Louvre),  un 
des  plus  beaux  parmi  les  innombrables  effigies  qu'il  peignait 
diaprés  lui-même.  —  Vers  1661-1662,  il  donne  une  œuvre  magis- 
trale et  célèbre,  les  Syndics  des  drapiers^  plus  calme  d'effet,  pins 
sévère  de  facture  que  ses  autres  portraits  collectifs  :  c'est  an 
sommet  qu'il  ne  dépassera  pas.  Mais,  avec  une  liberté  d'exécntion 
toujours  plus  grande,  il  travaillera  jusqu'au  bout,  dédaigneux  de 
l'indifférence  de  ses  contemporains. 

En  résumé,  Rembrandt  fut  un  puissant  dessinateur,  un  modeleur 
impeccable,  un  interprète  délicat  des  plus  tendres  émotions  de 
Tàme  humaine.  Mais  il  fut,  en  même  temps,  l'observateur  le  pins 
subtil  de  la  lutte  du  soleil  contre  Fombre  ;  il  eut  la  science  do 
clair-obscur  ;  chez  lui,  les  ombres  les  plus  épaisses  sont  encore 
très  transparentes,  sourdement  éclairées  par  de  profonds  reflets. 
Victor  Hugo  a  eu  raison,  quand  il  a  dit  que  Rembrandt  peignait 
avec  une  palette  «  barbouillée  de  rayons  de  soleil  », 


* 


Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  brillante  civilisation  qai 
s'épanouit  dans  les  Provinces-Unies  à  travers  le  xvii»  siècle.  Né 
à  la  vie  politique,  intellectuelle  et  artistique,  au  début  du  siècle, 
c'est  le  pays  oui  Descartes  va  méditer,  où  se  forme  le  génie  de 
Spinoza,  le  pays  des  corporations  dont  Franz  Hais  a  peint  magis- 
tralement les  membres  joyeux  et  fiers,  des  intérieurs  dont  le 
pinceau  des  Ter  Borck  et  des  Gérard  Dow  éclaire  la  profondeur. 
Telles  sont  les  solides  et  confortables  réalités  au-dessus  des- 
quelles le  génie  d'un  Rembrandt  fait  briller  un  peu  d'idéal.  Et 
c'est  un  spectacle  curieux  que  celui  qui  nous  est  donné  par  ce 
peuple  d'armateurs,  de  banquiers,  de  somptueux  marchands  de 
harengs,  de  superbes  épiciers,  qui  achètent  et  vendent,  cultivent 
leur  jardin,  lisent  leurs  gazettes,  et  se  donnent,  en  outre,  Torgueil 
de  chercher  le  vrai  et  le  luxe  de  jouir  du  beau. 

L.  V. 


Sujets  de  compositions. 


UNIVERSITÉ  DE  RENNES. 


BACCALAURÉAT 


Version  latine  (A,  B,  C). 

Le  moment  de  la  retraite  pour  V orateur. 

Omnibus  dicendi  virtutibus  U8us  orator  in  judiciis»  concionibas, 
senatu,  ia  omni  denique  officio  boni  civis,  iinem  quoque  dignum 
et  oplimo  viro  et  opère  sanctîssimo  faciet,  non  quia  prodesse 
UDquam  salis  sit,  et  illa  mente  atque  illa  facultate  praedito  non 
conveniat  operis  pulcherrimi  quam  longissimum  tempus,  sed  quia 
decet  hoc  quoque  prospicere,  ne  quid  pejus  quam  fecerit,  faciat. 
Neque  enim  scientia  modo  constat  orator,  quœ  augetur  annis,  sed 
voce,  lalere,  firmitate  ;  quibus  fractis  aut  imminutis  setate  seu 
valetudine,  cavendum  est  ne  quid  in  viro  summo  desideretur,  ne 
intersistat  faligatus,  ne  qua3  dicet  parum  audiri  sentiat,  ne  se 
qua;rat  priorem.  Vidi  ego  longe  omnium,  quos  mihi  cognoscere 
contigit,  summum  ora(orem,  Domitium  Afrum,  valde  senem- 
qnotidie  aliquid  ex  ea  quam  meruerat  auctoritate  perdentem, 
quum,agente  illo,quem  principem  fuisse  quondam  fori  non  erat 
dubium,  alii  (quod  indignum  videatur)  ridèrent,  alii  erubes, 
cerent  :  quœ  occasio  illis  fuit  dicendi  malle  eum  deficere  quam 
déminera.  Neque  erant  ilia  quaiiacumque  mala  sed  minora.  Quare 
antequam  in  bas  œtatis  veniat  angustias,  receptui  canet,  atque  in 
Tir  prudens,  portum  intégra  nave  perveniet. 


Composition   française  (A,  B,  C,  D). 

i.  Quel  est  Thomme,  demande  M™**  de  Staël,  dont  le  génie 
même  n'est  pas,  à  beaucoup  d'égards,  l'ouvrage  dç  son  siècle  ? 
Commenter  cette  pensée  en  s'appuyant  sur  deux  exemples 
empruntés  l'un  à  l'histoire  politique,  l'autre  à  l'histoire  littéraire. 
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2.  Uq  poète  lyrique  a  écrit  : 

Si  rhumanité  tolère  encore  nos  chants, 

C'est  que  notre  élégie  est  son  propre  poème 

Et  que  seuls  nous  savons,  sur  des  rythmes  touchants, 

En  lui  parlant  de  nous,  lui  parler  d'elle-même. 

Que  signifie  ce  jugement  ?  Lejustîfierpar  Tanalyse  d'une  poésie 
de  Hugo. 

3.  Une  visite  au  champ  de  bataille  de  Waterloo  :   vos  impres- 
sions. 

Composition  en  langue  vivante. 

B)  Une  excursion  à  pied  :  impressions,  —  observations,  —  in- 
cidents; —  le  retour. 

D)  Utilité  de  l'eau:  propreté  ;  comme  aliment;  comme  remède; 
irrigation  ;  pour  éteindre  les  incendies  ;  force  motrice. 

* 

*  * 

2c  partie  :  Philosophie. 

Composition  de  philosophie. 

1.  La  passion  :  sa  genèse,  ses  caractères  ou  sa  nature,  ses  con- 
ditions ou  causes,  ses  effets. 

2.  L'instinct  et  l'habitude.  Quelles  sont  leurs  analogies  et  diffé- 
rences ?  L'un  dérive- t-il  de  l'autre  ? 

3.  La  loi  de  la  sympathie  ;  son  rôle  dans  la  vie  psychologique  el 
morale. 

* 

*  * 

2c  partie  :  Mathématiques. 

Composition  de  philosophie. 

1.  Que  faut-il  entendre  par  le  principe  de  Tunité  de  la  science 
et  celui  de  la  diversité  ou  de  la  spécialité  des  sciences  ?  Quels  «r- 
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gameDts  de  Tordre  théorique  ou  pratique  peut-on  faire  valoir  en 
faveur  de  l'un  et  de  i^autre?  Peut-on  conciKerces  deux  principes, 
et  comment?  (On  pourra  signaler  la  classification  des  sciences 
d'\.  Comte  comme  essai  d'une  telle  conciliation.) 

2.  Exposer  les  méthodes  inductives  de  St.  Mill  (concordance, 
différence,  variations  concomitantes  et  résidu),  en  indiquer  les 
règles,  donner  des  exemples  de  leur  application. 

3.  La  démonstration  mathématique  :  son  objet,  ses  procédés, 
ses  règles,  sa  valeur. 

# 
*  « 

2e  partie  :  Philosophie. 

1.  La  définition  en  général;  son  importance,  ses  règles.  Les 
définitions  mathématiques  et  empiriques.  Leurs  caractères  pro- 
pres et  règles  particulières. 

â.  L*hypothèse  scientifique.  Ses  espèces.  Gomment  elle  se 
forme.  Qu'est-ce  qui  fait  sa  valeur  ?  Quel  est  son  rôle  dans  la 
science  ?  Citer  des  exemples  d'hypothèses. 

3.  L'induction.  Déterminer  le  sens  précis  du  mot  induction. 
Distinguer  Tinduction  proprement  dite  de  l'induction  dite  aristo- 
télique et  de  Tinduction  vulgaire  ou  induction  par  simple  énumé- 
ration.  Quel  est  le  principe  ou  le  fondement  de  l'induction  ? 
Quelle  en  est  la  valeur  logique  ? 


*  # 


Lettres-Philosophie  (moderne). 

i.  L'imagination  créatrice;  son  rôle  dans  la  science,  dans  Tart 
•et  dans  la  vie  pratique. 

â.  La  volonté  considérée  comme  pouvoir  d'impulsion  et  pou- 
voir d'arrêt. 

3.  Le  caractère  ;  ses  éléments.  Classification  des  caractères. 


Ouvrage  signalé 


La  Composition  littéraire^  psychologique,  pédagogique  et 
morale^  par  MM.  Payot  et  Roustan,  agrégés  de  rUniversUé, 
librairie  Delaplane,  Paris,  1907 . 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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Quinzième  année  (/r.  série)  N»  il  24  Janvier  1907 

REVUE   HEBDOMADAIRE 

DBS 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DlBKGTKDR  :  N.  FILOZ 


Le  théâtre  de  Sedaîne: 

€  Le  Philosophe  sans  le  savoir  > 


Conférence,  à  1  Odéon,  de  M.  N. -M.  BERNARDIN 

Docteur  es  lettres 


Mesdames  et  Messieurs, 

Voulant  faire  passer  devant  vos  yeux,  dans  ces  matinées-con- 
férences» les  grandes  époques  de  Thistoire  de  notre  théâtre» 
H.  le  directeur  de  TOdéon  devait  offrir  à  votre  curiosité  en 
même  temps  amusée  et  émue,  Toriginal  chef-d'œuvre  de  Sedaine, 
Le  Philosophe  sans  le  savoir.  Ce  n'est  pas  qne^  dans  notre  réper- 
toire dramatique,  si  riche  et  si  beau,  même  au  xvni«  siècle,  il 
n'ait  pu  trouver  des  œuvres  d'une  plus  large  envergure,  d'une 
psychologie  plus  profonde,  d*un  esprit  plus  brillant»  d'un  style 
plus  relevé  ;  mais  aucune  n'a  la  même  importance  que  cette 
comédie  d'une  nature  si  particulière  et  d'un  ton  si  nouveau, 
parce  qu'elle  a,  peut-on  dire,  servi  de  modèle  à  presque  tout  notre 
théâire  comique  moderne.  C'est  donc  une  date,  et  non  des 
moindres,  dans  l'histoire  littéraire,  que  ce  2  novembre  i 765  où 
fut,  pour  la  première  fois,  représenté  Le  Philosophe  sans  le  savoir. 

Il  semble  que  les  contemporains  en  aient  eu  comme  uo  pres- 
sentiment, tant  était  vive  Pimpatience  avec  laquelle,  pour  des 
raisons  différentes,  le  grand  public  et  les  gens  de  lettres  atten- 
daient cette  représentation. 
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Les  habitués  de  rOpéra-Comique  se  demaDdaient  avec  quelque 
inquiétude  si  l'écrivain  simple  el  naturel,  mais  sans  culture  litté- 
raire (Sedaine  était  un  «incien  tailleur  de  pierres),  qui  les  avait 
tant  charmés  avec  de  petites  pièces  dénuées  de  toute  prétention, 
comme  Biaise  le  savetier  ou  Rose  et  Colas,  aurait  Télégance  et  la 
noblesse  qui  conviennent  à  la  scène  de  la  Comédie-Française.  Oa 
leur  disait  que  sa  pièce  lui  avait  été  inspirée  par  un  événement 
tout  récent  :  tandis  qu'un  grand  seigneur  se  battait  en  duel  sur  le 
chemin  de  Sèvres,  son  père,  renfermé  loin  du  combat  dans  son 
hAtel,  «  avait  ordonné  qu'on  se  contentât  de  frapper  à  la  porte 
cochère  trois  coups  si  son  fils  était  mort(l)  ».  Gomment  Sedaine, 
d'un  sujet  en  somme  assez  pauvre,  puisqu'il  ne  fournissait  qu'une 
scène  et  presque  tragique,  avait-il  pu  tirer  toute  une  grande  co- 
médie  en  cinq  actes  ?  Enfin,  depuis  une  année  entière,  Tautorité 
refusait  de  laisser  jouer  Le  Philosophe  sans  le  savoir ,  qui,  décla* 
rait-elle,  aurait  dû  s'appeler  Le  Duel,  et  qui  était,  ne  plus  ne  moins 
que  le  Cid^  l'apologie  du  duel.  Et  l'un  contait  qu'il  avait  fallu, 
pour  enlever  Tautorisation,  que  Sedaine  amenât  le  lieutenant 
de  police  et  le  procureur  du  roi  à  une  répétition  de  la  comédie 
subversive  et  consentit  à  des  coupures,  à  des  modifications,  à 
l'introduction  d'un  monologue  contre  le  duel.  Nulle  réclame  plus 
merveilleuse  pour  une  pièce,  vous  ne  l'ignorez  pas,  que  d'avoir 
été  jugée  par  la  police  dangereuse  pour  Tordre  social,  si  ce  n^est 
peut-être  d'avoir  été  interdite  comme  immorale  par  feu  la  cen- 
sure. 

Philosophes  et  gens  de  lettres  n'étaient  pas  moins  curieux  que 
le  grand  public  de  connaître,  enfin,  la  grande  comédie  deSedaine^ 
Ils  savaient  que,  si  elle  ne  devait  contenir  ni  thèse  hardie  ni 
manifeste  bruyant,  elle  n'en  aurait  pas  moins  l'importance  d'une 
manifestation  morale,  sociale  et  littéraire.  Fervent  admirateur  de 
Diderot,  dont  on  rappelait  «  l'aide  de  camp  »,  et  des  encyclopé* 
distes,  dont  il  ne  craindra  pas,  dans  son  Discours  de  réception  à 
l'Académie,  de  faire  tout  simplement  «  des  dieux  »,  Sedaine  ne  se 
cachait  point  d'avoir  voulu  protester  contre  les  méchantes  et 
injustes  épigrammes  dont  Palissot  avait  bourré  sa  comédie  des 
Philosophes,  et  de  prétendre,  par  son  Philosophe  sans  le  savoir, 
«  réconcilier  le  public  avec  l'idée  du  mot  philosophe  ».  De  leur 
côlé  enfin  les  comédiens,  tous,  chose  extraordinaire,  enchantés 
de  leurs  rôles,  même  des  plus  courts,  allaient  répétant  qu'un 
mouvement,  qui  se  faisait  depuis  plus  d'un   siècle  dans  notre 

(i)  Quelques  réflexions  inédites  de  Sedaine  sur  V opéra  comique,  dans   le 
Théâtre  choisi   de  Pixérécourt  (1843),  t.  IV,  pp.  501   et  suiv. 
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thé&lre,  venait  de  parvenir  enfin  à  son  point  d'aboutissement,  et 
que  les  théories  de  Diderot  sur  le  drame  allaient  être  justifiées 
d'une  façon  éclatante  par  la  pièce  nouvelle  de  Sedaine.  Diderot 
lui-même  le  disait  à  qui  voulait  l'entendre. 

Et  ici,  bien  que  les  théories  soient  à  coup  stir  beaucoup  moins 
attrayantes  que  les  anecdotes,  il  faudra  cependant  que  vous  me 
permettiez  d'insister  un  peu.  Du  petit  effort  d'attention  que  je 
vous  demande  vous  serez  récompensés,  d'ailleurs,  par  le  plaisir 
beaucoup  plus  grand  que  vous  prendrez  tout  à  Theure  à  voir 
représenter  Le  Philosophe  sans  le  savoir ^  alors  que,  préalablement 
avertis,  vous  y  découvrirez  déjà  en  germe  et  en  formation  tout  ce 
que  vous  avez  accoutumé  d'applaudir  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  comédie  moderne,  si  différente  à  tous  égards  de  la  comédie 
classique. 

Vers  la  dernière  moitié  duxvii^  siècle,  Topinion  avait  fini  par 
s'établir  que  la  farouche,  majestueuse  et  surhumaine  tragédie 
ne  pouvait  avoir  absolument  rien  de  commun  avec  la  comédie 
joviale  et  familière,  riant  k  gorge  déployée  des  ridicules  humains. 
Entre  les  deux  genres,  réputés  entièrement  distincts,  on  avait 
dressé  une  barrière  infrancbissable,  et  devant,  pour  la  mieux 
défendre,  on  avait  érigé  la  statue  du  rigide  et  inflexible  \ristote  ; 
du  côté  de  la  tragédie,  les  pédants  avaient  écrit  :  «  Entrée  inter- 
dite au  rire»;  du  côté  de  la  comédie  :  c  Entrée  interdite  aux 
pleurs.  » 

En  vain,  quelques  esprits  plus  indépendants  avaient  protesté 
timidement  au  nom  de  la  vérité  et  tenté  de  faire  passer  la  tra- 
gédie, descendue  de  ses  échasses  et  humanisée,  par-dessous  la 
barrière,  ou  de  faire  sauter  par-dessus  la  comédie  exhaus- 
sée et  grandie:  Corneille  demandait  avec  insistance  si  un 
humble  paysan  de  Leuctres,  Scédase,  indignement  outragé  dans 
ses  filles  par  les  hôtes  accueillis  sans  défiance  en  sa  demeure,  ne 
serait  pas  au  moins  aussi  émouvant  dans  sa  douleur  familière- 
ment exprimée  que  des  rois  comme  Agamemnon  ou  comme 
Œdipe  ;  et,  de  son  côté,  Molière,  avec  Tartuffe ^L Avare,  don  Juan^ 
avait  fait  une  pointe  vers  la  comédie  sérieuse,  se  rappelant  que 
Plante  dans  son  Amphitryon  et  Térence  dans  sa  Belle-Mère 
avaient  mouillé  un  moment  de  larmes  la  voix  de  la  comédie.  Cor- 
neille et  Molière  n'avaient  pas  élé  suivis  par  leurs  contemporains. 
Décidément,  la  royale  et  marmoréenne  tragédie  était  la  seule 
forme  de  grand  art  qui  convint  à  Taristocratique  et  spiritualiste 
siècle  de  Louis  XIV,  et  pour  lui  la  comédie,  sœur  de  la  farce, 
devait  rester  un  simple  divertissement  sans  importance. 

Mais,  au  xviit^  siècle,  siècle  matérialiste  et  tendant  de  plus  en 
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plus  à  la  démocratie,  le  rapprochement  des  genres,  qui  avait  été 
rêvé  par  Corneille  et  tenté  par  Molière,  va  pouvoir  être  exécuté, 
à  l'applaudissement  général,  par  un  écrivain  de  dixième  ordre, 
qui  n*avait  aucune  des  qualités  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  mais  qai 
eut  le  bonheur  de  venir  au  moment  favorable  et  l'adresse  de  le 
saisir.  Il  s'appelait  Nivelle  de  la  Chaussée,  et  le  genre  qu  il  a 
créé  porte  dans  notre  histoire  littéraire  le  nom  expressif  de  co- 
médie larmoyante. 

Cette  sensibilité  pleurarde,  qui,  vous  le  savez,  sera  la  maladie 
du  xvTu*^  siècle,  La  Chaussée  en  avait  noté  les  premiers  symp- 
tômes et  résolu  de  la  mettre  à  profit. 

Pour  agir  sûrement  sur  la  glande  lacrymale  des  spectateurs,  il 
comprit  que  ses  héros  malheureux  devraient  être  :  i°  de  condition 
bourgeoise  ;  2^  vertueux. 

Ils  devraient  élre  de  condition  bourgeoise,  parce  que  le  specta- 
teur bourgeois  serait  plus  ému  par  des  situations  dans  lesquelles 
il  pouvait  craindre  de  se  trouver  lui-même  un  jour,  parce  qu'il 
entrerait  mieux  en  communion  de  sentiments  avec  la  victime  que 
si  elle  était  de  sang  royal,  comme  les  héros  de  la  tragédie. 

Et  ils  devraient  être  vertueux,  pour  ressembler  plus  complète- 
ment encore  aux  spectateurs.  N*allez  pas  croire  que  je  parle  ainsi 
par  un  vulgaire  et  honteux  esprit  de  flatterie.  Non  ;  mais  c'est 
chose  bien  certaine  que  tous,  lorsque  nous  prenons  au  bureau 
d'un  théâtre  notre  billet,  nous  prenons,  avec  ce  billet,  sans 
augmentation  de  prix,  trois  heures  de  vertu  ;  et  c'est  même  pour- 
quoi la  comédie  a  pu  se  flatter  orgueilleusement  de  corriger  les 
mœurs.  A  peine,  en  effet,  chaque  spectateur  est-il  assis  dans  son 
fauteuil  qu'il  se  sent  —  momentanément,  hélas  I  —  un  autre 
homme  ;  il  s'enflamme  pour  Thonnéteté,  verse  des  larmes  sur 
ses  infortunes,  fait  des  vœux  ardents  pour  son  salut;  peu  s*en 
faut  qu*il  ne  saute  sur  la  scène  pour  courir  à  la  défense  de  la 
jeune  première  persécutée,  même  si,  par  hasard,  elle  n'est  pas 
jolie,  et  parfois  des  hauteurs  indignées  du  paradis,  —  le  para- 
dis n'est-il  pas  le  séjour  de  la  plus  pure  vertu  ?  —  descend 
contre  son  persécuteur  une  injure  énergique  et  vengeresse. 

De  cette  double  remarque  faite  par  La  Chaussée  sont  nées  les 
neuf  comédies  morales,  oh  '  très  morales,  plus  que  très  morales, 
dans  lesquelles  il  a  voulu  faire  pleurer  tout  Paris  sur  de 
pauvres  femmes,  —  la  femme  est  plus  attendrissante,  étant 
plus  faible  que  Thomme,  sauf  exceptions,  —  opposant  aux 
coups  du  sort  et  à  l'injustice  des  méchants  leur  vertu  cons- 
ciente d'elle-même  et  inexorablement  sentencieuse,  s'élevant 
dans  la  résignation  et  dans  le  sacrifice  jusqu'au  sublime,  et 
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sauvées  au  dénouement  par  la  seule  force  de  cette  vertu  triom- 
phante. 

Oh  I  comme  le  très  sensible  xviii^  siècle  s'amusa  aux  comédies 
de  La  Chaussée  !  Tous  dans  le  théâtre  se  donnaient  à  cœur-joie 
de  pleurer  :  acteurs,  spectateurs,  soufQeur.  Gomme  Versailles,  la 
Comédie-Française  avait  maintenant  ses  jours  de  grandes  eaux; 
et  même  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  depuis  la  comédie  lar- 
moyante que  les  loges  du  rez-de-chaussée  ont  pris  le  nom  de 
baignoires.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  aucune  lecture  pieuse 
n'aurait  pu  être  plus  édiliante  que  de  pareils  spectacles,  et  Collé 
pouvait  écrire  dans  son  Journal  :  «  On  nous  promet  pour  le  pre- 
mier jeudi  de  carême  ou  pour  le  mercredi  des  cendres  un  nouveau 
sermon  du  révérend  père  de  La  Chaussée.  » 

Un  sermon  !  Le  mot  est  dur  et  bien  digne  de  cette  peste  de 
Collé  ;  mais,  de  vrai,  il  convenait  presque  aussi  bien  que  celui  de 
comédie  à  ces  ennuyeuses  compositions,  pleines  d'aventures  tra- 
giques et  romanesques,  d'où  le  rire  était  presque  complètement 
exclu.  «  Appelez-les,  suggérait  plus  charitablement  Tabbé  Des- 
fontaines, appelez-les  des  tragédies  bourgeoises, ou  encore,  créant 
pour  un  nouveau  genre  un  mot  nouveau,  des  romahédies,  »  La 
Chaussée  réfléchissait,  hésitait  au  moment  de  lancer  sa  sanglo- 
tante Mélanide^  et,  pour  ne  pas  se  compromettre,  finissait  par 
rappeler  «  pièce  ».  Aussi  vague  que  le  genre,  le  mot  a,  comme 
lui,  fait  fortune. 

A  la  lecture,  rien  de  plus  insupportable  que  les  pièces  de 
La  Chaussée,  écrites  en  vers  bourgeois,  sans  couleur,  sans  saveur, 
sans  valeur.  Cette  lavasse  fadasse  écœurait  Diderot  ;  mais  il  lui 
sembla  qu'en  reprenant  la  tentative  de  La  Chaussée  d'une  autre 
façon  et  en  allant  plus  loin  que  lui,  on  pourrait  créer  un  genre 
nouveau,  participant  mieux  de  la  comédie  et  de  la  tragédie,  et 
capable  de  les  remplacer  toutes  deux,  le  drame. 

Et  du  drame,  tel  quMl  le  concevait,  Diderot  a  donné  une  théorie, 
qui  est  excellente.  Le  sujet  doit  être  sérieux,  et  le  rire,  s'il  doit 
se  faire  entendre,  ne  doit  tenir  cependant  qu'une  place  secon- 
daire, pour  ne  pas  détruire  l'unité  d'intérêt  et  l'unité  de  coloris  ; 
donc,  pas  de  valets  occupant  gaiement  le  milieu  de  la  scène, 
rien  n'étant  plus  faux  et  plus  conventionnel  d'ailleurs  que  les  trop 
spirituels  valets  du  répertoire,  les  Scapin  et  les  Dorine.  L'intrigue 
doit  être  simple,  domestique,  voisine  de  la  vie  réelle  :  on  placera, 
par  exemple,  un  homme  entre  la  rigueur  de  ses  devoirs  profes- 
sionnels d'une  part  et  de  l'autre  ses  plus  chères  affections  de 
famille.  Il  faut  s'occuper  fortement  de  la  pantomime,  si  impor- 
tante et  si  expressive  dans  notre  vie  de  tous  les  jours,  et  mul- 
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tiplier  les  tableaux,  c'est-à-dire  les  groupements  pittoresques 
d'acteurs  sur  le  théâtre:  voyez  comme  Greuze,  le  grand  peintre, 
nous  sait  émouvoir  avec  des  toiles  muettes,  rien  que  par  les 
attitudes  de  ses  personnages,  quand  il  traite  des  sujets  naturelle- 
ment pathétiques,  comme  Le  mauvais  fils  puni  ou  Un  Père  qui 
vient  de  payer  la  dot  de  sa  fille  ;  eh  1  bien,  le  drame  doit  offrir 
aux  yeux  captivés  des  spectateurs  toute  une  galerie  de  tableaux 
dans  la  manière  de  Greuze.  Enfin  la  vérité  exige  qu'il  soit 
écrit  non  seulement  en  prose,  mais  dans  une  prose  parlée, 
c'est-à-dire  pleine  de  phrases  incomplètes,  de  points  de  suspen- 
sion, ou  au  contraire  de  mots  répétés  et  de  ces  incorrections 
légères  qui  nous  échappent  à  tous  dans  la  conversation. 

Hélas  I  que  Diderot  ne  s'en  est-il  tenu  à  la  théorie  ?  Pourquoi 
a-t-il  voulu  donner  après  le  conseil  l'exemple  ?  Oublions  généreu- 
sement ses  deux  drames  somnifères  et  emphatiques,  où  s'entre- 
croisent, presque  à  chaque  scène,  ces  cris  émouvants  :  «  Mon 
père  !  Ma  sœur  !  Mon  ami  !  Mon  oncle!  Mes  enfants,  que  le  ciel 
vous  bénisse  I  »,  mêlant  parfois  le  rire  aux  larmes  d'une  façon 
que  n'avait  pas  prévue  Diderot.  Mais  il  faut  bien  reconnaître 
qu'ils  donnaient  beau  jeu  aux  adversaires  du  genre  nouveau. 

Le  plus  mordant  fut  naturellement  VoUaire,  le  successeur  en 
titre  de  nos  grands  tragiques.  Il  se  rendait  compte,  avant  Cha- 
teaubriand, que,  si  les  larmes  versées  à  la  représentation  d'une 
tragédie  comme  Polyeucte  n'ont  pas  d'égales,  c'est  parce  qu'il  y 
entre  «  autant  d'admiration  que  de  douleur  y>  ;  il  sentait  confu- 
sément ce  qu'écrira  M™^  de  Staël  :  «  Le  drame  est  à  la  tragédie 
ce  que  les  figures  de  cire  sont  aux  statues  :  il  y  a  trop  de  vérité 
et  pas  assez  d'idéal.  »  Mais,  s'il  ne  savait  pas  le  dire  avec  leur 
éloquence  colorée  et  toute  moderne,  il  trouvait,  pour  condamner 
le  genre  nouveau  qui  prétendait  se  substituer  aux  deux  autres^ 
quelques-unes  de  ces  épigrammes  redoutables  où  il  excellait  : 
«  Ceux  qui  font  des  drames,  écrit-il  à  M.  de  Soumarokof,  n'ont 
ni  assez  de  force  dans  l'esprit  pour  faire  des  tragédies,  ni  assez  de 
gaieté  pour  écrire  des  comédies  :  quand  on  n'a  point  de  che- 
veaux,  on  est  trop  heureux  de  se  faire  traîner  par  des  mulets.  » 
Comme  il  eût  goûté  le  mot  célèbre  de  Napoléon  :  «  Le  drame, 
c'est  la  tragédie  à  l'usage  des  femmes  de  chambre  !  » 

Informés,  maintenant,  des  théories  et  des  discussions  sur  l'art 
dramatique,  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle,  passion- 
naient tous  les  esprits,  vous  comprenez  pleinement  la  curiosité 
avec  laquelle  étaient  attendus  Le  Philosophe  sans  le  savoir  de  Se- 
daine  et  cette  soirée  du  2  novembre  1765,  qui  allait  voir,  assu- 
rait-on, la  victoire,  mieux  encore  l'avèi^ment  du  drame. 
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La  représentatioD  ne  fut  pas  décisive. 

La  Douveauté  même  de  TœuYre,  qui  ne  ressemblait  ni  pour  le 
fond,  ni  pour  la  conduite,  ni  pour  le  dialogue,  à  rien  de  ce  qu'on 
avait  TU  jusqu'alors,  —  si  ce  n'est  peut-être  aux  comédies  de 
Tilalien  Goldoni,  et  encore  !  —  la  nouveauté  même  de  l'œuvre 
causa  d'abord  aux  spectateurs  un  étonnement  silencieux  et 
même,  pourquoi  ne  pas  le  reconnaître  ?  un  peu  hostile. 

Le  premier  acte,  le  moins  bon  d'ailleurs,  fut  très  froidement 
accueilli.  On  regarda  d'un  œil  assez  dédaigneux  les  mille  petits 
détails  familiers  et  même  vulgaires  auxquels  se  complaît  Sedaine 
dans  l'exposition,  toujours  lente,  de  ses  pièces.  Antoine,  l'homme 
de  confiance  du  négociant  Vanderk  envoie-t-il  au  magasin  un 
domestique  qui  ne  connaît  pas  la  maison,  il  lui  dit  :  «  A  gauche  !  » 
Et,  comme  celui-ci,  une  fois  sorti  de  scène,  se  trompe  de  direc- 
tion, Antoine,  resté  sur  la  porte,  lui  répète  avec  un  peu  de  mau- 
vaise hameur  :  «  A  gauche  I  »  Vanderk  entre-t-il  avec  deux 
hommes  portant  de  l'argent  dans  des  hottes,  il  leur  commande  : 
«  Allez  à  ma  caisse  ;  descendez  trois  marches,  et  montez-en  cinq 
au  bout  du  corridor.  »  Et  plus  tard  encore,  au  deuxième  acte, 
quand  il  conte  à  son  fils  l'histoire  de  sa  jeunesse,  il  intercalera 
également  dans  son  récit  de  menus  détails  qui  parurent  d'abord 
sans  intérêt  et  d'une  recherche  un  peu  puérile  :  «  C'est  là  où  j'ai 
connu  Antoine...  Il  m'amène  votre  mère  avec  sa  nourrice  :  c'est 
cette  bonne  vieille  qui  est  ici...  »  Mais,  peu  à  peu,  on  s'aperçut  que, 
gr&ce  à  la  réunion  adroite  de  détails  rapides  et  isolément  inutiles 
comme  ceux-là,  mais  toujours  finement  observés  et  pris  sur  le 
vif,  l'ensemble  de  l'œuvre  finissait  par  donner  une  étonnante 
impression  de  vérité  et  de  vie;  que,  par  ce  soin  minutieux  du 
réalisme,  Sedaine  arrivait  à  établir  d'une  laçon  très  précise  le  mi- 
lieu dans  lequel  évoluaient  ses  personnages  et  à  créer  véritable- 
ment l'atmosphère  morale  dans  laquelle  ils  vivaient  ;  si  bien  que 
ces  personnages  semblaient  absolument  s'entretenir  chez  eux  de 
leurs  affaires  et  non  jeter  de  la  scène  aux  spectateurs  les  faits  que 
ceux-ci  ont  besoin  de  connaître. 

Au  troisième  acte,  le  meilleur,  l'ingéniosité  parut  piquante 
avec  laquelle  Sedaine  avait  su  amener  tout  naturellement,  par 
un  de  ces  petits  détails  matériels,  la  grande  scène  à  faire,  l'ex- 
plication entre  le  père  et  le  fils  qui  va  se  battre  en  duel  :  à  l'aube, 
Vanderk  fils  se  veut  rendre  sur  le  terrain  ;  mais  le  portier  n'a  pas 
les  clefs  de  la  maison  :  elles  sont  dans  la  chambre  de  M.  Vanderk  ; 
le  jeune  homme  éveille  Antoine  et  l'envoie  les  y  chercher  sans 
bruit;  par  malheur,  le  père  de  famille  est  déjà  levé,  et  il  vient,  en 
robe  de  chambre,  demander  à  son  fils  où  il  va  de  si  bonne  heure. 
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Et  la  scène  est,  en  outre,  filée  avec  une  telle  habileté  que  Yanderk 
fils  se  trouve  mis  par  son  père  en  possession  des  fameuses  clefs 
etpeut  sortir  pour  s'aller  battre,  sans  que  le  père»  instruit  de 
tout  pourtant,  soit  le  moins  du  monde  complice  de  ce  duel  ré- 
f prouvé  parles  lois.  (Je  vous  ferai  remarquer,  par  parenthèse, 
que  les  clefs  ont  porté  bonheur  à  Sedaine,  puisque  c^est  sur  une 
simple  clef  également  que  reposera  tout  son  autre  chef-d'œuvre, 
la  Gageure  imprévue.) 

Au  moment  d'aller  à  ce  duel,  autrement  sérieux  que  nos  duels 
modernes,  où,  en  général,  les  adversaires  se  contentent  d^échan- 
ger  poliment  deux  balles  sans  résultat,  et  où,  disait  une  mauvaise 
langue,  il  n'y  a  vraiment  de  danger  que  pour  les  témoins,  Yan- 
derk fils  apprend  qu'est  encore  allumée  au  troisième  la  lampe  de 
Yictorine,  Yictorine,  sa  chère  sœur  de  lait,  qui  veille  en  peosant 
à  lui,  et  le  jeune  homme  hésite  une  seconde,  troublé  et  sileo- 
cieux.  Un  murmure  d'admiration,  s^élevant  de  toute  la  salle, 
récompensa  l'auteur  d'avoir  su,  par  un  art  tout  nouveau,  faire 
naître  d'un  de  ces  détails  infimes,  jugés  d'abord  si  insignifiants, 
une    émotion  profonde. 

Dès  lors,  on  était  pris.  On  était  séduit  par  le  côté  en  quelque 
sorte  extérieur  et  matériel  du  drame. 

Grâce  à  Tidée  théâtralement  si  féconde  qu'avait  eue  Sedaine 
de  placer  le  duel  du  jeune  Yanderk  le  jour  même  où  se  marie  sa 
sœur,  il  avait  pu,  comme  le  demandait  Diderot,  présenter  aux 
spectateurs,  charmés  de  cette  nouveauté,  toute  une  série  d  ai- 
mables tableaux  de  genre  à  la  Greuze:  l'arrivée  d'une  tante,  non 
pas  à  héritage,  mais  à  embarras,  les  présentations,  le  défilé  des 
invités,  le  cortège  final. 

Mais  surtout,  par  la  simultanéité  de  ce  duel  et  de  cette  noce, 
Sedaine  avait  pu  tout  naturellement  et  sans  effort  mêler,  comme 
la  vie,  le  rire  aux  larmes  :  le  bonheur  de  la  mère  et  des  fiancés, 
la  jeune  gaieté  de  Yictorine,  ravie  des  préparatifs  de  la  fête,  les 
prétentions  nobiliaires  de  la  tante  vaniteuse  et  un  peu  toquée, 
l'agitation  heureuse  de  la  maison  entière,  formaient  un  contraste 
saisissant  avec  le  trouble  du  fils  et  l'angoisse  du  père  ;  la  joie,  les 
projets  de  tous  les  siens,  étant  autant  de  coups  de  poignard  qui 
perçaient  le  cœur  du  malheureux  père  obligé  de  dissimuler  sa 
peine  secrète  sous  le  sourire  de  circonstance,  l'émotion  doulou- 
reuse, loin  d'être  détruite  par  le  rire,  naissait  au  contraire  sou- 
vent de  ce  rire  même,  en  sorte  que  l'unité  d'impression  parut, 
par  un  prodige  de  l'art,  presque  partout  maintenue.  Cependant, 
au  cinquième  acte,  une  scène  de  violons  fut  jugée  pénible  et  sou- 
leva des  protestations  assez  vives. 


J 
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Mais  ce  qui  sembla  plus  difficile  à  accepter  pour  certains 
spectateurs  de  la  première  représentation,  ce  furent  les  idées  que 
la  pièce  exprimait,  et  aussi  celles  que.,  sans  les  exprimer,  elle  sug- 
gérait à  l'esprit. 

Vous  savez  en  quel  injuste  dédain  le  xvii®  siècle  avait  tenu  le 
commerce.  M.  Jourdain,  le  bourgeois  gentilhomme,  se  serait 
fait  hacher,  plutôt  que  d'avouer  que  son  père  et  son  beau-père 
f  vendaient  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent  ».  Gomme 
lui,  l'abbé  de  Saint-Martin,  le  célèbre  abbé  malotru  (i),  niait  avec 
énergie  que  feu  son  père  eût  jamais  siégé  derrière  un  comptoir 
et  prétendait  fièrement  que  si,  de  son  château  de  Gayigny,  il 
daignait  acheter  toute  la  draperie  des  grandes  foires  de  Gaen  et 
de  Guibray  et  l'envoyer  vendre  en  Orient^  c'était  uniquement  par 
bienfaisance  et  pour  faire  vivre  près  de  vingt-cinq  mille  per- 
sonnes. Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  encore,  l'auteur  ano- 
nyme d'un  opuscule,  intitulé  Le  parfait  Négociant,  recommandait 
à  ses  confrères  marchands  en  gros,  de  ne  pas  mettre  leurs  fils 
en  pension,  «  où  ils  seraient  appelés  par  leurs  camarades  cour- 
tauds de  boutique  et  où  ils  se  dégoûteraient  du  métier  paternel  ». 
Sous  Louis  XV,  on  commençait  à  revenir  de  cette  absurde  pré- 
vention, et  Voltaire,  dans  sa  satire  du  Mondain  d^abord,puîs  dans 
sa  comédie  de  I4* Ecossaise,  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  pu  voir 
représenter  ici  môme,  avait  glissé  un  éloge  rapide  et  dincret  du 
commerce.  Mais  Le  Philosophe  sans  le  savoir  en  était  Tapologie 
ouverte  et  retentissante.  Gentilhomme  et  marié  à  la  fille  d'un 
gentilhomme,  Vanderk  affirmait  hautement  n'avoir  pas,  en  fai- 
sant le  commerce,  dérogé  à  noblesse  ;  et  malgré  la  tendresse  de 
Sedaioe  pour  la  robe,  — j'entends  pour  les  gens  de  robe,  —  il  ne 
craignait  pas  d'égaler  au  <c  magistrat  qui  fait  parler  les  lois  » 
etau«  guerrier  qui  défend  la  patrie  »  Thonnéte  négociant,  dont 
la  simple  signature  a  autant  de  prix  que  Tor  marqué  à  l'efiîgie 
d'un  souverain,  qui  ne  sert  pas  un  seul  peuple,  mais  qui  est 
«  rhommede  l'univers  »  et  qui  peut-être,  un  jour,  ramènera  dans 
le  monde  entier  «  la  paix  par  la  nécessité  du  commerce  ».  Or, 
si  le  parterre  applaudit  bruyamment,  dans  les  loges  la  no- 
blesse, qui  d'ailleurs  allait  se  voir  assez  maltraitée  en  la  personne 
de  la  tante  ridicule,  écouta  sans  plaisir  aucun  et  sans  donner 
aucune  marque  d'approbation  Vanderk  émettre  ces  idées  égali- 
taires,  chères  à  la  philosophie  humanitaire  et  internationaliste 
d'alors. 


(1).  Voir  sur  ce  bizarre  persoonagejdans  nos  Contes  et  Caweries  {De\&grB.Ye, 
éd.),  l'étude  intitulée  :  Mamamouchi. 
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Puis,  à  côté  des  idées  émises,  il  y  avait  celles  qui,  sans  Tétre, 
remplissaient  etanimaieût  toute  la  pièce. 

Si  le  mot  de  philosophe  n'y  était  pas  une  seule  fois  pronoacé, 
Le  Philosophe  sans  le  savoir  n'en  apparaissait  pas  moins  comme  la 
philosophie  encyclopédiste  mise  en  action  et  s'offrant,  sans  le 
dire,  au  respect  et  à  l'imitation  des  spectateurs,  et  cela,  au  mo- 
ment oîi  le  Parlement  venait  de  prononcer  la  suppression  de 
V  Encyclopédie. 

C'était,  en  vérité,  comme  un  autre  Helvétius  que  ce  vertueux 
Vanderk.  Admirable  comme  homme^  admirable  comme  négociant, 
admirable  comme  chef  de  famille,  vainement  on  chercherait  dans 
tout  son  rôle  un  sentiment  égoïste  ou  simplement  médiocre.  Pa- 
tron plein  débouté,  il  veut  que,  le  jour  des  noces  de  sa  fille,  la 
table  de  ses  commis  soit  servie  comme  la  sienne  ;  négociant,  il 
étonne  ses  clients  par  sa  probité  scrupuleuse  ;  mari  fidèle,  chose 
rare...  à  cette  époque,  sa  femme  a  été  sa  seule  et  unique  passion, 
et  il  conserve  pour  elle,  après  vingt  ans,  une  tendresse  qui  est 
infiniment  louchante  ;  frère  généreux,  il  comble  de  bienfaits  une 
sœur  ingrate,  et,  ce  qui  est  plus  méritoire  encore  peut-être,  sup- 
porte patiemment  ses  lubies  et  ses  insolences  ;  père  afTectueui, 
il  sait  être  indulgent  pour  des  folies  de  jeunesse,  mais  il  ne 
pense  pas,  avec  ce  père  de  Marivaux^  que  vous  entendrez  dans 
quinze  jours,  qu'il  faut  être  trop  bon  pour  Têtre  assez  ;  il  sait 
aussi  blâmer  sévèrement  Tétourderie  coupable  de  son  fils.  Quand 
ce  tils,  qu'il  croit  tué  en  duel,  reparaît  brusquement  devant  lai 
il  Tattire  avec  vivacité  sur  son  cœur  :  «  Mon  fils!  je  t*embrasse  !  > 
C'est  le  cri  de  la  nature  ;  mais  aussitôt  le  philosophe  reparaît,  et, 
regardant  le  jeune  homme  dans  les  yeux  :  «  Je  te  revois  sans 
doute  honnête  homme  ?  i»  Cela,  Mesdames  et  Messieurs,  ne  nous 
y  trompons  pas,  c'est  beau  comme  du  Corneille.  Et  ce  n'est  pas 
une  fois,  mais  dix,  que,  par  son  inflexible  sentiment  du  devoir, par 
sa  fermeté  d'âme  toute  stoïcienne,  ce  négociant  de  Sedaine,  qui 
s'exprime  si  bourgeoisement,  élève  le  drame  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  tragédie  et  fait  penser  à  don  Diègue  et  au  vieil  Horace. 
C'est  même  toute  une  scène  cornélienne  que  la  grande  scène  do 
o*'  acte,  pour  laquelle  Sedaine  a  écrit  sa  pièce,  et  qui  lui  a  été 
inspirée,  comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  par  un  fait 
divers  sans  portée  morale.  Que  la  mort  d'un  fils  soit  annoncée  à 
son  père  par  trois  coups  de  marteau  (vous  savez  qu*il  n'y  avait 
point  alors  de  sonnettes)  frappés  sur  la  porte  cochère,  il  n*y  ali 
qu'un  effet  scénique,  très  puissant  d'ailleurs,  je  le  reconnais, 
puisque,  le  premier  soir, dès  le  premier  coup  de  marteau,  plusieurs 
femmes  particulièrement  sensibles  se  renversèrent  à,   demi  éva- 
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souies  sur  le  fond  de  leurs  loges.  Mais  qae  ce  père  soit  an  né- 
gociant ;  que,  pendant  le  duel,  malgré  Je  trouble  et  Tangoisse 
le  l'attente,  il  ait  le  courage  de  recevoir  un  inconnu  qui  lui  vient 
)résenter  une  lettre  de  change  ;  qu'il  découvre  dans  cet  inconnu 
!e  propre  père  de  l'adversaire  de  son  fils  ;  qu'il  apprenne  que 
'argent  ainsi  demandé  doit  servir  à  assurer,  après  la  rencontre, 
a  fuite  de  cet  adversaire  très  adroit  au  pistolet  ;  que  les  trois 
îoups  funèbres  retentissent  à  ce  moment,  et  que  celui  qui  n'est 
^Ins  père  ait  la  force  de  dire  àcelui  qui  Test  encore  :  «  Voilà  votre 
lomme  I  Partez,  Monsieur  :  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre»  : 
iela  est  d'une  telle  grandeur  d*àme,  cela  est  si  simplement  et  si 
déalement  beau,  qu'il  suffisait  à  mériter  au  drame  des  lettres  de 
loblesse.  Les  bravos  du  public  les  lui  octroyèrent,  et  cette  fois  la 
ncaille  (c'est  ainsi  que  Diderot  appelait]  ses  voisins,  trop  froids 
L  son  avis)  cessa,  pour  applaudir  avec  lui,  <ie  protester  contre  sa 
(esliculation  désordonnée,  ses  exclamations  tonitruantes  et  son 
not  déjà  vingt  fois  lancé  :  <k  Voilà  la  vraie  comédie  I  » 

Cependant  plus  d'un  spectateur  se  défendait  encore  tout  bas 
ïontre  rémotion  contagieuse  par  laquelle  il  se  sentait  à  demi 
(agné.  C'est  que  —  et  je  vous  prie  de  bien  remarquer  ceci, 
lar  quoi  je  ne  vois  poiot  que  les  critiques  aient  assez  appelé 
'attention  —  l'idée  religieuse  était  complètement  absente  de  la 
rièce  ;  le  nom  de  la  divinité  ne  s'y  rencontrait  que  dans  des 
coûtions  si  banales  et  des  exclamations  si  usées  qu'elles  avaient, 
tvrai  dire,  perdu  tout  leur  sens  ,  et  jamais,  ni  dans  la  crainte 
lidans  la  joie,  Vanderk  ne  joignait  ses  mains  pour  la  prière  ou 
>our  Faction  de  grâces.  Ses  vertus,  la  droiture  de  sa  conscience, 
a  fermeté  de  ses  principes,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  étaient 
lonc  absolument  indépendantes  de  la  morale  chrétienne  ;  il  ne 
es  devait  qu'à  la  nature  et  à  ce  que  Voltaire  appelait  «  la  saine 
philosophie  ».  Vanderk  était  l'idéal  de  l'honnête  homme  sans  re* 
igion.  Et  si  cela  était  cause  que  trois  jeunes  et  jolies  femodes,. 
gnorant  Dieu  aussi  complètement  que  la  vertueuse  duchesse  de 
ifaoiseul,  criaient  bien  haut  qu'elles  voulaient  embrasser  l'auteur^ 
et  athéisme  entrevu  n'était  pas  d'autre  part  sans  froisser  et 
tfroidir  quelque  peu  des  âmes,  plus  nombreuses  qu'on  ne  se 
es  imagine  généralement  alors,  en  qui  n'était  pas  encore 
Dorte  la  foi. 

C'est  à  la  troisième  représentation  seulement  que  la  comédie 
Iramatique  de  Sedaine  eut  raison  de  toutes  ces  réserves  et  qu'un 
ranc  succès  balaya  les  dernières  résistances.  Mais,  alors,  ce  succès 
ourna  au  triomphe.  Tandis  que  Grimm  acclamait  le  nouveau  Té- 
ence,  le  nouveau  Shakespeare,  et  que  le  public  réclamait  sans 
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fm  Fauteur,  Sedaîne  s'enfuyait  du  théâtre  pour  ne  pas  être  traioé 
par  ses  interprètes  sur  la  scène,  et  Diderot  en  délire  le  cherchait 
vainement  jusque  dans  le  trou  du  souffleur.  Le  lendemain,  ce 
même  Diderot,  dont  la  nuit  n'avait  pas  calmé  la  fièvre,  8e  levait 
à  Taube,  malgré  la  rigueur  du  froid,  sautait  dans  un  fiacre,  se 
remettait  à  la  poursuite  de  son  heureux  rival,  finissait  par  le 
découvrir  au  fond  du  faubourg  Saint-Antoine,  lui  jetait  les  bras 
autour  du  cou,  et,  sans  pouvoir  parler,  l'inondait  de  ses  larmes. 
Ne  rions  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  de  cet  enthousiasme  qui,  à 
notre  époque  beaucoup  moins  sensible,  peut  paraître  un  peu 
théâtral  et  surtout  trop  humide;  rappelons-nous  plutôt  quels 
victoire  de  Sedaine,  si  elle  justifiait  en  effet  d'une  façon  écla- 
tante les  théories  de  Diderot,  condamnait  sans  appel  ses  pitoya- 
bles drames,  et  demandons-nous  en  toute  conscience  si  doos 
nous  réjouirions  aussi  généreusement  et  sans  arrière-pensée  de 
voir  un  rival  nous  couper  l'herbe  sous  les  pieds. 

Ainsi  lancé,  le  succès  du  Philosophe  sans  le  savoir  ne  s'arréia 
point,  bien  que,  après  la  septième  représentation,  le  théâtre  ait 
dû  momentanément  fermer  ses  portes,  à  cause  de  l'agonie  do 
dauphin  et  de  la  descente  de  la  châsse  de  Sainte-Geneviève,  por- 
tée en  procession  suppliante  â  travers  Paris.  La  comédie  de 
Sedaine  eut  vingt-huit  représentations  consécutives,. chiffre  élevé 
pour  le  tempS;  et,  depuis,  elle  n'est  jamais  sortie  du  réper- 
toire. 

Est-ce  à  dire  qu'elle  va  vous  plaire  aujourd'hui  autant  qu'aux 
spectateurs  de  1765  ? 

Il  est  évident  que  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes. 
Le  réalisme  du  Philosophe  sans  le  savoir  n'est  pas  pour  vous 
frapper  beaucoup,  habitués  que  vous  êtes  à  voir  le  réalisme 
poussé  au  théâtre  jusqu'à  ses  dernières...  disons  avant-dernières 
limites,  pour  ne  pas  décourager  ceux  qui  viendront  après  nous. 
Les  tableaux  et  le  mélange  du  rire  et  des  larmes  n'auront  poiot 
pour  vous  le  ragoût  de  la  nouveauté  :  est-il  pièce  moderne  où  vons 
ne  les  trouviez  ?  Comme,  par  précaution,  je  vous  ai  rassurées, 
Mesdames,  sur  le  dénouement,  le  médecin  de  service  n'aura  point, 
je  l'espère,  au  cinquième  acte,  à  secourir  une  spectatrice  éva- 
nouie. D'autre  part,  la  satire  de  la  noblesse  vous  semblera,  ^l 
pour  cause,  un  peu  défraîchie,  et  Téloge  du  commerce  n'est 
certes  plus*  une  audace  à  notre  époque  qui  s'honore  d'avoir  crée 
un  minibtère  du  commerce,  lequel  distribue  deux  fois  par  an 
autant  de  mètres  de  ruban  rouge  que  le  ministère  de  la  guerre. 
Quant  au  philosophe,  vous  l'admirerez  toujours,  mais  moins  q^* 
rimpératrice  Catherine  II,  qui,  dans  son  enthousiasme  d'encyclo- 
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pédiste,  demanda  à  Sedaine  d'écrire  deux  pièces  pour  son  théâtre 
de  rErmitage  :  je  craios  qu'il  ne  paraisse  à  votre  simplicité  mo- 
derne d'une  dignité  un  peu  gourmée  dans  sa  robe  de  chambre 
majestueuse.  Pourquoi  Sedaine  IVt-il  fait  ainsi?  Je  ne  sais; 
peut-être  parce  qu'il  y  a  un  gentilhomme  au  fond  de  ce  négo- 
ciant ;  ou  encore  pour  relever  davantage  le  commerce  ;  à  moins 
que  ce  ne  soit  tout  simplement  parce  que  Ton  était  ainsi  de  son 
temps^  où  les  pères  ne  s'étaient  pas  encore  faits  les  frères  aînés, 
quelquefois  même  cadets,  de  leurs  fils. 

Mais  rassurez-vous  :  Le  Philosophe  sans  le  savoir  vous  plaira 
encore,  et  beaucoup,  parce  que  la  pièce  est  très  habilement  cou- 
pée et  mise  à  la  scène»  parce  qu'elle  va  toujours  «  droit  au  cœur  », 
comme  disait  la  marquise  du  Deffand,  parce  qu'elle  semble  écrite 
d'hier,  et  enfin,  et  surtout»  parce  qu'elle  renferme  deux  rôles 
délicieux,  exquis,  celui  de  Yictorine  et  celui  d'Antoine,  son 
père. 

Il  n'est  pas,  dans  notre  théâtre,  de  pièce  mieux  faite  et 
plus  claire  que  Le  Philosophe  sans  le  savoir  ;  il  n'en  est  pas  où 
l'action  soit  mieux  conduite  et  avec  plus  d'aisance  appareute. 
Une  seule  faute  la  dfipare,  l'énorme,  l'invraisemblable  étourdô- 
rie  d'Antoine,  qui  vient  annoncer  à  Vanderk  la  mort  de  son 
fils,  sans  au  préalable  s'être  assuré  de  cette  mort.  Mais  n'est-ce 
pas,  dans  un  chef-d'œuvre  de  Corneille,  à  une  étourderie  sem- 
blable de  Julie  que  nous  devons  l'admirable:  «  Qu'il  mourtt !  » 
du  vieil  Horace?  Fermons  donc,  ici  également,  les  yeux  sur 
une  faute  heureuse,  qui  produit  de  si  grandes  beautés  drama- 
tiques. 

Seulement  il  est  un  peu  bizarre,  avouons-le,  qu'Antoine,  ayant 
sur  la  conscience  une  étourderie  de  celte  taille,  ose  terminer  la 
pièce  en  reprochant  au  jeune  Vanderk  quoi  ?  son  étourderie  : 
€  Ah  !  jeunes  gens,  jeunes  gens,  ne  penserez-vous  jamais  que 
l'étourderie  même  la  plus  pardonnable  peut  faire  le  malheur  de 
tout  ce  qui  vous  entoure  ?  »  Or,  en  février  1793,  Sedaine,  soit 
entraîné  avec  toute  la  France  d'alors  par  l'élan  du  patriotisme, 
soit  inquiet  d'avoir  été  dénoncé  comme  tiède  par  le  peintre  David, 
son  filleul  et  son  obligé,  a  voulu  modifier,  pour  les  mettre  dans 
le  goût  du  jour,  le  dénouement  de  son  opéra  de  Guillaume  Tell  et 
celui  de  son  Philosophe  sans  le  savoir  :  à  la  fin  de  son  opéra,  il 
amenait  andacieusement  sur  la  scène  de«  braves  sans-culottes  de 
la  nation  française  »  pour  chanter  avec  les  Suisses  du  xiv^  siècle 
IsL Marseillaise  ;  et,  pour  sa  comédie,  il  avait  écrit  cette  nouvelle 
phrase  finale  :  «  Ah  [jeunes  gens,  jeunes  gens,  ne  penaerez-vous 
jamais  que  votre  sang  est  à  la  patrie  et  ne   doit   être  versé  que 
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pour  elle  (i)  ?  ».  Je  regrette  qa'il  n'ait  pas  fait  passer  définîtiTe- 
«meot  dans  sod  texte  cette  phrase  de  circonstance,  qui  se  tronve 
conclure  bien  mieux  que  Tautre  son  Philosophe  sans  le  savoir.  Mais 
€*est  bien  peu  de  chose,  après  tout,  qu'une  phrase  f&cheuse,  sur- 
tout une  dernière  phrase,  qui  se  perd  toujours  dans  la  symphonie 
•des  applaudissements,  des  rires  et  des  nez  bruyamment  mouchés- 
Car  l'œuvre  de  Sedaine  émeut  toujours,  et  elle  est  demeurée 
jeune,  malgré  les  années,  parce  que  Sedaine  y  a  mis,  vous  le 
.  verrez  sans  peine,  tout  son  cœur,  etque  le  cœur  n*a  jamais  de  rides. 
Et  le  style  n'en  a  pas  non  plus  vieilli,  parce  que  Sedaine,  ei 
écrivant,  a  toujours  eu  la  prudence  de  ne  pas  rechercher  d'autie 
qualité  que  le  naturel.  Gomme  il  manquait  d'instruction  première, 
comme  il  s'en  rendait  compte  et  se  défiait  de  lui-même,  il  avait 
une  peur  horrible  et  légitime  des  grandes  phrases;  aussi  jeoe 
crois  pas  que,  dans  tout  Le  Philosophe  sans  le  savoir ^  on  troun 
deux  phrases  de  trois  lignes.  Même  dans  les  situations  pathé4iqaes 
où  d'autres  auraient  écrit  de  copieuses  tirades,  Sedaine  se  bornait 
il  noter  le  sentiment  d'un  trait  rapide  et  souvent  d'autant  plai 
pénétrant.  Ainsi  Yanderk  :  «  Je  me  suis  couché  le  plus  traa- 
quille,  le  plus  heureux  des  pères,  et  me  voilà  !  »  Et  plus  loin, 
après  les  trois  coups  :  «  Mon  fils  est  mort!...  Je  l'ai  vu  là...  et  je 
ne  l'ai  pas  embrassé  !  )>  Sedaine  se  plaisait  à  dire  :  «  Il  n'y  a  qu'on 
mot  qui  serve  ».  Aussi  son  dialogue,  si  pauvre  à  la  lectare,  fait 
de  menues  phrases,  de  mots  détachés  ou  répétés,  de  réticences, 
Toire  de  jeux  de  scène,  donne-t-ilau  théâtre  l'impression  de  la  vie 
même.  L'écrivain  s'efface  entièrement  derrière  ses  personnages. 
C'est  bien  le  a  style  parlé  »  que  demandait  Diderot,  mais  qu'il 
n'avait  pas  su  trouver  lui-même.  Et  Voltaire,  qui  rendait  pleiae 
justice  à  cet  original  Sedaine,  lequel  ne  volait  rien  à  personne, 
n'a  cessé  de  louer  ce  naturel  parfait,  si  favorable  au  jeu  des 
acteurs.  Us  deviennent,  en  effet,  dans  une  pièce  ainsi  écrite,  Ifô 
-collaborateurs  de  l'auteur,  complétant  par  leurs  regards,  par  leors 
attitudes,  par  leurs  cris,  quelquefois  au  contraire  par  leur» 
silences,  l'expression  du  sentiment  que  le  texte  a  simplement 
indiqué  d'un  seul  mot.  Mais  les  indications  de  Sedaine  sont 
toujours  si  justes  que  la  collaboration  est  rendue  très  facile  i 
^es  interprètes  \  et  je  me  souviens  qu'à  la  Gomédie-Franç<ûse 
M^^  Emilie  Guyon  tirait,  sans  effort  aucun,  deux  ou  trois  effets  do 
rôle  de  M°^®  Vanderk,  qui  semble  presque  insignifiant  et  qui  na 
pas  trente  lignes. 

(1)  Voir  un   ouvrage  curieux  sur  la  Vieillesse  de   Sedaine  que  vient  tont 
•récemment  de  publier  M.  Auguste  Rey  (Honoré  Champion,  éd.). 
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Uesquisse  de  Vîctoriae  n'est  pas  beaucoup  plus  poussée,  et 
cependant  Sedaine  a  dessiné  là,  en  quelques  coups  de  crayon^ 
d'une  main  légère,  une  des  plus  délicieuses  figures  qui  soient 
dans  notre  théâtre.  Ce  n'est  pas  du  tout,  vous  le  pensez  bien, 
l'ingénue  innocente  et  sotte  qui  s'attendrit,  comme  iaPamélade 
La  Chaussée,  sur  les  poissons  qu'elle  vient  de  pécher  à  la  ligne^ 
ou  qui  chante  niaisement  un  duo  avec  son  serin,  mettons  son 
canari,  de  peur  d'une  confusion  avec  le  jeune  premier.  Ce  n'est 
pas  du  tout  non  plus  une  de  ces  fillettes  de  Favart,  à  la  fois  igno- 
rantes et  précoces,  en  qui  parle  déjà,  sans  qu'heureusement  elles 
le  comprennent,  l'instinct  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  même  une  de 
ces  aimables  et  pures  jeunes  filles  de  Marivaux,  en  qui  le  senti- 
ment vient  d'éclore,  et  qu'un  trouble  inconnu  agite  et  irrite, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  enfin  vu  clair  dans  leur  cœur  aimant.  La 
Victorine  de  Sedaine,  c'est,  en  vérité,  beaucoup  moins  que  cela  ; 
ce  n'est  même  presque  rien,  et  c'est  justement  parce  que  ce  n'est 
presque  rien  que  c'est  exquis.  Tout  le  charme  du  rôle  vient 
moins  de  ce  que  l'auteur  y  a  mis  que  de  ce  qui,  au  contraire,  n'y 
«st  pas  ;  car,  dans  cette  pièce  singulière,  oQ  tiennent  tant  de 
place  la  philosophie  et  l'amour,  le  mot  d'amour  n'est  pas  pro- 
noncé une  seule  fois,  tout  comme  celui  de  philosophe,  et  il  faut 
pour  l'intelligence  de  l'œuvre  que  le  public  à  son  tour  collabore 
avec  l'auteur.  L'honnête  et  pure  Victorine  n'a  pas  l'ombre  d'une 
arrière-pensée,  quand  elle  déclare  aimer  d'une  tendre  affection  le 
jeune  Vanderk  parce  que  c'est  le  fils  de  la  maison,  son  frère  de 
lait,  le  frère  de  sa  jeune  maîtresse,  parce  qu'Antoine  lui-même 
l'aime  bien;  elle  ne  songe  pas  un  instant  qu'elle  l'aime  peut-être 
autrement,  et  plus,  parce  que  c'est  lui  et  parce  que  c'est  elle.  Dès 
la  première  scène,  toute  la  salle  l'a  déjà  compris;  mais  Victorine 
«Ile-même,  dans  sa  candeur,  ne  s'en  doutera  pas  encore  à  la 
chute  du  rideau.  Et  cela  est  adorable  de  délicatesse  et  de  chasteté; 
et  je  dirais  que  c'est  unique  dans  notre  littérature,  si  Henri 
Lavedan  n'avait  pas  écrit  Leurs  Sœurs,  Aussi  Sedaine  était-il 
exaspéré  contre  les  lourdauds  et  les  maladroites  qui  lui  deman- 
daient d'ajouter  un  sixième  acte  au  Philosophe  sans  le  savoir  : 
€  Monsieur  Sedaine,  dites-nous  donc  ce  que  devient  Victorine.  »  — 
«  Hé,  Madame,  allez-y  voir!  »  Bien  certainement,  il  se  serait  affligé 
de  l'hommage  que  lui  crut  rendre  George  Sand  en  écrivant  son 
Mariage  de  Victorine;  il  lui  eût  semblé  que,  pour  avoir  été  tou- 
chées même  par  des  doigts  délicats  de  femme,  les  ailes  de  son  joli 
papillon  blanc  restaient  froissées  et  meurtries.  H  sentait  que  tout 
ce  qu*il  y  avait  de  poésie  en  son  âme  saine  était  passé,  non  dans 
les  vers  sans  grâce  de  se&  opéras  comiques,  mais  dans  cette  gra- 
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cieuse  création  de  Victorine  ;  et,  si  cet  homme  modeste  avait  pu 
jamais  supposer  qu'on  voulût  figurer  sa  muse,  il  eût  demandé 
qu'elle  fût  représentée  sous  les  traits  de  Victorine,  toute  souriante, 
avec  des  yeux  encore  brillants  de  larmes.  Sa  fille  s'en  doutait,  la 
marquise  de  Brisay,  qui,  par  piété  filiale,  voulut  que  son  premier 
.enfant  portât  le  nom  de  Victorine. 

Si  Victorine  est  la  poésie  du  Philosophe  sans  le  savoir^  Antoioe, 
son  père,  en  est  la  gaieté  et  la  joie.  Oh  1  le  plaisant  et  original 
visage  de  vieux  serviteur,  un  peu  grognon,  un  peu  hargneux, 
comme  doit  Tétre  un  chien  de  garde  pénétré  du  sentiment  de  ses 
fonctions,  mais,  comme  un  bon  chien  de  garde  aussi,  si  affe^ 
tionné  et  si  dévoué  à  ses  maîtres  I  Que  nul  ne  s'avise  de  les 
menacer!  Pour  les  défendre,  ce  très  honnête  homme  irait  sans 
scrupule  jusqu'au  crime.  Ah  I  en  voilà  un  qui  n'est  pas  philo- 
sophe I  Voyez-le  quand,  affolé  devant  le  danger  que  court  son 
jeune  maître,  il  déclare  qu'il  va  tuer  avant  le  duel  son  adver- 
saire ;  et  son  désespoir  est  si  émouvant  et  son  vague  projet  si 
parfaitement  absurde  qu'Antoine  vous  fera,  lui  aussi,  dans 
cette  scène  admirable,  à  la  fois  pleurer  et  rire,  mais  rire  d'un 
rire  particulier,  très  doux,  sans  malice  et  presque  respec- 
tueux, ce  même  rire  dont  vous  rirez  quand,  au  dénouement,  la 
tête  tournera  au  bonhomme  à  retrouver  tout  à  coup  vivant  le 
défunt  qu'il  pleurait.  Et  je  sais  bien  que  le  rôle  d'Antoine  est 
d'un  art  moins  pur  et  moins  élevé  que  celui  de  Victorine,  que  les 
effets  dont  il  est  rempli  ne  sont  pas  très  difficiles  k  produire,  à 
preuve  le  rôle  du  vieux  Noël  dans  cette  touchante  Joie  fait  pew 
de  M™®  de  Girardin,  née  peut-être  d'une  phrase  du  Philosophe 
sans  le  savoir:  «  Qu'il  est  difficile  de  passer  du  plus  grand  chagrin 
à  la  plus  grande  joie  1  »  Je  sais  tout  cela  ;  mais  je  sais  bien  aussi 
qu'Antoine  n'entrera  jamais  en  scène,  sans  qu'aussitôt  vos  yeus 
s'illuminent  de  plaisir  et  qu'un  bon  sourire  entr'ouvre  vos  lèvres; 
de  sorte  que  vous  serez  tous  prêts  à  répéter  cette  phrase  de  Victo- 
rine, laquelle  se  trouve  en  vérité  prendre  aujourd'hui  à  rOdéon 
un  double  sens  :  «  Monsieur  Antoine  1  Monsieur  Antoine!  Mon- 
sieur Antoine  I...  Tout  le  monde  demande  Monsieur  Antoine!  * 

N.-M.  Bernardin, 
Docteur  es  lettres. 


Les  poètes  français  du 

temps  du  Premier  Empire^ 


Ck>ur8  de  M.   EMILE  FA6UET» 

Professeur  à  l'Université  de  PaiHs, 


Pamy  :  sa  biographie  (suite). 

Je  voudrais  ea  finir,  aujourd'hui,  avec  la  biographie  de  Parny, 
et,  si  je  m'attarde  uo  peu  sur  ce  poète  qui  n'a  pas  mes  sym- 
pathies, c'est  que  son  œuvre  est  tout  à  fait  caractéristique  de 
l'état  des  esprits  à  cette  époque. 

Je  m'étais  arrêté,  vous  vous  en  souvenez,  au  discours  de 
réception  de  Pamy  à  l'Académie  française^  et  je  vous  avais  dit 
que  cet  échantillon  de  son  éloquence  ne  méritait  point  de  retenir 
longuement  notre  attention.  Plus  intéressante  est  ]a  «  Réponse 
du  citoyen  Garât  au  citoyen  Pamy  ».  —  Remarquons,  en 
passant,  ce  terme  de  «  citoyen  )>  :  ce  n'est  qu'en  1804  que  les 
discours  à  TAcadémie  commencent  par  Messieurs.  L*Empire  a 
été  fait  dans  l'intervalle  ;  cependant,  les  pièces  de  monnaie 
continueront  à  porter  la  mention  :  République  française,  Na- 
poléon /«  empereur,  jusqu'à  Tannée  1809,  si  je  ne  me  trompe. 

Le  discours  du  citoyen  Garât  vaut  la  peine  d'être  examiné 
de  près  ;  il  va  nous  permettre  de  nous  rendre  un  compte 
assez  exact  des  sentiments  et  des  opinions  littéraires  dominantes 
de  V'Académie  en  1803.  Après  avoir  convenablement  vanté  les 
qualités  d'administrateur  et  de  lettré  de  Devaine,  prédécesseur 
de  Parny  à  TAcadémie,  Garât  fait  un  historique  du  genre  élé- 
giaque,  en  le  restreignant  à  l'examen  de  ses  destinées  en  France. 
II  fait  remarquer  que,  «  chez  ce  peuple  si  sensible  aux  grâces, 
l'élégie  n'a  pas  été  le  premier  genre  littéraire  cultivé,  qu'il  l'a  été 
le  dernier  avec  talent  et  avec  grâce  ».  Il  y  a  là,  en  un  certain  sens, 
une  vérité  :  selon  Garai,  l'élégie,  comme  genre,  ne  remonterait 
qu*à  Bernis  ou  à  Colardeau.  Soit;  cependant,  il  ne  faut  pas 
oubliei  qu'à  partir  de  la  Pléiade,  c'est-à-dire  environ  à  partir  de 
1550  jusqu'à  l'année  1651,  il  y  a  eu  en  France  comme  un  premier 
règne  de  l'élégie.   Evidemment,   le  citoyen   Garât  ne  s'imagine 
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point  que  les  poèmes  de  Ronsard  à  Marie  et  la  plupart  des  sonnets 
de  du  Bellay  sont  le  plus  souvent  de^  très-  belles  élégies  ;  H  ne 
songe  point  que,  de  1600  à  1650,  des  poètes  comme  Cyrano  de 
Bergerac,  Godeau,  Saint-Amand  et  d'autres,  quoique  s'occn- 
pant  de  beaucoup  de  genres  à  la  fois,  sont  surtout  des  élégiaques. 
Malherbe,  lui-même,  est  Tauleur  de  belles  élégies  amoureuses 
ou  sentimentales,  ou  même  funèbres,  comme  les  Stances 
fameuses  à  du  Périer  sur  la  mort  de  sa  fille.  J'ajoute  que, 
l'élégie  ayant  cessé  davoir  une  existence  propre,  elle  s'est 
réfugiée*  au  thé&tro,  chez  Corneille  et  Racine,  et  même  chei 
Molière,  ainsi  que  je  vous  Tai  montré  dans  mes  leçons,  il  y  a 
six  ou  sept  ans.  Donc  l'affirmation  de  Garât  n'est  pas  entière- 
ment exacte  ;  mais,  à  ne  parler  que  du  genre  de  l'élégie  envi- 
sagé à  part  et  en  lui-même,  le  citoyen  Garât  a  raison  de 
dire  qu'il  a  disparu  vers  1750,  et  il  lui  est  permis  de  se  féliciter 
de    le    voir    renaître  à  la  fin    du  xviu®  siècle. 

Garât  fait  ensuite  Téloge  de  TibuUe  et  de  Properce  :  c  Dans 
aucun  temps,  dit-i),  on  n'a  pu  s'accorder  pour  savoir  à  qui,  de 
Tibulle  ou  de  Properce,  il  faut  donner  la  préférence  ;  mais, 
jusqu*au  moment  o(i  vous  avez  paru  dans  la  littérature  française 
vos  Elégies  à  la  main,  on  pensait  unanimement  qu'aucun  poète 
élégiaque  ne  pouvait  être  comparé  à  l'un  ou  à  l'autre.  Entre  eux 
et  vous,  il  n'y  a  personne  ».  Garât  analyse  alors  les  quatre  livres 
d'Elégies  de  Parny,  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  amour; 
soupçons  ;  retour  à  la  confiance  et  à  la  passion  ;  séparation  défi* 
nitive.  Il  en  loue  la  «  vérité  »,  le  «  naturel  »  et*  une  certaine 
«  hardiesse  qui  ne  dépasse  pas  les  bornes  de  la  pudeur  ».  Puis, 
associant  Parny  à  son  ami  et  compatriote  Berlin,  il  ajoute  :  «  Vous 
avez  compté  parmi  les  plus  grands  biens  de  votre  heureuse 
destinée  d'avoir  trouvé  près  de  vous,  d'abord  sous  le  ciel  qui 
vous  vit  naître,  ensuite  à  deux  mille  lieues  de  là...  un  ami  à  qui 
la  nature  avait  départi  les  mêmes  passions  et  les  mêmes  talents; 
d'aveir  été,  Tun  pour  Tautre,  les  confidents  de  vos  amours  et 
de  vos  vers,  les  consolateurs  les  plus  délicats  de  vos  peines 
et  les  censeurs  les  plus  éclairés  de  vos  productions  tou- 
chantes ;  de  vous  être  présentés  presque  en  même  temps  à 
la  Renommée,  qui  n'a  jamais  balancé  qu'entre  vous  deux  la 
palme  de  l'élégie  française...  Moi  qui  ai  connu  Bertin,  moi  qui 
en  fus  aimé,  en  prononçant  ce  nom  dans  ce  lieu  et  dans  ce 
moment,  il  me  semble  que  je  l'introduis,  un  instant,  dans  cette 
enceinte  pour  le  placer  à  côté  de  vous,  pour  lui  décerner  le 
même  triomphe,  et  donner  par  là  au  vôtre  l'unique  douceur  et 
l'unique  éclat    qui   puisse    lui    manquer  encore.  » 
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Garai  cite  la  Journée  champêtre  q{  les  /^Zeurs,  sans  trop  s'y 
étendre.  Il  ne  parle  pas  du  tout  des  Tableaux.  Il  a  hâte  d'arriver 
à  la  Guerre  des  DieuXy  et  la  façon  dont  il  introduit  Texamen  de  ce 
€  chef-d'œuvre  )»  vaut  la  peine  d'être  retenue  :  «  Le  silence  devenu 
plus  profond  dans  cette  enceinte  au  mot  de  la  Guerre  des  Dieux 
est  un  effet  qu'il  m'a  été  facile  de  prévoir  ;  je  n'ai  pu  le  redouter 
ni  pour  vous  ni  pour  moi.  »  Et  il  s'engage  alors  dans  des  consi- 
dérations très  élevées  ;  il  fait  une  longue  dissertation  philoso- 
phique :  1°  sur  les  chrétiens,  qui  ont  dû  être  choqués  par  la  lecture 
de  cet  ouvrage  ;  2°  sur  les  philosophes,  qui  ont  dû  en  être 
contents. 

a  En  composant  ce  poème,  en  le  publiant,  et^  ce  qui  devant 
toutes  le&  opinions  doit  honorer  votre  caractère,  en  le  signant, 
vous  n'avez  pas  pu  vous  promettre  des  succès  sans  regrets  et  des 
triomphes  sans  douleurs.  Vous  avez  dû  être  plus  sûr  encore  de 
blesser  que  de  plaire,  d'affliger  (jue  d'enchanter.  Qu'il  a  dû  vous 
en  coûter  pour  affliger  ces  âmes  innocentes  et  craintives,  qui,  ne 
trouvant  rien  d'assez  pur  sur  la  terre  pour  leurs  affections,  les 
ont  toutes  élevées  vers  le  ciel  ;  qui  n*ont  soumis  leur  raison  au 
joug  de  la  foi  que  pour  mieux  retenir  toutes  les  passions  sous 

le  saint  empire  de  la  vertu Ils  sont  d'une  autre  trempe,  les 

esprits  qui  vous  ont  applaudis,  qui  vous  ont  justifié  même 
d'avoir  appelé  le  charme  des  passions  naturelles  et  leurs  sé- 
ductions au  secours  de  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité.  Non 
n:oins  touchés  des  maux  du  genre  humain,  mais  armés  de 
cette  force  d'esprit  qui  en  cherche  dans  la  nature  les  causes 
et  les  remèdes...,  ils  ne  découvrent  qu'un  s&ul  flambeau,  la 
raison^  et  ils  accusent  les  religions  d'éteindre  ce  flambeau, 
qui  est  unique  et  qui  est  céleste.  Ils  font  à  toutes  ce  reproche 
que  chacune  fait  à  toutes  les  autres.  La  morale,  fondée  sur 
des  croyances  qui  peuvent  s'ébranler,  leur  paraît  trop  incer- 
taine^ trop  facile  à  être  égarée.  Ils  veulent  l'établir  sur  les 
immortelles  bases  d'un  petit  nombre  de  vérités  assez  sen- 
sibles pour  être  saisies  par  l'ignorance  même,  assez  évidentes 
pour  être  démontrées  aussiiôt  qu'exprimées,  assez  louchantes 
et  assez  sublimes  pour  devenir  le  premier  culte  des  âmes 
qui  les  reçoivent.  » 

On  croirait  qu'il  y  a  de  l'ironie  dans  tout  ce  passage,  et, 
en  réalité^  il  n'y  en  a  pas.  Le  citoyen  Garât  estime,  sans  doute, 
que  rien  n'est  plus  facile  que  de  découvrir  ces  «  touchantes  d 
et  «  sublimes  »  vérités  à  l'usage  de  ceux  qui  ne  croient  point 
aux  religions  révélées  ;  et,  reprenant,  comme  M™®  de  Staël, 
le  refrain  de  la  «  perfectibilité  »,  il  ajoute  :  «  Trop  amis  de 
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rhumanité  et  de  la  vertu,  pour  vouloir  leur  enlever  aucune 
de  leurs  consolatious  et  de  leurs  espérances,  ils  [les  philo- 
sophes] leur  en  présentent  ainsi  de  magnifiques  et  dMmpé- 
rissables  dans  ces  accroissements  de  sagesse»  de  puissance  et  de 
félicité,  qui  seront  les  résultats  nécessaires  des  progrès  toujours 
croissants*..  Ils  pensent,  enfin,  que,  si  la  terre  peut  mériter, 
un  jour,  que  le  législateur  des  mondes  lève  le  voile  qui  le  cache 
à  nos  regards  et  interrompe  le  silence  où  il  8*enveloppe,  ce  jour 
resplendira  sur  le  genre  humain,  lorsqu'il  se  présentera  à 
l'auteur  des  êtres  parvenu  au  dernier  développement  des  germes 
de  perfectibilité  déposés  dans  son  intelligence...  » 

Tout  cela  à  propos  de  la  Guerre  des  Dieux!  Eh  1  oui,  il  le  fallait; 
car,  enfin,  il  fallait  bien  expliquer  et  justifier  le  «  philosophisme  > 
de  Parny.   Garât,  lui,  pense  qu'il  pourrait  y  avoir  estime  réci- 
proque et  paix  conclue  et  affermie   entre  les  deux  catégories 
d'esprits  qu'il  vient  de  nous  présenter,  entre  les  chrétiens  et  les 
philosophes.  Cela  ne  l'empêche  pas   de  se  livrer,  en  guise  de 
conclusion,  à  une  véritable   diatribe  anticléricale,  afin  que  nul 
n'ignore  qu'il  est  philosophe  convaincu.  Il  pourrait  y  avoir  estime 
réciproque,  dit-il,  entre  les  deux  sortes  d'adversaires.  La  paix 
n'est  point  impossible.  Mais  qui  s'oppose  à  cette  paix?  «  Qui?  Les 
éternels  artisans  des  calomnies  répandues  et  des  persécutions 
suscitées  dans  tous  les   siècles  contre  les  sages  qui  ont  voulu 
enseigner  aux  hommes  à  se  servir  de  la  raison  qu'ils  ont  reçue  de 
la  nature  et  de  son  auteur  ;  par  ces  esprits  pervers  qui  attaquent 
avec  ferveur  toutes  les  vérités,  parce  que  toutes  alarment  leurs 
consciences,  et  défendent  indifféremment   toutes  les  religions, 
parce  qu'ils  ne  voient  dans  toutes  que  des  erreurs  accréditées  et 
consacrées  dont  la  défense  donnera  à  leurs  vices  un  masque  et 
des  salaires;  par  ces  apôtres  du  mauvais  sens   et  du  mauvais 
goût,   pour  qui  toute  idée   nouvelle  est  une   impiété,    tous  les 
talents  indépendants  des  conspirateurs,  qui  prêchent  la  servitude 
aux  peuples,   aux    puissances    le   despotisme,   et,   traitant  de 
chimère  funeste  la  tendance  universelle  du   genre  humain  vers 
son  perfectionnement,  travaillent  sans  relâche  à  étouffer  les  plus 
belles  et  les  dernières  espérances  de  la  terre.    Est-ce  par  les 
chrétiens,  est-ce  par  les  philosophes  que  seront  repoussés  avec 
le  plus  d'horreur  ces  esprits  malfaisants  qui  outragent  encore  plus 
la  religion  qu'ils  défendent  que  la  philosophie  qu'ils  attaquent  ? 
Lorsqu'au  milieu  de  ce  Sénat  auguste  qui  présidait  aux  destinées 
de  Rome,  Tincendiaire,  qui  en  méditait  la  ruine  et  dont  le  Père  de 
la  Patrie  avait  dévoilé  les  trames,  voulut  aller  prendre  sa  place, 
ce  corps  de  magistrats,  quoique  éternellement  divisé  en  deux 
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partis,  se  leva  tout  entier  et  d'un  seul  mouyement  pour  laisser 
l'iaceudiairè  sur  sou  banc,  seul,  épouvanté  et  furieux  de  sa  soli- 
tude. Ainsi,  quelles  que  soient  nos  croyances  ou  nos  doctrines, 
tout  ce  qui  porte  sur  la  terre  le  nom  d*homme  et  qui  en  est  digne 
doit  s'écarter  avec  effroi  de  ces  ennemis  de  la  raison  et  de  l'huma- 
nitéy  pour  les  laisser  seuls  sur  ce  banc  d'ignominie,  sur  cette 
sellette  où  ils  se  sont  placés  d'eux-mêmes,  et  où  il  faut  qu'ils 
restent  exposés  !  » 

C'est  par  cette  tirade  enflammée  que  le  citoyen  Garât  termine 
son  discours.  Cette  citation  suffit  à  vous  faire  comprendre  Tesprit 
qui  animait  la  majorité  des  académiciens  de  1803.  L'Académie  a 
reçu  Parny,  non  malgré  la  Guerre  des  Dieux^  mais  un  peu  à  cause 
de  ce  poème.  Le  public,  aussi  bien  que  l'Académie,  avait  vu  dans 
cette  œuvre  une  espèce  de  Pucelle,  il  avait  estimé  que  les  théories 
exposées  dans  la  Guerre  des  Dieux  étaient  utiles  à  récompenser  et 
à  encourager  :  telle  fut  la  portée  de  l'élection  de  Parny  à  l'Acadé- 
mie en  1803. 

Il  est  vrai  que,  cinq  ou  six  ans  après,  cette  même  Académie 
recevait  dans  son  sein  Chateaubriand  :  il  faut  penser,  pour  expli- 
quer un  changement  si  prompt,  que  le  mérite  et  le  talent  du 
nouvel  élu  étaient  entrés  en  ligne  de  compte^ 

Quant  à  Parny,  quelque  temps  après  son  élection  à  l'Académie, 
il  publia  son  Paradis  perduy  poème  plat  et  dégradé  par  le  goût 
du  libertinage  et  des  grossièretés  ;  les  Galanteries  de  la  Bible^ 
œuvre  absolument  de  la  même  veine,  mais  où  Ton  peut  noter 
toutefois  quelque  sentiment  de  la  poésie  biblique  ;  les  Déguise^- 
ments  de  Vénus^  imités  du  grec,  et  quelques  autres  ouvrages 
insignifiants  Mes  Ao^es-Croîo:,  épopée  héroïque  ;  (yoefdam  /  parodie 
burlesque  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands;  Jsnel 
et  Asléga,  imitation  de  la  poésie   Scandinave. 

Parny  ne  fut  jamais  dans  les  bonnes  grâces  de  Napoléon,  qui 
délestait  ces  gaudrioles  par  trop  à  la  gauloise.  Lucien  Bonaparte 
l'ayant  porté  sur  une  liste  de  candidats  pour  la  place  de  biblio- 
thécaire des  Invalides,  Napoléon  raya  son  nom  de  cette  liste. 
Cependant,  Parny  put  entrer  plus  tard  dans  les  droits  réunis^ 
grâce  à  la  bienveillance  et  à  l'amitié  de  François  de  Nantes, 
directeur  de  cette  administration.  Voici  les  vers  que  Parny 
adressait  à  son  bienfaiteur  pour  le  remercier,  à  la  date  du 
1"- janvier  1806: 

Il  rentre  l'émigré  Janus  ; 
De  nouveau  la  France  l'implore. 
Et  sa  clef  profane  ouvre  encore 
Le  calendrier  de  Jésus. 
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C'était  lui,  dans  Rome  païenne, 

Qui  semait  les  couplets  flatteurs» 

Les  vœux  sincères  ou  menteurs. 

Les  saints  et  bonbons  d'étrenne. 

Autant  il  en  fait  dans  Paris. 

Tout  passe,  dit-on  :  faux  système  ! 

Nous  rebrodons  de  vieux  habits 

Dont  l'étoffe  est  toujours  la  même. 

Rome  avait  ses  droits  réunis  ; 

Un  homme  intègre,  franc,  affable, 

Bon  citoyen,  bon  orateur, 

De  morgue    et  d'intrigue  incapable, 

De  ces  droits  était  directeur  : 

Il  savait  Horace  par  cœur  ; 

misait  Térence  et  Catulle, 

Et  certain  cadet  de  Tibulle 

Dans  ses  bureaux  fut  rédacteur. 

Trop  souvent  la  reconnaissance 

Parle  et  s'épanche  en  mauvais  vers. 

Et  souvent  aussi  l'indulgence 

Pardonne  ce  léger  travers  ; 

Tibullinus,  faible  de  tête. 

Au  nouvel  an  devient  poète, 

Enfle  une  ode,  et,  joyeux,  la  lit 

A  son  directeur  qui  sourit, 

Puis  répond  :  «  J'accepte  un  hommage 

Que  votre  cœur  vous  a  dicté, 

Mais  le  cœur  veut  la  vérité. 

Chez  Apollon,  point  de  partage  ; 

Les  cadets  au   Parnasse  ont  tort. 

A  cette  irjuste  loi  du  sort 

De  bonne  grâce  il  faut  souscrire. 

Laissez  donc  la  flûte  et  la  lyre. 

Et  pour  étrenne,  une  autre  foit*, 

A  ma  santé  qui  vous  est  chère 

De  Falerne  buvez  un  verre. 

Pourvu  qu'il  ait  payé  les  droits.  » 

Bvidemmeot,  le  morceau  est  très  agréable  ;  mais  c*est  là  le  ta- 
lent d'un  poète  de   petits  soupers,  rien  déplus. 

Vers  la  fin,  la  débilité  intellectuelle  de  Parny  est  absolumeot 
déplorable.  Il  meurt,  le  5  décembre  1814,  à  Paris,  âgé  de  près  de 
soixante-deux  aos.  A  Toccasioa  de  cette  mort,  .Béraoger,  encore 
presque  ignoré  à  cette  époque,  coiAposa  une  pièce  de  vers,  qui 
nous  donne  une  idée  assez  exacte  de  ce  qu'était  le  poète  Parof 
pour  ses  contemporains  : 

Je  disais  aux  fils  d'Epicure  : 
m  Réveillez  par  vos  joyeux  cbants 
Parny,  qui  sait  de  la  nature 
Célébrer  les  plus  doux  penchants. 
Mais  les  chants  que  la  joie  inspire 


j 


PARNY  503 

Font  place  aux  regrets  superflas  : 

Parny  n'est  plus  ! 
11  vient  d'expirer  sur  sa  lyre  : 

Parny  n  est  plus  I 

Je  disais  aux  Grâces  émues  : 
c  II  vous  doit  sa  célébrité  ; 
Montrez-vous  à.  lui  demi-nues  ; 
Qu'il  peigne  encor  la  volupté  I  » 
Mais  chacune  d'elles  soupire 
Auprès  des  plaisirs  éperdus. 
Parny  n'est  plus  !  etc. 

'  Je  disais  aux  dieux  du  bel  âge  : 
c  Amours,  rendez  à  ses  vieux  ans 
Les  fleurs  qu'aux  pieds  d'une  volage 
Il  prodigua  dans  son    printemps.  » 
Mais,  en  pleurant,  je  les  vois  lire 
Des  vers  qu^ils  ont  cent  fois  relus. 
Parny  n'est  plus  !  etc. 

Je  disais  aux  Muses  plaintives  : 
ff  Oubliez  vos  malheurs  récens  ; 
Pour  charmer  Técho  de  nos  rires, 
11  vous  suffit  de  ces  accens.  » 
Mais  du  poétique  délire 
Elles  brisent  les  attributs. 
Parny  n'est  plus  I  etc. 

Il  n'est  plus  I  Ah  1  puisse  l'Envie 
S'interdire  un  dernier  effort  ! 
Immortel  il  quitte  la  vie  ; 
Pour  lui  tous  les  dieux  sont  d*accord. 
Que  la  Haine,  prête  à  maudire. 
Pardonne  aux  aimables  vertus. 
Parny  n'est  plus  !  etc.. 

Les  critiques  du  temps  ont  été  très  élogieux  pour  Paruy.  La 
Harpe  n'en  a  rien  dit  dans  sou  Cours  de  Littérature  ;  maison  sait 
très  bien,  par  ailleurs,  qu*il  mettait  Berlin  au-dessus  de  Parny,  et 
cela  pour  deux  raisons,  toutes  les  deux  fort  justes,  ainsi  que  je 
vous  Tai  expliqué  précédemment  :  d'abprd,  c'est  que  Berlin  est 
un  poète  infiniment  plus  décent,  ou,  si  vous  voulez,  moins  gros- 
sier que  Parny  ;  ensuite,  c'est  que  Bertin  est  un  «  poète  d'art», 
comme  on  disait  au  dix-septième  siècle,  non  un  poète  de  génie.  Je 
crois  que  Ton  ne  peut  que  se  ranger  à  l'avis  de  La  Harpe. 

Chateaubriand  a  parlé  deux  fois  de  Parny.  Dans  V Essai  sur  les 
Révolutions^  il  trace  ce  rapide  portrait  en  quelques  coups  de 
-crayon  :  «  Le  chevalier  de  Parny  est  grand,  mince  ;  le  teint  brun, 
les  yeux  noirs  enfoncés  et  fort  vifs.  Nous  étions  liés.  Il  n'a  pas  de 
4ouceur  dans  la  conversation.  Un  soir,  nous  passâmes  cinq  heures 
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ensemble^et  il  me  parla  d'ËléoDore,  etc..  »  —  Dans  les  Mémoires 
d' outre-tombe  y  Chateaubriand  '  consacre  ces  simples  mois  à 
Parny  poète  élégiaque  :  ol  Je  n'ai  point  connu  d'écrivain  qui  fût 
plus  semblable  à  ses  ouvrages  :  poète  et  créole,  il  ne  lui  fallait  que 
le  ciel  de  Tlnde,  une  fontaine,  un  palmier  et  une  femme.»  On  ne 
saurait  mieux  dire. 

En  1861,  Sainte-Beuve  a  éprouvé  le  besoin  d'écrire  tout  un  ar- 
ticle sur  Parny.  La  nécessité  ne  s'en  faisait  point  absolument  sen- 
tir. Je  ne  puis  m'expliquer  cet  article  qu'en  songeant  qu'il  s'agit 
là  d'un  article  de  «  réaction  »  ;  je  ne  prends  pas»  bien  entendu,  le 
mot  «  réaction  »  dans  son  sens  politique  vulgaire  :  je  veux  dire 
que  Sainte-Beuve  a,  sans  doute,  été  conduit  à  écrire  cette  petite 
étude  par  le  désir  de  réagir  vivement  contre  la  pudibonderie  ex- 
cessive de  la  critique  de  son  temps,  de  la  critique  à  la  Pontmartin 
ou  à  la  Nisardy  qui  était  d'une  sévérité  exagérée  et  ne  pardonnait 
pointaux  farceurs.  Mais  j'ai  bien  peur  que,  dans  son  dessein  de 
jeter  par-dessus  bord  «  ces  fausses  réserves  qu^imposent  les  écoles 
dominantes  et  les  respects  humains  hypocrites»,  Sainte-Beuve  ne 
se  soit  laissé  conduire  trop  loin,  et  Parny  ne  méritait  certes  pas, 
à  mon  avis,  de  l'arrêter  si  longtemps.  D'ailleurs,  Sainte-Bea?e 
avait,  vous  le  savez,  toutes  sortes  de  raisons  pour  souhaiter  que 
les  poètes  erotiques  ne  fussent  point  chassés  du  Temple  du  Goôt. 
•Et,  h  ces  divers  titres,  son  article  sur  Parny  est  vraiment  très 
curieux. 

«  Les  Poésies  erotiques^  dit-il  (vilain  titre,  à  cause  du  sens  trop 
marqué  qui  s'attache  au  mot  erotique  ;  je  préférerais  Elégies],  les 
Elégies  de  Parny,  donc,  parurent  pour  la  première  fois  en  1778, 
et  devinrent,  à  l'instant,  une  fête  de  l  esprit  et  du  cœur  pour  toute 
la  jeunesse  du  règne  de  Louis  XVI.  L'oreille  était  satisfaite  par 
un  rythme  pur,  mélodieux  ;  le  goût  l'était  également  par  une 
diction  nette,  élégante,  et  qui  échappait  au  jargon  à  la  mode,  an 
ton  du  libertinage  ou  de  la  fatuité.  Les  connaisseurs  faisaient 
une  différence  extrême  de  cette  langue  poétique  de  Parny  d*avec 
celle  des  autres  poètes  du  temps,  les  BoufQers,  les  Pezai,les  Dorât: 
c'eût  élé  une  grossièreté  alors  de  les  confondre,  y^ 

Avec  beaucoup  d*habileté,  Sainte-Beuve,  pour  placer  Parny 
en  bonne  compagnie,  fait  une  petite  digression  sur  Musset. 
Parny,  dit-il,  est  amoureux  :  «  Il  l'est  comme  on  l'était  alor«>  et 
même  un  peu  mieux,  comme  on  Test  dans  les  époques  naturelles, 
c'est-à-dire  avec  tendresse  et  abandon,  d'une  manière  précise, 
positive,  non  angélique,  non  alambiquée,  et  au8si  sans  y  mêler 
un  sentiment  étranger  qui  simule  la  passion  et  qui  va  par  delà. 
Je  m'explique.  Les  Byron,  les  René,  les  Musset,  sont  très  peu,  à 
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mes  yeux,  des  amoureux  simples.  Ils  aiment  une  personne  de 
rencontre,  mais  ils  cherchent  toujours  plus  loin,  au  delà  ;  ils 
Teulent  sentir  fort  ;  ils  veulent  saisir  l'impossible,  embrasser 
Finfini.  Je  prends  Musset  comme  le  plus  voisin  de  nous  et  à  notre 
portée  :  croyez-Yous  qu'en  aimant  sa  maîtresse,  celle  qu'il  a  tant 
célébrée,  il  n*aimât  pas  surtout  le  génie  en  elle,  autre  chose  que 
la  femme,  Tidéalisation  d'un  rÔve  ?  <ic  Le  bonheur  I  Le  bonheur  I 
s'écriait-il  dans  sa  violence  de  désir,  et  la  mort  après  I  et  la 
mort  avec  !  »  Beau  cri,  mais  qui  dépasse,  ce  me  semble,  la  portée 
de  Tamour,  qui  suppose  dans  le  cœur  une  rage  de  bonheur  anté- 
rieure à  Tamour,  et  laquelle  aussi  lui  survivra.  —  Parny  est 
moins  violent  et  plus  simplement  amoureux  ;  il  est  amoureux 
d'une  personne,  nullement  d'un  prétexte  et  d'une  chose  poé- 
tique. La  première  Elégie  reste  charmante  :  Enfin^  ma  chère 
Eléonore.,.  c^esl  Vabc  des  amoureux.  Tous  ceux  qui  l'ont  lue 
Tout  retenue,  et  de  tous  ceux  qui  la  savent  par  cœur,  pas  un  ne 
l'oublie.  Oh  !  je  ne  vous  la  donne  pas  pour  une  création  pro- 
fonde et  neuve  :  c'est  un  lieu  commun  qui  recommence  sans 
cesse  aux  approches  de  quinze  ans  pour  toutes  les  générations 
de  Ghloé  et  de  Daphnis  ;  mais,  ici,  le  lieu  commun  a  passé 
par  le  cœur  et  par  les  sens,  il  est  redevenu  une  émotion,  il  est 
modulé  d'une  voix  pure  ;  il  continue  de  chanter  en  nous  bien 
après  que  le  livre  est  fermé,  et  le  lendemain,  au  réveil,  on 
s'étonne  d'entendre  d'abord  ce  doux  chant  d'oiseau,  frais 
comme  l'aurore...  » 

Tout  cela  est  très  bien  ;  mais  ce  qui  me  gâte  un  peu  ces  éloges, 
c'est  que  Sainte-Beuve  parait  parler  ou  écrire  pro  domo  sua.  Il 
était  juste  de  réagir  contre  les  Pontmartin  ou  les  Cuvillier- 
Fleury  ;  mais  c'était  bien  mal  s'y  prendre  que  de  chanter,  en 
cette  occasion,  les  louanges  de  ce  pauvre  Paroy.  Pour  ma  part, 
je  m'excuse  presque  de  m'étre  si  longuement  étendu  sur  la 
biographie  de  ce  poète,  et  je  compte  en  finir  avec  lui  et  ses 
œuvres  dans  ma  prochaine  leçon. 

A.  C. 


La  Morale. 


Cours  de   M.    VICTOR   EG6ER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris, 


Le  problème  des  soiences  pratiques. 

Dans  la  première  leçon  de  ce  cours,  je  me  suis  attaché  à  fixer 
les  rapports  et  les  différences  qui  existent  entre  la  psychologie  et 
la  morale.  J'ai  soutenu  et  développé  trois  thèses  ;  je  les  rappelle 
dans  Tordre  inverse  de  leur  exposition,  la  leçon  d'aujourd-haise 
rapportant  à  la  première  de  ces  trois  thèses. 

i°  La  morale  repose  sur  la  psychologie  tout  entière,  mais  exige 
des  considérations  étrangères  à  la  psychologie,  des  considérations 
sociales. 

2°  Dans  ce  qu'on  appelle  fait,  il  faut  distinguer  deux  nuances, 
deux  degrés,  deux  variétés:  lofait  qui  est  en  fait^  le  fait  brut, 
pur,  passé  ou  présent,  puis  les  faits  à  venir,  possibles,  désirés  ou 
redoutés.  La  psychologie  est  la  science  des  faits  psychiques  pars, 
bruts,  passés,  accomplis.  La  morale  a  pour  objet  le  fait  désirable, 
à  venir,  autant  ou  plus  que  le  fait  passé  ;  elle  a  pour  but  de 
faire  l'avenir  plus  que  de  constater  le  passé  pour  préparer  Tavenir. 

3°J*avais  commencé  par  rappeler  que  la  morale,  sans  sortir  da 
monde  des  faits,  est  une  science  pratique,  normative,  aulremeat 
dit  une  science  directrice.  Les  lois  des  faits,  dans  ces  sciences, 
prennent  la  forme  logique  et  grammaticale  de  préceptes,  ce  qui 
les  distingue,  au  moins  en  apparence,  des  sciences  spéculatives. 

Sur  ce  point,  que  j*ai  posé  au  début,  comme  étant  le  point  le 
mieux  établi,  j'ai  peu  insisté.  Aujourd'hui,  il  va  être  question  des 
sciences  pratiques  comme  sciences  pratiques.  Que  veut- on  dire 
lorsque  Ton  pose  que  la  morale  est  la  principale  des  sciences 
pratiques  ?  Il  me  faut,  avant  tout,  établir  qu'elle  est  la  prio- 
cîpale. 

Il  y  a  plusieurs  sciences  pratiques  relatives  à  l'àme  :  la  péda- 
gogie,  la  politique,  qui  sont  des  applications  de  la  morale  et  pré- 
sentent un  caractère  semi-philosophique  ;  d*autre  part,  outre  U 
morale,  la  logique  et  l'esthétique,  qui  sont  philosophiques  pleioe- 
ment,  sans  restriction.  Il  y  a  donc  trois  sciences  philosophiqaes 
relatives  à  Fâme  qui  ont  un  caractère  pratique. 

Je  dirai,  en  passant,  que,  si  je  devais  traiter  de  la  logique  et  de 
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Vesthétique,  que  jusqa*à  présent  j'ai  laissées  de  côté,  il  serait 
normal  qae  j'en  traite  après  avoir  traité  de  la  morale.  En  effet, 
j'ai  développé  avant  tout  la  psychologie  générale,  qui,  à  mon 
avis,  doit  précéder  les  trois  psychologies  spéciales  de  la  sen- 
sation et  de  l'image,  du  sentiment,  de  Tintelligence.  De  même  la 
morale,  science  normative  ou  directrice  de  Tactivité  générale  de 
l'àme,  doit  précéder  la  logique,  science  pratique  d*une  partie  spé- 
ciale deT&me,  l'intelligence,  et  l'esthétique,  qui  a  pour  objet  une 
'fin  spéciale  et  une  activité  spéciale  de  Tàme^  difficile  à  détermi- 
ner et  à  nommer. 

Ainsi  la  morale  domine  et  doit  précéder  la  logique  et  l'esthé- 
tique, et  le  problème  de  la  morale  comme  science  pratique  enve- 
loppe et  domine  le  problème  de  la  logique  et  de  l'esthétique  consi- 
dérées au  même  titre,  et  se  confond  avec  le  problème  des  sciences 
pratiques  en  général.  La  morale  est  le  type  du  genre.  Toutes  les 
sciences  pratiques  lui  sont  subordonnées. 

Donc  il  n'y  a  là  qu'un  seul  problème  pouvant  se  formuler  de 
deux  façons  différentes  :  Tidée  de  la  science  pratique  est-elle 
légitime  ?  L'idée  de  la  morale  comme  science  pratique  est-elle  lé- 
gitime ?  Si  la  réponse  est  affirmative,  dès  lors  d'autres  sciences, 
d'autres  idées,  peuvent  être  appelées  pratiques.  Or  cela  est-il 
possible  ?  C'est  là  un  problème  tout  à  fait  philosophique  par 
sa  portée. 

C'est  une  vérité  élémentaire,  mais  peut-être  superficielle  que, 
lorsqu'on  traite  de  la  morale,  on  se  contente  d'étudier  l'àme  sans 
s'occuper  désormais  de  ce  qu'elle  est  ;  on  se  borne  à  indiquer  ce 
qu'elle  doit  faire,  à  préciser  les  fins,  Tidéal,  vers  lesquels  elle  tend. 
Le  psychologie,  selon  cette  conception,  consiste  uniquement  à 
observer  et  à  décrire  les  faits,  à  les  classer  et  à  établir  leurs  lois. 
Arrivé  à  ce  terme,  le  psychologue  est  satisfait.  La  morale,  elle, 
aboutit  à  des  préceptes.  L'impératif  est  dans  le  langage,  la  forme 
grammaticale  des  propositions  morales,  et  dans  Tesprit  la  forme 
logique  des  jugements  moraux  originaux. 

Je  dois  faire  observer,  ici,  que  le  mot  loi,  qui  s'applique  aujour- 
d'hui surtout  à  la  spéculation  pure,  s'appliquait  originellement 
aux  préceptes.  La  loi,  selon  l'étymologie  (lex,  légère)^  c'est  ce 
qu'on  lit,  c'est  ce  qui  est  écrit  sur  les  tables  de  la  loi.  Puis  on  a 
dit  la  loi  non  écrite  (textes  de  Sophocle  ei  de  Xénophon)  ;  puis  la 
loi  morale.  Ensuite  le  mot  loi  a  émigré  du  domaine  moral  dans  le 
domaine  spéculatif,  oîi  il  est  maintenant  consacré.  J'emploierai 
donc  le  terme  précepte  de  préférence,  puisque  le  sens  du  terme 
loi  a  changé  et  afin  d'éviter  toute  équivoque. 

L'idée  de  la  morale  considérée  comme  science  pratique  soulève 
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des  difïicultés  qu'il  importe  d'examinery  afin  de  vérifier  si  la 
morale  a  réellement  comme  science  un  caraclère  original.  On 
peut  formuler  séparément  trois  difficultés. 

La  première  consiste  en  ceci  :  on  constate  que  des  considéra- 
tions purement  théoriques  prennent  une  place  considérable  dans 
les  spéculations  dites  pratiques  ;  on  est,  par  suite,  porté  à  croire 
que  tout  dans  ces  spéculations  est  théorique  et  que  ce  qui  ne  Test 
pas  n'est  pas  de  la  science.  La  logique  formelle  mérite  bien  le 
nom  de  logique  théorique,  car  elle  n'est  pas  utile,  applicable,  fé- 
conde. C'est  un  jeu  d'esprit,  un  pur  exercice  intellectuel,  par  lequel 
rintelligence  apprend  à  se  connaître,  s'assouplit  et  s'affermit  ; 
mais  il  n'y  a  pas  d'application  de  la  logique  formelle  dans  les 
sciences  ;  elle  ne  sert  pas  à  découvrir  ;  quaot  à  la  méthodologie, 
si  on  Tentend  bien,  elle  consiste  à  constater  et  à  formuler  les 
méthodes  qui  ont  réussi.  L'esthétique,  elle,  se  réduit  à  des 
considérations  purement  théoriques.  Dans  ce  domaine,  le  pré- 
cepte est  condamné  ;  Aristote  et  Boileau  ont  voulu  être  législa- 
teurs, mais  ils  se  sont  trompés  ;  on  le  leur  a  dit  clairement,  et  ils 
n'ont  pas  eu  d^imitateurs. 

Ce  qui  est  une  opinion  consacrée  en  matière  de  beau  se  dit 
aussi  du  vrai  et  du  bien.  Aucune  logique,  dit-on,  n'apprend  à 
penser  juste,  aucune  morale  à  être  honnête  homme  ;  les  règles 
ne  servent  à  rien  ;  elles  ne  dirigent  ni  l'esprit  ni  la  conduite. 
Les  principes  directeurs  de  l'activité  sont  les  sentiments  naturels 
ou  acquis,  les  instincts,  les  habitudes,  les  exemples.  Penser  juste, 
agir  bien,  cela  résulte  d'une  inspiration  et  non  d'une  conviction 
raisonnée,  et,  si  nos  semblables  ont  de  l'influence  sur  nous,  c'est 
par  persuasion,  non  par  démonstration  :  telle  est  la  thèse. 

Elle  contient  une  part  de  vérité.  S'il  y  a  des  sciences  pratiques, 
un  ordre  s'impose  dans  les  considérations  relatives  à  leur  objet. 
En  morale,  on  peut  la  formuler  ainsi  : 

1°  Une  théorie  de  l'idéal,  des  fins,  de  la  fin  qu'il  faut  viser  et 
atteindre  ; 

2°  Des  préceptes  fondamentaux  ; 

3°  Une  division  de  l'objet  sur  lequel  il  s'agit  d'opérer,  et, 
ensuite,  les  préceptes  spéciaux  à  chaque  division,  déduits  ou 
dérivés  des  préceptes  fondamentaux  ; 

4°  L'application  de  ces  derniers  préceptes  dans  les  divers  cas 
qui  se  présentent.  Cette  application  a  été  appelée  gymnastique 
morale  et  casuistique.  C'est  l'art  et  non  plus  la  science.  On  l'ap- 
prend par  la  pratique  même,  par  l'exercice,  bien  mieux  que  par 
des  sentences. 

Si  donc  on  distingue  la  morale  théorique,  la  morale  générale, 
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la  morale  particulière  et  la  morale  appliquée,  la  quatrième  ne 
mérite  pas  le  nom  de  science,  et  la  première  est  justement  appe- 
lée théorique.  De  même  que  la  morale,  toute  science  pratique 
suppose  une  théorie  de  la  fin  et  se  complète  par  une  série  (Inap- 
plications où  le  génie  naturel,  Thabitude  et  l'exemple  ont  plus  de 
part  que  les  préceptes. 

Quant  à  la  morale  générale  et  à  la  morale  particulière,  elles 
sont  spéculatives  en  ce  sens  qu'elles  consistent  en  préceptes 
toujours  trop  généraux  pour  être  immédiatement  applicables  aux 
circonstances  particulières;  mais,  si  elles  ne  sont  pas  praticables, 
elles  sont  pratiques,  car  elles  consistent  en  préceptes.  Il  ne  faut 
pas  confondre  praticable  et  pratique  :  là  où  le  précepte  est  Tes- 
sentiel,  c'est  une  spéculation  pratique.  Par  conséquent,  entre  le 
commencement  purement  théorique  et  la  terminaison  qui  n'est 
plus  de  la  science,  il  y  a  dans  la  morale  une  région  moyenne,  q^ui 
mérite  le  nom  de  science  pratique  et  n'est  exactement  nommée 
que  par  ce  nom. 

C'est  surtout  de  celte  partie  de  la  science  pratique  que  nous 
nous  occuperons  désormais,  en  étudiant  la  seconde  difficulté, 
que  nous  formulerons  ainsi. 

Il  y  a  des  cas  nombreux  où  le  rapport  entre  l'idéal  ou  la  fin  et 
le  fait  ne  peut  pas  prendre  la  forme  du  précepte.  La  fin,  c'est  le 
bien  moral.  Posons-le,  dès  maintenant,  sans  l-e  définir.  Ce  rapport 
entre  le  bien  moral  et  le  fait,  fait  qui  est  d'ordre  psychologique, 
ne  peut  être  formulé  en  précepte  à  Tégard  de  l'acte  d'autrui  ou 
de  moi-même  déjà  accompli,  ni  à  Têtard  de  l'acte  futur  qui  ne 
dépend  pas  de  nous.  Dans  ces  cas-là,  nous  jugeons  les  faits,  nous 
les  déclarons  bons  ou  mauvais. 

Cela  s'applique  à  fortiori  à  la  logique  et  à  l'esthétique.  Là  encore, 
nous  qualifions  les  faits  de  bons  ou  de  mauvais,  c'est-à-dire, 
dans  l'espèce,  de  vrais  ou  de  faux,  de  beaux  ou  de  laids.  Nous 
portons,  au  lieu  de  préceptes,  des  jugements  qualificatifs,  des 
jugements  de  valeur,  toutes  les  fois  que  le  fait  est  passé  et 
toutes  les  fois  qu*il  ne  dépend  pas  de  nous  étant  à  venir. 

C'est  que  le  précepte  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'avenir  dans  la 
mesure  où  l'avenir  est  réalisable  par  nous.  Le  domaine  du  pré- 
cepte est  doDc  restreint,  tandis  que  le  domaine  du  jugement  de 
valeur  est  immense  :  l'histoire  est  un  enseignement;  la  métho- 
dologie procède  très  souvent  par  exemples  (comment  telle 
découverte  a  été  faite,  comment  telle  erreur  a  été  commise); 
Testhétique  de  même,  une  fois  le  beau  et  ses  conditions  définis, 
consiste  presque  uniquement  en  exemples. 

A.  cette  difficulté  on  peut  répondre  :  le  jugement  qualificatif  et 
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le  précepte  sont  intimemeat  liés  ;  le  ootéiM  idéal  les  dicte,  les 
inspire.  Selon  que  le  fait  s'est  accompli  ou  est  seulaoïent  possible, 
on  le  juge,  ou  bien  Ton  dit*  :  (c  11  faut  (ou  «  Il  ne  faut  pas  »)  qu'il 
soit.  » 

•  

Cette  réponse  est  insuffisante  ;  car,  si  tout  est  fatal,  la  dififérçact 
disparaît  et  le  domaine  du  jugement  de  valeur  absorbe  le  domaine 
duprécepte.  Si  Tavenir  est  nécessaire,  le  précepte  est  inutile: 
ce  Telum  imbelle  sine  ictu.  C'est  une  flèche  qui  n'atteint  pas  son 
but.  ]»  Le  jugement  s'étend  à  tout.  On  juge  Tacte  futur  inévitable. 

A  quoi  nous  répondrons  :  juger  l'acte  futur,  c*est  déjà  quelque 
chose  ;  toute  la  matière  des  sciences  pratiques  subsiste  ;  la  forme 
précepte  disparait  seule,  et  le  rapport  du  fait  aux  fins  est  autre 
chose  que  le  rapport  du  fait  au  fait,  objet  de  la  loi  spéculative. 

Donc  il  resterait  encore  quelque  chose  de  propre  à  la  morale, si 
l'avenir  ne  différait  pas  du  passé,  s'il  était  déterminé  à  Tavance. 
Mais  je  suis  d'avis  qu'on  peut,  ici,  ne  rien  concéder  à  l'adversaire 
et  passer  à  l'offensive.  Essayons. 

La  forme  du  précepte,  quand  Tavenir  nous  parait  préétabli, 
disparaît-elle? — Non;  elle  est  seulement  atténuée.  Nous  ne  disons 
plus  :  «  Il  faut  »,  mais  €  Il  faudrait  j»,  et,  s'il  s'agit  du  passé,  nous 
disons  :  «  Il  aurait  fallu  ».  Le  regret  ainsi  exprimé  contient  ooe 
sorte  de  précepte  rétrospectif  que  nous  formulons  malgré  nous, 
bien  que  nous  en  sachions  la  vanité.  Quant  au  vœu  portant  sur 
Tavenir,  s'adresse-t-il  à  la  fatalité?  Non.  Le  vœu  de  Thomme  qui 
ne  se  croit  pas  capable  de  faire  ce  qu'il  souhaite,  s'adresse  à  des 
volontés  mystérieuses.  On  souhaite  qu'il  y  ait  une  volonté  cachée 
qui  accomplisse  nos  vœux.  Qu'est-ce  que  la  prière  ?  Une  nuance 
du  vœu.  On  prie  les  volontés  auxquelles  on  ne  peut  comman- 
der. On  s'adresse  à  des  volontés  imaginaires,  qui,  k  la  rigueur, 
peuvent  exister,  et  qu'on  espère  devoir  être  bienveillantes, 
quand  on  ne  peut  les  considérer  comme  présentes  et  prêtes  a 
réaliser  nos  souhaits. 

Du  vœu  au  précepte  formel,  assuré,  confiant,  il  y  a  une  transi- 
tion :  l'avis,  le  conseil.  Sommes-nous  sûrs  que  le  conseil  pourra 
être  suivi  ?  Peut-être  une  fatalité  empéchera-t-elle  notre  avis 
d*être  efficace.  On  ne  sait  ;  oh  le  donne  à  tout  hasard  ;  on  fait  ce 
qu'on  peut. 

Enfin,  la  forme  du  précepte  proprement  dit  est-elle  sans  fonde- 
ment, sans  objet  ?  D'homme  à  homme  ou  de  moi-même  à  moi- 
même,  le  précepte  s'adresse  peut-être  à  des  volontés  qui  n'ont 
que  l'apparence  de  la  liberté,  mais  en  tout  cas  qui  en  ont 
l'apparence.  En  pareille  matière,  est- il  facile,  possible,  de  distin- 
guer l'apparence  de  la  réalité  ?  —  Non,  à  mon  avis. 
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Ainsi  le  jugemeat  de  valeur,  le  vœu,  la  prière,  l'avis,  le  conseil, 
le  précepte,  l'obligation,  tous  ces  faits  forment  une  chaine  conti- 
nue. Quel  est  l'anneau  auquel  les  autres  sont  suspendus  ?  Est-ce 
le  premier  ou  le  dernier  ?  Le  précepte  est-il  la  forme  que  prend 
le  vœu  dans  un  esprit  contraint  par  sa  loi  intérieure  à  s'imaginer 
qu'il  est  libre  ?0u  le  jugement  qualificatif  est-il  le  pis-aller  ému 
et  frémissant  d'une  liberté  accidentellement  impuissante,  qui 
voudrait  parce  qu'elle  ne  peut  vouloir?  À  laquelle  des  deux  extré- 
mités de  cette  chaîne  se  trouve  l'anneau  principal  ? 

Tout  dérive  du  premier  terme,  du  jugement  de  valeur  ou  du 
vœu,  selon  la  théorie  déterministe,  c'est-à-dire  selon  une  science 
qui  ne  sera  jamais  faite;  car  le  déterminisme  exige  la  connais- 
sance totale,  à  laquelle  on  ne  parviendra  jamais. 

Au  contraire,  tout  dérive  du  précepte,  qui  implique  la  croyance 
à  la  liberté,  selon  la  théorie  qui  admet  la  contingence,  le  non-dé- 
terminisme, la  liberté.  Or  la  liberté  ne  pourra  jamais  être  pleine- 
ment justifiée,  devenir  vérité  scientifique;  car,  pour  cela,  il  fau- 
drait que  la  science  fût  achevée  et  qu'elle  eût  trouvé  dans  son 
domaine  même  une  limite,  qu'elle  fût  convaincue  d'impuissance 
partielle  à  expliquer  le  passé  uniquement  par  les  lois. 

Ainsi  la  science  proprement  dite  devrait  être  achevée  pour  que 
le  déterminisme  fût  ou  démontré  ou  convaincu  de  limitation, 
ce  qui  laisserait  une  place  à  la  contingence.  Mais  quels  sont  les 
signes  de  la  contingence,  et  notamment  de  cette  forme  spéciale 
de  la  contingence  qu'est  la  liberté?  Un  de  ces  signes  est  le  fait 
même  du  précepte.  La  croyance  en  la  vérité  de  ce  qui  est  la  condi- 
tion du  précepte  s'impose.  En  fait,  la  science  pratique  s'adresse, 
par  le  précepte,  à  des  volontés  apparentes,  mais  qui  le  seront 
toujours,  car  l'apparence  qu'elles  présentent  ne  sera  jamais  con- 
vaincue d'être  fausse. 

Cela  peut  sutTlre.  Mais,  si  ion  se  refuse  à  prouver  le  libre  ar- 
bitre, si  on  laisse  la  question  indécise,  les  sciences  pratiques,  et 
avant  tout  la  morale,  perdent-elles  leur  caractère  propre  ?  N'ont- 
elles  plus  le  droit  d'employer  la  forme  du  précepte  en  lui  don- 
nant son  sens  plein  ? 

Si  la  volonté  n'est  pas  libre,  la  morale  s'adressera  au  désir  et 
lui  parlera  très  clairement.  Le  désir  est  une  forme  inférieure  de 
la  volonté.  Dans  mon  cours  de  psychologie,  j'ai  montré  l'étroite 
relation  qui  existe  entre  ces  deux  sortes  de  faits  (1).  Gela  est 
confirmé  par  l'étude  des  faits  moraux.  Si  nous  ne  nous  adressons 
pas,  par  défiance,  à  la  volonté,   que  faisons-nous  ?   Nous  nous 

(1)  Leçon  publiée  dans  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  24  novembre  1904 
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adressons  au  désir  naturel  du  bien,  au  sentiment  moral,  au  désir 
et  à  Tamour  des  moyens  efficaces  pour  réaliser  le  bien.  Or,  eo 
bonne  psychologie,  ou  pour  qui  connaît  Tàme  humaine  sans  être 
psychologue,  quelle  différence  essentielle  y  a-t-il  entre  le  mora- 
liste qui  s'adresse  à  la  volonté  et  le  moraliste  qui  s'adresse  aa 
sentiment  ?  Il  n'y  en  a  pas. 

Donc  nous  concédons  que  le  précepte  n'est  pas  toute  la  morale. 
Il  se  dégage  d'un  milieu  qui,  lui,  est  logiquement  et  en  fait  anté- 
rieur. Le  jugement  qualificatif  Tenveloppe  comme  le  tout  enve- 
loppe les  parties. 

Du  réel  et  du  possible,  et  même  de  l'impossible  rêvé,  nous 
disons  :  «  Cela  est  bien  »  ou  c  Cela  est  mal  i>,  et  du  possible  réa- 
lisable par  nous  nous  disons  :  «  Il  faut  le  faire,  parce  que  c*est  le 
bien  »  ;  et,  si  nous  ne  le  faisons  pas,  nous  disons  :€  C'était  le 
bien.  » 

D'autre  part,  la  qualification  n'est  pas  un  froid  jugement.  Celui 
qui  lit  l'histoire  est  ému  dans  la  mesure  où  il  est  moral  ;  il  n'est 
pas  indifférent  au  cours  des  événements  ;  il  désire  le  bien  ;  il  col- 
labore d'intention  à  Tœuvre  d'un  héros;  il  condamne  les  traîtres, 
les  méchants,  les  égoïstes.  Le  jugement,  Témotion,  ne  font  qu'un 
dans  la  vie  mentale  telle  qu'elle  est.  La  volonté  empêchée  n'est 
pas  pour  cela  neutre.  Je  ne  puis  empêcher  les  crimes  de  l'histoire; 
c'est  Ik  une  simple  inhibition,  mais  qui  dit  inhibition  ne  dit  pas 
aboulie,  c'est-à-dire  indifférence.  Nous  nous  disons  alors  : 
«  J'aurais  protesté  ;  je  voudrais  y  avoir  été,  et  j'aurais  fait  quel- 
que chose  pour  le  bien  ou  contre  le  mal.  »  Nous  sommes,  dans 
ce  cas -là,  actifs  au  dedans.  C'est  le  désir  ou  l'aversion  qui  se  ma- 
nifeste, à  défaut  de  la  volonté  efficace  et  motrice.  On  ne  vent 
pas,  ce  serait  vain  ;  mais  on  voudrait  vouloir. 

Il  faut  élargir  l'idée  d'action,  d'activité.  Dans  la  vie  publique,  an 
article  de  journal  est  un  acte  ;  de  même  un  discours,  une  simple 
interruption  à  la  Chambre  des  députés,  sont  des  actes,  et  des 
actes  d'une  portée  souvent  considérable.  De  même  encore  un 
simple  précepte  adressé  à  autrui,  moins  qu'un  précepte,  un  con- 
seil, un  avis,  ce  sont  des  actions,  et  lorsqu'autrui  obéit  à  ce  pré- 
cepte, à  un  conseil,  à  une  prière,  il  accomplit  une  action  en 
conséquence  d'une  action. 

Une  prière  a  lieu  dans  une  âme  ;  elle  s'adresse  à  la  divinité: 
même  si  elle  n'est  pas  exaucée,  elle  fait  du  bien  à  l'àme  qui  Va 
faite,  et  elle  sera  exaucée  intérieurement  par  les  forces  inté- 
rieures de  l'âme  :  une  prière  est  donc  une  action.  —  Il  en  est  de 
même  du  vœu.  Je  veux  l'impossible,  beau  ou  bon  ;  je  deviens  meO- 
leur  par  la  répétition  de  ce  vœu.  Ainsi  le  vœu  et  la  prière  sont 
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des  actes.  Même  le  jugement  de  valeur  est  un  acte,  car  il  s'accom- 
pagne de  vœu,  de  désir,  et  il  prépare  des  actes  proprement  dits. 
L'activité  décroit  dans  ces  faits,  mais  elle  ne  s'éteint  pas. 
L'activité,  qui  apparaît  avec  évidence  dans  le  précepte  obéi,  existe 
déjà  dans  le  terrain  sur  lequel  croit  et  fleurit  le  précepte.  Elle  est 
comme  les  racines  dont  se  nourrissent  la  fleur  et  le  fruit. 

Ainsi  une  psychologie  qui  n'isole  pas  la  volonté  relie  Je  juge- 
ment qualificatif  au  précepte  par  une  série  d'intermédiaires  ;  elle 
établit  Tunité  des  jugements  moraux  :  le  jugement  de  qualité  est 
le  genre  dont  le  jugement  d'obligation  est  l'espèce.  Elle  montre 
que  l'obligation  n'est  pas  un  fait  absolument  premier,  mais  sup- 
pose le  bien  et  le  mal,  jugés  par  la  conscience.  Voilà  la  condition 
essentielle  du  précepte,  et,  s'il  y  a  de  l'activité  dans  tous  ces  faits, 
le  précepte  complet  se  formulera  ainsi  :  «  Fais  le  bien,  si  tu  peux  ; 
mais,  avant  tout,  aime  le  bien  toujours,  que  tu  puisses  le  faire  ou 
ne  le  puisses  pas.  De  même  déteste  le  mal,  et  supprime-le  autant 
que  possible,  elle  mal  que  tu  n'auras  pas  pu  éviter,  déteste-le 
quand  même.  Juge  tous  les  faits,  possibles  ou  impossibles.  Taxe 
tout,  en  bien  ou  en  mal,  car,  dans  certains  cas,  tu  dois  choisir  le 
meilleur  ;  or,  pour  choisir,  il  faut  savoir  juger,  et  tu  ne  sauras 
juger  qu'en  t'y  exerçant  sans  cesse  et  à  tout  propos,  d  —  Voilà 
l'obligation  complète,  envisagée  au  triple  point  de  vue  du  juge- 
ment, du  sentiment,  de  la  volonté  active. 

Ainsi  la  qualification  morale  et  le  précepte  ont  un  même 
domaine  ;  il  faut  donc  dire  que,  partout  et  toujours,  sur  tous  les 
faits,  il  y  a  jugement  et  précepte.  Il  y  a  seulement  variété  de 
jugements  et  de  préceptes  selon  les  circonstances. 

Quant  à  la  troisième  difficulté,  nous  en  ajournons  l'examen  à  la 
prochaine  leçon. 
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Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  6AZIER, 

Professeur  à  P  Université  de  Paris  m 


La  tradaotion  de  la  «  Thébaïde  >  ;  «  Psyché  ». 

Nous  avons  assisté,  dans  notre  dernière  leçon,  à  la  lutte  d'un 
homme  de  génie  contre  un  homme  de  génie  au  moins  égal»  à  li 
lutte  du  jeune  Racine  contre  le  vieux  Corneille  à  Toccasioa  de 
Bérénice.  Je  vous  ai  dit  que  ce  spectacle  était  assez  attristant  par 
lui-même,  pour  qu'il  soit  inutile  de  faire  intervenir  en'  cette  cir- 
constance pénible  Texquise,  la  délicate  Henriette  d'Angleterre, 
surtout  lorsque  les  faits  et  les  dates  montrent  suffisamment 
l'invraisemblance  d'une  pareille  intervention. 

Nous  allons  étudier,  aujourd'hui,  Corneille  en  face  non  pins  de 
RacinC;  mais  de  Molière.  Corneille,  il  est  vrai,  n'est  point  en  cette 
affaire  le  rival  du  grand  comique  :  il  est  son  collaborateur,  et  il 
espère  trouver  honneur  et  profit  à  cette  collaboration.  Voas 
allez  voir,  cependant,  que  le  spectacle  n^est  pas  moins  attristant 
pour  le  grand  Corneille  :  humilié  par  Racine,  il  va  Pêtre  encore 
par  Molière,  quoique  dans  des  conditions  différentes. 

Mais,  auparavant,  je  voudrais  vous  entretenir  d'un  fait  asseï 
curieux  de  l'histoire  littéraire  de  Corneille,  d'un  problème  encore 
mystérieux  qui  nous  éclaire  cependant  sur  le  caractère  et  le  toor 
d'esprit  du  grand  poète. 

En  février  1671,  lorsque  Corneille  fit  imprimer  sa  tragédie  de 
Tite  et  Bérénice^  le  privilège  du  roi  octroyé  à  Corneille  men- 
tionnait un  autre  ouvrage  de  lui  qui  allait  bientôt  paraître. 
Evidemment,  cet  ouvrage  était  alors  à  peu  près  entièremi'Dl  écrit 
et  composé  :  c'était  une  traduction  en  vers  alexandrins  des  deax 
premiers  livres  de  la  Thébaïde  de  Stace.  L'idée,  il  faut  en  con- 
venir,  pouvait  paraître  assez  singulière.  Passe  encore  de  traduire 
la  prose  barbare,  mais  si  belle  et  si  touchante,  de  Vlmiiationii 
Jésus-Christ;  passe  encore  de  mettre  en  vers  français  \e% 
Louanges  de  la  sainte  Vierge,  VOffice,  les  Psaumes  et  le  Brévwrt 
romain.  Mais  s'arrêter  à  la  Thébaïde,  une  épopée  latine  si  forlao- 
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dessous  de  V Enéide  de  Virgile  oa  de  la  Pharsale  de  Lucaint 
Boileau  pouvait,  à  bon  droit,  reprocher  à  Corneille  de  n'avoir  pas 
su  distinguer  Virgile  de  Lucain  :  le  grand  Corneille  s'abaissait 
jusqu'à  accorder  à  Stace  les  honneurs  de  la  traduction  en  vers  ! 

Or,  chose  curieuse,  cette  traduction  ne  nous  est  point  par- 
venue. On  n'en  connaît  que  trois  vers,  conservés  par  Ménage, 
qui  les  inséra,  en  1672,  dans  ses  Observations  sur  la  langue 
française,  parce  qu'ils  lui  fournissaient  l'occasion  d'un  com- 
mentaire grammatical;  et  c'est  tout.  Il  y  a  là  un  de  ces  mys- 
tères auxquels  se  heurte,  de  temps  en  temps,  l'historien  de  la 
littérature,  et  qu'il  est  de  son  devoir  de  cherchera  éclaircir. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  que  cette  traduction  des  deux 
premiers  livres  de  la  Thébalde  a  été  imprimée,  et  elle  Ta  été 
entre  la  fin  de  1670,  date  du  privilège,  et  le  début  de  1672,  date 
de  Tapparitiôn  du  livre.  Ménage  a  eu  le  volume  sur  sa  table  :  il 
nous  indique  les  pages  du  livre  de  Corneille  d'où  sont  tirés  les 
trois  vers  qu'il  nous  cite  ;  les  deux  premiers  vers  sont  empruntés 
à  la  page  65;  le  troisième,  à  la  page  68.  L'ouvrage  a  donc  vu  le 
jour,  le  fait  est  certain.  Or,  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est 
que  personne  -autre  que  Ménage,  à  notre  connaissance,  ne  l'a 
jamais  vu.  On  a  cherché  partout  pour  essayer  de  le  découvrir; 
Fontenelle,  Tabbé  Granet  et  d'autres  se  sont  livrés  aux  perqui- 
sitions les  plus  minutieuses;  on  a  fouillé  dans  la  bibliothèque  de 
Ménage.  Peine  perdue  :  l'opuscule  s'est  dérobé  k  toutes  les  inves- 
tigations. Comment  expliquer  une  disparition  si  soudaine  et 
si  complète?  La  question  n'aurait  qu'une  médiocre  importance, 
s'il  s'agissait  d'une  informe  élucubration  d'un  écrivain  obscur. 
Mais,  lorsque  le  grand  Corneille  lui-même  est  en  jeu,  il  vaut  la 
peine  d'examiner  la  chose  d*un  peu  près. 

Ici,  comme  pour  le  problème  de  Bérénice^  nous  procéderons  par 
analogie.  La  traduction  de*  la  Thébaïde  par  Pierre  Corneille  n'est 
pas,  en  effet,  le  seul  poème  du  dix-septième  siècle  qui  se  soit  ainsi 
brusquement  égaré.  Un  autre  poème  de  cette  époque  s'est  aussi 
soudainement  perdu;  il  a  échappé  à  toutes  les  recherches 
pendant  250  ans,  et  on  a  cependant  fini  par  le  retrouver  :  c'est 
le  poème  latin  de  la  Turciade  (1617),  composé  par  le  Père  Joseph, 
«  TEminence  grise  »,  poème  dans  lequel  le  célèbre  confident  de 
Richelieu  s'efforçait  de  pousser  les  gens  d'Eglise  à  une  croisade 
coolre  les  Turcs.  L'affaire  était  ce  classée  »,  comme  on  dit  au 
Palais,  et  le  livre  était  considéré  comme  perdu,  lorsque,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  l'abbé  de  Douvres,  historien  du  Père 
Joseph,  eut  une  idée  ingénieuse  qui  lui  permit  de  mettre  la 
main  sur  le  précieux  volume.  Il  raisonna  ainsi  :  oc  Nous  savons 
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que  la  Turciade  a  été  imprimée  ;  dous  savons  aussi  qu'elle  a  été 
dédiée  au  cardinal  Barberini,  devenu  pape,  plus  tard,  sous  k 
nom  d'Urbain  VIII.  Pourquoi  ne  chercherait-on  pas,  à  Rome  ou 
à  Florence,  dans  la  bibliothèque  Barberini?  »  On  a  cherché, el on 
a  trouvé.  L'exemplaire  ainsi  découvert  est  le  seul  exemplaire 
aujourd'hui  connu  de  la  Turciade, 

De  pareilles  fortunes  ne  sontp^t^  rares.  Il  faut  parfois  traverser 
les  rners  pour  retrouver  des  ouvrages  depuis  longtemps  disparas, 
et  parfois  aussi  ces  efforts  dont  couronnés  de  succès.  C'est  ainsi 
que  M.  Rodocanachi  a  pu  remettre  au  jour  un  opuscule  perdo 
de  la  duchesse  de  Montpensier. 

Revenons  maintenant  à  Corneille.  Puisque  les  recherches  dans 
la  bibliothèque  de  Ménage  ont  été  vaines,  on  peut  se  demander 
ce  que  sont  devenus  les  exemplaires  de  la  Thébaïde  autres  que 
celui  de  Ménage.  Et  voici,  selon  moi,  une  explication  à  laquelle 
on  pourrait  s'arrêter. 

Au  dix-septième  siècle,  quand  un  livre  est  sorti  «de  dessous 
la  presse  »,  il  ne  prend  point  directement  le  chemin  de  l'étalage  ; 
il  n'est  point  immédiatement  offert  au  public  tel  quel,  frêle  el 
délicat,  et  vêtu  à  la  légère.  Les  livres  ne  sont  niis  en  vente  qoe 
reliéSy  en  veau  le  plus  souvent.  Or  il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
livres  rester  des  mois  entiers  chez  le  relieur  ;  et  il  arrivait  alors 
que  l'auteur,  ayant  ce  tâté  »  l'opinion,  ayant  réfléchi  salutaire- 
ment  sur  son  œuvre,  modifiait  ou  même  supprimait  complète 
ment  l'édition,  lorsqu'il  craignait  un  insuccès.  C'est  le  casda 
Père  Joseph.  Avant  même  que  son  ouvrage  parût,  le  Père  Joseph 
en  avait  sans  doute  donné  connaissance  à  ses  familiers,  qai 
jugèrent  le  livre  insensé,  et  il  Test  en  effet  :  le  poème  s'ouvn 
par  un  conseil,  au  cours  duquel  Jésus-Christ  prend  la  parole  pour 
montrer  la  nécessité  de  la  croisade  ;  il  ajoute  que  la  saisis 
Vierge  brodera  un  étendard  pour  les  généreux  chrétiens  qoi  J 
prendront  part,  etc.  C'était  tout  simplement  grotesque.  U 
Père  Joseph  le  comprit  sans  doute,  et  il  anéantit  Tédition  tout 
entière,  sauf  cependant  le  premier  exemplaire,  qui  avait  déjà 
pris  le  chemin  de  l'Italie. 

Rien  ne  nous  empêche  de  supposer  que  la  traduction  de  li 
Thébaïde  a  été  victime  d'un  sort  analogue  ;  Corneille,  cédant  s^^ 
à  un  simple  coup  de  tête,  soit  aux  conseils  de  quelque  ami  éclairé, 
aurait  brusquement  fait  disparaître  son  ouvrage,  qui  ne  \^ 
paraissait  pas  digne  de  lui.  La  chose,  en  tout  cas,  n'est  poisK 
invraisemblable. 

Si  cette  hypothèse  est  vraie,  la  destruction  des  exemplaires  dt 
la  Thf'baide  dut  singulièrement  grever  le  budget  cornélien,  dont 
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l'équilibre  a  toujours  été  si  instable.  Et  peut-être  cela  nous  expli- 
querait-il les  raisons  qui  amenèrent  Corneille  à  accepter,  à  cette 
époque,  les  offres  de  Molière,  c'est-à-dire  à  collaborer  à  la  tra- 
gédie-ballet de  Psyché  (i61i). 

Quels  ont  été.  Jusqu'à  cette  date,  les  rapports  de  Corneille  et  de 
Molière  ?  Les  deux  poètes  se  sont  peut-être  vus  à  Rouen  en 
1658  ;  mais  Corneille,  semble-t-il,  a  élé  alors  plus  sensible  aux 
charmes  de  M^^'^  du  Parc  qu'au  génie  du  grand  comique.  Ils  ne  se 
lient  pas  avant  1667.  Dans  sa  lettre  à  Saint-Evremont.  en  1666, 
Corneille,  vous  vous  en  souvenez,  se  plaint  «  des  doucereux  et 
des  enjoués  ».  Les  «  doucereux  »,  ce  sont  Racine  et  Quinault  ;  les 
«  enjoués  »,  c'est  Molière,  auteur  Àe  la  Princesse  d'Eiide.  Molière, 
il  est  vrai,  dans  ces  deux  pièces  de  colère  qui  s'appellent  la  Crt- 
tique  de  V Ecole  des  femmes  et  V Impromptu  de  Versailles,  n'a  pas 
traité  Corneille  avec  tout  le  respect  qui  lui  était  dû.  Leur  haine 
commune  à  Tégard  de  Racine  les  rapproche.  En  1667,  Molière 
achète  à  Corneille  sa  tragédie  d'Atiilay  et,  en  1670,  il  Joue  Tite  et 
Bérénice.  Racine  fait  les  frais  de  cette  réconciliation,  réconcilia- 
lion  d'une  nature  spéciale,  d'ailleurs  :  ce  sont  là,  avant  tout, 
pures  relations  d'affaires  entre  un  directeur  de  théâtre  et  un 
auteur,  et  le  culte  commun  des  choses  littéraires  n'y  est  pour 
rien.  Corneille  ne  connaît  pas  Molière  en  tant  qu'auteur  des 
Précieuses  ridicules  ou  du  Bourgeois  gentilhomme.  Nous  ne  savons 
môme  pas  si  Corneille  a  assisté  aux  représentations  des  comédies 
de  Molière  :  il  serait  intéressant  de  connaître  l'opinion  de  l'auteur 
du  iVen/eur  sur  ces  a  enfants  »  issus  de  lui.  Nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  tout  cela.  Molière,  à  l'occasion  de  son  rapproche- 
ment avec  Corneille,  eût  pu  jouer  au  Mécène  et  demander  à 
Corneille  une  comédie;  il  n'en  fut  point  ainsi.  Pour  lui.  Corneille 
n'est  qu'un  auteur  de  tragédies,  et  peut-être  Corneille  n'eut-il 
point  à  se  louer  entièrement  de  Molière,  puisque,  trois  ans  après 
la  mort  de  celui-ci,  dans  une  Epître  à  Louis  XIV,  en  1676,  Cor- 
neille  poussait  cette  exclamation  de  mécontentetnent  : 

Et  Bérénice,  enfin,  trouverait  des  acteurs  t 

Comment  !  l'tte  et  Bérénice  a  été  Jouée  quinze  fois,  c'est  la  belle 
IfUe  Molière  en  personne  qui  tenait  le  rôle  de  Bérénice,  et  Corneille 
ne  se  déclare  point  satisfait  !  La  pièce  a-t-elle  donc  été  mal 
jouée  ?  Corneille  devait  s'estimer  trop  heureux  d'avoir  pu  faire 
représenter  sa  mauvaise  tragédie  par  une  troupe  comme  celle  de 
Molière. 

Mais,  en  1671,  les  rôles  sont  renversé?.  Celte  fois,  c'est  Molière 


^iS  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

qui   se  trouve  trop   heureux  de  rencontrer  Corneille  sur  son 
chemin. 

En  i  670,  le  roi  avait  demandé  à  Molière  une  comédie-ballet, 
c'est-à-dire  une  comédie  mêlée  de  danse.  Louis  XIV,  qui  raffo- 
lait de  la  danse,  malgré  certains  vers  de  Brilannicus  qu'on  lui 
avait  appliqués,  voulait  une  cérémonie  turque  avec  des  mu/îrû 
et  des  mamamouchis.  Et  Molière  avait  composé  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme. 

En  1671,  le  roi  demande  de  nouveau  à  Molière,  non  plus  cette 
fois  une  comédie-ballet,  mais  une  tragédie-ballet,  c'est-à-dire 
Tunion  de  la  terreur,  de  la  pitié  et  de  la  danse.  Le  plus  ennuyeux 
pour  Molière,  c'est  que  cette  tragédie-ballet  de  Psyché  devait  être 
«  livrée  »  à  jour  fixe,  à  heure  fixe,  en  janvier  1671,  pour  que  Sa 
Majesté  pût,  à  son  aise,  se  réjouir  durant  le  carnaval,  avant  qae 
d'entrer  en  carême.  Louis  XIV  était  donc  très  pressé,  et  vons 
savez  que  le  roi  n'était  pas  content  lorsqu'il  avait  €  failli  • 
attendre. 

Autre  difficulté  pour  Molière  :  P^j/c/i^  ne  pouvait  pas  êtreeD 
prose,  comme  les  Amants  magnifiques.  Il  fallait,  cette  fois,  faire 
parler  en  vers  les  rois  et  les  dieux,  sinon  en  alexandrins,  au 
moins  en  vers  libres,  comme  dans  VAgésilas  de  Corneille  oo 
comme  dans  Amphitryon,  Alors  Molière,  absolument  débordé, 
se  décida  à  appeler  au  secours. 

Il  semble  qu'il  aurait  pu  s'adresser  d^abord  à  La  Fontaine,  qtii 
venait  de  publier,  en  1669,  son  roman  de  Psyché^  en  prose  et  eo 
vers.  Mais  cette  publication  était  trop  récente,  et  La  Fontaine, 
outre  qu'il  était  incapable  de  s'astreindre  à  travailler  pour 
«  livrer  »  à  jour  iixey  n'eût  pu  que  réédiler  dans  sa  collaboration 
à  la  tragédie-ballet  les  vers  qu'il  avait  placés  dans  son  roman. 

Molière  ne  songea  pas  davantage  à  Boileau-Despréaux,  qui  ne 
se  piquait  jamais  d'une  folle  vitesse  : 

Hâtez- vous  lentement,  quelque  erdre  qui  vous  presse. 

Il  ne  pouvait  faire  appel  à  Racine,  son  ennemi.  Quant  à  Qui- 
nàult,  l'auteur  de  La  Mort  de  Cyrus  et  de  VAstrate^  il  se  trouvail 
alors  dans  des  circonstances  particulières.  Célèbre  depuis  quinze 
ans,  poète  tragique  applaudi,  il  avait  aussi  travaillé  pour  la  comé- 
die (La  Mère  coquette).  Son  habileté  de  versificateur  était  extrême, 
et  Molière,  qui  n'était  point  responsable  des  vers  de  Boileau,  dans 
l'épître  sur  La  Rime  et  la  Raison  : 

Si  Je  pense  nommer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile  et  la  rime  Quinault, 
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Molière,  dis-je,  put  songer  à  se  l'adjoindre  comme  collaboratear. 
Mais  Quinault  s*est  vu  dans  la  nécessité  de  refuser.  Il  venait  alors 
de  se  marier,  et  il  avait  promis  à  son  futur  beau-père  de  renoncer 
pour  jamais  au  théâtre  ;  il  avait  acheté  une  charge  d'auditeur  à 
la  Chambre  des  Comptes,  mais  n'était  pas  encore  agrégé  à  la 
compagnie.  Cependant,  malgré  la  promesse  faite  à  son  beau- 
père,  Quinault  consentit,  pour  plaire  au  roi,  à  écrire  quelques 
stances  destinées  à  être  mises  en  musique  par  Lulli. 

Mais  cette  légère  collaboration  ne  pouvait  suffire  à  soulager 
Molière.  Celui-ci  avait  déjà  écrit  tout  le  premier  acte  de  Psyché^ 
la  première  scène  du  second  acte  et  la  première  du  troisième.  Le 
reste  n'était  qu'à  peine  ébauché  en  prose.  C'est  alors  que  Molière, 
affolé,  eut  recours  à  P.  Corneille.  Quant  à  faire  appel  à  Thomas 
Corneille,  Molière  n'y  pouvait  songer,  car  il  n'était  pas  très  bien 
avec  lui,  si  nous  en  jugeons  par  ces  quatre  vers  de  Molière,  qui 
concernent,  parait-il,  Thomas  Corneille  : 

Je  sais  un  paysan  qui  s'appelait  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  alentour  faire  un  fossé  bourbeux, 

Et  de  Monsieur  de  Tlsle  en  prit  le  nom  pompeux. 

D'ailleurs,  Thomas,  le  cadet,  respectueux  du  droit  d'aînesse, 
n'eût  pu  accepter  les  offres  de  Molière  que  si  Pierre  les  eût 
refusées  ;  mais  Pierre  Corneille  ne  les  refusa  pas. 

Molière,  désireux  de  s'adjoindre  le  poète  <(  dont  la  main  avait 
mis  au  jour  cent  mille  vers  )>,  sut  fort  adroitement  entraîner  Cor- 
neille, qui  sans  doute  ne  résista  pas  beaucoup.  Molière  lui 
rappela  probablement  avec  discrétion  les  services  par  lui  rendus 
à  roccasion  d'Attila  et  de  Bérénice  ;il  fit  briller  à  ses  yeux  la  forte 
rémunération  qui  l'attendait,  et  peut-être  lui  promit-il  de  vanter 
au  roi  ses  grands  mérites.  Corneille  accueillit  fort  bien  ses  pro- 
positions ;  il  se  laissa  non  pas  vaincre,  mais  séduire,  et,  en  quinze 
jours f  il  fut  en  état  de  «  livrer  »  1500  vers  à  Molière,  son  patron 
occasionnel.  On  fut  prêt  à  Theure  fixée  par  le  roi.  Psyché,  jouée 
aux  Tuileries,  devant  la  cour,  obtint  un  immense  succès  ;  puis 
Molière  monta  la  pièce  pour  son  théâtre  du  Palais-Royal,  où  elle 
fit  une  magnifique  recette  de  80.000  francs.  Seul,  Corneille  ne 
8*enrichit  pas,  ayant  travaillé  à  forfait. 

Reste,  maintenant,  à  savoir  quelle  est  la  part  qui  revient  à 
Molière  et  quelle  esl  celle  qui  revient  à  Corneille  dans  la  compo- 
sition de  Psyché.  La  pièce  est-elle  surtout  de  Corneille  ou  est- 
elle  surtout  de  Malière?  Ces  questions  de  collaboration  sont  très 
délicates  à  résoudre,  qu'il  s'agisse  de  Corneille  et  de  Molière  aussi 
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bien  que  de  Leclerc  et  de  Goras  ou  de  Brueys  et  de  Palaprat. 
Nous  sommes  cepeudant  autorisés  à  croire  que  Coraeilie  ne  dal 
pas  avoir  carte  blanche  pour  développer  les  parties  que  Molièrs 
avait  laissées  en  souflfrance.Molière,  qui  avait  pu  juger  par  Attila 
du  goûl  parfois  déplorable  de  Corneille,  devait  être  quelque  pea 
méfiant.  A  tout  prix,  il  fallait  éviter  une  disparate  trop  éclatante 
entre  le  premier  acte,  œuvre  de  Molière,  et  ceux  qui  restaient  à 
écrire.  Il  est  donc  probable  que  Molière  a  réglé  la  disposition  de 
chaque  scène,  et  qu*il  a  donné  à  Corneille  un  canevas  en  prose 
poétique,  avec  quelques  vers  semés  çà  et  là,  suivant  son  habitude, 
tout  en  se  réservant  le  droit  de  corriger  et  d'ajouter,  pour  sauve- 
garder ce  que  La  Fontaine  appelle  «  Tuniformité  de  style  ».  Le 
rôle  de  Corneille  a  donc  été  probablement  de  mettre  en  vers  la 
matière  fournie  par  Molière  :  c'est  à  Corneille  versificateur,  non  à 
Corneille  poète  dramatique  ou  peintre  de  caractères,  que  Molière 
faisait  appel.  Nous  allons  voir  par  la  lecture  de  quelques  vers  si 
«  l'uniformité  de  style  j»  est  respectée  dans  Psyché.  Lisons 
d'abord  le  début  du  deuxième  acte,  qui  est  de  Molière  : 

PSTCHÉ. 

De  vos  larmes,  Seigneur,  la  source  m*est  bien  chère. 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d*uii  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature. 
Au  rang  que  vous  tenez,  Seigneur,  fait  trop  d'injure» 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d*empire  à  vos  douleurs, 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d*un  roi  montrent  de  la  faiblesse. 

LE  ROI. 

Ah  !  ma  fille,  k  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  : 
Mon  deuil  est  raisonnable  encor  qu*il  soit  extrême, 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-môme. 

En  vain,  Torgueil  du  diadème 
Veut  qu*on  soit  insensible  k  ces  cruels  revers  ; 
En  vain,  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers. 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

C'est  tout  à  fait  le  style  coulant  des  vers  libres  ;  remarquai 
combien  ces  vers,  sur  deux  rimes,  sont  faciles  et  souples  :  c'est 
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bien  Tautear  d* Amphitryon  qui  les  a  faits.  Lisons  maintenaat  la 
scène  III,  qui  est  de  Corneille  : 

PSYCHÉ,  seule. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même, 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 

Me  précipite  au  monument. 

Ciotte  gloire  était  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'en  répandait  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde  ; 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  semblait  fait  pour  m'aimer  ; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 

Commençaient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offraient  sans  cesse  ; 
Leurs  soupirs  me  suivaient  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien  ; 
Mon  àme  restait  libre  en  captivant  tant  d'&mes, 

Et  j'étais,  parmi  tant  de  flammes. 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maîtresse  du  mien. 

0  ciel,  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité  ? 
Déployez- vous  sur  moi  tant  de  sévérité. 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime  7 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi. 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire. 

Puisque  je  ne  pouvais  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 

Il  est  impossible  de  trouver  une  différence  quelconque  entre  ce 
morceau  et  le  morceau  précédent  :  c'est  la  même  souplesse  et  la 
même  facilité.  Nous  ne  trouvons  rien  là  du  style  rocailleux, 
obscur  et  barbare,  d'Olhon,  d'Agésilas,  d'Attila  ou  de  Tite  et 
Bérénice.  Il  y  a  môme  dans  Psyché  des  vers  exquis,  les  plus 
exquis  peut-être  du  dix-septième  siècle,  et  ces  vers  sont  de  Cor- 
neille. Vous  connaissez  tous  l'admirable  passage  dans  lequel  le 
poète  a  exprimé  les  craintes  de  TAmour  jaloux  (acte  III, 
scène  m)  : 

l'amour. 

Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute  votre  &me  : 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi  qui  n'en  ai  que  pour  vons  ; 
Ne  songex  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire, 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  Jaloux  ? 
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L^MOCR. 

Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature  : 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  : 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  ; 

L'air  môme  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche. 

Et  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs  :  allez,  partez,  Zéphyre  ; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

C'est  la  perfection  même.  Et  cependant,  en  1671,  au  début,  le 
public  ne  savait  môme  pas  que  Corneille  avait  collaboré  à  cette 
pièce.  Il  ne  fut  prévenu  que  plusieurs  mois  après,  au  mois 
d'octobre^  par  l'impression  de  Psyché,  Molière  disait  simplement 
qu'il  avait  été  aidé  dans  la  composition  de  cet  ouvrage  par  un 
contemporain  dont  le  nom  commençait  par  un  C.  Et  la  pièce  était 
bel  et  bien  intitulée:  «  Psyché^  tragédie-ballet,  par  J.-B.  Poquelin 
Molière  ».  En  tête  de  Tédition  originale  et  des  diverses  réimpres- 
sions de  Psyché,  on  lit  Tavis  suivant  :  «  Le  libraire  au  lecteur  : 
Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Quinault  a  fait  les 
paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  réserve  de  la  plainte 
italienne.  M.  de  Molière  a  dressé  le  plan  de  la  pièce  et  réglé  la 
disposition,  où  il  s'est  plus  attaché  aux  beautés  et  à  la  pompe  du 
spectacle  qu'à  Texacte  régularité.  Quant  à  la  versification,  il  n*a 
pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  carnaval  approchait,  et  les 
ordres  pressants  du  roi,  qui  se  voulait  donner  ce  magnifique 
divertissement  plusieurs  fois  avant  le  carême,  l'ont  mis  dans  la 
nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n^y  a  que  le 
prologue,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second  et  la 
première  du  troisième  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a 
employé  une  quinzaine  au  reste,  et,  par  ce  moyen,  Sa  Majesté 
s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avait  ordonné.  » 
Molière  se  trouve  ainsi  quitte  envers  son  collaborateur. 

Psyché^uoions-le  en  terminant,  est  le  dernier  essai  en  France 
du  drame  avec  musique  et  chœurs.  Désormais,  c'est  Topera  qui 
va  régner  en  maître.  Topera  où  toutes  les  paroles  sans  exception 
sont  en  musique. 

Bientôt,  Quinault,  oubliant  les  promesses  faites  à  son  bean- 
père,  fera  jouer  ^crmione  (1674). 

Du  vivant  même  de  P.  Corneille,  en  1678,  nous  voyons  repré- 
senter un  opéra  de  Psyché,  dont  le  livret  est  de  Thomas  Corneiile 
ou  de  Fontenelle. 
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Que  faut-il  penser  de  la  collaboration  du  grand  Corneille  & 
Psyché  ?  Elle  ne  fait  grand  honneur  ni  à  Molière  ni  à  Corneille. 
C'est  un  spectacle  attristant  de  voir  Molière  mettre  un  tarif  au 
travail  de  Tauteur  du  Cid  et  de  Polyeucte.  Il  fallait  que  le  grand 
Corneille  fût  dans  une  situation  bien  précaire  pour  accepter 
pareille  humiliation»  et  je  trouve  cette  histoire  vraie  un  peu  plus 
poignante  que  Tanecdote  suspecte  du  soulier  de  Corneille»  Peut- 
être  Corneille  avait-il  escompté  la  faveur  de  Sa  Majesté  reconnais- 
santSf  faveur  qui  pourrait  tout  au  moins  se  traduire  par  le  paie- 
ment régulier  de  sa  pension. 

Toujours  est-il  que  les  scrupules  religieux  ne  Tavaient  point 
arrêté.  L'austère  Boileau,  songeant  sans  doute  aux  couplets  de 
Qainault,  avait  appelé  Psyché  une  œuvre  de  «  morale  lubrique  ». 
P.  Corneille  s'est  bien  gardé  de  peser  tout  cela  ;  il  lui  suffisait 
d'espérer  gloire  et  profit.  Malheureusement  pour  lui,  P^ycA^  ne 
marque  pas  un  moment  d'arrêt  dans  sa  longue  carrière.  Corneille 
a  «  perdu  jusqu'à  la  fierté  »,  en  acceptant  de  se  mettre  à  la  solde 
de  Molière.  Ni  Pulchérie  ni  Suréna  ne  pourront  désormais  lui 
rendre  sa  gloire  passée. 

A.  C. 
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M.  P.  Waltz  a  soutenu,  le  8  janvier,  les  deux  thèses  suivantes 
pour  le  doctorat  es  lettres  : 

I 
De  Antipatro  Sidonio. 

II 

Hésiode  et  son  poème  moral. 


* 


M.  R.  HuGHON  a  soutenu,  le  12  janvier,  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  es  lettres  : 

I 

Mrs  Montagu  {1720-1800). 

II 
George  Crahhe  {1754-1832), 

11 

H.  C.  Vallaux  a  soutenu,  le  15  janvier,  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  es  lettres  : 

I 

Penmarck  atix  XVI*  et  XVI b  siècles, 

II 

La  Basse-Bretagne^  étude  de  géographie  humaine. 
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M.  Gaffiot  a  soutenu,  le  19  janvier,  les  deux  thèses  suivantes 
pour  le  doctorat  es  lettres  : 

I 

Eequi  fuerit  si  particube  in  interrogando  latine  usus. 

II 

Le  subjonctif  de  subordination  en  latin. 


♦  ♦ 


M.  Maugis  a  soutenu,  le  22  janvier,  les  deux  thèses  suivantes 
pour  le  doctorat  es  lettres  : 

I 

Essai  sur  le  recrutement  et  les  attributions  des  principaux  offices 
du  siège  du  bailliage  d^ Amiens  de  1300  à  4600, 

II 

Recherches  sur  la  transformation  du  régime  politique  et  social 
de  la  ville  d'Amiens^  des  origines  de  la  commune  à  la  fin  du 
XVJ^  siècle. 


»  * 


M.  Cassagne  soutiendra,  le  29  janvier,  les  deux  thèses  sui- 
vantes pour  le  doctorat  es  lettres  : 

I 

Versification  et  métrique  de  Ch.  Baudelaire. 

La  théorie  de  Vart  pour  Vart,  en  France,  chez  les  derniers  roman^ 
tiques  et  les  premiers  réalistes. 


Sujets  de  devoirs. 


UNIVERSITÉ    DE    RENNES. 


Dissertation  française. 

!•  Etudier,  dans  Psyché^  les  idées  de  La  Fontaine  sur  la  tragédie 
et  la  comédie  ;  faire  ressortir  l'intérêt  particulier  que  présentent 
ces  idées  à  la  date  de  1669,  et  montrer  ce  qu'il  en  subsiste  encore 
pour  nous. 

^.  Le  caractère  de  Roxane  et  les  grandes  amoureuses  da 
théâtre  de  Racine. 

Histoire  moderne. 

1.  Louis  XIY  et  les  protestants. 

2.  Le  régime  parlementaire  en  Angleterlre  au  xyin*  siècle. 

Géographie. 

1.  Précipitations  atmosphériques  et  irrigations  au  Sahara. 

2.  L'économie  rurale  dans  les  Alpes  françaises. 

3.  Etudier  la  notion  de  la  ligne  de  partage  des  eaux. 

Littérature  latine. 

Dissertation, 

Le  premier  des  trois  sujets  proposés  en  juillet  pour  Texamen 
de  licence. 

Version, 
Virgile,  Géorgiques,  I,  125-147. 

Thème. 

Fénelon,  Dialogues  des  Morts,  XXXVII.  Rhadamante,  Caton  le 
Censeur  et  Scipion  l'Africain,  depuis  :  «  Scipion.  —  Pour  moiyfai 
à  me  plaindre  de  la  jalousie,,.  »,  jusqu'à  :  «...  et  des  persécutions 
qu'il  a  faites  à  ma  famille  ». 


j 
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Dissertation. 

Le  deuxième  des  trois  sujets  proposés  pour  Texamen  de 
licence  en  juillet. 

Version. 
Virgile,  Géorgiques,  I,  463-486. 

Thème. 

Montesquieu,  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate^  depuis  :  a  Set- 
gneur^  lui  dis-je,  Marius  raisonnait...  »,  jusqu'à  :  «  Je  jure  par 
les  dieux  que  je  punirai  son  insolence  ». 

Dissertation, 

Le  troisième  des  sujets  proposés  pour  la  licence  à  la  session 
de  juillet. 

Version, 
Virgile,  GéorgiqueSy  I,  489-514. 

^Thème. 

Fb8Cs\^  Pensées,  première  partie,  art.  viu,  n®  xi,  depuis  :  «  D^oit 
ment  qu'un  boiteux...  »,  jusqu'à  :  «...  cette  contradiction  dans  les 
sens  touchant  un  boiteux  ». 

Littérature  anglaise. 

Version  (commune  à  tous  les  candidats). 
Voir  la  version  donnée  à  Texamen  de  licence  (juillet  1906). 

Dissertations. 

a)  Agrégation.  —  Le  Prologue  des  Canlerbury  Taies. 

b)  Licence.  —  The  Origins  of  Ënglish  Griticism. 

c)  Certificat.  —  The  Dramatic  Construction  of  Measure  for  Mea* 
sure» 

Thème  (commun  à  tous  les  candidats). 
Voir  le  thème  donné  à  l'examen  de  licence  (juillet  1906). 
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Dissertations, 

a)  Agrégation,  —  The  Chief  Characteristics  of  Chaucerian 
Grammar  and  Style  as  exemplified  in  The  Prologue  to  the  Cm- 
terbury  Taies. 

b)  Licence.  —  Cowper  and  the  English  Romantîc  School. 

c)  Certificat.  —  Shakespeare's  Versification  in  Measxtre  for 
Measure, 

Thôme  greo. 

1.  Le  thème  grec  donné  à  la  licence  es  lettres  en  juillet  1906 
(p.  xxxvi). 

2.  Le  texte  de  thème  latin  donné  à  la  même  session  (p.  xxiti). 

3.  Le  thème  grec  donné  à  la  session  de  novembre  1906, 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 


POITIERS.  —   SOCIÉTÉ  FRANÇAISE   d'iMPRIMBRIB   ET   DE   LIBRAIRIE. 


Quinzième  awwée  (/-  Sine)  N«  12  31  Janvier  1907 


REVUE  HEBDOMADAIRE 

DBS 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DlBBCTtUB  :  N.  FILOZ 


Les  poètes  français  du 

temps  du  Premier  Empire 


Cours  de   H.  EMILE  FA6UET, 

Professeur  à  VUniversité  de  Paris. 


Les  «  Elégies  »   de   Parny. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  dernière  leçon,  l^indulgente  appré- 
ciation que  Sainte-Beuve,  en  1861,  a  cru  devoir  donner  de 
r  «  œuvre  »  du  chevalier  de  Parny.  Examinons  rapidement, 
aujourd'hui,  ces  poèmes  que  le  grand  critique  a  pris  la  peine  de 
signaler  à  notre  attention.  Sainte-Beuve  sera  notre  guide  dans 
cette  espèce  de  revue  des  Elégies  de  Parny,  et  vous  pourrez 
voir  par  vous-mêmes  dans  quelle  mesure  il  nous  est  permis 
d'accepter  ses  jugements. 

Sainte-Beuve,  vous  disais-je  la  dernière  fois,  ne  nous  a  rien  dit 
de  la  Guerre  des  Dieux  dans  son  article  sur  Parny.  Il  ne  pouvait 
évidemment  pas,  —  et  pour  cause,  —  chanter  les  louanges  de  ce 
poème .  Il  n'a  rien  dit  non  plus  des  Rose-Croix^  épopée  héroïque 
en  douze  chants. 

Les  Rose-Croix,  cependant,  sont  assez  curieux;  car  ce  poème 
est  un  poème  médiéval  I  Oui,  Parny,  Télégiaque  et  erotique 
Parny,  Parny,  qui  n'avait  sans  doute  sur  le  Moyen  Age  que  des 
connaissances  fort  vagues,  Parny  s'est  avisé  d'écrire  un  long 
poème  médiéval.  Le  fait  est  intéressant  à  noter,  car  nous  sai- 
sissons ici  l'influence  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
«  milieu  ».  A  Tépoque  où  il  compose  les  Rose- Croix,  c'est-à- 
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dire  vers  1809  ou  1810,  Parny  est  environné  de  gens  qai  se 
tournent  vers  le  Moyen  Age,  et  qui  vont  y  chercher  de  noa- 
velles  sources  d*inspiration.  Comme  Chateaubriand,  comme 
Millevoye,  le  bon  Parny  va  reprendre,  lui  aussi,  les  vieilles 
légendes  du  Moyen  Âge;  mais,  selon  son  habitude,  il  ne  les 
considère  que  sous  l'aspect  galant ,  comme  il  a  fait  pour  la 
Bible. 

Â  ce  titre,  le  poème  des  Rose-Croix  est  infiniment  curieux,  parce 
que  Parny,  auteur  des  Rose-Croix^  symbolise  à  merveille  les 
hommes  qui  continuent,  jusqu'en  1830,  l'esprit  du  xviu^  siècle. 
Nous  avons  vu  Marie-Joseph  Chénier,  pur  voltairien,  demeurer 
stupéfait  devant  Tœuvre  nouvelle  et  féconde  d'un  Chateaubriand. 
D*autres,  comme  Népomucène  Lemercier,  ont  été  véritablemeal 
«  médusés  »  par  l'apparition  du  romantisme.  Nombreux  sont  les 
écrivains  qui  vont  ainsi,  dans  le  premier  tiers  du  xix*  siècle, 
tourner  le  dos  à  l'esprit  nouveau  qui  pénètre  de  toutes  parts  dans 
la  littérature.  Tous  ces  gens-là,  traiteront  le  Moyen  Age  à  la 
manière  de  Voltaire  dans  son  poème  de  la  Pucelle  \  et  c'est  le 
cas  de  Parny  pour  les  Rose-Croix. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  ennuyeux  que  ce  poème.  Cependant, 
pour  ne  pas  être  absolument  injustf^,  je  veux  bien  reconnaître 
qu'on  y  trouve,  çà  et  là,  de  jolies  parties  de  description,  et  quel- 
ques petits  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Je  vous 
renvoie,  par  exemple,  si  vous  êtes  curieux,  au  chant  onzième, 
où  vous  trouverez  la  description  d'une  forêt  enchantée,  descrip- 
tion imitée  de  L'Arioste  et  aussi  de  Faublas  ;  mais  je  ne  m'at- 
tarde pas  à  vous  la  lire.  Si  vous  voulez  cependant,  voici,  au 
premier  chant,  un  spécimen  du  style  descriptif  de  Paru}  : 

Près  de  ce  fleuve  (1)  où  flottent  aujourd'hui 
Mille  vaisseaux  et  les  trésors  du  monde, 
Dans  les  prés  verts  amoureux  de  son  onde. 
Sur  le  chemin  qui  serpente  a^vec  lui. 
Marchent  Elfride  et  son  noble  cortège. 
Sur  des  chevaux  aussi  blancs  que  la  neige. 
Légers  et  vifs  mais  dociles  au  frein, 
Et  qu'à  son  gré  guide  une  faible  main, 
Brillent  la  Joie  et  les  gr&ces  nouvelles 
De  ces  beautés  à  Tusage  fidèles. 
Qui,  sur  le  poing  portant  les  épervlers. 
Rendent  Tessor  à  ces  oiseaux  guerriers. 
Chacun  s'élance,  et  d'une  aile  rapide 
Au  loin  poursuit  ou  la  caille  timide 


(1)  Il  s'agit  de  la  Tamise. 
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Ou  Talouette  aux  matineuz  concerts 
Que  la  frayeur  égare  dans  les  airs  : 
Il  la  saisit,  entend  le  cri  de  joie. 
Vers  sa  maîtresse  il  revoie  incertain, 
Et,  généreux  à  regret,  dans  sa  main 
Laisse  tomber  la  palpitante  proie. 
Mais  la  pitié,  qui  d*un  sexe  charmant 
Est  le  plus  Trai,  le  plus  noble  ornement. 
Déjà  prononce  une  gr&ce  furtive, 
Et  l'alouette,  un  seul  moment  captive, 
Retrouve  encor  sa  douce  liberté, 
Son  ciel  d'azur,  sa  compagne  plaintive, 
Et  de  son  chant  l'éclatante  galté. 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  de  ces  vers,  c'est  qu'ils  valent  ce  qu'il 
y  a  de  lisible  dans  la  Pucelle  de  Voltaire. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  Guerre  des  Dieux^  parce  que  ce 
poème,  lorsqu'il  n'est  pas  de  la  dernière  indécence,  est  tout 
au  moins  fort  audacieux,  et  cela  sufEt  à  m'interdire  toute 
citation.  D'ailleurs,  la  seule  chose  qui  puisse  nous  intéresser 
dans  celte  œuvre,  c'est  ce  que  les  contemporains  ont  appelé 
pompeusement  le  «  point  de  vue  philosophique  »  :  or  celte 
question  de  parti,  de  guerre  philosophique^  nous  Favons 
suffisamment  étudiée  la  dernière  fois,  en  commentant  le  dis- 
cours du  citoyen  Garât  recevant  le  citoyen  Parny  à  l'Académie 
française,  en  1803.  Retenons  simplement  ceci  :  c*est  que  ce 
sujet  burlesque,  indécent,  allant  contre  tout  bon  sens,  est 
cependant  dans  le  courant  des  idées  françaises.  N'oublions  pas 
que,  si  les  Martyrs  de  Chateaubriand  sont  tout  d'abord  tom- 
bés, c'est  que  le  souvenir  de  la  Guerre  des  Dieux  était  dans  tous 
les  esprits,  et  la  plupart  des  contemporains,  en  lisant  les  Mar- 
tyrs, ont  dû  se  dire  :  «  Chateaubriand  nous  redonne  la  Guerre 
des  Dieux,  mais  à  l'envers  ».  Chateaubriand  refait,  en  effet, 
la  Guerre  des  Dieux  au  point  de  vue  chrétien.  En  quoi  consiste 
la  plus  grande  partie  des  Martyrs,  ou  tout  au  moins  une  grande 
partie  ?  C'est  le  tableau  de  la  lutte  des  dieux  du  paganisme  contre 
le  Dieu  des  chrétiens.  Et  notez  bien  que  les  chrétiens  ne  nient  pas 
l'existence  des  dieux  du  paganisme  :  tous  ces  dieux,  que  les 
païens  adorent,  ne  sont  pas  des  entités  vaines;  mais  les  chrétiens 
en  font  des  démons.  C'est  contre  ces  divinités  des  ténèbres  que  la 
lutte  est  engagée  par  le  vrai  Dieu,  chez  Chateaubriand.  C'est 
l'œuvre  de  Parny  retournée,  et  voilà  pounjuoi,  tout  d'abord,  les 
Martyrs  n'ont  point  eu  le  succès  auquel  ils  avaient  droit.  La 
chose  valait  a*é(re  remarquée. 

Et,  maintenant,  j*en  arrive  rapidement  à  la  partie  la  moins 
mauvaise  de  l'œuvre  de  Parny,  à  ses  Elégies^  que  Sainte-Beuve 
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nous  recommande  d'ane  façon  toute  particnlière.  Lisons  allerna- 
tivement,  si  vous  le  voulez  bien,  les  indulgentes  appréciations  du 
grand  critique  et  le  texte  même  de  Parny,  objet  de  son  admira- 
tion, et  demandons-nous  si  les  jugements  de  Sainte-Beuve  sont 
tous  bien  fondés. 
«  Une  très  belle  élégie,  dit-il,  c'est  le  Projet  de  Solitude  : 

Fuyons  ces  tristes  lieux,  6  maltresse  adorée  1 
Nous  perdons  en  espoir  la  moitié  4e  nos  jours. 

«  L'écho  de  Lamartine,  celte  fois,  en  a  répété  quelque  chose  : 

La  moitié  de  leurs  jours,   hélas  !  est  consumée 
Dans  l'abandon  des  biens  réels« 

c  La  pièce  de  Parny  (trente-deux  vers  en  tout)  est  pure,  tendre, 
égale,  d'un  seul  souille,  d'une  seule  veine.  C'est  du  par/ai/  Tibulle 
retrouvé  sans  y  souger,  et  la  flûte  de  Sicile  n'a  rien  fait  entendre 
de  plus  doux.  »  —  Ecoutez  maintenant  le  «  parfait  Tibulle  »,  et 
dites-moi  si  cette  fameuse  élégie  vous  fait  irrésistiblement 
songer  à  Lamartine  : 

Fuyons  ces  tristes  lienz,  ô  maîtresse  adorée  I 

Nous  perdons  en  espoir  la  moitié  de  mos  jours. 

Et  la  crainte  importune  y  trouble  uos  amours. 

Non  loin  de  ce  rivage  est  une  île  ignorée» 

Interdite  aux  vaisseaux  et  d'écueils  entourée. 

Un  zéphyr  étemel  y  rafraîchit  les  aira. 

Libre  et  nouvelle  encor,  la  prodigue  nature 

Embellit  de  ses  dons  ce  point  de  Tunivers. 

Des  ruisseaux  argentés  roulent  sur  la  verdure, 

Et  vont  en  serpentant  se  perdre  au  sein  des  mers  ; 

Une  main  favorable  y  reproduit  sans  cesse 

L'ananas  parfumé  des  plus  douces  odeurs  ; 

Et  l'oranger  touffu,  courbé  sous  sa  richesse, 

Se  couvre  en  môme  temps  et  de  fruits  et  de  fleurs. 

Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Cette  lie  fortunée 

Semble  par  la  nature  aux  amants  destinée. 

L'océan  la  resserre,  et,  deux  fois  en  un  jour/ 

De  cet  asile  étroit  on  achève  le  tour. 

Là  je  ne  craindrai  plus  un  père  inexorable. 

C'est  là  qu*en  liberté  tu  pourras  être  aimable. 

Et  couronner  l'amant  qui  t'a  donné  son  cosur. 

Vous  coulerez  alors,  mes  paisibles  journées. 

Par  les  nœuds  du  plaisir  l'une  à  l'autre  enchaînées  : 

Laissez-moi  peu  de  gloire  et  beaucoup  de  bonheor. 

Viens  ;  la  nuit  est  obscure  et  le  ciel  sans  nuage  ; 

D'un  éternel  adieu  saluons  ce  rivage. 

Où  par  toi  seule  encor  mes  pas  sont  retenus. 

Je  vois  à  l'horizon  l'étoile  de  Vénus  : 

Vénus  dirigera  notre  course  incertaine. 

Soie,  exprès  pour  nous,  vient  d'enchaîner  les  vents  ; 
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Sur  tes  flots  aplanis  Zéphyre  8««ffl»  à  peioe  ; 

Viana,  rAmouv  jns^*aa  port  cominieft  deox  amants. 

Est-il  possible  de  conceroir  xien  de  plus  plat  et  de  plus  indiffé- 
rent?  C'est  pâle,  pâle...  G*est  iirutile...  Ed  homme  avisé,  Sainte- 
Beuve,  dans  son  article»  a'en  a  cité  que  les  deux  premiers  vers, 
qui  ont,  en  effet,  un  certain,  mouvement.  Maisi,  franchement,  que 
valent  les  autres  ? 

«  Le  Fragment  <f/tfc^e,  poursuit  Sainte-Beuve,  n'est  que  du  grec 
transparent  et  pour  la  forme  ».  —  Oa  s'en  douterait  aisément.  — 
-€  Parny  est  trop  enti^enàent  épris  et  trop  paresseux  pour  aller 
faire  comme  André  Ghénier,  pour  revenfr,  par  une  combinaison 
de  goût  et  d'érudition,  aux  maîtres  de  la  lyre  éolienne...  Les  vers 
sont  beaux,  fermes,  pleins  el  d'un  épicuvisme  hardi  qui  rappelle 
Lifcrèee.  v  —  Ob  I  oh  I  Yevià  d^  Iriem  gros  mots  I  Yayecia  nu 
peu  ce  que  dît  Parny  : 

Quel  est  donc  ce  devoir,  cette  fête  nouyeHe, 

Qui,  pour  dix  jours  entiers,  t'éloignent  de  mes  yeux? 

Qu'importe  à  nos  plaisirs  l'Olympe  et  tous  les  dieux? 

Et  qo'est-il  de  commun  entre  nous  et  Cybèle  ? 

De  quel  d^oit  ose-t-on  m'arraeher  de  tes  bras  ? 

Se  peut-il  que  du  ciel  la  bonté  paternelle 

Ait  choisi  pour  encens  tes  malheurs  dlei-bas  ? 

—  Va  pour  la  «  bonté  paternelle  »  ;  mais  qu'est-ce  qu'une  «  bonté  » 
qui  choisit  des  «  malheurs  »  pour  «  encens  »  2  Gela  n*est  ni  fran- 
çais ai  même  intelligible... 

KeTîens  de  ton  erreur,  crédule  Eléonore. 

Si  tous  deux  égarés  dans  l'épaisseur  du  bois» 

Att  doux  bruit  de  a  ruisseaux  mêlant  no»  douces  Yoix^ 

Nous  nous  disions  sans  fin  :  «  Je  t'aime,  Je  t'adore  I  » 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  notre  innocente  ardeur  ? 

Sur  le-  gazon  fleuri,  si,  prôa  de  moi  couchée. 

In  remplissait  tes  yeux  d'une  molle  langueur— 

—  Voilà  encore  qui  ne  saurait  se  dire  :  des  yeux  peuvent  se  trou- 
ver  spontanément  <c  remplis  »  de  «  langueur  »  ;  mais  on  ne  les 
remplit  pas  de  langueur... 

Si  ta  bouche  brûlante  à  la  mienne  attachée 
Jetait  dans  tous  mes  sens  une  vive  chaleur  ; 
Sif  mourant  sous  l'excès  d'un  bonheur  sans  mesure, 
Nous  renaissions  encor,  pour  encore  expirer  ; 
Quel  mal  ferait  aux  dieux  cette  volupté  pure  ? 

—  Cette  i?oItipf^  pure / Est-il  possible d*éfre  plus  plat?... 

La  voix  du  sentiment  ne  peut  nous  égarer, 

Et  l'on  n'est  point  coupaÂrle  en  suivant  la  nature. 
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Ce  Jupiter  qu'on  peint  si  fier  et  si  cruel, 
Plongé  dans  les  douceurs  d'un  repos  étemel, 
De  ce  que  nous  faisons  ne  s'embarrasse  guère. 
Ses  regards,  étendus  sur  la  nature  entière. 
Ne  se  fixent  jamais  sur  un  faible  mortel. 
Va,  crois-moi,  le  plaisir  est  toujours  légitime  ; 
L'amour  est  un  devoir  et  Tinconstance  un  crime. 
Laissons  la  vanité,  riche  dans  ses  projets, 
Se  créer  sans  effort  une  seconde  vie  ; 
Laissons-la  promener  ses  regards  satisfaits 
Sur  Timmortalilé  ;  rions  de  sa  folie. 
Cet  abîme  sans  fond,  où  la  mort  nous  coudait^ 
Garde  éiemellement  tout  ce  qu'il  engloutit. 
Tandis  que  nous  vivons^  faisons  notre  Elysée, 

—  Franchemeot,  si  vous  aviez  parié  de  traduire  avec  la  dernière 
platitude  et  la  dernière  stupidité  le  fameux  Vivamus^  mea  Lesbia^ 
atque  amemus  de  Catulle,  auriez-vous  songé  à  faire  votre  t  Ely- 
sée »  ?  Comment  Sainte-Beuve  peut-il  trouver  a  beaux,  fermes 
et  pleins  »  de  pareils  vers  ?... 

L'autre  n'est  qu'un  beau  rêve  inventé  par  les  rois. 

Pour  tenir  leurs  sujets  sous  la  verge  des  lois  ; 

Et  cet  épouvantail  de  la  foule  abusée. 

Ce  Tartare,  ces  fouets,  cette  urne,  ces  serpens, 

Font  moins  de  mal  aux  morts  que  de  pedr  aux  vivants. 

Ce  sont  là,  sans  doute,  ces  «  vers  d'un  épicurisme  hardi,  qui  rap- 
pellent Lucrèce  ».  Evidemment,  on  peut  <r  rappeler  »  Lucrèce... 
de  plusieurs  façons  ;  mais  n'estimez-vous  point  que  Parny  ne 
le  a  rappelle  »  que  de  très  loin  ? 

Je  suis  plus  disposé  à  approuver  Sainte-Beuve,  lorsqu'il  dit 
que  le  Plan  d'études  «  est  agréable  ».  Il  suffisait  ici,  en  effet, 
d*ètre  spirituel,  et  Parny  en  est  capable  au  besoin.  Il  y  a  uae 
certaine  vivacité  dans  ce  o  plan  d'études  »  dressé  par  le  poète 
pour  son  Eléonore,  qui  est  une  jeune  fille  de  treize  ou  quatorze 
ans  à  peine  : 

De  vos  projets  je  blâme  l'imprudence  : 

Trop  de  savoir  dépare  la  beauté. 

Ne  perdez  point  votre  aimable  ignorance, 

Et  conservez  cette  naïveté 

Qui  vous  ramène  aux  jeux  de  votre  enfance. 

Le  dieu  du  goût  vous  donna  des  leçons 

Dans  Tart  chéri  qu'inventa  Terpsichore  ; 

Un  tendre  amant  vous  apprit  les  chansons 

Qu'on  chante  à  Gnide,  et  vous  savez  encore 

Aux  doux  accents  de  votre  voix  sonore 

De  la  guitare  entremêler  les  sons. 


] 
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—  Rien  de    génial,  comme  vous  voyez  ;  courons  aux  dernières 
strophes... 

Sur  cette  carte  où  ThabUe  graveur 
Du  monde  entier  reeserra  l'étendue. 
Ne  cherchez  po^t  quelle  rive  inconnue 
Voit  rottoman  fuir  devant  son  vainqueur, 
Mais  connaissez  Amathonte,  Idalie, 
Les  tristes  bords  par  Léandre  habités, 
Ceux  où  Didon  a  terminé  sa  vie, 
Et  de  Tempe  les  vallons  enchantés. 
Egarez- vous  dans  le  pays  des  fables  ; 
N'ignorez  point  les  divers  changemens 
Qu*ont  éprouvés  ces  lieux  jadis  aimables  : 
Leur  nom  toujours  sera  cber  aux  amans. 
Voilà  l'étude  amusante  et  facile 
Qui  doit  parfois  occuper  vos  loisirs 
Et  précéder  l'beure  de  nos  plaisirs. 
Mais  la  science  est  pour  vous  inutile. 
Vous  possédez  le  talent  de  charmer. 
Vous  saurez  tout  quand  vous  saurez  aimer. 

Nous  trouvons  encore  des  choses  un  peu  moins  mauvaises, 
je  ne  dis  pas  meilleures,  dans  une  élégie  du  second  livre, 
intitulée  la  Rechute.  Celte  place,  dit  Sainte-Beuve,  «  est  d*un  sen- 
timent vrai,  naturel,  sans  rien  de  forcé,  ni  du  côté  de  Tangélique 
ni  du  côté  de  l'erotique.  » 

C*en  est  fait,  j'ai  brisé  mes  chaînes; 

Amis,  je  reviens  dans  vos  bras. 

Les  belles  ne  vous  valent  pas  ; 

Leurs  faveurs  coûtent  trop  de  peines. 

Jouet  de  leur  volage  humeur, 

J'ai  rougi  de  ma  dépendance  : 

Je  reprends  mon  indifférence. 

Et  je  retrouve  le  bonheur. 

Le  dieu  joufDu  de  la  vendange 

Va  m*inspirer  d*autres  chansons  ; 

C'est  le  seul  plaisir  sans  mélange  ; 

Il  est  de  toutes  les  saisons  ; 

Lui  seul  nous  console  et  nous  venge 

Des  maîtresses  que  nous  perdons. 


Ils  viendront  ces  paisibles  jours. 
Ces  moments  du  réveil  où  la  raison  sévère 
Dans  la  nuit  des  erreurs  fait  briUer  sa  lumière. 
Et  dissipe  à  nos  yeux  le  songe  des  amours. 

Le  Temps,  qui  d'une  aile  légère 
Emporte  en  se  jouant  nos  goûts  et  nos  penchans. 
Mettra  bientôt  le  terme  à  mes  égaremens. 
0  mes  amis  I  alors  échappé  de  ses  chaînes. 

Et  guéri  de  vos  longues  peines, 
Ce  cœur  qui  vous  trahit  revolera  vers  vous. 
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Sur  votre  expérience  appuyant  ma  faiblesse, 
Peut- être  je  pourrai  d'une  folle  tendresse 

Prévenir  les  retours  Jaloux. 

Sur  les  plaisirs  de  mon  aurore 
Vous  me  verrez  tourner  des  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Soupirer  mafgré  moi,  rougir  de  mes  erreurs, 
Et^  même  en  rougissant,  les  regretter  encore. 

Evidemment,  il  y  a  là  da  toar,  tour  assez  facile  d^ailleurs,  mais 
agréable  et  gracieux. 

«  Le  Raccommodement  est  jolî  »,  dit  Saiate-Beaire.  Je  recooDais 
que  les  deux  premiers  vers  sont  pleins  de  mourement  et  de 
promptitude  ;  mais,  comme  cela  arrive  souvent  chez  Parny,  la 
suite  ne  r^^pond  pas  à  ce  que  nous  avions  pu  espérer  : 

Nous  renaissons,  ma  chère  Eléonore, 
Car  c'est  mourir  que  de  cesser  d'aimer. 
Puisse  le  nœnd  qui  vient  de  se  former 
Avec  le  temps  se  resserrer  encore  ! 
Devions-nous  croire  à  ce  bruit  imposteur 
Qui  nous  peignit  l'un  à  l'autre  infidèle  ? 
Notre  imprudence  a  fait  notre  malheur  ; 
Je  te  revois  plus  constante  et  plus  belle. 
Règne  sur  moi«  mais  régna  ponr  tonjoura. 
Jouis  en  paix  de  l'heureux  don  de  plaire. 
Que  notre  vie,  obscure  et  solitaire, 
Goule  en  secret  sous  l'aile  des  Amours  ; 
Gomme  un  ruisseau  qui,  murmurant  à  peine. 
Et  dans  son  lit  resserrant  tous  ses  flots, 
Gherche  avec  soin  l'ombre  des  arbrisseaux. 
Et  n'ose  pas  se  montrer  dans  la  plaine. 
Du  vrai  bonheur  les  sentiers  peu  connus 
Nous  cacheront  aux  regards  de  l'en  vie  ; 
Et  l'on  dira,  quand  nous  ne  serons  plus  : 
Us  ont  aimé,  voilà  toute  leur  vie. 

Gela  a  suffi  pour  amener  la  comparaison  avec  Lamartine.  On  a 
rapproché  ce  dernier  vers  de  ceux  qui  terminent  le  Lac,  et  Ton  a 
proclamé  Parny  «  ancêtre  du  poète  des  Méditations  ».  Il  y  a  loin 
cependant  du  vers  grêle  et  sec  de  Parny  aux  vers  pleins  et 
harmonieux  de  Lamartine;  et  Ton  oublie  que  ce  qui  est  chez 
Lamartine  émotion  vraie  et  profondément  ressentie,  n*est  fort 
probablement  qu'imagination  chez  le  poète  de  la  Guerre  det 
Dieux, 

«  Le  Souvenir^  dit  Sainte-Beuve,  serait  nue  vraie  élégie,  si  la 
fin  répondait  au  commencement;  mais  Texpression  abstraite 
gâte  Teffet:  il  y  manque  Tîmage.  » 

Déjà  la  nirit  s'avance,  et  du  sombre  Orient 
Ses  voiles  par  degrés  dans  les  airs  se  déploient. 


J 
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Sommeil»  doux  abandom,  image  dn  BéêAt, 
Des  maax  de  Texistence  heureux  délassement» 
Tranquille  oubli  des  soins  où  les  hommes  se  noient, 
Et  TOUS,  qui  nous  rendez  à  nos  plaisirs  passés, 
Touchante  illusion,  déesse  des  mensonges, 
Venez  dans  mon  asile,  et  sur  m«s  yeux  lassés 
Seeouez  le»  pavoU  et  les  aimables  songes* 

Un  long  ealme  suecëde  au  tumulte  des  sens  ; 
Le  feu  qui  nons  brûlait  par  degrés  s'évapore  ; 
La  volupté  survit  aux  pénibles  élans  ; 
L*àme  sur  son  bonheur  se  repose  en  silence. 

A  la  bonne  heure  !  Voilà  des  rers  d'uoe  belle  sonorité  noncha- 
lante, d'une  sonorité  «  silencieuse  »,  si  je  pois  ainsi  m'exprimer, 
ot  tout  à  fait  agréable  à  ToreiUe. 

Sainte-Beuve  parle  encore  avec  éloge  de  quelques  pièces  du 
livre  IV  du  même  recueil  :  *  Ce  sont,  dft-il,  deux  ou  trois 
belles  élégies  que  celles  où  Parny  essaye  de  décrire  le  calme 
retrouvé  ;  où  il  retrouve  tout  à  coup,  à  l'improviste,  la  passion 
tumultueuse,  et  où  il  invoque  enfin  avec  succès  la  bienheureuse 
lodifiérence  ».  — Voici  la  première  de  ces  élégies  ;  c'estTélégie  V 
du  livre  IV  : 

D'un  long  sommeU  l'ai  goûté  la  douceur. 

Sous  un  ciel  pur  qu'elle  embellit  encore, 

A  mon  réveil,  je  vois  briller  TAurore  ;. 

Le  dieu  du  jour  la  suit  avec  lenteur. 

Moment  heureux  !  la  nature  est  tranquille, 

Zéphyre  dort  sur  la  fleur  immobile,, 

L'air  plus  serein  a  repris  s&  fratcheur, 

Et  le  silence  habite  mon  asile. 

Mais  quoi  !  le  calme  est  aussi  dans  mon  cœur  I  * 

Je  ne  vois  plus  la  triste  et  chère  image 

Qui  s'offrait  seule  à  ce  cœur  tourmenté  ; 

Et  la  raison  par  sa  douce  clarté 

De  mes  ennuis  dissipe  le  nuage. 

Toi  que  ma  voix  implorait  chaque  jour. 

Tranquillité,  si  longtemps  attendue^ 

Des  cieux  enfin  te  voilà  descendue, 

Pour  remplacer  Timpitoyable  Amour. 

J'allais  périr  ;  au  milieu  de  Torage 

Un  sûr  abri  me  sauve  du  naufrage  ; 

De  l'aquilon  j*ai  trompé  la  fureur, 

Et  je  contemple,  assis  sur  le  rivage, 

Des  flots  grondans  la  vaste  profondeur. 

Fatal  objet  dont  j'adorai  les  charmes, 

A  ton  oubli  je  vais  m'accoutumer. 

Je  t'obéis  enfin  ;  sois  sans  alarmes  ; 

Je  sens  pour  toi  mon  àme  se  fermer, 

Je  pleure  encor,  maïs  j'ai  cessé  d'aimer; 

Et  mon  bonheur  fait  seul  couler  mes  larmes. 
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—  Cest  lout  simplement  stupide  :  passe  pour  «  Je  pleure  encore, 
mais  j*ai  cessé  d*aimer  »  ;  mais  qui  d'entre  nous  va  s'imaginer 
que  le  poète,  trahi  ou  abandonoé  par  son  amante,  pleure  de 
bonheur?  On  n'écrit  pas  ces  choses-là. 

J'arrive  à  Télégie  VI,  qui,  selon  Sainte-Beuve,  t  est  de  loole 
beauté  »,  Je  reconnais,  en  effet,  qu'elle  est  une  des  meilleunsde 
Parny.  Le  poète  «  va  demander  au  grand  spectacle  d'une  natore 
bouleversée  l'impression  muette  et  morne^  à  laquelle  il  aspire  et 
qu'il  s'indigne  de  ne  point  éprouver  »  : 

J'ai  cherché  dans  l'ahsence  un  remède  à  mes  maux  ; 

J*ai  fui  les  lieux  charmans  qu'embellit  l'infidèle. 

Caché  dans  ces  forêts  dont  l'ombre  est  éternelle, 

J'ai  trouvé  le  silence  et  jamais  le  repos. 

Par  les  sombres  détours  d'une  route  inconnue 

J'arrive  sur  ces  monts  qui  divisent  la  nue. 

De  quel  étonnement  tous  mes  sens  sont  frappés  ! 

Quel  calme  !  quels  objets  !  quelle  immense  étendue  I 

La  mer  paratt  sans  borne  à  mes  regards  trompés, 

Et  dans  Tazur  des  cieux  est  au  loin  confondue. 

Le  zéphyr  en  ce  lieu  tempère  les  chaleurs  : 

De  1  aquilon,  parfois,  on  y  sent  les  rigueurs  ; 

Et  tandis  que  l'hiver  habite  ses  montagnes. 

Plus  bas  l'été  brûlant  dessèche  les  campagnes. 

Le  volcan  dans  sa  course  a  dévoré  ses  champs  ; 

La  pierre  calcinée  atteste  son  passage  ; 

L'arbre  y  croît  avec  peine,  et  Toiseau  par  ses  chants 

N'a  jamais  égayé  ce  lieu  triste  et  sauvage. 

Tout  se  tait,  tout  est  mort.  Mourez,  honteux  soupirs  ; 

Mourez,  importuns  souvenirs 

Qui  me  retracez  Tinfidèle  ; 

Mourez,  tumultueux  désirs. 

Ou  soyez  volages  comme  elle. 

Ces  bois  ne  peuvent  me  cacher. 


Ah  !  l'on  devrait  cesser  d'aimer 
Au  moment  qu'on  cesse  de  plaire... 


Le  reste  de  la  pièce,  de  Taveu  de  Sainte-Beuve  lui-même,  est 
assez  faible. 

Enûn,  voici  la  douzième  élégie,  dont  les  quatre  premiers  vers 
c  peignent  si  bien  un  profond  besoin  d'apaisement  >  : 

Calme  des  sens,  paisible  Indifférence, 
Léger  sommeil  d'un  cœur  tranqvillisé  {i), 
Descends  du  ciel  ;  éprouve  ta  puissance 
Sur  un  amant  trop  longtemps  abusé. 
Mène  avec  toi  l'heureuse  Insouciance, 

(1)  Sainte-Beuve  fit,  un  jour,  remarquer  à  l'Académie,  et  avec  raison, 
combien  ce  mot  ainsi  placé  est  expressif  et  neuf. 
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Les  Plaisirs  purs  qu'autrefois  J'ai  connus. 
Et  le  Repos  que  je  ne  trouve  plus  ; 
Mène  surtout  1  Amitié  consolante, 
Qui  s'enfuyait  h  Taspect  des  Amours, 
Et  des  Beaux- Arts  la  famille  brillante, 
Et  la  Raison  que  je  craignais  toujours. 
Des  passions  J'ai  trop  senti  l'ivresse  ; 
Porte  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 
Ton  air  serein  ressemble  &  la  sagesse, 
Et  ton  repos  est  presque  le  bonheur.. . 

Tout  cela  n'est  pas  très  original. 

Je  serais  injuste  envers  Parny,  si  je  ne  lisais  pas  son  princi- 
pal litre  à  ia  reconnaissance  de  la  postérité  ;  je  veax  parler  d'une 
pièce  qui  est  dans  toutes  les  anthologies,  et  que  Sainte-Beuve 
appelle  «  le  chef-d'œuvre  des  moiernes  épigrammes  à  inscrire 
sur  une  tombe  »  :  ce  sont  les  vers  Sur  la  mort  d'une  jeune  fille, 
que  vous  connaissez  tous,  et  qui  constituent  en  quelque  sorte  la 
Chute  de$  feuilles  de  Parny  : 

Son  âge  échappait  à  l'enfance  ; 

Riante  comme  l'Innocence, 

Elle  avait  les  traits  de  l'Amour. 

Quelques  mois,  quelques  Jours  encore. 

Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour, 

Le  sentiment  allait  éclore. 

Mais  le  ciel  avait  au  trépas 

Condamné  ses  Jeunes  appas. 

Au  ciel  elle  a  rendu  sa  vie, 

Et  doucement  s'est  endormie 

Sans  murmurer  contre  ses  lois. 

Ainsi  le  sourire  s'efface  ; 

Ainsi  meurt,  sans  laisser  de  trace. 

Le  chant  d'un  oiseau  dans  les  bois. 

Voilà,  enfin,  un  sentiment  exquis,  exprimé  avec  une  simplicité 
et  une  délicatesse  indéfinissables  I  Disons,  si  vous  voulez,  avec 
Sainte-Beuve,  que  cette  simplicité  «c  se  sent  et  ne  se  commente 
pas  ». 

J*en  ai  fini  avec  Parny.  Je  compte  vous  parler,  maintenant, 
des  poètes  qui,  comme  Casimir  Delavigne,  ChénedoUé,  etc., 
soDt  encore  animés,  à  travers  le  premier  tiers  du  dix-neuvième 
siècle,  de  Tesprit  du  dix-huitième  siècle  écoulé. 

A.  G. 


L'Église  et  TÉtajt  en 

France,  de  1789  à  1848 


Cours  de  M.  G.  DSSDSVISE8  DU  DEZIRT, 

Professeur  à  VUniverÉtlé  de  Clermont-Ferrand. 


La    suppreasion  des  ordres  monastiqaes. 

La  vie  ecclésiastique  se  manifeste,  comme  chacuo  sait,  sov 
deux  formes  distinctes  :  le  clergé  séculier  s'occupe  du  gouverae- 
ment  spirituel  des  paroisses  ;  le  clergé  régulier  peuple  lei 
abbayes  et  les  couvents. 

L*idée  de  se  retirer  du  monde,  de  se  meilre  en  marge  de  la  vie 
courante,  pour  travailler  plus  aisément  à  son  salut,  est  une  idée 
extrêmement  ancienne  dans  le  christianisme  et  qui  prit,  dans 
tous  les  pays  chrétiens,  un  immense  développement. 

La  vie  en  commun  et  toute  compvise  e«i  vue  de  uns  spirituelles 
parut  tout  d'abord  plus  conforme  aux  préceptes  évangéliqoes. 
On  se  crut  plus  pur,  parce  qu'on  renonçait  aux  affections  les 
plus  légitimes  ;  on  se  crut  plus  désintéressé,  parce  qu'on  faisait 
vœu  de  pauvreté  personnelle  ;  on  se  crut  aussi  plus  intelligeDt, 
parce  qu'aux  joies  passagères  de  ce  monde  on  préférait  les 
délices  de  la  spiritualité. 

Peut-être  y  avait-il  un  peu  d'égoïsme  au  fond  de  ce  calcul; 
mais  les  temps  étaient  si  durs,  la  barbarie  se  faisait  si  atroce» qae 
l'on  comprend  l'effroi  des  âmes  délicates  en  face  de  Tborrible 
société  qu'avaient  faite  les  guerres  civiles  romames  et  les  iava- 
sions  germaniques. 

Au  Moyen  Âge,  les  abbayes  furent  l'asile  précieux  et  tutéUire 
des  pacifiques,  le  reliquaire  de  l'antiquité,  le  dernier,  Taniqne 
foyer  de  la  vie  intellectuelle. 

Pendant  le  long  règne  de  TEglise^  l'activité  monastique  si 
manifesta  dans  tous  les  champs  de  la  vie  et  présenta  par  tonte 
l'Europe  un  si  noble  et  magnifique  spectacle,  que  les  dons  affluè- 
rent, et  que  les  maisons  communes  des  pauvres  Frères  de  Saint- 
Benoit  ou  de  Saint-Bernard  prirent  des  airs  de  forteresses  et  de 
palais,  et  que  les  chapelles  des  abbayes  rivalisèrent  de  splendeur 
avec  les  cathédrales. 


LEGUSK  ET  L  ÉTAT  541 

L'aniÎDomie  entre  ia  règle  austère  des  ordres  religieux  et  la 
inagnificeDce  de  l^nrs  maisans  ne  tarda  pas  à  frapper  les  JTomles. 
Devant  ces  entreprises  colossales,  qui  allaient  croissant  et  s'enrî- 
chissant  chaque  jour,  les  jalousies  et  les  convoitises  s'allamèrent. 
Incapable  de  comprendre  la  beauté  mystique  de  la  vie  contem- 
plative^ écrasé  par  la  concurrence  intelligente  des  ordres  labo- 
rieux,  le  peuple  recueillait  avidement  les  calomnies  qui  couraient 
ffur  les  moines,  tremblait  sous  leurs  férules^  vivait  de  leurs  cha- 
rités, et  les  haïssait  le  plus  souvent  parce  qu'ils  étaient  savants 
tandis  qu'il  était  ignare,  intelligents  tandis  qu*il  était  sot  et  riches 
tandis  qu*il  était  pauvre. 

Au  seizième  siècle,une  première  crise  bouleversera  la  vie  monas- 
tique en  Allemagne,  en  Scandinavie,  aux  Pays-Bas,  eo  Angleterre 
et  en  Ecosse.  —  Les  abbayes  devinrent  des  châteaux,  et  en  place 
des  abbés,  presque  toujours  humains  et  charitables,  slastalLèrent 
des  barons,  dont  le  joug  pesa  plus  durement  sur  les  campagnes. 

Les  pays  latins  gardèrent  leurs  conveais  ;  de  nouveaux  ordres 
Be  fondèrent  ;  le  dix-septième  siècle  vit  partout  une  recrudesceoce 
de  ferveur  religieuse  ;  l'Autriche,  la  France,  Tltalie  et  TEspagne 
semblèrent  prendre  à  c<fîur  de  compenser  par  un  redouUement 
de  zèle  les  pertes  que  l'hérésie  avait  fait  éprouver  à  la  fortune 
des  ordres. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  feu  de  paille,  et  le  dix-huitième  siècle  vit 
languir  presque  toutes  les  institutions  fondées  au  siècle  précé- 
dent. 

Les  conditions  de  la  vie  générale  avaient  changé.  La  paix  pu- 
blique était  partout  assez  assurée  pour  que  les  pacifiques 
n'eussent  plus  besoin  de  chercher  un  refuge  derrière  les  murs 
des  couvents, 

La  culture  moderne  avait  rendu  à  la  société  laïque  Tintelli- 
gence  et  le  respect  des  choses  de  Tesprit. 

Les  sciences  et  les  arts  s'étaient  développés  en  dehors  de 
l'Eglise,  et  paraissaient  fleurir  plus  abondamment  à  Tair  libre 
que  dans  la  pénombre  des  cloîtres. 

En  dépit  des  abus,  des  violences,  des  misères  de  tout  genre  dont 
souffrait  le  monde  européen,  la  vie  du  siècle  devenait  chaque 
jour  plus  active,  plus  brillante,  plus  attrayante.  Tout  s'élar- 
gissait, tout  s'éclairait  ;  un  soufQe  de  liberté  passait  sur  les  cités; 
les  couvents,  muets  au  milieu  des  rues  bruyantes,  produisaient 
TefTet  de  ces  bastilles  inutiles  et  menaçantes  que  Richelieu  avait 
fait  détruire  sur  les  collines  de  France. 

Longtemps  protecteurs  des  couvents,  les  rois  avaient  fini  par 
les  voir,  eux  aussi,  d'un  œil  moins  bienveillant,  et  par  penser  que 
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leurs    richesses    pourraieot    être    plus    ulîlement    employées. 

Malgré  ses  scrupules  et  ses  appréhensioDS,  Louis  XV  avait 
laissé  ses  Parlemeuls  dissoudre  et  exproprier  la  Compagnie  de 
Jésus,  le  plus  robuste  et  le  plus  vivaut  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux du  royaume.  Celui-là  disparu,  il  semblait  qu'il  n'y  eût  pas 
de  raison  pour  conserver  les  autres.  Beaucoup  se  mouraient  de 
langueur  et  semblaient  n'attendre  que  le  coup  de  grâce. 

Un  consciencieux  travail,  dû  à  Tun  de  nos  étudiants, 
M.  Brunet  (i),  va  nous  permettre  de  dresser  la  liste  complète  des 
communautés  religieuses  de  Clermont  et  de  Monlferrand,  à  U 
date  de  1789. 

Les  deux  villes  comptaient,  à  cette  époque,  16  couvents 
d'hommes  et  10  couvents  de  femmes,  pour  une  population  totale 
d'environ  25.000  habitants. 

V Abbaye  royale  de  Saint-Alyre  remontait  au  moins  au  xi^  siècle 
et  possédait  droit  de  haute  et  basse  justice  sur  tout  le  quartier 
de  Saint-Alyre.  Elle  était  en  commende  depuis  près  d'un  siècle  et 
tax4^e  à  10.000  livres  (2).  Les  moines  n'avaient  cessé  de  réclamer 
contre  cette  imposition  et  s'étaient  engagés  dans  d'interminables 
procès,  qui  aboutirent  en  1787  à  la  mise  sous  séquestre  des  biens 
de  Tabbaye.  Saint-Alyre,  qui  avait  encore  en  1720  vingtnleQX 
pères  de  choeur  et  trois  frères  servants,  ne  renfermait  plus  es 
1789  que  onze  religieux,  dont  six  ne  résidaient  pas  ordinairement 
àTabbaye.  Quand  les  portes  du  couvent  s  ouvrirent  devant  eux,  on 
seul,  le  P.  Savignat,  âgé  de  82  ans  et  infirme,  demanda  à  resta 
dans  la  maison  ;  les  autres  moines  se  déclarèrent  heureux  d'une 
solution  qu'ils  n'osaient  entrevoir  par  respect  pour  leur  dignité, 
mais  qui  leur  apportait  un  véritable  soulagement,  «  car  lasolitude 
«  et  la  mort  leur  paraissaient,  chaque  jour,  plus  pénibles  à  envisa- 
«  ger  dans  cet  immense  couvent  »•  Les  revenus  de  Tabbaye 
étaient  estimés,  en  1790,  â  61.140  livres.  Il  lui  était  dû  6.828  livres 
sur  ses  loyers  et  fermages,  et  la  vente  des  denrées  qui  emplis- 
saient ses  magasins  donna  une  somme  de  40.000  livres. 

L'Abbaye  royale  des  chanoines  réguliers  de  Saint- André ,  hkû^ 
sur  l'emplacement  actuel  de  Técole  normale  d'instituteurs,  avait 
été  fondée  en  1120  par  Guillaume  V,  premier  dauphin  d'Auvergne, 
Son  église  possédait  le  cœur  du  roi  Louis  VIII  et  les  tombeaux  de 
plusieurs  dauphins  d'Auvergne.  Patronne  de  nombreux  béné- 
fices dans  la  province,  l'abbaye  les  faisait  servir  par  ses  chanoines, 


(1)  Paul  Brunet,  Les  Congrégations  religieuses  à   Clermonl-Ferrand  eve»t 
la  Révolution,  mémoire  pour  le  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire. 

(2)  Almanach  voyait  1188. 
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et  ne  renfermait  plus,  en  178^,  que  six  ecclésiastiques  résidants, 
qui  se  déclarèrent  tous  disposés  à  se  retirer  dans  leur  pays, 
moyennant  une  pension.  Maîtres  d*un  domaine  de  près  de  100 
kilomètres  carrés,  les  chanoines  n*en  tiraient  plus,  eR  1789,  qu*un 
méi'hant  revenu  de  17. «^>00  livres,  par  suite  de  leur  mauvaise  admi- 
nistration et  des  abus  de  la  commende.  Ils  percevaient  encore 
une  curieuse  redevance  féodale  de  13  deniers  sur  chaque  mariage 
célébré  dans  les  églises  de  Glermont  et  de  Chamalières. 

Les  Carmes  ancienSy  dont  la  jolie  chapelle  est  devenue  Téglise 
paroissiale  de  Saint-Genesl,  avaient  perdu  depuis  longtemps 
leur  caractère  primitif  d'ordre  mendiant.  C'était  une  commu- 
nauté de  prêtres  vivant  des  revenus  de  leur  couvent.  Ils  étaient 
encore  au  nombre  de  huit  en  1789,  plus  trois  frères  convers^ 
tous  d*un  âge  assez  avancé.  Leur  revenus,  très  dispersés  et  pro* 
venant  d*une  foule  de  menues  redevances,  montaient  à  15.334 
livres  ;  il  leur  était  dû  7.659  livres,  par  différentes  personnes, 
et  leurs  caves  renfermaient  450  pots  de  vin  d'Auvergne, 
estimés  à  3  fr.  le  pot. 

Les  Carmes  déchaux  de  Saint- Pierre  de  C hant oing t  aynieni  depuis 
longtemps  cessé  d'observer  la  règle  ;  ils  vivaient  d'assez  maigres 
reTenus,  évalués  à  4.340  livres,  et  qui  leur  laissaient,  charges 
déduites,  3.220  livres  pour  les  besoins  de  la  communauté.  Le 
couveni  contenait,  en  1790,  douze  pères  et  quatre  frères  convers, 
qui  demandèrent  tous  à  sortir  du  cloître  et  furent  les  premiers 
réguliers  de  Glermont  k  prêter  le  serment  constitutionnel. 

Les  Avgusiins  réformé$,  établis  sur  l'emplacement  actuel  de  la 
place  Saint-Hérem,  étaient  en  1789  réduits  à  une  véritable 
misère,  n'ayant  plus  que  140  livres  à  se  partager  entre  quatre 
religieux.  Leur  chirurgien,  aux  gages  de  13  livres  par  an,  leur 
réclamait  5  années  d'appointements. 

Les  Minimes^  installés  en  1620  à  Glermont,  y  bâtirent  l'église 
paroissiale  de  Saint-Pierre  et  rendirent  pendant  longtemps  de 
grands  services  aux  populations  pauvres  du  quartier  de  Jaude. 
Eu  1789,  leur  couvent  n'abritait  plus  que  cinq  frères,  dont  le 
plus  jeune  avait  passé  la  cinquantaine.  Ne  sachant  que  faire  des 
vastes  locaux  dont  ils  disposaient,  ils  en  avaient  loué  une  partie 
à  un  imprimeur.  Ils  possédaient  plusieurs  maisons  à  Glermont, 
des  redevances  utiles,  la  seigneurie  de  Comaneaux,  la  haute  et  la 
basse  justice  de  Bn^mont  et  de  Gelles.  Ils  tiraient  de  tout  cela 
8.822  livres  de  rentes. 

Les  Récollets  n'étaient  plus,  en  1789,  qu'au  nombre  de  trois, 
tous  très  âgés.  Ils  ne  possédaient  rien    et  vivaient  d'aumônes. 

La  Congrégation  de  C Oratoire  comj'tait  à  Glermont,  en  1789,  dix 
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profèfi  et  trois  novices.  Ses  reveDus  ne  dépassaient  pas  4.300 
livres. 

Les  Cordeliers,  dont  le  couvent,  aux  trois  quarts  rebâti,  est 
occupé  aujourd'hui  par  la  préfecture  du  Puy-de-Dôme,  avaiesi 
formé,  pendant  longtemps,  une  des  congrégations  les  plus  profi- 
pères  de  Clermont.  Le  monastère  renfermait  encore  en  1723 
quatre-vingt-dix-neuf  prêtres,  trois  frères  clercs  et  trois  domesti- 
ques. Ses  revenus  en  argent  montaient  à  11.000  livres.  Ses  rede- 
vances en  nature  suffisaient  k  la  subsistance  des  Pères  et  alimeo- 
taient,  en  outre,  les  marchés  de  la  viile«  Ils  possédaient  dôme 
oeuvres  de  vignes  à  Cbanturgue  etàMontjuzet.  £n  1790,  la  popo- 
iationdu  couvent  était  tombée  à  huit  perisonnes.  Le  plus  jeune  de 
ces  religieux  avait  41  ans,  et  ii  n'y  avait  pas  un  seul  novice.  Les 
revenus  étaient  réduits  à  3.000  livres,  le  couvent  menaçait  raine, 
et  les  moines,  menacés  de  périr  avec  lui,  quittèrent  sans  regret 
une  maison  qui  était  devenue  si  inhospitalière. 

Les  Dominicains  ou  JacobinSy  appelés  ainsi  de  leur  maison  de  la 
rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  étaient  établis  d  Clermont  depuis  12^1, 
et  avaient  eu  dans  cette  ville  une  assez  glorieuse  histoire.  Ud  de 
leurs  maîtres,  Durand  de  Saint-Pourçain,  avait  été  considéré 
comme  un  des  plus  savants  théologiens  de  son  temps.  Ils  avaieat 
donné  plusieurs  évéques  à  Téglise  de  Clermont  et  aux  églises 
voisines.  Mais  cette  prospérité  avait,  depuis  longtemps,  dispani. 
Au  moment  où  va  commencer  la  Révolution,  il  n*y  a  plas  ae 
couvent  des  Jacobins  de  Clermont  que  huit  prêtres,  qui  depuis 
longtemps  ne  suivent  plus  la  règle  de  leur  ordre  et  ne  vivent  plos 
en  commun.  Les  revenus  de  la  maison  montaient  encore,  à  cette 
époque,  à  10.000  livres  en  argent,  avec  force  redevances  ea 
nature,  dont  une  de  1300  pots  de  vin  sur  les  domaines  de  U 
Croix -Chapoo,  de  Loradoux,  de  Brézé,  de  Chanteranne  et  du 
Haut-Chanturgue.  Us  possédaient  une  rente  de  330  livres,  répartie 
sur  120  titres  différents. 

Les  Charitaim  on  religieux  de  Vordre  de  Saint-Jean-de-Dien, 
établis  à  Clermont  à  la  fin  du  xni*  siècle,  avaient  bàli  es 
dehors  des  murs  de  la  ville  un  grand  couvent,  dont  les  derniers 
débris  vienneot  de  disparaître  sous  la  pioche  des  démolisseors, 
pour  faire  une  entrée  nouvelle  au  jardin  Lecoq.  Congrégatiofi 
vouée  au  soin  des  malades,  les  Charitains  restèrent  populaires 
jusqu'à  la  Révolution  et  ne  disparurent  qu'en  1793.  Ils  élaieot 
encore  au  nombre  d'une  vingtaine,  et  leur  institut  était  doté  d'oitf 
dizaine  de  mille  livres  de  revenu. 

Les  Capucins  réformés  avaient  été  appelés  à  Clermont,  en  1609) 
par  Jacqueline  de  La  Fayette,  veuve  de  Guy  de  Daillon^  comte  de 
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Pontgibaud,  et  s'étaient  rendus  populaires  par  leur  dévouement 
aux  malades  pendant  la  peste  de  1631.  Le  couvent,  qui  avait 
«ncore  quarante-cinq  moines  en  1725,  n'en  avait  plus  que  douze 
en  1790.  Tous  étaient  d*un  âge  avancé  et  demandèrent  d'eux- 
mêmes  à  quitter  le  couvent,  excepté  un  paralytique  octogénaire, 
qui  obtint  d'y  achever  ses  jours.  Depuis  trente  ans,  aucun  novice 
n'était  entré  au  couvent. 

Montferrand  possédait  trois  monastères,  dont  le  principal  était 
celui  des  Antonins  de  la  Commanderie  de  Malte ^  institué  en  1199. 
En  1790,  les  Ântonins  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  cinq  cha- 
noines et  un  novice,  et  leurs  revenus  ne  dépassaient  guère  3.000 
livres.  Ils  possédaient  cependant  cinq  maisons  à  Montferrand,  86 
journaux  de  pré^  32  journaux  de  terre  de  labour,  91  œuvres  de 
vignes  àChanturgue  et  à  Montjuzet  ;  mais  tout  cela,  affermé  à  bail 
emphytéotique,  ne  donnait  presque  rien. 

Les  Cordelière  de  Montferrand  n'étaient  plus  que  quatre.  La 
communauté  avait  1.200  livres  de  rente  et  26.550  livres  de 
dettes. 

Les  Récollets  de  Montferrand  avaient  fait  beaucoup  parler 
d'eux  pendant  tout  le  xviii®  siècle,  et  paraissent  avoir  été  très  peu 
estimés  de  leurs  concitoyens.  Leur  prieur  avait  été  accusé  de 
faire  la  fraude  du  tabac  et  du  poivre.  On  les  accusait  de  mœurs 
très  relâchées  et  de  violences  envers  diverses  personnes.  Ils 
n'étaient  plus  que  trois,  en  1790,  et  prétendaient  n'avoir  pas  plus 
de  GOO  livres  d'argent  et  quelques  redevances  en  blé. 

On  voit  que  la  situation  de  tous  ces  monastères  est  lamen- 
table, et  que  ces  institutions  ne  répondent  vraiment  plus  à 
aucun  besoin  social. 

il  en  allait  un  peu  différemment  des  couvents  de  femmes,  restés 
plus  vivants,  parce  qu'ils  avaient  su  rester  plus  utiles. 

Le  grand  monastère  de  filles  de  Glermont  était  V Abbaye  royale 
de  V£clache,  de  l'ordre  de  Saint-Bernard.  Fondée  d'abord  au  vil- 
lage  de  rEclache,près  du  Puy-de-Dôme,  elle  avait  été  transférée  à 
Glermont  en  1636,  et  établie  en  1647,  entre  la  rue  actuelle  de 
l'Eclache  et  le  cours  Sablon.  L'abbaye,  qui  s'occupait  de  l'éduca- 
tion des  jeunes  filles  de  la  noblesse,  fut  un  moment  très  prospère. 
Elle  eut,  en  1666,  jusqu'à  cinquante-six  religieuses  de  chœur,  huit 
sœurs  converses,  deux  tourières,  huit  filles  de  service,  onze  valets 
et  cent  vingt  pensionnaires,  mais  les  religieuses  se  ruinèrent  en 
bâtiments.  Il  y  eut,  un  instant,  de  graves  désordres  au  couvent. 
L'abbaye  perdit  1900  livres  de  rente  dans  la  banqueroute  de  Law, 
et,  en  1783,  le  roi  fit  mettre  l'abbaye  sous  séquestre.  En  1790, 
elle   avait  encore  dix  religieuses,   toutes  d'un  âge  avancé,  et 
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41.111  livres  de  rente,  dont  33.423  livres  étaient  absorbées  par 
le  service  des  dettes. 

Les  Ursulines,  reçues  à  Clermont  par  acte  délibératoire  du  corps 
de  ville  en  date  du  30  mars  1615,  s'établirent  rue  Neyroo,  dans 
les  bâtiments  actuels  du  Bon  Pasteur^  et  se  consacrèrent  à  l'édo- 
cation  des  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie.  En  1723,  elles  avaient 
cent  quatre-vingts  pensionnaires,  trois  novices,  douze  coq. 
verses  et  cinquante-trois  professes  de  chœur.  Elles  avouaient 
9.933  livres  de  rente,  sans  compter  les  redevances  en  natare 
et  les  pensions  des  enfants,  et  l'intendant  déclarait  leur  situa- 
tion excellente.  En  1790,  malgré  la  décadence  générale  des 
maisons  religieuses,  la  communauté  comprenait  encore  trente- 
cinq  membres  et  ses  revenus  étaient  montés  à  11.600  livres. 
Plus  fidèles  que  bien  d'autres  à  leur  institut,  les  religieuses 
Ursulines  demandèrent  toutes  à  continuer  leur  vie  monas- 
tique. 

Les  Hospitalières  de  torches^  de  l'ordre  de  Saint-Augastio, 
avaient  été  introduites  à  Clermont,  en  1642,  et  s'étaient  d'abord 
consacrées  au  service  de  THôteUDieu.  Puis  elles  avaient  émigré 
vers  le  quartier  des  Jacobins  et  avaient  bàli  un  couvent  particu- 
lier, où  elles  avaient  établi  une  salle  pour  malades  payants 
réservée  aux  «  gens  de  bonne  famille  ».  La  communauté  perdit 
40.000  livres  dans  la  banqueroute  de  Law  ;  mais  quelques  dots 
avantageuses  réparèrent  le  dommage,  et  le  couvent  avait  encore, 
en  1789,  vingt-huit  religieuses  et  9000  livres  de  revenu.  Comme 
les  Ursulines,  elles  demandèrent  à  continuer  la  vie  commune. 

V Abbaye  royale  de  Sainte-Claire^  de  la  règle  de  Saint- François, 
fondée  en  1280,  avait  eu,  au  Moyen  Age,  une  grande  prospérité; 
mais  une  peste  et  deux  incendies,  au  xvie  siècle,  et  un  nouvel 
incendie  en  1702  l'avaient  complètement  ruinée.  A  la  Révolution, 
il  ne  s'y  trouvait  plus  que  onze  religieuses,  qui  demandèrent  à 
rentrer  dans  la  vie  c^ivile.  Les  revenus  de  l'abbaye  montaient  à 
3.065  livres,  sans  compter  les  redevances  en  nature  des  domaines 
de  Clermont,  de  Plauzat  et  de  Chàtel-Guyon. 

Les  Bénédictines  de  Clermont,  venues  de  Billom  en  1630  et 
reconnues  par  le  corps  de  ville  et  par  le  roi  en  1666,  occupaient 
un  couvent  voisin  de  l'abbaye  de  TEclache.  Vouées  presque  toutes 
à  l'enseignement  primaire,  elles  étaient  encore  au  nombre  de  dix- 
neuf  au  moment  de  la  Révolution,  avec  un  revenu  net  de  5.5S0 
livres,  sans  compter  les  pensions  des  élèves. 

La  Maison  du  Refuge^  bâtie  sur  l'emplacement  actuel  de  la 
poste,  avait  servi  d'abord  d'h(^pital  pour  certaines  classes  d'in- 
curables ;  on  y  avait  ajouté,  plu»  tard,  un  asile  de  Madelonnettes. 
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On  y  trouva,  en  1790,  une  supérieure,  trois  religieuses  et  trois 
gouveruantes.  Les  revenus  ne  s'élevaient  qu'à  2.306  livres  ; 
les  dépenses  atteignaient  3.233  livres  ;  le  déficit  était  couvert 
par  des  aumônes. 

La  communauté  enseignante  du  Bon  Pasteur  s'était  établie  à 
Clermont,  dès  le  xvii®  siècle,  mais  n'avait  point  pris  alors  le  déve- 
loppement qu  elle  a  atteint  de  nos  jours.  Ses  revenus  s'élevaient  à 
5.000  livres,  en  1790. 

La  Visitation  de  Clermont,  colonie  de  la  Visitation  de  Montfer- 
rand,  fut  fondée  en  1649  et  se  maintint  assez  prospéré  jusqu'à  la 
fin  du  xvin<)  siècle. 

Les  Sœurs  de  NeverSy  établies  rue  Saint-Laurent,  tenaient 
une  école  populaire,  une  maison  de  retraite  et  un  bureau  de 
bienfaisance. 

Clermont  avait  encore  des  Filles  de  la  Charité  et  des  Sœurs  de 
Saint  Vincent-de  Paul,  qui  desservaient  Thôpilal  Saint-Genest  et 
les  bureaux  de  bienfaisance  des  paroisses. 

Montferrand  possédait,  comme  Clermont,  un  couvent  d'£/r- 
sulines  et  un  couvent  de  la  Visitation, 

Les  Ursulxnes  de  Montferrand,  établies  dans  cette  ville  en  1639, 
avaient  encore  en  1790  un  effectif  considérable  :  64  religieuses  et 
140  pensionnaires.  Leurs  revenus  en  argent  dépassaient  17.000 
livres,  sans  compter  les  faisances  et  les  pensions.  Elles  tinrent 
tête,  pendant  deux  ans,àrorage  etnefurentlicenciées  qu'en  1792. 
Les  soeurs  de  Sainte-Marie  de  la  Visitation,  admises  à  Mont- 
ferrand en  1630,  étaient  en  pleine  prospérité  en  1789.  Leur  cou- 
vent comptait  61  religieuses  et  de  nombreuses  élèves.  Les  revenus 
s'élevaient  à  17.840  livres.  L'éducation  qu'y  recevaient  )es 
jeunes  filles  de  la  bourgeoisie  était  très  vantée,  et  cela  explique 
la  prospérité  de  cette  maison. 

L'épuration  des  ordres  religieux  s'opérait  ainsi  d'elle-même, 
sans  qu'aucun  droit  fût  lésé.  Vingt-cinq  ou  trente  ans  encore, 
et  les  congrégations  agonisantes  seraient  mortes  de  leur  mort 
naturelle,  faute  de  congréganistes  ;  les  congrégations  bien 
vivantes,  savantes  ou  bospitalières,  se  seraient  développées 
à  mesure  que  l'éducation  et  la  bienfaisance  auraient  davantage 
attiré  l'attention  publique. 

L'Etat  avait  eu  raison  de  reporter  à  vingt  et  un  ans  Tàge  des 
vœux  ;  il  aurait  pu  le  reporter  à  vingt-cinq  ans.  Il  avait  raison 
de  prendre  l'administration  des  communautés  en  déconfiture. 
La  loi  lui  donnait  le  droit  de  dissoudre  les  couvents  où  le 
petit  nombre  des  moines  rendait  l'observance  de  la  règle 
impossible;  il  aurait  pu  profiter  de  cette  faculté  et  prononcer 
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la  réunion  des  couvents  moribonds  à  ceux  qui  présentaient 
encore  quelque  vie.  Les  cours  de  justice  auraient  pu  se  mon- 
trer plus  vigilantes  et  contrôler  d'un  peu  plus  près  la  compta- 
bilité monastique.  Les  intendants  et  les  évoques  auraient  dû 
pousser  le  clergé  régulier  à  sortir  de  sa  torpeur  et  à  faire 
œuvre  utile  à  la  société.  Richelieu  avait  bien  imposé  la  réforme 
aux  Bénédictins,  et  n*avait  pas  craint  de  leur  envoyer  les  archers 
quand  ils  avaient  fait  appel  à  la  violence. 

Mais  la  Révolution  voulut  tout  faire  en  un  jour,  et  il  faut 
bien  reconnaître  qu'elle  fut  amenée  à  la  suppression  des 
ordres  monastiques  par  le  spectacle  même  quMls  présentaient 
alors,  par  les  instances  d'un  grand  nombre  de  cahiers  et  par 
Timpolitique  intransigeance  du  haut  clergé. 

Les  cahiers  des  trois  ordres  refilètent  au  sujet  dà  clergé  régu- 
lier des  sentiments  bien  divers. 

Ceux  du  clergé  réclament  la  conservation  de  l'état  monastique 
comme  indispensable  au  fonctionnement  de  la  vie  de  TEgUse.  Ils 
demandent  avec  instance  que  le  recrutement  des  couvents  soit 
facilité  ;  ils  veulent  qu'il  ne  soit  plus  prononcé  de  suppression 
ni  de  réunion  d^une  maison  à  une  autre  sans  l'avis  des  autorités 
ecclésiastiques.  Cependant,  si  optimistes  qu'ils  veuillent  paraître, 
on  sent  parfois  percer  chez  eux  quelque  inquiétude.  C'est  par  des 
arguments  trop  pratiques  qu'ils  s'ingénient  à  défendre  Tinstita- 
tion  monastique.  Ils  font  observer,  par  exemple,  que  les  familles 
honnêtes  trouvent  dans  les  ordres  religieux  un  moyen  d'établir 
leurs  enfants.  Ils  vantent  les  services  rendus  par  le  clergé  résa- 
lier  à  renseignement.  Ils  indiquent  leur  désir  de  voirrinstruction 
nationale  confiée  aux  religieux.  Il  leur  échappe  de  dire  que  ce 
sera  un  moyen  de  les  «  rendre  plus  utiles  )>.0n  voit  qu'ils  plaident 
une  cause,  qu'ils  ne  sont  plus  très  sûrs  de  la  gagner,  qu'ils  met- 
tent en  avant  tous  les  arguments  possibles,  les  médiocres,  et 
même  les  mauvais,  avec  les  bons. 

La  noblesse,  ordre  conservateur  par  excellence,  a  partie  liée 
avec  le  clergé,  et  se  garde  bien  de  jeter  de  trop  grosses  pierres 
dans  son  jardin.  Cependant  quelques  cahiers  témoignent  d'une 
hardiessp  extraordinaire.  La  noblesse  de  Montargis  vote  «  pour  la 
«  suppression  totale  et  absolue  des  ordres  mendiants  et  monas- 
«  tiques  )^,  propoHîe  d'admettre  à  la  sécularisation  tous  ceux  qui 
annonceront  ce  vœu  et  de  réunir  les  autres  dans  les  maisons  de 
leur  ordre  jusqu'à  leur  extinction. 

La  noh)iesse  de  MontreuiUsur-mer  condamne  les  commendes 
et  semble  se  prononcer  contre  les  vœux  monastiques  «  préma- 
«  turés,  souvent  involontaires  et  toujours  barbares...  dès  qu'ils 
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«  oalragealla  nature...  et  conlrasteDlavee  cette  précieuse  liberté, 
«  qu'aucune  loi  divine  n'a  pu  enchaîner  ». 

La  noblesse  de  Pamiers  vote  ec  la  suppression  de  quelques 
«  abbayes  pour  augmenter  le  nombre  des  établissements  propres 
<  à  Téducation  de  la  jeune  noblesse  sans  fortune  ». 

Les  cahiers  du  Tiers-Etat  sont  franchement  hostiles  aux  com- 
munautés religieuses. 

Nantes  prévoit  la  suppression  de  nombreux  monastères  et  pro- 
pose qu'il  n'y  ait  désormais,  dans  chaque  ville,  qu'un  couvent  de 
chaque  ordre.  Les  ordres  mendiants  seront  abolis. 

Nérac  veut  que  les  communautés  ecclésiastiques,  séculières  ou 
régulières,  qui  sont  inutiles  soient  abolies,  et  que  leurs  revenus 
soient  employés  à  prévenir  la  mendicité  et  à  améliorer  le  sort  des 
ecclésiastiques  utiles, 

Pamiers  applique  aux  besoins  de  l'Etat  les  revenus  des  com- 
mendes,  aussitôt  après  la  mort  des  titulaires  actuels. 

Ghartres-en-Brie  supprime  les  abbés  commendataires  et 
demande  Tabolition  des  ordres  monastiques  «  qui  seront  jugés 
«  les  plus  inutiles  ». 

Montaigutveut  a  séculariser  certains  ordres  qui,  s'étant  éloi- 
€  gnésde  leur  première  institution,  sont  devenus  inutiles  à  la 
«  société,  et  qui  pourront  la  servir  utilement  en  redevenant  ci^ 
«  toyens  ».  Le  cahier  ajoute  tranquillement  :  «  On  devrait  pen- 
«  sionner  tous  les  religieux  et  le  surplus  de  leurs  immenses 
€  revenus  servirait  à  amortir  une  partie  des  dettes  dQ  l'Etat.  » 

Saint-Pierre-le-Moutier  vote  la  suppression  de  tous  les  béné- 
fices sans  charge  d'àmes,  «  qui  ne  sont  d'aucune  utilité  dans 
«  Tordre  hiérarchique  ». 

Saint-Quentin  supprime  également  les  commendes,  met  les 
évéchés  et  les  abbayes  au  régime  de  la  pension  et  verse  le  surplus 
des  revenus  ecclésiastiques  dans  les  caisses  du  roi. 

Le  cahier  de  la  paroisse  de  Ghevreuse  se  fait  remarquer  entre 
tous  par  son  radicalisme.  Les  députés  proposent,  tout  d'abord, 
de  «  distinguer  Tintérét  du  clergé  et  celui  de  la  religion  ».  Us 
déclarent  que  les  archevêques,  évéques,  curés  et  vicaires  sont  les 
seuls  ecclésiastiques  indispensables.  Ils  demandent  la  suppres- 
sion des  confréries  inutiles.  «  Ils  proposeront  et  examineront  la 
c  question  de  savoir  si,  dans  le  clergé  comme  dans  les  autres 
«  classes  de  la  nation,  il  est  utile  d'avoir  des  corps  stagnants, 
«  s'ils  ne  pèsent  pas  sur  les  corps  actifs  et  n'en  ralentissent  pas 
«  les  mouvements,  en  absorbant  une  partie  des  biens  ecclésias- 
«  tiques  destinés  au  service  des  paroisses;  s'il  dépend  de  la  volonté 
«  de  quelques  citoyens  fondateurs  de  créer  et  de  multiplier  des 
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<(  corps  et  des  établissemenls  coDtemplaf  ifs  en  nombre  dispro- 
c  porlionné  aux  besoins  et  à  Tintérét  de  la  religion  et  de  l'Etal. 
«  Ils  examineront  si  ces  corps  remplissent  Tobjet  de  leur  fonda- 
«  tion  ;  si,  nonobstant  l'institution  légale  et  utile  à  l'époque  de 
«c  leur  établissement,  le  changement  des  rapports  et  des  intérêts 
«  de  la  nation  n'exige  pas  aussi  quelques  changements  ou 
«  réformes  dans  ces  corps.  Ils  combineront  l'existence  des  ordres 
a  rentes  et  spéculatifs  avec  celle  des  ordres  actifs  et  mendiants, 
«  et  examineront  si  les  ordres  mendiants  doivent  continuer 
«  d'exister;  si  les  ordres  stagnants  doivent  fournir  à  la  subsis- 
«  tance  des  corps  actifs  qui  acquittent  le  service...  En  cas  de 
«f  suppression  ou  de  réforme,  ils  s'occuperont  du  soin  de  pourvoir 
«  au  sort  des  individus,  de  manière  qu'aucun  ne  soit  lésé.  [Is 
«  demanderont  que  les  ordres  ou  corps  conservés  se  rendent  tous 
«  utiles  au  public  pour  les  différents  objets  compatibles  avec 
a  leur  état  ;  que  les  prix  des  biens  des  ordres  ou  maisons  suppri- 
«  mes  sera  appliqué  aux  besoins  de  l'Eglise  et  des  hôpitaux 
a  pauvres,  et  subsidiairement  aux  besoins  de  l'Etat.  » 

Le  cahier  de  Ghevreus^  est  certainement  un  des  plus  remar- 
quables parmi  les  mémoires  rédigés  par  le  Tiers-Etat.  Il  peut 
être  considéré  comme  traduisant  avec  une  grande  hardiesse  les 
opinions  courantes  au  sujet  des  ordres  religieux,  et  il  trace  tout 
un  programmed'aclion,  si  bien  combiné  et  si  logique,  que  l'Assem- 
blée constituante  semble  Favoir  pris  pour  règle  de  sa  politique. 

Dès  le  28  octobre,  l'Assemblée  décréta  la  suspension  des  voeut 
monastiques. 

Le  9  novembre,  elle  décida  qu'il  serait  sursis  à  la  nomination 
aux  bénéfices,  excepté  toutefois  pour  les  curés. 

Le  13  du  même  mois,  le  jurisconsulte  Treilhard  fît  décider  que 
tous  les  possesseurs  de  bénéfices  devraient,  dans  un  délai  de  deux 
mois,  faire  par-devant  les  juges  royaux  et  municipaux  une  décla- 
ration détaillée  des  meubles  et  immeubles  dont  ils  avaient  l'ad- 
ministration. Toute  déclaration  frauduleuse  devait  entraîner 
pour  le  fraudeur  perte  de  tous  droits  aux  bénéfices  et  à  toutes 
pensions  ecclésiastiques. 

Le  18  novembre,  le  marquis  de  Montesquiou  proposa  de  mettre 
en  vente  pour  400  millions  de  biens  ecclésiastiques. 

Le  17  décembre,  le  comité  des  finances  présenta  à  ce  sujet  un 
rapport  décisif,  portant  création  d'une  caisse  extraordinaire  ali- 
mentée par  la  mise  en  vente  immédiate  de  400  millions  de  biens 
nationaux.  Le  même  jour,  Treilhard  demanda,  au  nom  du  comité 
ecclésiastique,  la  fermeture  des  couvents  inutiles.  Les  religieux 
devaient  être  libres  de  sortir  de  leurs  monastères  oudecontinuer 
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à  y  vivre;  ceux  qui  quitteraient  la  vie  monastique  recevraient  une 
pension  annuelle  variant  de  700  à  1.000  livres  et  pourraient  être 
employés  comme  vicaires  ou  comme  curés.  Les  autres  seraient 
réunis,  au  nombre  d*une  quinzaine  au  minimum,  dans  les  maisons 
conservées,  qui  recevraient  une  rente  annuelle  de  800  fr.  par 
chaque  religieux.  Treilhard  ne  réclamait  point  la  fermeture  des 
couvents  de  femmes  et  laissait  subsister  toutes  les  maisons  consa- 
créesà  l'éducation  de  la  jeunesse  et  au  soin  des  malades.  Il  allait 
jusqu'à  permettre  à  ces  ordres  de  recevoir  des  novices  ;  les  autres 
devaient  s'éteindre  parle  décès  de  leurs  membres  actuels. 

Les  biens  des  couvents  supprimés  —  qui  représentaient  pour 
Paris  seulement  une  valeur  de  150  millions  —  seraient  aliénés 
les  premiers,  et  l'on  ne  toucherait  qu'ultérieurement  aux  autres 
biens  ecclésiastiques.  Le  clergé  aurait  dû  s'empresser  d'accepter 
cette  solution,  réellement  modérée,  et  peut-être  la  plus  favorable 
qu'il  pût  espérer.  Mais  il  s'enléla  dans  la  défense  des  ordres 
monastiques  et  ne  fil  que  redoubler  contre  lui  la  mauvaise  hu- 
meur de  tous  les  partisans  de  la  Révolution.  La  mise  en  train  de 
la  nouvelle  organisation  administrative  delà  France  retarda  la 
discussion  de  la  loi  jusqu'au  11  février  1790.  Les  débats  furent 
extrêmement  violents.  L'évéque  de  Clermont,  M.  de  Bonai,  re- 
gretta que  l'Etat  renonçât  à  la  «  glorieuse  prérogative  d'être  le 
«c  garant  des  engagements  formés  envers  le  ciel  ».  M.  de  la  Fare, 
évêque  de  Nancy,  crut  Taire  merveille  en  demandant  que  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  fût  reconnue  comme 
religion  nationale.  S'il  eût  obtenu  ce  vote,  il  n'eût  plus  été  pos- 
sible au  législateur  de  toucher  aux  ordres  religieux  ;  mais  la 
législation  française  tout  entière  eût  été  dominée  par  un  principe 
théocratique  que  l'assemblée  ne  voulait  pas  admettre,  et  qu'au- 
cun esprit  moderne  ne  lui  reprochera  de  n'avoir  pas  admis.  La 
prétention  deTévêque  de  Nancy  fut  combattue  en  termes  mo- 
dérés par  Dupont  de  Nemours.  Charles  de  Lameth  osa  parler  des 
«  vils  intérêts  d'argent  »,  que  dissimulait  mal  le  saint  zèle  de  l'évé- 
que  de  Nancy.  L'effet  delà  proposition  fut  déplorable.  En  face  de 
l'intransigeance  épiscopaie,  les  exigences  du  Tiers  se  firent  plus 
absolues  et  plus  impératives.  Le  13  février,  sur  la  proposition  de 
Barnave  et  de  Tbouret,  l'Assemblée  décréta,  comme  article  consti- 
tutionnel, que  la  loi  française  ne  reconnaissait  pas  les  vœux  mo- 
nastiques et  que  m  les  ordres  et  congrégations  religieuses  étaient 
c  et  demeureraient  supprimés  en  France,  sans  qu'il  pût  en  être 
«  établi  d'autres  à  l'avenir  »  (1). 

(1)  Nous  résumons  ces  faits  d'après  l'ouvrage  de  M.  Debidour  :  histoire 
des  rapports  de  l'Eglise  et  de  VEtat  en  France  de  1789  à  1870,  Paris,  1898,  in-8o. 
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Provisoirement,  et  pour  ménager  les  transitions,  TAssemblée 
déclara  qu'elle  laisserait  les  religieuses  dans  leurs  monastères, 
et  qu'un  certain  nombre  de  maisons  seraient  laissées  à  la  dispo- 
sition des  moines  qui  ne  voudraient  pas  rompre  leurs  vœux.  Les 
propositions  de  Treilhard  relatives  aux  pensions  furent  acceptées 
avec  quelques  modifications  ;  les  établissements  d'instruction  et 
les  hôpitaux  restèrent  ouverts  «  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pris  nn  parti 
«  sur  cet  objet  y^  (19  et  20  février  et  19  mars  1790).  On  peut  ima- 
giner quel  retentissement  eurent,  dans  toute  la  France,  et  même 
dans  toute  TEurope,  des  décrets  aussi  extraordinaires.  Regardés 
parles  uns  comme  une  manifestation  effrayante  de  Timpiété  du 
siècle,  ils  étaient  salués  par  les  autres  comme  Vaurore  de  la  ré- 
génération nationale. 

Michelet  a  écrit  sur  ce  sujet  une  de  ses  plus  belles  pages  : 

«  Ce  qui  témoigne  en  89  contre  TEglise,  c'est  Tétat  d'abandon 
€  complet  où  elle  a  laissé  le  peuple.  Elle  seule,  depuis  deux  mille 
(  ans,  a  eu  charge  de  l'instruire...  Les  pieuses  fondations  du  Moyen 
«  Age,  quel  but  avaient-elles,  quels  devoirs  imposaient-elles 
.«  au  clergé  ?  Le  salut  des  âmes,  leur  amélioration  religieuse,  ra- 
ie doucissement  des  mœurs,  l'humanisation  du  peuple...  Il  était 
«  votre  disciple,  abandonné  à  vous  seuls,  maîtres,  qu'avëz-vous 
a  enseigné?  Depuis  le  douzième  siècle,  vous  lui  parlez  une  langue 
«  qui  n'est  plus  la  sienne;  le  culte  a  cessé  d'être  un  enseignement 
«  pour  lui.  La  prédication  suppléait;  peu  à  peu,  elle  se  tait  :  on 
c  parle  pour  les  seuls  riches.  Vous  avez  négligé  les  pauvres,  dé- 
«  daigné  la  tourbe  grossière...  Grossière  ?  Elle  l'est  par  vous.  Par 
«  vouB,  deux  peuples  existent  ;  celui  d'en  haut,  à  Texcès  civilisé, 
ce  raffiné  ;  celui  d'en  bas,  rude  et  sauvage,  bien  plus  isolé  de  Tantre 
c  qu'il  ne  le  fut  dans  l'origine...  Que  sont,  en  89,  vos  fameux 
«  monastères,  vos  écoles  antiques  ?  Pleines  d*oisiveté  et  de  si- 
«.  lence.  L'herbe  y  pousse  et  l'araignée  y  file...  Et  vos  chaires? 
«  Muettes.  Et  vos  livres  ?  Vides.  Le  dix-huitième  siècle  passe,  un 
«  siècle  d'attaques,  où,  de  moment  en  moment  vos  adversaires 
«  vous  somment  en  vain  de  parler,  d'agir,  si  vous  êtes  vivants 
((  encore...  Vous  ne  disiez  plus  rien  au  peuple,  n'ayant  rien  à  dire; 
«  vous  aviez  vécu  vos  âges...  tout  passe  et  se  transforme  ;  les 
«  cieux  mêmes  passeront...  Sortez  du  temple.  Vous  y  étiez  pour 
((  le  peuple,  pour  lui  donner  la  lumière  ;  sortez,  votre  lampe  est 
«  éteinte.  Ceux  qui  bâtirent  ces  églises  et  vous  les  prêtèrent 
«  vous  les  redemandent.  Qui  furent-ils  ?  La  France  d'alors?  Ren- 
«  dez-les  à  la  France  d'aujourd'hui.  » 

C'est  là  d'admirable  éloquence  ;  mais  la  question  de  droit 
subsiste.  Que  les  ordres  religieux  fussent  languissants,  qu'ils 
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dussent  se  transformer  sous  peine  de  périr,  c'est  chose 
évidente  par  elle-même;  mais  l'Assemblée  ne  les  laissa  ni  mou- 
rir de  leur  mort  naturelle  ni  travailler  à  leur  réformalion. 
Pouvant  choisir  entre  deux  partis  légitimes,  elle  préféra  en 
adopter  un  troisième,  assurément  plus  expéditif.  Elle  ne  fit 
aucune  distinction  entre  les  ordres  religieux  ;  elle  n'eut  égard 
ni  à  Tancienneté  des  origines,  ni  aux  gloires  historiques,  ni 
aux  services  rendus  à  la  science  ou  à  l'humanité  ;  elle  tailla,  elle 
coupa,  elle  faucha  et  confondit  tout  dans  la  même  proscrip- 
tion. 

Pour  pouvoir  accomplir  son  œuvre,  elle  ne  craignit  pas  de 
faire  appel  aux  passions  populaires.  Des  pamphlets  inoombrables 
représentèrent  les  moines  sous  les  traits  les  plus  abjects  ou 
les  plus  atroces;  le  théâtre  sembla  les  vouer  à  la  haine  ou 
au  ridicule.  C'est  alors  que  le  mot  de  «  calolin  »  commença 
à  être  en  vogue.  Les  jours  où  l'Assemblée  devait  discuter  quelque 
motion  intéressant  le  clergé,  les  tribunes  se  remplissaient  d'une 
foule  à  l'aspect  étrange,  et,  plus  d'une  fois,  des  députés  furent 
hués  et  menacés,  à  la  sortie  de  l'Assemblée,  par  des  bandes 
d'énergumënes  qui  faisaient  dire  à  un  Anglais  :  «  Ce  sont  des 
ivrognes,  qui  veulent  avoir  la  clef  de  la  cave.  » 

Tout  en  déclarant  n'avoir  en  vue  que  le  bien  de  la  nation,  la 
plupart  des  députés  philosophes  rêvaient,  en  fait,  la  ruine  de 
l'Eglise  et  l'anéantissement  du  catholicisme  ;  ils  accusaient  leurs 
adversaires  de  fanatisme  et  se  montraient  fanatiques,  à  leur 
tour,  dans  la  guerre  qu'ils  poursuivaient  contre  le  clergé;  et  l'un 
d'eux  alla  jusqu'à  dire  :  «  Nous  pourrions,  si  nous  le  voulions, 
c  changer  la  religion  ». 

La  loi  qui  fut  votée  par  ces  hommes  mit  dans  la  rue,  au 
milieu  d'un  peuple  hostile,  23.000  religieux  de  tout  âge  et  de 
toute  condition,  expulsés  de  2.489  monastères,  et  menaça  du 
môme  sort  37.000  religieuses  habitant  1.500  maisons. 

Parmi  les  moines,  un  certain  nombre  rentrèrent  dans  la  vie 
civile  ;  d'autres  trouvèrent  à  s'employer  dans  le  service  des 
paroisses  ;  d'autres  se  retirèrent  dans  leur  lieu  natal,  l'esprit 
rempli  de  trouble,  et  se  demandant  quelle  tempête  sévissait 
sur  la  France. 

11  y  en  eut  que  la  colère  jeta  dans  la  lutte  politique,  et  qui  y 
portèrent  d'âpres  désirs  de  représailles,  de  barbares  espoirs  de 
vengeance. 

Il  y  en  eut  qui  moururent  de  douleur. 

Il  y  en  eut  même  qui  se  tuèrent  de  désespoir. 

Ceux  qui  avaient  opté  pour  la  vie  religieuse  se  virent  bientôt 
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en  butte  à  diverses  tracasseries.  Oo  les  réunissait  au  nombre  de 
quinze  ou  vingt  dans  une  même  maison,  mêlant  tous  les  ordres, 
les  contemplatifs  et  les  enseignants,  les  charitables  et  les  pré* 
dicanls.  On  leur  ôtait  ainsi  toute  possibilité  d'observer  leur  règle. 
On  les  obligeait  à  élire,  tous  les  deux  ans,  un  supérieur  commoD, 
qui  devait  être  approuvé  par  la  municipalité.  C'était  Tautorité 
municipale  qui  approuvait  le  règlement  de  la  maison,  et  qai 
veillait  à  son  exécution  ponctuelle.  La  politique  pénétrait  dans 
le  couvent,  en  bannissait  toute  soumission  et  toute  paix. 

Les  couvents  de  femmes  étaient  soumis  au  mêmes  lois  et  soaf- 
fraient  des  mêmes  embarras. 

L'Assemblée  ayant  supprimé  les  costumes  monastiques  et 
décidé  que  chaque  religieux  s'habillerait  comme  il  Tenteodrail, 
certaines  administrations  interdirent  aux  religieux  le  droit  d'oser 
leurs  habits  et  les  contraignirent  à  prendre  le  costume  civil. 

Enfin  la  vie  matérielle  des  moines  et  des  religieuses,  que  la  loi 
avait  promis  d'assurer,  se  trouva  bientôt  menacée  elle-même. 

Les  pensions  devaient  être,  en  moyenne,  de  800  livres  ;  il  yen 
avait  de  1000  livres  :  il  y  en  avait  de  350.  Le  chiffre  de  800  livres 
représentait,  à  peu  près,  l'ancienne  congrue  des  curés  de  cam* 
pagne.  Nous  savons  déjà  que  tout  le  monde  la  jugeait  insuffisante, 
et  le  curé  vivait  &  la  campagne  et  était  logé.  Que  pouvait  faire, 
avec  d*aussi  maigres  ressources,  un  religieux  obligé  de  pourvoir 
à  tous  ses  besoins,  sans  aucune  expérience  de  la  vie  pratique, 
sans  aucune  idée  du  prix  des  logements  et  des  denrées  ? 

Et  cette  pension  même,  quand  et  combien  de  temps  fut-elle 
payée  ? 

Les  pensions  devaient,  d'après  la  loi,  courir  du  1*"^  avril  1790; 
mais,  comme  les  caisses  étaient  vides,  on  en  renvoya  le  paiement 
au  l®**  janvier  1791.  Les  religieux  étrangers  furent  renvoyés  dans 
leur  pays  sans  indemnité  ni  moyens  de  retour. 

Les  nationaux  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  dans  une  véritable 
détresse. 

Dès  1791,  commencent  à  se  faire  entendre  leurs  doléances. 
Les  hôpitaux  du  Nord,  qui  avaient  480.000  livres  de  reveoUi 
en  ont  gardé  10.000,  et  les  communes  ne  leur  donnent  aucone 
ressource.  Les  Ursulines  d'Ornans  vivent  d'aumônes.  Les  Ber- 
nardines de  Pontarlier  ne  subsistent  que  des  charités  du  dis- 
trict. L'argent  manque  dans  toutes  les  caisses  pour  payer  les 
pensions  ecclésiastiques,  et  déjà  certaines  administrations 
rognent  le  chiffre  de  la  pension  légale.  Le  département  du  Doabs 
réduit  la  pension  des  Visitandines  à  101  livres  pour  les  reli- 
gieuses de    chœur  et  à  50  pour  les  sœurs  converses  (Taiae, 
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la  Révolution^  1. 1*'^).  PendaDt  toute  la  période  révolutionnaire, 
il  en  sera  ainsi  ;  ce  sera  bien  souvent  la  famine  qui  jettera  Tex- 
religieux  ou  le  prêtre  insermenté  dans  la  révolte  et  la  guerre 
civile. 

Pendant  que  les  moines  se  voient  ainsi  réduits  aux  plus  dures 
extrémités,  les  monastères  tombent  sous  la  piocbe  des  démolis- 
seurs ou  sont  transformés  en  hôpitaux,  en  casernes,  en  prisons, 
en  magasins,  en  halles,  en  écuries. 

Toutes  les  œuvres  savantes  dont  s'occupaient  les  ordres 
laborieux  sont  interrompues.  Le  tome  XIII  du  Becueil  des 
Historiens  des  Gaules  el  de  La  France^  qui  venait  d'être  achevé, 
est  presque  entièrement  détruit  avant  d'avoir  été  mis  en  vente. 
La  Gallia  christianna  est  arrêtée  au  XllI*  volume.  VHisioire 
littéraire  de  la  France  reste  à  son  XII*  volume.  Les  Acta 
Sanclorum  s'arrêtent  au  tome  LIV. 

Les  archives  des  monastères  sont  confisquées,  comme  tout  le 
reste.  Un  décret  du  24  août  1790  ordonne  leur  transfert  à  la  muni- 
cipalité, de  la  municipalité  au  district,  du  district  au  chef-lieu  du 
département.  Les  déménagements  elles  transports,  confiés  à  des 
ignorants,  se  font  dans  de  déplorables  conditions  el  entraînent  la 
perte  d'un  nombre  incalculable  de  documents.  Pendant  dix  ans 
au  moins,  les  pièces  d'archives  restent  à  l'abandon,  surtout  en 
province,  où  personne  ne  s'intéresse  à  leur  conservation.  Les  lois 
du  iâ  septembre  1790  et  du  7  messidor  an  II  portent  bien  que  les 
archives  nationales  seront  ouvertes  aux  travailleurs;  mais  les 
liasses  et  les  volumes  encombrent  à  tel  point  l'hôtel  Soubise, 
qu'on  n'etitrebài liera  sa  porte  qu'en  1812  et  qu'on  ne  l'ouvrira 
toute  grande  qu'en  1830. 

Les  bibliothèques  n'auront  pas  un  sort  guère  meilleur.  Bien 
classées  et  bien  ordonnées,  tenues  à  peu  près  au  courant  du  mou- 
vement histori<)ue  et  littéraire,  les  bibliothèques  monastiques 
vont  former,  presque  partout,  le  premier  noyau  des  bibliothèques 
municipales  ;  mais  il  se  passera  presque  partout  de  longs  mois 
entre  le  moment  où  les  livres  sortiront  du  couvent  supprimé  et 
le  jour  où  ils  se  trouveront  réinstallés  dans  les  armoires  de  la 
bibliothèque  de  la  ville.  Pendant  ce  temps,  que  de  pertes  et  que 
de  dégâts  ! 

La  suppression  des  monastères  désorganise,  à  peu  près  partout, 
les  établissements  d'instruction  publique.  Les  collèges  muni 
cipaux,  laissés  sans  ressources,  ferment  peu  à  peu  leurs  portes. 
Il  n'y  aura  pas  de  reprise  avant  la  création  des  Ecoles  centrales, 
et,  quand  Napoléon  rétablira  l'Université,  la  France  aura  perdu 
depuis  dix  ans  rhabitude  de  la  vie   intellectuelle. 
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Les  auteurs  de  la  loi  du  13  février  1790  ne  pouvaîeni,  il  est 
vrai,  prévoir  toutes  les  catastrophes  qui  allaieot  atteindre  la 
France  ;  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  la  loi  qui  fut  votée 
contre  le  clergé  respire  Tesprit  de  parti,  qu'elle  apporta  un 
trouble  profond  dans  les  consciences,  qu'elle  fut  pour  un 
grand  nombre  de  particuliers  la  source  de  malheurs  et  de 
souffrances,  qu'elle  arrêta  des  travaux  scientifiques  considérés 
comme  les  plus  beaux  du  siècle  et  qu'elle  désorganisa  pour 
dix  ans  renseignement  public.  A  toutes  ces  raisons,  un  poli- 
tique nous  répondit,  un  jour  :  «  Si  Ton  pensait  à  tout  cel&, 
«  on  ne  ferait  jamais  rien  I  v  Nous  préférons  le  mot  de  Siéyès  : 
«  Quand  on  veut  être  libre,  il  faut  savoir  être  juste.  » 

G.  Desdevises  du  Dezkrt. 


Pierre  Comeaie  et  le  théâtre  français 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  6ÂZIER, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris, 


«  Pulchérie  »   et  «  Suréna  ». 

Nous  avons  vu  ce  que  furent,  en  1671,  à  Toccasion  de  Psyché^ 
les  relations  de  Corneille  et  de  Molière^  et  nous  avons  constaté 
avec  tristesse  que  ces  deux  grands  hommes  ne  furent  jamais  unis 
ni  par  des  liens  d'amilié  ni  par  ceux  d'une  admiration  réciproque. 
Molière  est  plus  jeune  que  Corneille  ;  il  a  seize  ans  de  moins  que 
lui,  et  il  est  certain  qu'il  doit  beaucoup  aux  premières  comédies 
de  Corneille,  ainsi  qu'à  Don  Sanche  et  au  Menteur.  Corneille  eût 
pu  être  pour  Molière  ce  que  Malherbe  a  été  pour  La  Fontaine  : 
on  aimerait  à  penser  qu'à  son  contact  notre  grand  comique  a 
senti  se  réveiller  son  génie.  Il  n'en  est  rien  :  ni  en  1667  à  Toc- 
casion  d'Attila^  ni  en  1670  à  Toccasion  de  Tite  et  Bérénice,  ni  en 
1671  à  l'occasion  de  Psyché,  les  deux  poètes  ne  se  sont  liés  d'affec- 
tion. Leurs  relations  sont  des  relations  d'affaires  ;  ce  sont  les 
relations  d'un  directeur  de  théâtre  actif  et  entreprenant  avec  un 
auteur  dramatique  jaloux,  quelque  peu  famélique,  et,  par  suite, 
fort  désireux  de  se  faire  jouer. 

Cette  collaboration  de  Corneille  et  de  Molière  ne  nous  a  paru 
un  titre  de  gloire  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Corneille  vendait 
ses  vers  :  il  y  en  a  d'admirables.  Mais  qui  oserait  dire  qu'ils  sont 
de  lai  tout  seul  ?  Molière  n'avait-il  point  tracé  un  canevas  assez 
détaillé,  auquel  Corneille  a  été  forcé  de  se  conformer  ?  D'autre 
part,  Psyché  contenait,  dans  certains  de  ses  couplets,  des  «  lieux 
communs  de  morale  lubrique  )»,  qui  indignaient  fort  l'austère 
fioileau  et  que  Bossuet  jugeait  non  moins  sévèrement.  On  vou- 
drait pouvoir  jeter  un  voile  sur  cette  période,  si  féconde  pour 
Corneille  en  humiliations. 

Hélas  !  l'ère  des  illusions  et  des  désillusions  cruelles  n'est  pas 
close  pour  le  malheureux  poète.  Entraîné  sur  la  pente  fatale,  il 
va  rouler  au  fond  de  l'abîme  et  s'y  briser.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir,  aujourd'hui,  en  étudiant  ses  deux  dernières  pièces,  Pul- 
chérie (1672)  et  Suréna  (1674). 
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P5ycA^  appartient,  nous  l'avons  vu,  aux  six  premiers  mois,  on, 
si  TOUS  aimez  mieux,  au  premier  semestre  de  l'année  1671.  Cor- 
neille, après  Psyché,  se  remit  immédiatement  au  travail,  sans 
même  en  avoir  parlé  à  Molière,  sans  s'assurer  si  sa  nouvelle 
pièce  serait  jouée  sur  le  même  théâtre  qu'Attila  ou  que  Titeet 
Bérénice.  Nous  savons,  par  quelques  textes,  que  la  tragédie  à 
laquelle  il  travaillait  était  achevée  dès  le  15  janvier  1672.  M"^  de 
Sévigné  en  parle  dans  une  lettre  du  15  janvier  et  dans  une  autre 
du  9  mars.  Il  en  est  encore  question  dans  le  Mercure  galant  de 
Donneau  de  Visé,  à  la  date  du  19  mars  et  du  6  avril.  Et  cepen- 
dant les  semaines  s'écoulent,  les  mois  aussi,  et  la  pièce  ne  se 
joue  pas.  Enfin  la  tragédie,  depuis  si  longtemps  teraiinée,  est 
représentée  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre.  Et  dans 
quel  théâtre,  chez  Molière?  Pas  le  moins  du  monde.. .  A  l'hôtel  de 
Bourgogne?  Pas  davantage;  c'est  au  Marais  que  fut  donnée  Put' 
chérie^  au  Marais,  à  l'autre  bout  de  Paris,  près  de  l'ancienne 
Place  Royale  devenue  un  désert  I  La  pièce  fut  imprimée  eo 
janvier  1673. 

Pourquoi  celte  longue  attente  de  près  de  six  mois  entre  l'achè- 
vement de  Puichérie  et  sa  première  représentation  ?  Pourquoi  ces 
annonces  bruyantes,  cette  ce  réclame  »,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui^  avant  de  donner  enfin  la  pièce  au  public?  Pourquoi 
surtout  ce  retour  au  théâtre  du  Marais^  alors  démodé,  et  où  Cor- 
neille n'avait  rien  donné  depuis  dix  ans,  c'est-à-dire  depuis  Str- 
torius  en  1662?  Nous  savons  par  M""^  de  Sévigné  que  la  pièce  avait 
été  lue  chez  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  célèbre  auteur  des 
Maximes^  qui  avaient  paru  en  1665  ;  elle  le  *fut  aussi  rue  de  la 
Cerizaie,  où  logeait  le  cardinal  de  Retz,  qui  était  alors  en  train  de 
travailler  à  ses  Mémoires,  Sans  doute,  la  pièce  y  avait  été  approu- 
vée. M"e  de  Sévigné  déclare  qu'on  y  reconnaîtra  : 

la  main  qui  crayonna 

L'&me  du  grand  Pompée  et  celle  de  Ginna. 

Tout  doit  céder,  dit-elle,  au  génie  de  Corneille.  Voilà  donc  trois 
témoignages  considérables  en  faveur  de  la  nouvelle  pièce  rTappai 
de  La  Rochefoucauld,  du  cardinal  de  Retz  et  de  M"^^  de  Sévigné 
devait  consoler  le  poète  de  biea  des  critiques.  D'autant  plus  que, 
la  pièce  ayant  été  lue  dans  leur  salon,  il  est  infiniment  probable 
qu*on  ne  leur  avait  pas  demandé  le  secret.  La  tragédie  de i'u/cié- 
rie  dut  faire  l'objet  de  bien  des  conversations;  le  Mercure  galant  en 
parla,  ce  qui  équivalait  à  une  solide  réclame.  De  sorte  que  le 
public  prévenu  attendait,  sans  doute,  la  pièce  avec  une  certaine 
impatience.  Il  semble  que  les  troupes  rivales  eussent  dû  se  dis- 
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pater  l'honneur  déjouer  la  nouvelle  tragédie  du  grand  Corneille. 
Cependant  l'empressement  ne  paraît  point  avoir  été  considérable. 
Que  dit  Molière  en  cette  occasion  ?  Nous  n'avons  pas,  à  ce  sujet,  le 
moindre  renseignement.  Faut-il  attribuer  ce  manque  de  détails  & 
l'excessive  discrétion  des  deux  poètes?  Nous  ne  pouvons,  en  tout 
cas,  que  constater,  une  fois  de  plus,  l'incuriosité  navrante  des  gens 
du  dix-septième  siècle  pour  les  choses  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts.  Peut-être  Corneille  était-il  fâché  de  ce  que  Molière 
avait  accaparé  toutes  les  louanges  à  l'occasion  des  représenta- 
tions de  Psyché.  Peut-être  aussi  que  Molière,  homme  d'affaires 
expérimenté  et  prévoyant,  ne.  voulut  pas  risquer  des  capitaux,, 
une  fois  de  plus,  et  réitérer  avec  Pulchérie  le  tour  de  force  qui 
avait  si  bien  réussi  avec  Attila  en  1667,  contre  toute  espèce  d'at- 
tente. D'ailleurs,  Molière  a,  en  ce  moment-U,  d^aulres  occupa- 
tions ;  il  est  tout  entier  absorbé  par  sa  pièce  des  Femmes  savantes, 
qu'il  donne  en  mars  1672,  et  Ton  s'explique  fort  bien  qu'il  ne  l'ait 
point  abandonnée  pour  Pulchérie, 

Quant  à  Thôtel  de  Bourgogne,  il  n'y  faut  point  songer  :  il  est 
inféodé  à  Racine,  dont  il  vient  de  jouer  Bajazet^  et  les  comédiens 
se  préparent  à  jouer  Mithridate  pour  leur  campagne  d'hiver. 

Reste  le  théâtre  du  Marais,  où  Corneille  n'a  point  reparu  depuis 
la  Toison  d'or  1I66O)  et  Sertorius  (1662).  Corneille  n'a  pas  le 
choix  :  faute  de  mieux,  il  est  forcé  de  revenir  au  Marais.  Et  c'est 
ainsi  que  la  tragédie  de  Pulchérie  fut  représentée  par  les  comé- 
.diensde  la  rue  Vieille-du-Temple,  qui  l'achetèrent  au  poète  pour 
2.000  livres.  La  somme  est  modique,  si  l'on  songe  que  Corntille 
avait  reçu  de  Molière  plus  de  3.000  livres  po\iT  Attila.  Voilà  donc 
Corneille  obligé  de  donner  sa  pièce  à  une  troupe  de  second  ordre^ 
et  obligé  de  la  céder  au  rabais  I  Tous  ces  détails  sont  déjà  par 
eux-mêmes  assez  significatifs. 

La  pièce  est  intitulée  «  comédie  héroïque  »,  comme  Don 
Sanche.  Il  n'y  a,  en  effet,  ni  sang  ni  morts  en  perspective  dans  Pul- 
chérie. On  prétend  que  Corneille  l'avait  d'abord  appelée  «  tragé- 
die B  ;  mais  les  acteurs,  dit-on,  ne  voulurent  point  la  jouer  sous 
ce  titre,  et  lui  imposèrent  celui  de  «  comédie  héroïque  ».  Il  est 
bien  difficile  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  tradition, 
qui  ressemble  fort  à  une  légende.  En  tout  cas,  Corneille,  fidèle  à 
ses  habitudes,  a  visiblement  voulu  innover  en  écrivant  cette 
pièce  :  sa  mobilité  inquiète  ne  l'a  point  quitt»^.  Il  y  a  en  tout  six 
personnages  dans  Pulchérie:  trois  hommes d'Elaf,  Martian,  Léon 
et  Aspar;  trois  princesses  :  Pulchérie,  Irène  et  Justine.  La  pièce 
se  termine  par  deux  mariages,  dont  un  mariage  blanc,  celui  de 
Pulchérie,  âgée  déplus  de  cinquante  ans,  avec  le  vieux  sénateur 
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Martian,  qui  doit  bien  avoir  soixante-dix  ans.  Quant  au  troisième 
mariage  qu'il  était  permis  de  prévoir,  il  est  hypothétique  :  peat- 
étre  Aspar  épousera-t-il  Irène,  peut-être  noa.  Enân  Léon  épouse 
Justine,  fille  du  vieux  Martian.  ^  Remarquez  qu'il  n'y  a  pas  on 
seul  confident  dans  cette  pièce.  A  quoi  bon?  On  n'en'a  pas  besoin: 
les  personnages  se  disent  en  face  tout  ce  qu'ils  ont  à  se  dire,  et 
d'ailleurs  ce  qu'ils  ont  à  dire  n'est  pas  toujours  d*un  intérétabso- 
lument  poignant.  Pulchérie  dit  à  Léon  au  début  de  la  pièce  : 
«  Je  vous  aime,  sachez-le  bien  ;  mais  je  ne  vous  aime  que  piatooi- 
quement;  je  ne  puis  épouser  qu'un  empereur,  et  vous  ne  Tètes 
pas;  et  puis,  comme  j'euteuds  rester  vieille  fille,  même  en  me 
mariant,  il  me  faut  un  époux  qui  ne  soil  qu'une  ombre  d'époux  •. 
Et  cette  déclaration  très  nette  est  faite  en  vers  énergiques;  mais 
la  pièce  n'en  est  pas  moins  faible. 

Nous  lisons  dans  une  lettre  de  fà^^  de  Goulanges  à  M°^  de 
Sévigné  :  «  Pulchérie  n'a  point  réussi.  » 

La  chose  ne  nous  étonne  point.  Cependant  les  vers  qui  ouvrent 
la  pièce  sont  frappés  de  main  d'ouvrier,  et  ils  méritent  d'être  las; 
c'est  la  fameuse  déclaration  de  Pulchérie,  impératrice  d'Orieat, 
à  Léon,  son  amant  : 

Je  vous  aime,  Léon,  etn*en  fais  point  mystère  (1); 

Des  feux  tels  que  les  miens  n*ont  rien  qu'il  fuille  taire  : 

Je  vous  aime,  et  non  point  de  cette  folle  ardeur 

Que  les  yeux  éblouis  font  maîtresse  du  cœur  ; 

Non  d*un  amour  conçu  par  les  sens  en  tumulte,  « 

A  qui  r&me  applaudit  sans  qu'elle  se  consulte. 

Et  qui,  ne  concevant  que  d'aveugles  désirs, 

Languit  dans  les  faveurs  et  meurt  dans  les  plaisirs  : 

Ma  passion  pour  vous,  généreuse  et  solide, 

A  la  vertu  pour  &me  et  la  raison  pour  guide, 

La  gloire  pour  objet,  et  veut  sous  votre  loi 

Mettre,  en  ce  jour  illustre,  et  l'univers  et  moi. 

Mon  aïeul  Théodose,  Arcadius  mon  père, 

Cet  empire  quinze  ans  gouverné  pour  un  frère. 

L'habitude  à  régner  et  l'horreur  d'en  déchoir 

Voulaient  dans  un  mari  trouver  môme  pouvoir. 

Je  vous  en  ai  cru  digne,  et,  dans  ces  espérances, 

Dont  un  penchant  flatteur  m'a  fait  des  assurances. 

De  tout  ce  que  sur  vous  j'ai  fait  tomber  d'emplois 

Aucun  n'a  démenti  l'attente  de  mon  choix  ; 

Vos  hauts  faits  à  grands  pas  vous  portaient  à  l'empire; 

J'avais  réduit  mon  frère  à  ne  m'en  point  dédire  ; 

il  vous  y  donnait  part,  et  j  étais  toute  à  vous, 

Mais  ce  malheureux  prince  est  mort  trop  tôt  pour  nous. 

(1)  Cf.  les  vers  de  Polyeucte  : 

«  Oui,  je  l'aime,  Sévère,  et  n'en  fais  point  d'excuse  -,  etc.. . 
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L*empire  est  à  donner,  et  le  sénat  s'assemble 
Pour  choisir  une  tôte  à  ce  grand  corps  qui  tremble. 
Et  dont  les  Huns,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Francs, 
Bouleversent  la  masse  et  déchirent  les  flancs. 

Mais  les  beaux  vers  ne  suffisent  pas  à  faire  réussir  une  pièce. 
D'abord,  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  dans  Pulchérie.  Puis,  dans 
une  tragédie  comme  dans  un  tableau,  on  ne  saurait  se  contenter 
de  la  couleur  :  il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la 
composition  et  le  dessin.  Pulchérie  n'est,  à  vrai  dire,  ni  une 
comédie  ni  une  tragédie.  Et  Ton  s'explique  la  sévérité  de  Voltaire 
à  son  égard. 

Pourtant  Corneille  a  cru  au  succès,  même  après  l'expérience 
des  premières  représentations  ;  on  dirait  qu'il  cherche  à  s'é- 
tourdir et  à  s'illusionner.  Rien  n'est  plus  curieux  à  lire,  à  ce 
sujet,  que  la  On  de  son  Avis  au  lecteur^  en  tète  de  Pulchérie  : 
€...  Voilà,  dil-il,  ce  que  m'a  prêté  Thisloire.  Je  ne  veux  point 
prévenir  votre  jugement  sur  ce  que  j'y  ai  changé  ou  ajouté,  et  me 
contenterai  de  vous  dire  que,  bien  que  cette  pièce  ait  été  reléguée 
dans  un  lieu  où  on  ne  voulait  plus  se  souvenir  qu'il  y  eût  un 
théâtre,  bien  qu'elle  ait  passé  par  des  bouches  pour  qui  on  n'était 
prévenu  d'aucune  estime  [voilà,  en  passant,  qui  n'est  guère 
tendre  pour  les  comédiens  du  Marais  I]  bien  que  ses  principaux 
caractères  soient  contre  le  goût  du  temps,  elle  n'a  pas  laissé  de 
peupler  le  désert,  de  mettre  en  crédit  des  acteurs  dont  on  ne 
connaissait  pas  le  mérite,  et  de  faire  voir  qu'on  n'a  pas  tou- 
jours besoin  de  s'assujettir  ai^x  entêtements  du  siècle  pour  se 
faire  écouter  sur  la  scène.  J'aurai  de  quoi  me  satisfaire,  si  cet 
ouvrage  est  aussi  heureux  à  la  lecture  qu'il  l'a  été  à  la  repré- 
sentation ;  et.,  si  j'ose  ne  vous  dissimuler  rien,  je  me  flatte  assez 
pour  l'espérer.  » 

Voilà  donc  Corneille  fort  content  de  son  œuvre  ;  c'est  décon- 
certant. L'année  1673  apporta  au  poète  deux  sujets  de  chagrin  : 
ce  furent  le  succès  du  Mithridate  de  Racine  et  l'entrée  du  même 
Racine  à  l'Académie  française. 

Mithridate  était  une  véritable  incursion  de  Racine  sur  le  terri- 
toire romain,  que  Corneille  regardait  un  peu  comme  sa  propriété. 
Le  vieux  Corneille, qui  avait  ricané  à  la  représentation  de  Bajazei^ 
voyait  son  rival  triompher  avec  une  pièce  romaine  :  il  dut  alors 
faire  sur  lui-même  un  triste  retour,  en  songeant  avec  amertume 
à  D/icomède  ou  à  Sertorius. 

Puis  l'Académie  elle-même  consacrait  le  succès  de  Jean 
Racine  l  Certes,  Corneille  dut  lui  donner  une  boule  noire 
d'exclusion.  Il  est  probable  que  Racine,   candidat  à  un  fauteuil 
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académique,  n*a  pas  fait  visile  à  Corneille,  ou.  bien,  s'il  eslvena 
le  voir,  il  a  cerlainemeDt  dû  choisir  un  momeat  oix  il  était  sôr  de 
oe  pas  le  rencontrer.  Pourtant  les  deux  poètes,  tous  deux  aca- 
démiciens désormais^  allaient  être  destinés  à  se  voir  souTeot, 
au  Louvre,  dans  la  salle  des  Cariatides  ou  à  la  salle  Puget  ac- 
tuelle. Il  pourrait  être  intéressant  de  les  voir  ainsi  bq  face  Tac 
de  l'autre  et  de  les  observer  dans  leur  âpre  rivalité...  Mais  nous 
n'avops  pas  de  renseignements  sur  leur  attitude  respective,  et  ce 
n'est  point  noire  rôle  de  bâtir  des  romans  à  ce  sujet.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que,  le  12  janvier  1673,  jour  de  sa  réception  à  TAca- 
démie,  Racine  fut  tellement  ému  qu*il  bredouilla  complètement 
en  prononçant  son  discours.  Le  texte  ne  nous  en  est  point  par- 
venu ;  nous  avons  conservé  les  discours  de  Fiéchier  et  de  l'abbé 
Gallois,  mais,  par  un  malheureux  hasard,  celui  de  Racine  s'est 
perdu  complètement.  Nous  serions  curieux  de  voir  en  quels 
termes  il  s'est  exprimé  au  sujet  de  Corneille,  car  il  a  certaine- 
ment dû  en  parler.  Mais,  encore  une  fois,  nous  n*avons  pas  le 
moindre  détail.  Racine  est  venu  fort  peu  à  l'Académie,  tandis 
que  Corneille  y  venait  très  régulièrement;  Corneille  n'aban- 
donnait point  volontiers  ses  jetons  de  présence,  et,  lorsque  les 
séances  avaient  été  peu  fréquentées,  il  touchait  parfois  jusqu'à 
douze  ou  quinze  jetons  par  semaine,  c'est-à-dire  autant  de  fois 
trois  livres^  ce  qui  représentait  un  total  assez  considérable. 

Cette  même  année  1673  vit  disparaître  Molière.  Et  sa  mort 
entraîna  la  désorganisation  de  sa  troupe,  de  cette  troupe  qui  avait 
joué  Attila  et  Tite  et  Bérénice,  et  qui  aurait  pu  encore,  peul-élre, 
jouer  d'autres  pièces  de  Corneille.  Le  vieux  poète  se  désola-t-il 
de  la  mort  de  Molière?  La  chose  n^est  pas  très  sûre.  Laissons  aux 
faiseurs  d'à-propos  ou  de  pièces  pour  tricentenaires  le  soin  d'ima- 
giner tout  ce  que  l'histoire  ne  nous  dit  pas^  et  de  commettre 
au  besoin  les  plus  étonnantes  invraisemblances.  Pour  nous,  notre 
devoir  est  de  nous  en  tenir  aux  faits  certains. 

La  fusion  de  la  troupe  du  Palais-Royal  et  de  celle  du  Marais, 
qui  suivit  la  mort  de  Molière^  fut  une  cause  de  trouble  pour 
Corneille.  Et  cela  est  peut-être  une  des  raisons  de  son  mutisme 
pendant  Tannée  1673.  Nous  avons,  en  tout,  quatorze  vers  de  Cor- 
neille datés  de  cette  année  1673  :  c'est  un  sonnet  sur  la  prise  de 
Maëstricht,  sonnet  qui^  certes,  ne  vaut  pas  «  un  long  poème  ». 
En  voici  le  premier  vers,  célèbre  par  sa  cacophonie  : 

Grand  roi,  Maëstricht  est  pris  et  pris  en  treize  jours. 

Pourtant,  Corneille  ne  renonce  pas  â  la  poésie.  Un  historien  du 
théâtre  au  xviue  siècle,  Jolly,  nous  dit  que  Corneille,  alors  ia- 
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certain  sur  le  choix  du  sujet  d'une  nouvelle  tragédie,  se  proposa 
un  moment  d'écrire  une  tragédie  chinoise,  quelque  chose  comme 
VOrphelin  de  la  Chine^  composé  plus  tard  par  Voltaire.  Le  per- 
sonnage principal  aurait  porté  le  nom  peu  harmonieux  d'Usan- 
guey.  Corneille  comptait  sans  doute  sur  les  Jésuites,  qui  lui 
auraient  communiqué  les  relations  de  leurs  missionnaires. 
Cependant  il  renonça  à  son  projet,  —  si  toutefois  nous  acceptons 
l'assertion  de  Jolly.  Il  dut  craindre,  sans  doute,  que  ses  vers  ne 
fussent  traités,  non  de  «  wisigoths  )»,  mais  de  «  tar tares  »  ou  de 
«r  mandchous  ». 

Corneille  aurait  alors  songé  à  écrire,  d'après  Tacite,  une  tra- 
gédie gauloise  sur  Antonius  Primus,  gendre  de  l'empereur  Ves- 
pasien  ;  mais  la  difficulté  de  trouver  un  mot  pour  rimer  avec 
Antonius  Primus  l'aurait  arrêté.  Il  n'était  pas  facile  de  franciser  ce 
nom  propre,  comme  Corneille  Tavait  fait  pour  «  Brute  »  et 
€  Décie  ». 

Corneille  se  rabattit  alors  sur  Plutarque  et  Appien,  et  il  écrivit 
SnréÊA,  qui  avait  au  moins  l'avantage  de  rimer  avec  Cinna. 
VAvis  au  lecteur  placé  en  tête  de  la  pièce  est  très  court  :  «  Le 
sujet  de  cette  tragédie,  dit  Corneille,  est  tiré  de  Plutarque  et 
d'Appian  Alexandrin.  Ils  disent  tous  deux  que  Suréna  était  le  plus 
noble,  le  plus  riche,  le  mieux  fait  et  le  plus  vaillant  des  Parthes. 
Avec  ces  qualités,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  un  des  premiers 
hommes  de  son  siècle,  et,  si  je  ne  m'abuse,  la  peinture  que  j'en 
ai  faite  ne  Ta  point  rendu  méconnaissable  :  vous  en  jugerez.  » 

Nous  allons  donc  en  juger.  L'histoire  littéraire  de  la  tragédie 
de  Suréna  est  très  brève.  Elle  tient  tout  juste  en  une  page  et 
demie  de  la  grande  édition  de  M.  Marty-Laveaux.  Nous  ne  savons 
ni  où,  ni  quand,  ni  par  qui  fut  jouée  cette  pièce  à  la  fin  de  1674. 
Nous  lisons  dans  une  lettre  de  Bayle  à  Minutoli,  à  la  date  du  15 
décembre  1674  :  «  On  joue  à  l'hôtel  de  Bourgogne  une  nouvelle 
pièce  de  M.  Corneille  l'aîné,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  qui  fait  à  la 
vérité  du  bruit,  mais  pas  eu  égard  au  renom  de  l'auteur.  Aussi 
dit-on  que  M.  de  Montausier  lui  dit  en  raillant  :  «  Monsieur  Cor- 
«  neiile,  j'ai  vu  le  temps  que  je  faisais  d'assez  bons  vers  ;  mais,ma 
«  foi,  depuis  que  je  suis  vieux,  je  ne  fais  rien  qui  vaille.  Il  faut 
«  laisser  cela  pour  les  jeunes  gens  ».  —  Il  est  évident  qu'il  s'agit 
de  Svrér^a  dans  ce  passage. 

Ainsi  cette  tragédie  aurait  été  jouée  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
s'il  faut  en  croire  Bayle,  et,  —  chose  difficile  à  admettre,  — 
c'est  la  Champmeslé  qui  aurait  tenu  le  rôle  d'Eurydice.  C'est  le 
cas  de  répéter  que  les  comédiens  sont  les  rois  des  faux-mon- 
nayeurs,  car  ils  font  passer  les  mauvaises  pièces.  Mais  comment 
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admettre  qae  la  Champmeslé  a  pu  créer  le  rôle  d^Earydice, 
quand  nous  savons  qu'elle  était  alors  en  train  de  répéter  celui 
d'Iphigénie,  sous  la  direction  de  Racine  ?  Racine  laissa  passer 
Suréna,  et  Iphigénie  eut  son  plein  succès.  —  Il  faudrait  donc  sup- 
poser que  Suréna  a  été  représenté  par  des  acteurs  de  second 
ordre,  par  des  «  doublures  »  ;  mais,  ici,  de  nouvelles  difficultés 
surgissent  :  comment  Corneille  a-t-il  pu  surveiller  les  répétitions 
de  Suréna  ?  A^t-il  même  pu  assister  aux  représentations?  Peut- 
être  l'histoire  proprement  dite  et,  en  particulier,  les  détails  de  la 
biographie  de  Corneille  pourraient-ils  nous  éclairer  k  ce  sujet. 

En  1674,  à  la  fin  de  Tannée,  Pierre  Corneille  est  en  grand  deuil  ; 
il  a  le  cœur  brisé  par  un  malheur  qui  Ta  frappé  cruellement  : 
il  vient  de  perdre  un  de  ses  fils.  Vous  savez  que  Corneille 
avait  deux  fils,  tous  deux  officiers  de  cavalerie.  Le  vieux  poète 
leur  envoyait  beaucoup  d'argent  pour  leur  permettre  de  tenir 
leur  rang,  et  c'était  là  une  des  causes  de  l'avarice  de  Corneille. 
L'aîné,  Pierre,  né  en  1643,  était  alors  capitaine  de  cavalerie;  il 
mourra  en  1698,  quatorze  ans  après  son  père.  Le  deuxième,  dont 
le  prénom  est  inconnu  (voyez  quelle  est  notre  ignorance,  puisque 
le  prénom  même  du  fils  du  grand  Corneille  ne  nous  est  point 
parvenu),  était  né  sans  doute  entre  1644  et  1653  :  c'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  aflirmer  à  ce  sujet  ;  lieutenant  de  cavalerie,  il 
fut  tué  en  1674  durant  le  siège  de  Grave,  mais  on  ne  sait  pas 
exactement  à  quelle  date.  Le  siège  dura  93  jours,  et  la  ville  se 
rendit  le  26  octobre  1674.  Il  est  donc  probable  que,  sous  le  coup 
de  son  immense  douleur.  Corneille  n'a  pu  se  consacrer  aai 
répétitions  de  Suréna, 

Quant  au  propos  de  Montausier  rapporté  par  Bayle,  on  aime  à 
douter  de  son  exactitude  et  à  croire  que  Montausier  n'a  point 
adressé  des  paroles  aussi  dures  à  un  homme  de  génie,  dont  le 
seul  tort  était  de  vieillir. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pièce  de  Suréna  est  extrême- 
ment faible. 

Suréna,  lieutenant  du  roi  des  ParthesOrode,  et  général  de  soa 
armée  contre  Crassus,  est  aimé  d'Eurydice,  fille  d'Artabase,  roi 
d'Arménie.  Mais  il  y  a  un  obstacle  à  cet  amour  :  Suréna  n*est  pas 
de  sang  royal.  Aussi  Eurydice  a-t-elle  été  fiancée,  malgré  elle,  à 
Pacorus,  fils  du  roi  Orode.  Dès  lors,  Orode  se  trouve  gêné  par  la 
présence  de  Suréna;  il  n*a  que  deux  ressources  à  sa  disposition  : 
ou  le  tuer,  ou  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Mandane,  qui 
d'ailleurs  ne  parait  pas  sur  la  scène.  Suréna  refuse  Mandane  et 
signe  ainsi  son  arrêt  de  mort.  L'action  est  encore  compliquée  d'ua 
amour  de  Palmis,  sœur  de  Suréna,  pour  Pacorus.  Bref,  cette  pièce 
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a  romaine  »  n'a  qu'un  faux  air  de  Nicomède  et  de  Sertorius  ;  c'est 
une  tragédie  tout  à  fait  digne  de  l'abbé  Boyer.  Lisons,  si  vous 
voulez,  la  dernière  scène  ;  Palmis  vient  de  parler  à  Eurydice  du 
danger  que  court  Suréna  : 

EURTDICB. 

Je  n*y  résiste  plus,  vous  me  le  défendez. 
Ormène  vient  à  nous,  et  lui  peut  aUer  dire 
Qu'il  épouse...  Achevez  tandis  que  je  soupire. 

PALMIS 

Elle  vient  tout  en  pleurs. 

ORHÈRB. 

Qu'il  va  vous  en  coûter  I 
Et  que  pour  Suréna 

PALMIS. 

L'a-t-on  fait  arrêter  ? 

ORMÈNB. 

A  peine  du  palais  il  sortait  dans  la  rue, 
Qu'une  flèche  a  parti  d'une  main  inconnue  ; 
Deux  autres  l'ont  suivie,   et  j'ai  vu  ce  vainqueur, 
Comme  si  toutes  trois  l'avaient  atteint  au  cœur. 
Dans  un  ruisseau  de  sang  tomber  mort  sur  la  place. 

BORTDICE. 

Hélas  I 

ORMÈNB. 

Songez  h  vous,  la  suite  vous  menace. 
Et  je  pense  avoir  même  entendu  quelque  voix 
Nous  crier  qu'on  apprit  à  dédaigner  les  rois. 

PALMIS. 

Prince  ingrat  I  lâche  roi  I  Que  fais-tu  du  tonnerre, 

Ciel,  si  tu  daignes  voir  ce  qu'on  fait  sur  la  terre  ? 

Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embrasés 

Si  de  pareils  tyrans  n'en  sont  point  écrasés  ? 

Et  vous,  Madame,  vous  dont  Tamour  inutile, 

Dont  Tintrépide  orgueil  parait  encore  tranquille. 

Vous  qui,  brûlant  pour  lui,  sans  vous  déterminer, 

Ne  l'avez  tant  aimé  que  pour  l'assassiner, 

AUez  d'un  tel  amour,  allez  voir  tout  l'ouvrage. 

En  recueillir  le  fruit,  en  goûter  l'avantage. 

Quoi  I  vous  causez  sa  perte,  et  n'avez  point  de  pleurs  ! 

EURYDICB. 

Non,  je  ne  pleure  point.  Madame  ;  mais  je  meurs. 
Ormène,  soutiens-moi. 
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ORMèNB. 

Que  dites-vous.  Madame  ? 

EORTDICE. 

Généreux  Suréna,  reçois  toute  mon  &me. 

OBMÂNE. 

Emportons-la  d'ici  pour  la  mieux  secourir. 

PALHIS. 

Suspendez  ces  douleurs  qui  pressent  de  mourir, 

Grands  dieux  !  et  dans  les  maux  où  vous  m'avez  plongée, 

Ne  souffrez  point  ma  mort  que  je  ne  sois  vengée  I 

La  tragédie  de  Suréna  fut  jouée  quelque  jours  avant  VIphigénie 
de  Racioe  ;  la  pièce  fut  imprimée  aussitôt.  Il  est  remarquable 
que,  à  Toccasion  de  celle  dernière  pièce,  Corneille  n'a  pas  adressé 
d'adieux  au  lecteur,  comme  il  l'avait  fait  pour  Pertharite  et 
comme  le  feront  Bossuet  et  La  Fontaine  dans  leurs  genres  respec- 
tifs. Si  nous  ne  craignions  de  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de 
Corneille,  nous  dirions  qu'il  part  «  à  l'anglaise  ».  Le  malheureux 
poète  n'a  point,  en  réalité,  renoncé  au  thé&lre  :  ce  sont  les 
acteurs  qui  refusent  de  jouer  ses  pièces. 

Durant  les  neuf  années  de  vie  qui  lui  restent  encore^  Corneille 
pourrait  à  bon  droit  s'appliquer,  en  le  modifiant  un  peu,  ce  vers 
de  Svréna  : 

Toujours  vivre,  toujours  souffrir,  toujours   mourir  ! 

A.    C. 
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Les  Pays-Bas  espagnols 

et  les  Provinces.Unies. 

(1555-1713) 


Gonrs  de  M.   CHARLES   SEI6N0B0S, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris, 


Gonclasion.  —  La  Hollande  au  XVIII"  siècle. 

Le  xvii«  siècle  fui  le  siècle  héroïque  et  aussi  le  siècle  éclatant 
de  la  Hollande.  En  même  temps  qu'elle  dirigea  la  politique 
européenne,  elle  exerça  dans  l'ordre  économique  une  incontes- 
table supériorité.  Elle  produisit,  enfin,  une  admirable  école  de 
peinture,  dont  les  œuvres  de  Rembrandt  sont  la  plus  haute 
expression. 

Cet  éclat  pâlit  au  xvin«  siècle.  En  s'alliant  à  l'Anglelerre,  à 
laquelle  elle  a  donné,  en  1688,  un  roi  et  un  type  nouveau  de  mo- 
narchie, la  monarchie  constitutionnelle,  elle  devient  un  satellite 
de  ce  puissant  pays.  Jusqu'en  1789,  elle  est  à  la  remorque  de  la 
politique  anglaise,  «  petite  barque  dans  le  sillage  d'un  grand 
navire  ». 

L'histoire  de  cette  décadence  à  travers  le  xviii^  siècle  comprend 
deux  grandes  périodes,  séparées  par  la  date  de  1740. 

I 
UK  1715  A   1740. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  ^'Espagne,  la  Hollande  avait 
ea  à  s'occuper  d'une  autre  guerre,  pour  elle  d'une  importance 
capitale  ;  la  guerre  du  Nord.  Les  Hollandais,  qui  faisaient 
beaucoup  de  commerce  dans  la  Baltique,  ne  pouvaient  pas  se 
désintéresser  de  la  lutte  entre  Charles  XII  et  Pierre  le  Grand. 

Tout  d'abord,  on  aurait  dû  croire  qu'ils  étaient  favorables  à 
la  Russie.  Pierre  le  Grand  était  entré,  de  bonne  heure,  en. 
relations  avec  les  Hollandais.  Dans  le  cercle  des  étrangers  qui 
«(  amusaient  »  son  adolescence,  se  trouvait  le  Hollandais  Brandi, 
qai  lui  répara  un  vieux  canot  et  lui  inspira  celte  violente  passion 
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pour  les  choses  de  la  marine,  qui  devait  avoir  de  si  grandes 
conséquences  historiques.  Dès  que  Pierre  fut  débarrassé  de 
Sophie,  il  courut  à  Arkhangelsk  contempler  la  mer  qui  est  une 
voie  d'accès  vers  TEurope,  et  il  fit  venir  un  vaisseau  de  Hollande. 
En  1697  se  place  le  fameux  voyage  de  Pierre  le  Grand  :  ce  fut  en 
Hollande  surtout  qu'il  désira  séjourner,  parce  que  c*étail  le  pays 
de  TEurope  le  plus  renommé  pour  les  constructions  navales;  il 
mania  lui-même  la  hache  pendant  quelques  jours  dans  les 
chantiers  de  Saardam,  puis  il  alla  à  Amsterdam  étudier  l'ana- 
tomie,  apprendre  à  arracher  les  dents,  et  suivit  avec  intérêt  les 
négociations  dont  le  village  de  Ryswick  était  le  théâtre. 

Mais  les  Hollandais  étaient  devenus  pacifiques  pour  tout  ce 
qui  ne  concernait  pas  les  affaires  d*Espagne.  Ils  avaient  trop 
d'affaires  sur  les  bras  et  ne  voulaient  pas  se  brouiller  avec 
Charles  XII,  qui,  alors,  se  serait  rapproché  de  la  France.  Pierre 
passa  en  Angleterre,  assez  mécontent  des  Hollandais.  En  réalité, 
l'électeur  de  Hanovre,  roi  d'Angleterre,  et  la  Hollande,  son  alliée, 
redoutaient  de  voir  les  Russes  dominer  à  eux  seuls  la  Baltique. 
Après  Poltava,  Heinsius  signa  à  La  Haye,  avec  les  envoyés  anglais 
et  autrichiens,  un  accord  qui  stipulait  la  neutralité  de  la  Pomé- 
ranie  et  des  possessions  danoises  et  suédoises  en  Allemagne 
(1710).  Cette  convention  fut,  d'ailleurs,  très  mal  exécutée. 

En  1716  et  1717,  la  Hollande  fut  le  théâtre  de  négociations  très 
actives.  Pierre  le  Grand  revint  à  La  Haye  et,  pendant  qu'il  s  j 
trouvait,  le  baron  de  Gortz,  ministre  de  Charles  XH,  vint  aussi 
dans  cette  ville  pour  essayer  de  détacher  la  Hollande  de  TAngie- 
terre  et  pour  se  rapprocher  de  Pierre  le  Grand,  à  qui  on  aban- 
donnerait les  provinces  baltiques.  Les  projets  de  Gôrtz  furent 
dénoncés,  paraît-il,  par  les  Hollandais  à  l'Angleterre:  ils 
arrêtèrent  Gôrlz.  manifestant  ainsi  une  mauvaise  foi  que  Voltaire 
leur  reproche  avec   raison. 

Les  projets  de  réconciliation  entre  Pierre  le  Grand  et 
Charles  XII  échouèrent.  La  Hollande  n'eut  qu'un  rôle  très  effacé 
dans  les  négociations  qui  suivirent  et  qui,  après  la  mort  de 
Charles  XII  (1718),  aboutirent  au  traité  de  Stockholm  (1720). 


Ce  qui  empêchait  les  Hollandais  d'intervenir  avec  plus  d'effica- 
cité dans  les  affaires  du  Nord,  où  leurs  intérêts  étaient  directe- 
ment engagés,  c'étaient  les  craintes  que  leur  inspiraient  les 
projets  d'Alberoni,  bien  plus  dangereux  que  ceux  de  Gortz. 

Dès  1715,  Charles  Vf  avait  demandé   et  obtenu  des  garanties 


LA   HOLLANDE  AU   XVlIl^  SIÈCLE  569 

de  TADgleterre  et  de  la  HoUaDde  pour  le  maintien  des  traités 
d'Utrecht  et  pour  la  défense  de  ses  domaines  héréditaires.  Aussi, 
lorsque  Alberoni  veut  reprendre  les  annexes  italiennes  de  la 
moDarchie  espagnole,  que  les  traités  de  1715  avaient  attribuées  à 
TAutricbe,  les  Hollandais  craignent  de  voir  s'ouvrir  une  nouvelle 
gnerre  de  succession  d^Espagne.  Leur  accession  au  traité  anglo- 
français  de  1716  en  fait  le  traité  de  la  Triple-Alliance  (4  janvier 
1717).  Pour  eux,  le  traité  d'Utrecht  est  désormais  la  base  de  Té- 
quilibre  européen  :  TAutriche  et  l'Espagne  menacent  cet  équi- 
libre, tandis  que  les  puissances  maritimes  du  Nord  (Angleterre, 
Hollande)  ont  intérêt  à  le  maintenir.  D'autre  part,  la  HoUapde  et 
TAnglelerre  furent  très  violemment  hostiles  k  la  nouvelle  com- 
pagnie de  commerce  que  Charles  VI  ne  tarda  pas  à  créer  à 
Oslende. 

Or,  après  le  renvoi  de  Tinfante  par  le  duc  de  Bourbon,  Phi- 
lippe V  s'était  rapproché  de  Tempereuh.  Effrayées  de  cette 
coalition  austro-espagnole,  les  puissances  du  Nord  (Hollande, 
avec  Angleterre»  France  et  Prusse)  signèrent  l'alliance  dite 
de  Hanovre  (sept.  1725).  L'arrivée  aux  affaires  du  cardinal 
Fleury  fit  éviter  la  guerre  :  l'Angleterre  et  la  Hollande  conclurent 
avec  Charles  VI  le  traité  de  Vienne  (16  mars  1731],  qui  recon- 
naissait la  Pragmatique  Sanction  et  abolissait  de  fait  la  compagnie 
d'Ostende. 

La  guerre  de  la  succession  de  Pologne  éclate.  La  Hollande  n'y 
est  pour  rien,  et  tout  ce  qu'elle  demande,  c'est  la  neutralité.  Le 
marquis  de  Fénelon,  neveu  de  l'archevêque  de  Cambrai,  conclut 
avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  le  traité  de  La  Haye  (24  nov. 
1733),  par  lequel  la  France,  en  s'interdisanl  toute  attaque  contre 
les  Pays-Bas  autrichiens,  s'assura  l'utile  neutralité  des  deux 
puissances  maritimes. 

Les  Hollandais,  qui,  en  somme,  avaient  joué  un  rôle  fort  effacé 
et  nullement  avantageux  depuis  1715,  s'étaient  engagés  dans  une 
opération  diplomatique  qui  ne  leur  réussit  pas  davantage.  Ils 
avaient  offert  leur  médiation,  toujours  avec  l'Angleterre,  pour 
mettre  fin  à  la  guerre  entre  Charles  VI  et  les  Turcs.  Les  Turcs 
préférèrent  s'en  tenir  à  la  médiation  française,  et  ce  fut  le  mar- 
quis de  Villeneuve  qui  fit,  en  1739,  conclure  la  paix  de  Bel- 
grade. 


*-t 


A  rîntérieur,  le  principal  personnage  du  gouvernement  répu- 
blicain est  le  Grand  Pensionnaire  Heinsius,  qui  a  beaucoup  de 
peine  à  se  défendre  contre  les  manœuvres  du  parti  orangiste. 
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Ce  parti  élait  dirigé  par  Henri  Fagel,  greffier  des  Etats-GéDéranx, 
et  par  les  deux  frères  Van  Aren,  en  attendant  la  majorité  de 
Guillaume  IV.  Enfin,  en  1732,  Guillaume  fut  reconnu  comme  sta- 
thouder  des  provinces  de  Frise,  de  Groningue,  de  Drenthe  ett 
un  peu  plus  tard,  de  Gueldre. 

\  partir  de  1732,  et  surtout  à  partir  de  1740,  en  présence  du 
rôle  effectif  joué  par  la  Hollande  dans  la  politique  européenne, 
les  partisans  de  la  maison  de  France  peuvent,  comme  autrefois 
les  partisans  de  Guillaume  III,  après  Aix-la-Chapelle,  battre  en 
brèche  Tautorité  du  parti  républicain.  On  lui  reproche  de  laisser 
la  marine  hollandaise  tomber  dans  l'impuissance  et  de  ne  pas 
môme  soutenir  la  marine  marchande. 

Pourtant,  s'il  y  a  décadence  économique  de  la  Hollande,  elle 
n*est  pas  encore  visible  pour  les  étrangers,  qui  considèrent 
ce  pays  comme  très  riche.  En  1722,  Voltaire  avait  fait  le  voyage 
de  Hollande  avec  une  grande  dame  de  Belgique,  M™®  de  Rnp- 
pelmonde.  L'objet  de  ce  voyage  n'a  jamais  été  bien  éclairci  : 
Voltaire  était-il,  au  sortir  de  la  Bastille,  chargé  d'une  mis- 
sion ministérielle  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plausible,  c'est  qu'il 
cherchait  un  éditeur  pour  la  Henriade,  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
écrit  de  La  Haye,  le  7  octobre  1722,  à  Madame  la  présidente  de 
Bernières,  une  lettre  enthousiaste.  Il  lui  parle  de  Tactivité  de 
ce  peuple,  de  la  vie  aisée  des  habitants,  de  la  tolérance  reli- 
gieuse, qui  fut,  en  effet,  plus  complète  que  jamais  en  Hollande 
au  xvni®  siècle. 

Mais  la  littérature  est  en  décadence;  Tart  non  plus  ne  se 
soutient  pas  à  la  hauteur  où  il  s'était  élevé  au  xvn*  siècle.  Les 
peintres  hollandais  du  xviii^  siècle  renoncent  à  la  saine  étude 
de  la  nature  et  perdent  même  le  sentiment  de  la  couleur  et  du 
clairobscur.  Ils  traitent,  d'après  le  goût  français,  les  sujets  nobles, 
avec  allégories  mythologiques  et  personnages  à  perruques.  Van 
Mieris  (mort  en  1747)  traite  tous  les  genres  :  il  est  médiocre 
et  convenable  dans  tous.  Surtout  Cornélis  Troost  (1697-1750)  est 
un  caricaturiste  dont  les  dessins  spirituels  et  mordants  ont 
parfois   été  comparés  aux   tableaux  de  Hogarth. 

En  réalité,  le  goût  du  grand  art  se  perd  en  Hollande.  Les  Hol- 
landais ne  se  préoccupent  que  de  leur  industrie,  de  Unrs 
comptoirs,  de  leurs  vaisseaux,  des  revenus  que  leur  procure  la 
Compagnie  des  Indes  (elle  distribue  à  cette  époque  40  p.  100 
de  bénéfices).  La  politique  étrangère,  ils  ne  la  comprennent  pas; 
mais,  malheureusement  pour  eux,  ils  ne  veulent  pas  s'en  désin- 
téresser ;  ils  ne  veulent  pas  se  rendre  compte  de  la  décadence 
morale  de  leur  pays,  du  peu  de  place  qu'il  tient  en  Europe.  A  la 
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vérité,  si  Tes  puissaoces  étrangères  font  peu  de  cas  de  la  Hol- 
lande et  si  la  marine  hollandaise  est  inférieure  à  ce  qu'elle  était 
au  siècle  précédent,  il  reste  au  pays  une  puissance  consi- 
dérable :  Targent.  La  Hollande  est  toujours  un  pays  de  banquiers, 
et  la  banque  d'Amsterdam  est  toujours  florissante. 

II 
DE  1740  A  1789. 

La  période  qui  s'étend  de  1740  à  1789  est  la  plus  malheureuse 
de  rhistoire  de  la  Hollande  :  quatre  guerres,  trois  invasions, 
trois  révolutions,  des  inondations,  des  tremblements  de  terre 
et  des  incendies,  voilà  ce  que  nous  trouvons  dans  ce  demi- 
siècle. 

En  1740,  la  Hollande  est  gouvernée  en  fait  par  l'aristocratie 
marchande.  Le  prince  d'Orange  a  épousé,  en  1734,  une  fille  de 
George  II  d'Angleterre,  la  princesse  Anne,  qui  va  faire  prévaloir 
à  La  Haye  l'influence  anglaise.  La  grande  question  est  celle  de 
la  succession  d'Autriche  :  la  Hollande  interviendrait-elle  ?  Elle  y 
était  obligée  d'après  le  traité  qui  confirmait  la  Pragmatique  de 
Charles  VII  :  elle  devait  fournir  5.000  hommes  et  l'Angleterre 
12.000.  Cependant  l'opinion  publique,  les  Etats-Généraux,  les 
riches  marchands  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam  espéraient  pou- 
voir rester  neutres.  H  eût  été  sage  pour  les  Hollandais  de  suivre 
cette  politique  et,  s'ils  étaient  obligés  de  tenir  leurs  engagements, 
comme  le  cas  se  présenta,  de  ne  pas  aller  au  delà  de  leurs  pro- 
messes. 

De  1740  à  1743,  les  Hollandais  restent  spectateurs  des  événe» 
méats»  malgré  les  efforts  des  Anglais.  Les  «  lentes  et  grosses 
puissances  des  Etats-Généraux  i>,  comme  dit  Voltaire,  consen- 
tirent, seulement  en  1743,  à  donner  à  l'Angleterre  la  promesse 
d'une  intervention  armée  sur  le  continent,  si  TAngleterre  elle- 
même  y  faisait  passer  des  soldats. 

Malheureusement  pour  elle,  la  Hollande  ne  s'en  tint  pas  aux 
engagements  pris  :  elle  fournit  des  soldats,  de  l'argent,  et, 
après  Dettingen  (27  juin  1743),  elle  est  entraînée  ouvertement 
dans  la  coalition.  Elle  s'engage  à  fournir  19.000  hommes,  qui  for- 
meronty  avec  28.000  Anglais  et  8.000  Autrichiens, une  armée  sous 
le  dac  de  Cumberland,  fils  de  George  H,  et  le  prince  de  Waldeck. 
—  Le  prétexte  des  sacrifices  demandés  à  la  Hollande,  c'était 
l'agression  des  Français  dans  les  Pays-Bas.  Au  début  de  la  cam- 
pagne de  1745,  Maurice  de  Saxe  vint  assiéger  Tournai  ;  55.000 
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Anglais^  Allemands  et  Hollandais,  sous  Cumberland,  s'avancèrent 
au  secours  de  la  place.  Ils  attaquèrent,  le  il  mai  1745,  Farmée 
française  postée  à  droite  de  TEscaut,  à  Fontenoy,  àAathoinget 
au  bois  de  Barri.  Maurice  de  Saxe  remporta  une  brillante  vic- 
toire. La  prise  de  Tournai,  celle  de  Gand,  de  Bruges,  d'Ostende, 
etc.,  furent  les  résultatsde  cette  journée.  Bruxelles,  Mons,  Anvers, 
Namur  succombèrent  ensuite  (1746).  Maurice  de  Saxe  remporta 
une  nouvelle  victoire  retentissante  sur  Charles  de  Lorraine  à 
Raucoux  (11  octobre  1746).  Les  Pays-Bas  étaient  conquis; les 
Provinces-Unies  allaient  être  entamées. 

Dès  qu'elles  le  furent  (mai  1747),  un  mouvement  populaire 
irrésistible  s'y  produisit  en  faveur  de  Guillaume  de  Nassaa. 
Il  fut  proclamé  stathouder  héréditaire  pour  les  sept  provinces, 
sous  le  nom  de  Guillaume  IV.  Il  n'empêcha  pas  Maurice  de 
Saxe  d'être  vainqueur  une  troisième  fois  k  Lawfeld,  près  de 
Maëstricht  (12  juillet  1747),  et  son  lieutenant  Lowendai  d'en- 
lever d'assaut  l'imprenable  Berg-op-Zoom  (16  sept.).  La 
guerre  dura  encore  assez  pour  permettre  aux  Français  de  faire 
une  nouvelle  conquête,  celle  de  Maëstricht  (7  mai  1748). 
'Un  mois  auparavant  (H  avril),  des  préliminaires  de  paix 
avaient  été  conclus  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle.  Six  mois  après, 
ils  étaient  convertis  en  traité  déf]nitir(18  oct.).  Toutes  les  con- 
quêtes étaient  restituées,  notamment  les  Pays-Bas. 


* 


Guillaume  lY  meurt  en  1751,  après  quatre  années  d^un  gon- 
vernement  pénible  et  malheureux.  Il  laisse  un  enfant  de  cinq 
ans,  et  la  Hollande  va  être  gouvernée  par  une  régente*  anglaise 
3t  un  ministre  allemand.  La  régente  avait  des  qualités  d'esprit 
sérieuses  :  elle,  était  instruite  ;  elle  aimait  les  sciences  et  les 
arts,  et  la  Hollande  lui  doit  la  création  de  la  Société  scientifique 
de  Harlem.  Mais  on  lui  reproche  avec  raison  d*avoir,  en  toutes 
choses,  suivi  la  politique  de  TAugleterre.  Cette  régence  est  favo- 
rable au  parti  républicain,  qui  revient  peu  à  peu  au  pon- 
voir  à  la  faveur  de  la  paix.  A  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  ans,  la 
Hollande,  en  revanche,  doit  à  cette  neutralité  d'avoir  perdu  toute 
influence  et  tout  crédit  dans  les  affaires  de  l'Europe. 

Elle  rentra  en  scène  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  améri- 
caine, et  par  un  coup  d'éclat.  L'Angleterre  avait  émis  la  préten- 
tion de  bloquer  des  ports  par  simple  déclaration,  c'est-à-dire  de 
confisquer  les  marchandises  et  les  bâtiments  neutres  qui  s'y 
rendaient.   Pour  résister  aux  vexations  anglaises,  Catherine  II 
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publia  (9  mars  1780)  la  déclaration  de  neutralité  armée,  qui  afOir- 
mait  les  droits  des  neutres  et  annonçait  l'intention  de  les  faire 
respecter.  —  Or  nulle  puissance  n'avait  tant  à  souffrir  de  Finso- 
lence  anglaise  que  la  Hollande;  les  Anglais  prétendaient  la  forcer 
à  se  joindre  à  eux  en  vertu  d'anciens  traités  d'alliance^  violen- 
taient son  commerce,  arrêtaient  les  navires  chargés  de  bois 
qu'elle  envoyait  en  France,  soutenant  que  les  matériaux  de  cons- 
tructions navales  étaient  delà  contrebande  de  guerre.  Les  Hol«- 
landais  adhérèrent  d'abord  à  la  neutralité  armée  ;  puis,  bientôt 
après,  poussés  par  l'ambassadeur  français,  affrontèrent,  malgré  le 
stalhouder  Guillaume  V,  la  lutte  avec  l'Angleterre  (1780).  Il 
avait  fallu  deux  années  d'une  active  campagne  diplomatique 
pour  arracher  la  Hollande  à  cette  alliance  anglaise,  à  laquelle 
elle  était  asservie  depuis  un  siècle  :  c'était,  pour  la  politique 
française,  un  beau  triomphe. 

Malheureusement,  la  puissance  de  la  Hollande  était  singulière- 
ment déchue.  Ses  colonies,  mal  ou  non  défendues,  étaient  pour 
les  Anglais  une  proie  facile.  Leur  amiral  Hodney  se  jeta  sur  l'île 
de  Saint-Eustache  et  y  fit  un  butin  considérable,  dont  la  plus 
grande  partie  fut  d'ailleurs  reprise,  comme  on  l'envoyait  en 
Angleterre^  par  le  brave  Lamotte-Piquet  (1781). 

La  Hollande  ne  prit  point  part  au  traité  de  Versailles  (3  sept. 
1783).  Elle  conclut  une  paix  distincte,  un  peu  plus  tard,  en  1784, 
et  recouvra  toutes  les  colonies  qu'elle  avait  perdues,  sauf  Nega- 
patnam. 


* 


De  son  côté,  Joseph  11  lui  enleva  les  places  de  la  barrière, 
occupées  depuis  1715.  Cette  humiliation  nouvelle  entraîna 
une  révolution  (1785).  Le  stathouder  Guillaume  V  fut  renversé. 
Aussitôt  PAngleterre,  la  Prusse  et  l'Autriche  se  coalisèrent  pour 
le  rétablir.  La  France  laissa  écraser  les  Hollandais  ;  mais  Louis  XVI 
paya  à  l'empereur  la  moitié  de  l'indemnité  de  dix  millions  de 
florins,  qu'il  réclamait  pour  une  guerre  qu'il  n'avait  pas  faite  :  ce 
fat  l'objet  du  traité  de  Fontainebleau  (1785),  qui  laissa  les  places 
de  la  Barrière  à  Joseph  II,  mais  à  condition  qu'il  ne  rouvrirait  pas 
l'Escaut.  On  accusa  Louis  XVI,  à  ce  propos,  d'avoir  prodigué  sans 
raison  l'argent  de  la  France  pour  satisfaire  l'avidité  du  frère  de 
la  reine. 

La  Hollande  sortait  donc  d'une  révolution  au  moment  où  se 
produisirent  les  événements  delà  Révolution  française.  Elle  fut 
emportée  dans  le  tourbillon  de  la  période  révolutionnaire  et 
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impériale.  Deux  fois  conquise  (eo  1795  et  ea  i7W)  paf  les . 
armées  de  la  Révolution^  elle  subit  et  reflète  nos  dÎTenes  tiaasff^ 
mations  politiques.  Elle  est,  tour  à  tour,  une  république  dicUto- 
riale,  une  république  consulaire,  un  royaume  napoléonien  en 
1806,  sous  Louis,  frère  de  l'empereur.  A  la  fin,  Napoléon,  poarla 
mieux  soumettre  au  régime  du  blocus  continental,  la  confisque 
(1810)  et  la  réduit  en  départements  français. 

En  1815,  les  traités  de  Vienne  y  rétablissent  la  maison  d'OraDg^ 
Nassau,  et,  pour  rendre  plus  fort  ce  royaume  destiné  à  tenir,  an 
Nord,  la  France  en  échec,  les  Anglais  réunissent  à  la  Hollande  la 
Belgique  (anciens  Pays-Bas  autrichiens).  Mais,  en  1830,  la  Belgique 
brise  ce  lien  qui  lui  pèse.  C'est  à  cette  date  que  commence  à 
vivre,  dans  ses  limites  et  ses  conditions  actuelles,  le  royaume 
des  Pays-Bas. 

L.  V. 


Sujets  de  devoirs 
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LICENCE  ES    LETTRES. 

« 

Composition  française. 

Lamartine,  VOde  à  lord  Byron. 

Composition  latine. 

1°  De  parasiti  personaapud  comicos  grsecorumpoetas.  (V.  Denis, 
la  Comédie  grecque,  1886  ;  Meinecke,  Fragments  des  comiques  grecs, 
coll.  Didot  ;  Kock,  Comicorum  grxcorum  fragmenta  ;  Ribbeck, 
Histoire  de  la  poésie  latine^  trad.  Droz.) 

2o  De  parasiti  persona  apud  Piautum.  (V.  Maurice  Meyer, 
Etudes  sur  le  théâtre  latin,) 


SUJETS  DB   Db'VOlRS  olo 

Thème  latin. 
La  Bruyère,  Discours  à  VAcadémie  (Cet  autre  vient  après...). 

ALLEMAND. 

Composition. 

Piesco's  Gharakter  im  Schillers  Draina* 

Version. 

Goethe,  Epiiog  zu  Schillers  Glocke. 

Tlième. 

Mérimée,  Colomba^  50  lignes  à  la  suite. 

Philosophie. 

Rôle  de  rimagination  dans  la  perception  extérieure. 

Histoire  ancienne. 

La  sculpture  alexandrine. 
Les  origines  de  l'épiscopat. 

Histoire  moderne. 

Le  Concordat  de  1801. 

Géographie. 

Le  Congo  français. 

Thème   grec. 

Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence^  ch.  vi  :  «  On  se  servait 
des  alliés...  ni  voulu  en  approcher.  » 

Grammaire. 

1^  Syntaxe  comparée  du  comparatif  et  du  superlatif  en  grec  et 
en  latin. 

2*»  Xénophon,  Mémorable,  I,  3-2. 

Expliquer  L'accentuation  et  étudier  la  syntaxe. 
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AGRÉGATION. 

Composition  irançaise. 

Analyse  de  la  Lettre  à  d'A  lembert  sur  les  spectacles. 

Thème  greo. 

La  suite  du  précédent  :  «  Hais,  dira-t-on Taulre  est  artifi- 
ciel. » 

Grammaire. 

i»  Euménides,  v.  94-i05  : 

a)  Langue  ;  b)  syntaxe  ;  c)  versification  ;  d)  au  vers  96,  discoler 
la  conjecture  v(ifxoi(itv  de  Wecklein  au  lieu  de  vexpoTcjtv. 

â""  Brutusy  2i,  VI  :  <c  Scio  inquit...  22...  omittit  »  : 

a)  Langue  ;  b)  syntaxe  ;  c)  étymologie  et  sens  précis  de  tnc^m, 
vereri^  singularisa  indtutria,  ordimur, 

Z""  Andromaque^  acte  II,  scène  v,  v.  33-50  :  c  Dis  plutôt. ..  de  sa 
bouche  »  : 

a)  Langue  ;  b]  grammaire  ;  c)  versification. 


No  10,  du  17  janvier  1907,  page  464  : 
Ligne  5,  lire:  qualitatifsj  au  lieu  de  :  qualificatifs  ; 
Ligne  14,  lire  :  son  point  de  départ  et  son  point  d*arrivée,  aa 
lieu  de  :  son  point  d^arrivée. 


Le  gérant  :  Ë.  Fromantin. 
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Les  poètes  du  XIX^ siècle  qui  continuent 
la  tradition  du  XVIIP  siècle 


Cours  de   M.  EMILE  FA6UET, 

Professeur  à  VVnioersiti  de  Paris. 


Nous  voici  de  nouveau  réunis,  Mesdames  et  Messieurs,  pour 
coQlinuer  la  série  de  nos  chères  éludes  iilléraires,  qui  coasli- 
tuenl,  pour  nous,  en  même  temps  que  la  plus  noble  des  occupa- 
tious  le  divertissement  le  plus  propre  à  nous  faire  oublier  les 
mille  soucis  de  Texislence. 

Gomme  je  vous    Tai  annoncé    déjà,  je  compte  vous  parler, 
cette  année,  des  ^  poètes   du  xi\^  siècle  qui  continuent  la  tra 
dition  du   xviii*  siècle  ».  .\vant  d'aborder  cette  élude,  il  coavient 
d'abord  que  je  la  définisse,  et  que  nous  nous  entendions  sur 
le  sens  exact  à  donner  à  ce  titre  général  de  nos  leçons. 

Les  poètes  que  je  me  propose  d'examiner  maiLtenant  avec 
vous,  sont  des  «  retardataires  ».  Que  faut-il  entendre  par  celte 
expression  ?  Des  retardataires,  il  y  en  a  en  tout  et  pour  tout,  en 
littérature  comme  ailleurs,  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous 
faire  comprendre,  je  pense,  quels  sont  les  écrivains  que  je 
désigne  aiubi. 

Toutes  les  fois  qu'une  école  littéraire  apparaît  et  occupe  Tatten- 
tioQ  publique  de  tout  son  éclat,  il  est  rare  de  ne  point  liouver,  à 
côté  d'elle,  une  autre  école  qui  est  comme  la  suite  et  la  conti- 
nuation de  la  précédente;  animée  en  quelque  sorte  d'une  vitalité 
posthume,  la  vieille  école  se  survit  à  elle-mém^  et  compte  dans 
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ses  rangs  des  combaltants  aussi   ardents,   aussi  résolus,  aussi 
belliqueux,  aussi  6ers  que  leurs  jeunes  rivaux. 

Je  pourrais  vous  donner  beaucoup  de  raisons  pour  expliquer 
ce  fait  ;  je  me  contente  de  vous  indiquer  les  principales. 

D'abord,  —  et  celte  raison  n'est  pas  la  moindre,  —  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  littérature  est  surtout  affaire  d*exercice,  de 
pratique,  et,  si  j'ose  dire,  d'  «  atelier  »  ;  il  y  a,  en  littérature,  des 
«  ateliers  »,  tout  comme  en  peinture  ou  en  sculpture.  Les  ateliers 
littéraires  consistent  en  ceci  :  très  librement,  en  loute  indépen- 
dance^ un  certain  nombre  de  jeunes  esprits  s'occupent  des  choses 
de  la  littérature  et  finissent  par  y  consacrer  leur  vie  entière,  pour 
cette  excellente  raison  qu'ils  ont  toujours  eu  le  got^t  des  lettres, 
qu'ils  ont  fait  des  lettres  dans  leur  jeune  âge,  et  qu'ils  ne 
demandent  qu'à  se  livrer  aux  lettres  pendant  toute  leur  carrière. 
Gomme  ces  esprits  ne  sont  pas  forcément  marqués  du  sceau 
du  génie,  il  est  permis  de  croire,  —  et  c'est  ce  que  les  faits 
nous  prouvent,  —  que  ces  jeunes  littérateurs,  arrivés  à  l'âge 
d*homme,  continueront  à  imiter  les  écrivains  qu'ils  ont  adorés 
dans  leur  adolescence.  Et  nous  avons  là  une  .pépinière  de  «  re- 
tardataires ».  Nos  néo-romantiques,  par  exemple,  ne  sont  que 
d'excellents  élèves,  qui  ont  fréquenté  dans  leur  jeunesse  le  très 
brillant  «atelier»  romantique,  et  qui,  hantés  par  ces  visions 
merveilleuses,  par  ces  souvenirs  éclatants,  ne  peuvent,  hommes 
faits,  détourner  leurs  regards  de  ce  très  beau  modèle,  enchan- 
tement de  leurs  premières  années.  A  ce  titre,  il  est  donc  impos- 
sible qu'il  n'y  ait  pas  de   «  retardataires  ». 

Il  y  en  aura  encore  pour  d'autres  motifs.  Toute  nouvelle 
école,  en  effet,  apporte  avec  elle,  avec  de  très  brillantes  qualités 
qui  assurent  sa  vogue,  de  non  moins  percepti))les  défauts,  qui 
contribuent  parfois  aussi  à  son  succès,  mais  qui,  en  tout  cas, 
ne  sauraient  jamais  passer  complètement  inaperçus.  Les  défauts 
sont,  en  quelque  sorte^  le  «c  verso  »  de  l'humanité.  Le  mot  de 
Musset  est  bien  vrai  :  «  Nous  sommes  dans  l'humanité  »,  et  il 
nous  est  bien  difficile  d'en  sortir.  Il  est  de  même  bien  difficile  à 
une  école  nouvelle  d'apporter  des  théories  parfaites  en  tous 
points  ;  et  ses  nouveautés,  ses  hardiesses  heureuses,  sont  toujours 
entourées  d'un  cortège  d'erreurs  ou  tout  au  moins  de  vérités  in- 
complètes. —  Eh  I  bien,  il  y  a  des  gens  affligés  d'une  maladie  dont 
je  me  garderai  bien  de  médire,  —  la  maladie  du  goût,  —  et  aux- 
quels nul  défaut,  nulle  inexactitude,  nulle  défaillance  d'aulrni,  ne 
sauraient  échapper.  Ces  gens  vigilants  et  délicats,  — il  s'en  trouve 
toujours,  et  c'est  tant  mieux, —  sont  beaucoup  plus  frappés  des 
défauts  que  des  qualités;  c'est  le  cas  de  répéter  avec  La  Fontaine: 
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Les  délicats  sont  malheureux  : 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 

m  qfmUtk  et  «  maladie  »  cet  état  d'esprit  des  gens  sans 
cesse  plus  nttfniHl^im  yices  d  autrui  qu'A  ses  «  beaux  rôles  »  : 
au  fond,  il  est  bon  c^a^y^de  ces  «  délicats  y^  pour  mieux  juger 
ce  qui  est  exquis. 

Il  arrive  alors  que  ces  lettrés,  ajggnijoibles  aux  défauts  des  litté- 
rateurs contemporains  en  vogue,  ko  janljunt  d'instinct  en  oppo- 
sition contre  eux,  et,  par  esprit  de  réiMïljo^^  font  de  la  littéra- 
ture volontairement  différente  de  celle  qui  se  btii  autour  d'eux. 

Je  laisse  de  côté  les  autres  raisons  que  je^  pourrais  vous 
donner  encore,  car  je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  c^  géné- 
ralités. Retenons  simplement  ce  fait;  qu'il  y  a  des  «retarda- 
taires »  en  littérature,  que  c'est  là  une  nécessité  humaine  ;  et 
illustrons  ces  développements  par  des  exemples  qui^  je  l'espère^ 
seront  en  même  temps  des  preuves. 

Pour  ne  pas  remonter  plus  loin  que  Ronsard,  nous  voyons 
l'école  de  Marot  se  continuer,  après  son  principal  représentant, 
avec  une  très  vive  animadversion  contre  les  poètes  de  la  Pléiade 
et  contre  leur  chef  en  particulier.  Mellinde  Saint-iielais  est,  si 
je  puis  dire,  un  vrai  succédané  de  .Marot,  ayant,  tout  comme 
Ronsard,  ses  partisans  fanatiques  et  ses  adversaires,  et  qui  a 
su  parfois  faire  sentir  sa  «  tenaille  »  à  Ronsard,  selon  l'expres- 
sion de  Ronsard  lui-même.  C'est  Ronsard  qui  a  fait  les  frais  de 
l'admira! ion  que  Sainl-Gelais  a  pu  exciter  chez  plusieurs  de  ses 
contemporains.  Vous  savez,  d'ailleurs,  que  l'on  aime  toujours 
quelqu^un  contre  quelqu*un. 

De  même,  encore  sous  le  règne  de  Ronsard,  nous  voyons  se  * 
survivre  l'école  de  Rabelais,  en  plein  xvi«  siècle,  dans  la  personne 
et  dans  les  œuvres  du  conteur  Noël  du  Fail,  l'auteur  pittoresque 
ei  sdiimqxxe  des  Contes  et  Discour$  d'Eutrapel^  ei  aussi  dans  les 
ceuvres  de  Béroalde  de  Verville,  l'auteur  de  ce  fatras  licencieux 
et  si  plein  de  verve  qu'est  le  Moyen  de  parvenir.  Du  Fail  et  de  Ver- 
ville  continuent  l'esprit  et  lès  traditions  d'une  vieille  école  qui  n'a 
jamais  disparu  en  France  ;  et,  lorsque  nous  voyons  Ronsard  se 
fâcher  tout  rouge  contre  Rabelais,  soyons  assurés  que  ce  n'est 
pas  lui,  mais  ses  sun^ivants  qu'il  veut  atteindre.  En  général,  on 
ne  s'en  prend  aux  écrivains  disparus  que  pour  mieux  fustiger 
ceux  qui  sont  encore  en  vie  ;  on  n'attaque  le  prince  que  pour 
mieux  frapper  les  ministres. 

Sous  le  règne  de  Malherbe,  —  si  je  puis  employer  celte  expres- 
sion, car  Malherbe  (bien  qu'il  ait  eu  une  école  directe,  et  des  dis- 
ciples tels  que  Maynard  et  Racan)  n'a  pas  véritablement  «  régné  » 
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de  soû  temps  ;  son  iafluence  oe  s'est  surtout  exercée  qu'après  sa 
mort,  et  Toq  peut  dire,  en  ce  sens,  qu'il  est  «  un  roi  posthume  >  ; 
—  sous  le  règne  de  Malherbe,  dis-je,  Técole  de  Ronsard  se  cooli- 
nue  avec  Desportes,  Bertaut,  M**«  de  Gournay.  Je  sais  combien 
grande  fut  sur  Desportes  rittfluence  He  l'Italie,  et  que  d'aucuns 
seraient  tentés  de  le  rattacher  aux  Italiens  plutôt  qu'à  Ronsard. 
Mais  remarquez  bien  que  Técdle  de  Ri>nsard  tout  entière  est  for- 
tement imprégnée  et  mêlée  d'italianisme,  et  il  est  évident  que 
Desportes,  avant  tout  virtuose  et  habile  exécutant,  a  fort  adroite- 
ment pillé,  mais  pillé  tout  de  même  les  trésors  de  la  Pléiade. 

Bertaut  est  un  autre  de  ces  généraux  qui  se  sont  pariag*^  Tem- 
pire  d'Alexandre  :  il  est  plus  original,  sans  doute,  que  Oesporles  ; 
il  a  des  qualités  personnelles  très  réelles,  mais  il  se  rattache  bien, 
comme  Desporles,  à  l'école  de  Ronsard,  par  ses  inégalités,  sod 
style  ramassé  et  concis  ii  l'excès,  ses  ellipses  vigoureuses,  ses 
antithèses  un  peu  rudes.  Nombreux  sont  les  petits  poètes  de  la 
fin  du  xvi°  siècle,  qui,  comme  Desportes  et  Bertaut,  se  récla- 
ment avec  énergie  de  Ronsard  dans  leurs  préfaces. 

Poussonis  plus  loin.  Sous  le  règne  de  Balzac,  —  je  parle  du 
Balzac  du  xvii®  siècle,  —  et  je  dis  «  rè^ne  )»,  car  il  est  bien  vrai 
qu'il  a  exercé  une  autorité,  souveraine,  —  que  voyons-nous? 
Balzac  est  l'homme  qui  a  voulu  introduire  en  France  la  belle 
éloquence  antique.  Il  fait,  à  sa  manière,  une  œuvre  du  même 
esprit  que  celle  de  la  Pléiade,  qui  a  voulu  doter  la  France  de  tons 
les  genres  littéraires  dans  lesquels  l'antiquité  avait  excellé.  À 
l'exemple  de  Duperron  et  de  du  Vair,  il  veut  façonner  une 
.prose  rythmée  et  périodique  &ans  lourdeur  ni  longueurs.  Balzac 
est  un  très  bon,  un  très  distingué,  et  presque  un  grand  écrivain. 
Voltaire  dit  de  lui  avec  raison  que,  le  premier,  il  a  donné  «du 
nombre  et   de  l'harmonie  à  la  prose  ». 

Ëhl  bien,  c'est  sous  le  règne  de  ce  styliste,  de  ce  cicéronien,qne 
naissent  les  précieux  et  les  burlesques;  et  Balzac  lui-même  subit 
leur  influence  !  Son  esprit,  dans  ses  fameuses  LettreSy  est  souvent 
un  peu  trop  cherché.  Ecrire  à  un  cardinal:  «Vous  venez  de 
prendre  le  sceptre  des  rois  et  la  livrée  des  roses  ^  est  de  bien 
mauvais  goûl  ;  écrire  :  «  Je  me  sauve  à  la  nage  au  milieu  des 
parfums  »  n'est  pas  moins  ridicule  ;  mais  Balzac  fait  mieux  d'or- 
dinaire. En  tout  cas,  Viau,  Cyrano  et  Benserade  fleurissent 
en  même  temps  que  Balzac,  et  Scarron  surgit  quand  Balzac  est 
mort. 

Qu'était  ce  groupe  de  précieux  et  de  burlesques?  Encore  une 
continuation,  non  de  Ronsard  lui  même,  mais  de  cette  sous- 
école  qui  a  du  Bartas  pour  chef,  et  qui  ne  s'attache  qu'aux  anti- 
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thèses  audacieuses,  aux  jeuxd'éloculion^amuRaDtset  superGcLels^ 
âux  tours  de  force  ou  d'adresse,  aux  «  vers  rapportés  »  des  xiv«  et 
XV*  siècles.  Or  que  fait  le  précieux,  sinon  jouer  avec  Texlérieur 
des  mots  et  des  tournures  ?  Quant  au  burlesque,  il  est  tout  sim- 
plement Toutrance  ou  la  parodie  du  précieux:  le  genre  burlesque 
rentre  dans  le  genre  précieux,  comme  la  matière  rentre  dans  le 
moule.  —  Ainsi,  précieux  et  burlesques  continuent,  sous  Balzac, 
cette  sorte  de  sous-école  déjà  précieuse  de  la  fin  du  xvi^  siècle, 

A  Tépoque  de  Boileau,  nous  voyons  Molière,  Racine,  La  Fon- 
taine, revenir  au  naturel  par  instinct  de  réaction.  Est-ce  à  dire 
que  le  genre  des  précieux  ait  définitivement  disparu  ?  Bien  loin  de 
là.  Plus  que  jamais,  ils  essaient  de  survivre,  et  c'est  Boileau  qui 
entreprend   de  les  fustiger  de  sa  satire.  Ce  sont  Brébeuf,  Ben- 
serade   vieux,  Quinault,   et  le   tout  jeune  Fontenelle,  Tétrange 
Fontenelle,  qui,  par  une  fortune  bizarre,  était  destiné  à  devenir 
traditionnaliste  révolutionnaire  !  Fontenelle  est  un  véri  table  Janus  : 
il  est  tourné  vers  le  passé  par  le  côté  purement  littéraire  de  son 
oeuvre»  et,  d'autre  part,  il  est  tourné  vers  l'avenir  par  toutes  sortes 
d'idées  scientifiques  et  philosophiques  qui  font  de  lui  le  premier 
des  encyclopédistes.  Il  est  curieux  de  constater  que,  de  Benserade 
À  Fontenelle,  il  y  a  toute  une  école  précieuse,  pour  ainsi  dire,  en 
pleine  prospérité  et  si  puissante,  qu'elle  avait  la  majorité  à  TAca- 
démie  française. 

Arrivons  au  xvm'  siècle.  Ici,  j'avoue  mon  embarras  :  non  que  je 
veuille  contraindre  les  faits  à  rentrer  dans  des  lois  et  dans  des 
cadres  de  ma  façon,  —  car,  si  je  croyais  réellement  qu'il  y  a  eu,  à 
cette  époque,  une  interruption  véritable  de  la  loi  que  nous  rher- 
chons  à  établir  et  à  étudier,  je  n'hésiterais  pas  à  vous  le  déclarer; 
—  mais  le  xviii®  siècle  est  tellement  une  époque  de  révolution  et 
d'élan  vers  l'avenir,  que  toute  école  continuant  le  siècle  précé- 
dent, sous  une  forme  quelconque,  ne  pouvait,  semble-t-il,y  jouir 
d'une  grande  vogue.  Je  pourrais  aussi  ajouter  que,  les  œuvres  du 
K.Yn^  siècle  étant  si  voisines  de  la  perfection  et  trop  belles,  en 
quelque  sorte,  il  était  assez  difficile  de  les  reprendre  et  de  les 
continuer.  Un  grand  auteur,  lorsqu'il  s'empare  d'un  sujet,  le 
déforme  d'abord,  puis  l'épuisé,  enfin  le  stérilise.  Il  me  sutfit  de 
vous  citer  à  ce  propos  l'exemple  de  Molière  et  celui  de  La  Fon- 
taine. Ce  qui  est  vrai  d'un  auteur  Test  aussi  d'une  école.  Les 
écrivains  de  l'époque  de  1660  avaient  tout  dépassé:  l'imitation 
de  leurs  œuvres  devenait  difficile,  et  c'est  avec  raison  que 
Victor  Hugo  a  dit  : 

Sur  le  Racine  mort  le    Campistron  pullule. 
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Vouloir  imiter  les  auteurs  du  xvti®  siècle,  c'était  se  condamner 
à  une  iofériorilé  à  peu  près  certaine. 

Cependant,  il  n'est  pas  impossible  de  saisir  au  xvin^  si<^cle, 
sous  le  règne  de  Voltaire,  une  certaine  a  suite  »  du  siècle  précé- 
dent, et  celte  suite,  c'est  Voltaire  luî-mémp,  ou  tout  au  moios 
une  partie  de  Voltaire,  le  Voltaire  des  tragédies  et  des  comédies. 
Les  tragédies  de  Voltaire  ne  sont  que  des  pastiches  adroits,  et, 
pour  ainsi  dire,  involontaires  de  Corneille,  car  Voltaire  avait  des 
prétentions  à  écrire  comme  Racine.  Voltaire  ne  fait,  en  somme» 
que  reprendre  à  sa  manière  des  quœstiones  comeiianœ^  comme 
on  dirait  en  Allemagne.  Dans  le  moule  du  xvu®  siècle,  il  verse  à 
peine  quelques -idées  humanitaires  et  philanthropiques  dans  le 
goût  de  son  temps^  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'habileté  et 
d'adresse. 

Dans  ses  comédies,  Voltaire  imite  les  prédécesseurs  immédiats 
ou  les  successeurs  immédiats  de  Molière.  Il  reproduit  tout  sim- 
plement QuinauU  et  Regnard,  moins  la  verve  et  Tesprît.  Il  con- 
sidère la  comédie  comme  une  anecdote,  comme  une  nouvelle, 
qu'il  raconte  avec  intérêt  :  ce  qui  explique  en  partie  que  le  dia- 
logue soit  languissant.  La  Prude,  Nanine,  ne  sont  pas  de  mau- 
vaises nouvelles,  et  si  Voltaire  chante  les  louanges  de  la  Mère 
Coquette,  de  Quinault,  c'est  qu'il  sent,  au  fond,  que  QuinauU  est 
un  peu  son  parent  littéraire.  —  Je  vous  livre  pour  ce  qu'elles 
valent  ces  idées  sur  la  comédie  de  Voltaire  :  elles  sont  moins 
solides  que  les  explications  données  tout  à  l'heure  sur  Voltaire 
tragique.  D'aucuns  pourront  prétendre  que  le  Voltaire  des  comé- 
dies continue  plutôt  Nivelle  delà  Chaussée.  Soit;  je  ne  le  nie 
point.  Je  dirai  donc  que  Voltaire  continue  le  xvii*  siècle,  un  peu 
par  ses  comédies  et  surtout  par  ses  tragédies,  car  ici  j*ai  plus  de 
certitude.  —  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  Voltaire  ne  s'est 
jamais  prononcé  nettement  dans  la  Querelie  des  anciens  et  des 
modernes.  Il  n'a  jamais  su,  au  juste,  de  quel  côté  se  ranger. 
Voyez,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  le  chapitre  sur  les  lettres  et 
les  arts  :  Voltaire  y  loue,  tour  à  tour,  le  xvii«  siècle  et  les 
anciens,  sans  jamais  conclure  d'une  façon  précise.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  l'en  blâmerai,  car  j'estime  qu'on  doit  être  à  la  fuis 
ancien  et  moderne.  Toujours  est-il  que  Voltaire,  homme  da 
xvin^  siècle,  peut,  en  un  certain  sens,  par  son  goût  des  choses 
du  xvu<  siècle,  en  être  regardé  comme  le  continuateur,  —  ce 
qui  ne   Tempéche  pas  de  regarder  vers  l'avenir. 

Sous  le  règne  de  Rousseau,  que  voyons -nous  ?  Nous  avons 
devant  nous  toute  l'école  spirituelle  etg'.lanledu  xviu®  siècle, 
avec  sa  finesse  gracieuse  et  sa  préciosité  libertine.  Les  Boufflers^ 
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les  Dorât  fleurisseot  au  moment  où  R»usseau  provoque  l'aimi- 
ratioD  publique.  Qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  que  leurs  œuvres? 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Tanaée  1761,  qui  a  vu  éclore  la 
Nouvelle  Héloise,  a  vu  également  paraître  Aline,  reine  de  Gol-- 
conde^  de  M.  de  Boufïïers,  et  que  cette  dernière  œuvre  a  obtenu 
UD  succès  aussi  éclatant  que  Tœuvre  de  Rousseau.  De  même, 
n'oublions  pas  que  Dorât  règne,  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  — 
de  1760  à  1770  ou  1775  environ.  Il  est  Tidole  des  salons  ;  il  est 
adoré  de  ce  même  public  qui  lit  avidement  Rousseau.  Il  semble 
bien  que  ces  deux  écoles  devaient  s'exclure  et  se  détruire  ;  et  Toubli 
Tint,  en  effet,  pour  lesBoufflers  et  les  Dorât,  mais  pas  tout  de 
suite.  Us  laissent  après  eux  comme  une  traînée,  et  riofluence  de 
Rousseau  ne  devient  très  sensible  que  vingt  ans  après  sa  mort. 

Après  Rousseau,  premier  fondateur  de  la  littérature 
du  xix^  siècle,  et  Chateaubriand,  son  deuxième  fondateur,  nous 
rencontrons  de  même  toute  une  école  dite  néo-classique,  que 
j^appetlerais  plus  volontiers  arckéO'classiqtie,  et  qui  se  prolonge 
au  delà  de  1830.  Fontanes,  Andrieux,  Casimir  Delavigne,  Béran- 
ger,  en  sont  les  principaux  représentants.  Ce  sont  des  hommes 
qui  n'ont  pas  senti  l'influence  du  romantisme,  ou  plutôt  qui  Tont 
sentie,  mais  sans  s'en  laisser  pénétrer.  Leurs  racines  profondes 
plongent  dans  le  xvni®  siècle  ce  sont  des  poètes  du  xviii®  siècle 
ég»résdansle  xix*.  D'ailleurs,  ce  phénomène  n'est  pas  particulier 
aux  poètes:  nous  le  rencontrons  chez  les  prosateurs  les  plus  indé- 
pendants. Stendhal,  par  exemple,  au  milieu  du  xix^  siècle,  est  un 
homme  du  xvni*^  qui  n'a  rien  compris  ni  voulu  comprendre  au 
romantisme  ;  il  est,  en  tout,  l'opposé  du  romantisme,  par  ses 
idées,  par  ses  sentiments,  ou  plutôt  par  son  absence  de  senti- 
ments, par  son  style  ;  —  ou,  pour  mieux  dire,  il  comprend  son 
temps  beaucoup  mieux  que  bien  des  romantiques,  et  si  nous 
Toulons  être  renseignés  sur  Tétat  d'esprit  d'un  jeune  homme  de 
1830,  ce  n'est  pas  le  roman  de  Volupté  de  Sainte-Beuve  que 
nous  lirons,  mais  Le  Rouge  et  le  Noir  de  Stendhal.  Stendhal  est 
encore  un  «  retardataire  »,  intéressant  comme  tous  les  «  retar- 
dataires » . 

J'attache,  en  effet,  une  extrême  importance  à  l'étude  de  ces 
représentants  d'écoles  en  opposition  avec  celles  du  moment. 

i°  D'abord,  on  mesure  chez  eux  l'influence  de  la  nouvelle  école 
sur  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  dans  son  esprit.  Nous  connais- 
sons mieux  l'influence  du  romantisme,  en  voyant  l'effet  produit 
par  cette  doctrine,  ou  mieux  par  ces  théories,  sur  un  Fontanes, 
un  Delavigne  ou  un  Béranger,  ces  natures  hostiles  aux  nouvelles 
idées   littéraires.  J'essaierai    de  vous  montrer,  chez  tous   ces 
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écrivains,  ce  qui  leur  vient  en  droite  ligne  du  voisinage  da 
romantisme,  et  les  fautes  même  que  ]e  romantisme  leur  a  fail 
commettre.  Pourquoi  Béranger  a-t-il  voulu  faire  de  la  chanson 
une  ode  ?  Nous  aurons  à  l'examiner  en  temps  et  lieu,  et  nous  ne 
pourrons  répondre  à  cette  question  qu'en  tenant  compte  des 
circonstances  littéraires  qui  ont  entouré  la  venue  au  jour  de 
cette  œuvre.  Je  dirai  môme  que  c*est  peut-être  chez  les  littéra- 
teurs qui  sont  le  moins  d'une  école  nouvelle  qu'on  peut 
distinguer  le  plus  facilement  Tintluence  de  cette   éole. 

2°  Ces  «  retardataires  »  continuent  une  tradition  qui  peut 
reprendre  et  se  retrouver  plus  tard.  Il  est  bon  que  tout  ne 
disparaisse  pas  subitement,  et  nous  aurions  à  regretter  beaucoup 
d'œuvres  remarquables  de  notre  époque,  si  le  torrent  du  roman- 
tisme avait  inondé  et  submergé  tout  ce  qui  subsistait 
du  xviii^  sièole.  Si  le  xviii®  siècle  avait,  aujourd'hui,  perdu  son 
influence  sur  les  esprits,  nous  ne  connaîtrions  pas  M.  de  Régnier 
par  exemple,  qui,  pénétré  des  qualités  des  charmants  conteurs 
de  cette  époque,  a  su  reproduire  fort  agréablement  jusqu'à  leur 
style  même.  Tout  n'est  donc  pas  mauvais  et  .à  rejeter,  dans  le 
bagage  du  passé. 

3°  Enfin,  les  «  retardataires  »  sont  encore  inOniment  précieux 
à  étudier  pour  nous,  parce  qu'ils  sout  des  témoins  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  dilïicile  à  démêler  dans  Tesprit  d'un  temps.  Si  l'on  igno- 
rait Casimir  Delavigne  ou  Andrieux,  «n  se  dirait  que  les  Français 
de  1820  à  1830  étaient  des  gens  d'une  sensibilité  et  d'une  imagi- 
nation exaltées,  des  mégalomanes  de  la  pensée  et  du  sentiment, 
des  victimes  de  la  mélancolie,  de  cette  étrange  neurasthénie 
psychique  que  l'on  a  appelée  le  ce  mal  du  siècle  ^...  Et  cela  ne 
serait  qu'à  moitié  vrai,  et  même  serait  plus  faux  que  vrai.  Il  faut 
conoailre  les  succès  de  Fontanes  et  de  Casimir  Delavigne,  il  faut 
savoir  que  Béranger  a  été  jusque  vers  1845  beaucoup  plus  popu- 
laire que  Victor  Hugo  et  beaucoup  plus  apprécié  des  fins  lettrés, 
pour  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  des  esprits  en  France 
dans  celte  période,  et  pour  remettre  les  choses  au  point.  Ce  sont 
donc  ces  «  retardataires  »  qui  nous  permettront  de  voir  clair 
dans  le  mouvement  littéraire  de  leur  époque,  et,  à  ce  titre,  ils 
constituent  pour  nous  Its  auxiliaires  les  plus  précieux  de  nos 
recherches. 

En  tout  cas,  ils  existent,  et  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  faire 
qu'ils  n'aient  point  existé.  Nous  les  rencontrons  sur  notre  route: 
nous  sommes  bien  forcés  de  tenir  compte  de  leur  préseace.  Et, 
de  même  que,  quand  on  étudie  une  école  commençante,  il  con- 
vient, pour  être  exact  et  pour  se  conformer  à  l'ordre  rationnel  des 
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choses,  de  remonter  bien  loin  dans  Tbisloire  littéraire,  pour 
essayer  de  démêler  ses  attaches  et  ses  racines  profondes  ;  de 
même,  il  n'élait  pas  inutile,  je  crois,  au  moment  où  nous  allons 
examiner  ces  poètes  du  xvin*=  siède  égarés  dans  le  xix^,  de  faire 
un  retour  en  arrière,  afin  de  mieux  comprendre,  par  l'exemple  de 
la  littérature  passée,  quelle  est  leur  place  au  milieu  des  hommes 
et  des  œuvres  de  la  littérature  présente. 

A.  C. 


Raison  et  intuition 


Etude  sur  la  philosophie  de  M.  Henri  BERGSON  (4) 


SECONDE  PARTIE 

EXAMEN  CRITIQUE  DE  LA    PHILOSOPHIE  DE   M.    BeRGSON. 

/.    —  L'Esprit, 

• 

Après  avoir  exposé  les  idées  philosophiques  de  M.  Bergson,  en 
indiquant  comment  on  pouvait  les  grouper  auteur  de  quelques 
thèses  essentielles^  nous  chercherons  à  déterminer  leur  portée  et 
nous    dirons  dans  quelle  mesure  il  nous  semble  juste  de    les 

admettre. 

Souvent  le  contraste  fait  comprendre  d'une  manière  plus 
saisissante  Timportance  d'une  œnvre  :  le  rôle  joué  par  Y  Essai  sur 
les  données  immédiates  de  la  conscience'  (1888),  puis  pair  Matière 
et  Ménioire  (1896),  nous  apparaîtra  en  pleine  lumière,  si  nous  l'op- 
posons au  livre  en  lequel  sh  reflétait  Topinion  philosophique 
moyenne  en  France,  il  y  a  vingt  ans  :  Touvrage  de  Taine  sur 
V Intelligence  ;  Topinion  moyenne,  disons-nous,  cVst-à-dire  la 
plus  répandue,  la  moins  originale,  la  moins  réfléchie,  la  plus 
médiocre.  Les  thèses  du  livre  de  Taine,  dans  leur  clarté  trom- 
peuse, étaient  de  nature  à  contenter  les  esprits  superficiels  ;  elles 
présentaient  une  suffisante  apparence  scientifique,  en  même 
temps  qu'une  dose  suffisante  de  dogmatisme  ;  on  y  trouvait  à  la 

(1)  Voir  la  Belgique  artistique  et  littéraire,  Brax elles,  1906. 
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fois  de  la  physiologie  cérébrale,  quelques  idées  ralipDalisles 
empruntées  à  Spinoza,  à  Kani,  à  Hegel,  et  surtout  beaucoup  de 
propositions  dues  au  sensualisme,  à  celui  de  Condillac  commeà 
celui  despsychologues  anglais;  le  tout  se  présentait  comme  une 
doctrine  simpliste,  n*exigeanl  pas  un  grand  effort  d'altentioD. 
Rien  ne  paraît  accessible  à  chacun  comme  la  thèse  souvent 
répétée  :  «  Tout  n*est  que  sensation  transformée  ;  dans  Tesprit 
tout  provient  de  la  sensation.  Au  moyen  des  signes  du  langage, 
on  fix'^  les  produits  abstraits  qui  n'ont  d'autre  origine  que  les 
caractères  communs  aux  sensations.»  Les  psychologues  anghtis 
ajoutent  des  explications  utiles  pour  construire  la  pensée  aa 
moyen  d'éléments  extérieurs  à  cette  pensée  même  ;  le  parallélisme 
psycho-  physique,  enân,  qui  renvoie  au  système  nerveux  tout  ce 
que  la  psychologie  évite  d  expliquer,  complète  le  tableau. 

Le  succès  de  Tœuvre  de  M.  Bergsou,  qui  a  libéré,  une  bonne  foi^ 
la  psychologie  des  constructions  arbitraires  (qu'elles  soient  méca- 
nistes,  sensualistes  ou  intellectualistes)  est  1  indice  d'un  Téritable 
progrès  dans  la  science  de  l'esprit.  M.  Bergson  a  d'abord  raisoo 
dans  sa  critique  de  la  thèse  paralléliste,  diaprés  laquelle  te  fait 
psychologique  ne  serait  que  la  doublure  intérieure  du  fait  phy- 
siologique ;  le  fait  physiologique  se  rattache  à  la  conception  mé- 
caniste  que  la  pensée  appli<|ue,  comme  un  genre  spécial  d'ordre, 
k  la  détermination  de  la  nature  et  à  l'expression  de  lois  physico- 
chimiques. Mais  ce  genre  d'ordre  n'est  pas  le  seul,  et  il  est  anssi 
dangereux  de  l'étendre  à  un  domaine  qui  n'est  pas  le  sien,  qae 
de  substituer  à  une  explication  causale  de  U  nature  la  notion  de 
forces  occultes.  La  causalité  mécanique  permet  de  C'>mprendre 
certains  faits  et  non  tous  les  faits.  Le  mécanisme  cérébral  et  la  vie 
psychique  ne  se  ramènent  pas  aux  mêmes  lois  ;  cerveau  et  pensée 
sontdeux  aspects  différents  de  la  réalité  que  décompose  lascif  nce; 
la  science  rattache  les  phénomènes  cérébraux  aux  lois  de  trans- 
mission du  mouvement  et  aux  manifestations  de  l'énergie  physico- 
chimique,  tandis  que  la  vie  psychique  n*est  conniAC  que  'dam  U 
conscience:  s  'U  caractère  propre  est  à  chercher  dans  la  manière 
dont  elle  nous  apparaît;  elle  se  manifeste  &  la  conscience  avec  des 
nuances  innombrables,  des  états  affectifs  de  tout  genre  ;  si  la 
nature  s'interprète  par  Tordre  quantitatif,  la  vie  mentale,  insé- 
parable de  l'intuition  et  du  sentiment  que  nous  en  avons,  est, 
avec  ses  teintes,  son  mouvement  vé(U,  ses  passions,  qualitative. U 
causalité  mécanique,  basée  sur  les  idées  de  quantité  et  d'homo- 
généité, substitue  au  senti,  des  lois  abstraites  et  impersonnelles; 
appliquée  k  la  vie  de  l'esprit,  elle  esl  trompeuse,  car  elle  prétend 
soumettre  les  caractères  propres  de  cette  vie  k  des  mesures, 
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utiles  au  point  de  vue  des  sciences  delà  nature, mais  inapplicables 
aux  sentiments  ou  aux  idées  qui  constituent  la  conscience.  El  Ton 
oublie  enfin,  si  Ton  prétend  expliquer  tout  par  la  causalité  rnéca^ 
nique,  que  celle-ci  est  une  idée  de  raison,  ei  non  une  loi  absolue. 
Après  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  ces  questions  et,  nous  Ta- 
Tonons,  après  avoir  étudié  par  nous-méme  les  applications  de  la 
mesure  et  du  nombre  à  la  vie  mentale,  nous  arrivons  aujoar- 
d'huî  à  donner  une  pleine  adhésion  à  la  critique  que  M.  Bergson 
adresse  aux  théories  mécanistes  en  psychologie  ;  nous  Tavons 
dit  dans  l'exposé  de  sa  philosophie,  c'est  un  symbole  que  de 
parler  de  Vintensité  de  nos  représentations  mentales,  en  compre- 
nant dans  ce  terme  une  mesure  traduite  en  nombres  ;  le  langage 
nous  trahit  ici,  ou  d\i  moins  les  mots  substituent  au  réel  senti, 
au  qualificatif,  l'abstraction,  le  concept  quMs  servent  à  fixer  ;  ce 
que  nous,  appelons  accroissement  de  sensation  est  une  sensation 
d'accroissement.  De  môme,  si  l'on  construit  notre  diurne  consciente, 
notre  vie  passée  et  présente,  au  moyen  de  combinaisons  d'idées 
abstraites,  immobilisées  dans  des  concepts  et  des  signes  (comme 
le  voulait  Tainé)  et  alignées  dans  le  temps,  on  substitue  une 
image  artificielle  et  simpliste  à  la  richesse,  à  la  profondeur,  au 
dynamisme  de  la  vie  mentale  ;  quand  on  explique  la  mémoire  par 
la  reproduction,  grâce  à  Tintermédiaire  des  mouvements  céré- 
braux, de  s«^ries  d'idées  antérieurement  pensées,  on  ne  comprend 
rien  au  véritable  caractère  de  la  mémoire,  qui  n*est  pas  simple- 
ment reproduction  automatique,  mais  concentration  de  notre 
durée  psychique,  c'est-à-dire  de  notre  caractère,  dans  le  moment 
présent,  dans  notre  effort  de  réflexion  et  de  volonté  ;  la  répé- 
tition n*est  que  Taspect  mécanisé,  et  non  Tacte  intégral  de  la 
mémoire  :  celle-ci  est  synthèse,  pénétration,  durée  et  caractère  ; 
elle  est  qualitative^.  Quand,  enfin,  on  explique  les  actes  par  la 
valeur  quantitative  de  motifs  qui  nous  feraient  agir  comme  les 
poi'is  meuvent  les  plateaux  d'une  balance,  on  donne  peut-être  une 
formule  applicable  aux  actions  que  l'habitude  a  mécanisées  en 
nous;  mais  on  n'a  pas  fait  comprendre  les  actes  qui  traduisent  la 
personnalité  tout  entière, car,  nous  Tavons  vu,  ceux-ci  n'émanent 
pas  de  séries  d'actes  antérieurs,  comme  dans  la  transmission  du 
mouvement  de  deux  billes  qui  se  choquent,  mais  ils  traduisent  le 
caractère  dans  son  intégrité;  dès  que  le  caractère  propre,  la  per- 
sonnalité qualitative,  s'exprime  dans  certains  de  nos  actes,  dit 
M.Bergson,  ils  sont  libres,  et  ceux-là  seuls  le  sont;  les  autres 
ucles  sont  automatisés.  Aussi,  chez  la  plupart  des  hommes  que 
domine  la  vie  sociale  au  point  de  leur  enlever  toute  personnalité, 
les  actes  libres  sont  rares. 
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Nous  croyons  que,  dans  ]a  critique  qu'il  adresse  a^x  psycho- 
physiciens, aux  psychologues  «  associalioonistes  »  anglais,  aui 
matérialistes,  M.  Bergson  a  tout  à  fait  raison.  Son  argumentation 
nous  paraît  victorieuse,  et,  ici  encore,  nous  ne  pouvons  que  nous 
y  rallier. 

Il  faut  cependant  que  nous  nous  arrêtions  quelques  instants  t 
la  théorie'  de  la  liberté^  si  importante  dans  son  système  qu'elle 
semble  l'animer  tout  entier  par  le  dedans.  Nous  admettons  volon- 
tiers la  différence  entre  acte  libre  et  acte  automatique;  nous 
pensonsaussi  qu'on  n'a  pas  de  critère  pour  décider,  une  fois  pour 
toutes,  si  tel  ou  tel  acte  déterminé  doit  être  nommé  libre  on 
automatique;  on  ne  s'en  rend  compte  qu'en  rapportant  l'acte  à  la 
personnalité  de  celui  qui  l'accomplit  ;  des  actes,  semblables  en 
apparence,  peuvent  être  ici  libres,  là  automatiques.  De  plus,  an 
acte  d  abord  libre  devient  automatique  par  la  répétition  :  c'est 
une  tendance  dont  Ravaisson  a  établi  le  processas  dans  sa  thèse 
sur  Y  Habitude.  Il  résulte  de  là  que  les  limites  de  la  liberté  et  de 
Tautomatisme  varient  ;  les  osciUations  du  niveau  mental,  si  bien 
exposées  par  M.  le  docteur  Pierre  Janet  au  Congrès  de  psycholojîie 
de  Rome,  en  avril  1905,  s'appliquent  aux  rapports  entre  les 
formes  mobiles  de  la  vie  intérieure. 

Cela  posé,  le  sens  de  liberté  n'est  pas  le  même  ici  que  chez 
les  spiritualistes  éclectiques,  les  partisans  du  libre  arbitre, 
pour  lesquels  liberté  désigne  un  pouvoir  de  l'àme,  par  consé* 
quent  une  propriété  inaltérable,  innée,  immuable  de  celle-ci; 
liberté  n'est  pas,  pour  M.  Bergson,  la  libération  morale  de  Spi- 
noza, le  calme  de  l'esprit  qui  s'élève  dans  les  degrés  de  la  connais- 
sance et  se  détermine  selon  les  raisons  et  non  plus  selon  les 
passions;  liberté  signifie  explosion  de  personnalité;  plus  un 
acte  est  personnel,  plus  il  est  libre.  M.Bergson  considère  donc 
personnalité,  caractère,  liberté,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
mécanisation,   automatisme,  comme  des  tendances  opposées. 

La  distinction  nous  parait  excellente,  et  avec  certaines  diffé- 
rences dans  la  valeur  accor<lée  k  ces  tendances,  nous  les  trouvons 
également  dans  les  résultats  que  M.  le  docteur  Pierre  Janet  a 
tirés  de  Tétude  expérimentale  de  la  pathologie  de  Tespril.  Tout 
doit  1  ous  porter  à  reconnaître  l'importance  de  cette  explication. 
Cependant,  nous  hésitons  à  nous  arrêter,  avec  M.  Bergson,  aa 
caractère  comme  à  un  principe  dernier,  qualitativement^  irréduc- 
tible. Le  caractère  lui-même  nous  paraît  être  un  équilibre  très 
complexe  entre  de  nombreuses  tendances,  projetées  à  travers  la 
réflexion,  inséparable  chez  l'homme  de  la  conscience  ;  et  c'est 
la  réflexion  qui  nous  aidera  à  expliquer  l'équilibre  et  Tunité  de 
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la  personnalité.  En  effet,  si  l'homine  accepte,  sans  les  transfor- 
mer, sans  les  faire  siennes,  les  inQuences  qu'il  subit,  sa  yie  inté- 
i^ieure  présente  peu  d'unité,  et  sa  personnalité,  au  lieu  d'être  forte 
et  cohérente,  est  réduite  et  se  disperse  en  moments  extérieurs 
les  uns  aux  autres,  sans  liens  étroits  entre  eux  ;  fbomme,  dans 
ce  CËLS,  pensera  différemment  selon  les  Jours,  agira  sans  esprit 
de  suile  et  paraîtra  scindé  en  autant  d'individualités  différentes 
qu'il  manifestera  de  directions  variables  dans  ses  idées  et  ses 
actes.  Et  certes,  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  nos  pensées 
et  de  no:i  volitions  rentrent  dans  ce  tableau. 

Par  contre,  l'équilibre  de  la  volonté  s'aj£rme  d'autant  plus 
puissamment  que  l'homme,  au  lieu  de  se  disperser  en  une  mul- 
tiplicité de  manières  d'être,  absorbe  en  lui  les  inQuences,  les 
triture  en  quelque  sorte  pour  se  les  incorporer,  les  assimile  et 
se  sert  exactement,  quand  il  le  faut*  de  l'acquit  qu'elles  lui 
assurent.  Le  caractère  me  parait  d'autant  mieux  défini,  la 
personnalité  d  autant  plus  marquée  qu'il  y  a  plus  de  cohésion, 
une  synthèse  plus  ferme,  une  plus  étroite  pénétralion  entre 
tousses  moments;  dès  lors,  le  caractère  n'est  pas  une  réalité 
irréductible  et  dernière,  mais  un  équilibre  tantôt  plus  stable, 
tantôt  plus  lâche,  une  harmonie  plus  ou  moins  complète,  selon  les 
individus  et  selon  les  moments  chez  chaque  individu  ;  le  caractère 
sans  doute  est  qualitatif,  parce  que  vie  et  mouvement  sont  insé- 
parables du  devenir  autre^  du  changement,  qui  définissent  le  quali- 
tatif :  seul  un  ordre  abstrait,  absolu,  immuable,  répondrait  à 
une  détermination  intlexibie  des  lois  logiques  et  mathématiques  ; 
un  tel  ordre  n'existe,  sans  doute,  nulle  part. 

M.  Bergson,  à  ce  propos,  reproche  à  la  théorie  des  Idées  de 
Platon  et  aux  catégories  de  Kant  de  substituer  un  ordre  abstrait 
et  immobile  de  ce  genre  à  la  vivante  réalité. 

Le  reproche  n'est  pas  fondé,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  dialectique  de  Platon  implique  essentiellement  le  mouvement 
des  Idées,  leurs  rapports  réciproques,  leurs  combinaisons  ; 
qu'aucune  Idée  n'est  à  ce  point  fixée  qu'elle  puisse  se  passer  des 
autres  Idées,  mais,  au  contraire,  que,  nulle  d'entre  elles  n'étant 
ab:5olue,  elles  se  conditionnent  mutuellement,  participent  l'une  à 
Tautre  ;  un  échange  continuel  les  entraîne  dans  une  vie  qui  ne 
pourrait  s'arrêter  ;  ces  échanges  ne  sont  pas  déterminés  d'avance 
par  une  Pensée  pure,  par  un  Dieu,  par  un  grand  Calculateur,  mais 
ils  s'exprimentdans  le  réel  dont  ils  sont  inséparables,  comme  dans 
la  conscience  humaine  qui  en  perçoit  les  reflets:  en  un  mot,  dans 
l'organis'ation  de  ce  qui  devient.  Réalité  et  Idées  sont  inséparables 
et  constituent,  dans  leur  ensemble  mouvant,  la  vie  de  l'univers. 
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La  critique  de  M.  Bergson  s'appliquerait  avec  beaucoup  plasde 
raison  au  principe  du  nombre  et  du  déterminé  de  Ch.  Renoavier, 
et  revendiquerait  contre  celui-ci  les  droits  de  Tinfini,  de 
l'irrationnel,  qui  pénètre  toutes  cbo^e8  et  peut  seul  rendre 
compréhensible  la  nécessité  du  mouvement.  Mais  s'appliquerait- 
elle  avec  autant  de  raison  &  Kant?  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
cadres  des  catégories  kantiennes,  imposés  par  rentendemenl  aux 
phénomènes,  n'enserrent  que  des  apparences  ;  tandis  que  les 
choses  en  elles-mêmes  échappent  à  ces  catégories  de  la  pensée 
scientifique  et  se  manifestent  dans  Taction  :  voilà  une  conception 
qui,  vue  sous  cet  angle,  n'est  pas  si  éloignée  des  exigences  que 
M.  Bergson  impose  à  la  philosophie. 

D'autre  part^  il  nous  semble  bien  difficile  de  faire  du  caractère, 
disions* nous,  une  pure  qualité  ou  une  réalité  immédiate,  car 
celte  réalité  n'est  pas  un  absolu  :  en  elle,  nous  trouvons  un 
certain  équilibre  entre  plusieurs  tendances,  et  cet  équilibre  est 
ordre  et  détermination.  Ii  serait  aussi  diflicile  de  nous  arrêter  aa 
qualitatif  absolu  que  d^admettre  l'abstraction  logique  pure  comme 
principe  explicatif  unique.  Il  y  a,  nous  semble-t-il»  dans  tonte 
réalité,  del'infini,  deTinattendu,  du  mouvement,  des  oscillatioos: 
c'est  le  qualitatif  ;  mais  il  y  a  aussi  une  certaine  dose  d* ordre  et 
d'harmonie  :  c'est  l'équilibre  ou  le  rationnel,  il  y  a,  enfin,  le  pas- 
sage du  premier  au  second  :  c'est  la  vie,  l'effort  pour  passer  de  la 
dispersion  (ou  individualité  pure)  à  la  synthèse  (ou  pertonnalité)  ; 
cet  effort  se  double  d*une  répétition  des  synthèses  acquises;  oae 
telle  répétition  a  pour  effet  d'automatiser  l'équilibre  acquis  et 
d'avancer  par  de  nouveaux  progrès  :  tels  sont,  d'après  nous,  les 
éléments  d'une  philosophie  qui  tiendrait  compte  de  ta  multiplicité 
qualitative,  sentie  et  vécue,  de  la  raisoo,  et  du  mouvement  qui 
conduit  de  Tune  à  Tautre. 

{A  suivre.) 

G.  DWEL&HAUWERS, 
Professeur  à  l  Université  de  Bntxellei. 


Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Professeur  à  VVniversité  de  Paris. 


Les  dernières  années  de  Corneille  (1674-1684). 

Nous  avons  vu,  la  deroière  fois,  couament  avec  la  tragédie  de 
5firéna,  jouée  pendant  rhiver  de  1674-75,  8*est  terminée  la  car- 
rière dramatique  de  Pierre  Corneille.  Suréna  n'a  point  subi, 
comme  Perlharite,  un  échec  retentissant  ;  elle  ne  marque  point  la 
faillite  du  génie  de  Corneille  ;  c*est  plutôt  une  liquidation  secrète 
et  sans  bruit  :  le  poète  quitte  le  théâtre,  parce  que  les  acteurs 
lui  signifient  rudement  son  congé,  en  refusant  désormais  déjouer 
ses  nouvelles  productions;  c'est  la  retraite  d*un  acteur  qui  se  voit 
contraint  d'abandonner  les  planches,  parce  qu'il  a  la  voix  cassée 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  celle  d'un  peintre  dont  les  œuvres, 
quoique  exposées  au  salon,  ne  trouvent  plus  d'acheteurs. 

Cette  situation  de  celui  qui  fut  le  grand  Corneille  nous  attriste 
profondément, — d'autant  plus  profondément  que  le  malheureux 
poète  ne  se  consolait  point  de  son  sort.  Sa  retraite  passa 
inaperçue.  «  Corneille  est  vieilli,  se  disait-on  ;  mais  Racine  est 
là  pour  le  remplacer.  Uno  avulso^non  déficit  aller  ».  C'est  ainsi 
qu'à  Quinault  avait  succédé  Thomas  Corneille,  dont  la  tragédie 
d* Ariane  est  de  1672  ;  et  les  Pradon,  les  Boyer,  les  Le  Clerc,  les 
Coras,  étaient  encore  là,  qui  ne  demandaient  qu'à  composer  des 
tragédies  et  à  les  faire  jouer.  L'opéra,  alors  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse,  fait  fureur  à  cette  époque  :  c'est  le  règne  de  la  tragédie 
à  grand  spectacle,  avec  décors  et  costumes  éblouissants,  c'est  le 
triomphe  de  la  musique. 

Corneille  assiste  à  toute  cette  floraison,  et  son  cœur  est  bien 
triste.  Le  grand  Corneille  ne  peut  se  résoudre  à  disparaître.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  une  pièce  de  vers  datée  de  1676  :  c'est  un 
placet  du  poète  au  roi  Louis  XIV,  pour  lui  demander  de  vouloir 
bien  s'interposer  entre  lui,  Corneille,  et  le  P.  de  La  Chaise,  qui 
tenait  la  feuille  des  bénéfices.  Voici  cette  curieuse  et  touchante 
pièce,  où  la  tristesse  du  poète  éclate  à  chaque  vers.  «  Au  roi,  sur 
Cinna^  Pompée,  Horace,  Sertorius,  Œdipe,  Rodogune,  qu'il  a  fait 
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représenter  de    suite    (i)  devant  lui,  à  Versailles,  eu  octobre 
1676: 

Est-U  vrai,  grand  monarque,  et  puis-je  me  vanter 

Que  tu  prennes  plaisir  à  me  ressusciter,     * 

Qu*au  bout  de  quarante  ans  Cinna^  Pompée,  Horace, 

Reviennent   à  la  mode  et  retrouvent  leur  place» 

Et  que  Theureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 

Note  point  leur  vieux  lustre  à  mes  premiers  travaux  ? 

Achève  :  les  derniers  n'ont  rien   qui  dégénère. 

Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d  un  autre  père  ; 

Ce  sont  des  malheureux  étouffés  au  berceau. 

Qu'un  seul   de  tes  regards  tirerait  du  tombeau. 

On  voit  Serloritis^  Œdipe  et  Hodogune 

Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune  ; 

Et  ce  choix  montrerait  qu'O/Aon  et  Suréna 

Ne  sont  pas  des  c.idets  indignes  de  Cinna. 

Sophonisbe  à  son  tour,  Atlila,  Pulchérie^ 

Reprendraient  pour  te  plaire  une  seconde  vie  ; 

AgésUas  en  foule  aurait  des  spectateurs. 

Et  Bérénice  enfin  trouverait  des  acteurs. 

Le  peuple,  je  Ta  voue,  et  la  cour  les  dégradent  ; 

Je  faiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent  ; 

Pour  bien  écrire  encor,j*ai  trop  longtemps  écrit, 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu*à  l'esprit  ; 

Mais  contre  cet  abus  que  j'aurais  de  suffrages. 

Si  tu  donnais  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages  ! 

Que  de  tant  de  bonté  Timpérieuse  loi 

Ramènerait  bientôt  et  peuple  et  cour  vers  moi  ! 

«  Tel  Sophocle,  à  cent  ans,  charmait  encore  Athènes, 

Tel  bouillonnait  encor  son  vieux  sang  dans  ses  veines, 

Diraient-ils  à  Tenvi,  lorsque  Œdipe  aux  abois 

De  ses  juges  pour  lui  gagna  toutes  les  voix.  » 

Je  n'irai  pas  si  loin,  et  si  mes  quinze  lustres 

Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres, 

S'il  en  est  des  fâcheux  jusqu'à  s'en  chagriner, 

Je  n'aurai  pas  longtemps  h  les  importuner. 

Quoi  que  je  m'en  promette,  ils  n'en  ont  rien  h  craindre  : 

C'est  le  dernier  éclat   d'un  feu  prêt  à  s'éteindre  ; 

Sur  le  point  d'expirer  il  tâche  d'éblouir. 

Et  ne  frappe  les  yeux  que  pour  s'évanouir. 

Souffre,  quoi  qu'il  en  soir,  que  mon  àme  ravie 

Te  consacre  le  peu  qui  me  reste  de  vie  : 

L'otlVe  n'est  pas  bien  grande,  et  le  moindre  moment 

Peut  dispenser  mes  vœux  de  l'accomplissement. 

Préviens  ce  dur  moment  par  des  ordres  propices. 

Compte  mes  bons  désirs  comme  autant  de  services. 

Je  sers  depuis  douze  ans;  mais  c'est  par  d'autres  bras 

Que  je  verse  pour  toi   du  sang  dans  nos  combats  : 


(1)  C'est-à-dire  l'une  après  l'autre. 
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J'en  pleure  encore  un  fils  (i),  et  tremblerai  pour  l'autre 
Tant  que  Mars  troublera  ton  repos  et  le  nôtre  : 
Mes  frayeurs  cesseront  enfin  par  cette  paix 
Qui  fait  de  tant  d'Etats  les  plus  ardents  souhaits. 
Cependant,  s'il  est  yrai  que  mon  service  plaise, 
Sire,  un  bon  mot,  de  gr&ce,  au  pdre  de  la  Chaise. 

Cet  appel  désespéré  dous  émeut,  et  ne  fait  pas  honneur  à 
Louis  XIV.  Gomme  l'aveugle  de  Jéricho,  le  grand  Corneille  tend 
les  bras  vers  lui  et  s'écrie  en  suppliant  :  «  Seigneur,  si  vous  le 
voulez,  vous  pouvez  me  guérir  ».  Louis  XIV  n'a  songé  àCoroeille 
que  par  inlermiltences.  Napoléon  dira,  plus  tard  :  «  Si  Corneille 
vivait,  je  le  ferais  prince».  Ce  poète  que  Napoléon  I®'' eût  mis 
sur  le  même  rang  que  Ney,  que  Bernadolte  ou  que  Talleyrand, 
le  roi  Louis  XIV  le  délaissait  au  point  de  ne  pas  même  veiller  à 
lui  servir  régulièrement  sa  petite  pension.  Nous  voyons,  par  la 
pièce  que  je  viens  de  vous  lire,  qu'en  1676,  le  roi  eut  la  fantaisie, 
le  caprice,  de  connaître  le  théâtre  de  Corneille  :  il  fait  jouer  à 
Versaille  une  demi-douzaine  de  ses  tragédies,  Ctnna,  Pompée^ 
Horace^  Seriorius,  Œdipe,  Rodogune,  C'était  beaucoup  peut-être: 
il  nous  est  permis  de  juger  que  c'était  bien  peu.  Pourquoi 
Louis  XIV  nVt-il  point  profité  de  l'occasion  pour  faire  jouer  le 
Cid,  Polyeucie  ou  Nicomède  ?De  telles  exclusions  nous  étonnent; 
mais,  si  nous  ne  comprenons  guère  les  fantaisies  du  monarque, 
que  dire  des  éliminations  auxquelles  se  livre  Corneille  lui-même 
dans  ce  placet  ?  Il  demande  un  c  tour  de  faveur  »  pour  Othon^ 
pour  Sophonisbey  pour  Attila,  pour  Pulchérie,  pour  Agésilas^  pour 
Bérénice^  pour  Suréna  !  11  prétend,  en  somme,  que  ces  œuvres-là 
valent  bien  les  autres  ;  pour  lui,  sa  défaveur  ne  s'explique  que 
par  une  véritable  conspiration  ourdie  contre  lui/par  un  «  abus  », 
comme  il  le  dit  lui-même,  qu'un  seul  mot  du  roi  peut  faire  cesser. 
Bien  entendu,  Louis  XIV,  —  et  il  faut  Ten  blâmer,  —  ne  fit  rien 
pour  Corneille  à  la  suite  de  cette  pièce  :  il  donna  seulement,  plus 
tard,  une  petite  abbaye  à  un  enfant  du  grand  poète. 

En  1675  et  en  1676,  Corneille  écrit  encore  quelques  pièces  de 
vers  qui  ne  sont  que  des  suppliques.  En  1677,  il  put  assister  à  la 
querelle  des  deux  Phèdre  et  au  succès  scandaleux  du  poète 
Pradon,  le  rival  de  Racine.  Quels  ont  été  les  sentiments  de  Cor- 
neille en  cette  circonstance?  Je  veux  espérer  qu'il  n'a  pas  accepté 
une  loge  de  la  duchesse  de  Bouillon,  et  qu'il  n*a  pas  pris  une 
part  directe,  et  pour  ainsi  dire  «  militante  >,  à  la  cabale  violente 
formée  contre  Bacine;  mais,  enfin,  I/.acine,  auteur  de  Phèdre^  était 

(1)  (Jn  des  fils  de  Gorneilloi  lieutenant  de  cavalerie,  avait  été  tué  au  siège 
de  Grave,  en  1674. 

38 


.594  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

aussi  Tauieur  de  Bérénice^  et  cela,  Corneille  ne  pouvait  Toublitt. 
D'ailleurs,  Pradon  élait  de  Rouen,  comme  Corneille,  et  il  est  infi- 
niment probable  que,  pour  toutes  c^s  raisons,  la  Phèdre  de  Pra- 
don eut  toutes  les  sympathies  du  vieux  Corneille,  jaloux  et  aigri 
contre  Racine.  11  eût  fallu  à  Fauteur  du  Cid  un  patriotisme  litté- 
raire bien  intense  et  une  indulgence  pour  les  rivaux  bien  rare 
chez  un  écrivain  pour  prendre  le  parti  de  Racine,  rheureax 
triomphateur  de  1670. 

Sans  doute,  Boileau,  dans  sa  célèbre  épftre  VII  à  Racine,  rap- 
proche fort  élogieusement  Corneille  de  Racine  : 

Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ; 

mais,  peut-être.  Corneille  aurait-il  eu  quelque  peine  à  admirer 
«  les  nobles  traits  )>  dont  son  jeune  rival  peignait  Burrhus,  et 
d'autre  part,  un  autre  passage  de  cette  même  épttre  n*étail  pas 
fait  pour  plaire  à  Corneille  : 

Toi  donc  qui,  t'élevant  sur  la  scène  tragique. 

Suis  les  pas  de  Sophocle,  et,  seul  de  tant  d'esprits, 

De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris... 

Naus  songeons,  en  lisant  ces  vers,  à  celui  de  Corneille  lui-même 
dans  son  placetAu  roi  : 

•le  faiblis...  ou,  du  moins,  ils  se  le  persuadent. 

Le -succès  de  Pradon  ne  put  donc  que  réjouir  et  satisraire  Tautear 
«  vieilK  >  de  Tite  et  Bérénice  et  de  Suréna.  Il  n'est  pas  invraisem- 
blable, -en  tout  cas,  de  prêter  à  Corneille  ces  sentinients.  Hais 
n*oubHons  pas  qu'il  n'a  pas  pu  lire  Tépttre  de  Boileau  ;  car^  bien 
qtfécrîte  en  1677,  au  lendemain  de  Phèdre,  cette  épftre,  en  raison 
de  la  conversion  de  Racine,  fut  conservée  en  portefeuille  jus- 
qu'en 1683,  et,  à  cette  date,  Corneille,  vous  le  savez,  n*élait  pins 
en  état  de  la  lire. 

La  retraite  de  Racitïe  fut  dictée  par  une  conversion  sincère  :  on 
aim^erart  à  penser  que,  dans  son  éloignement  du  théâtre,  Racine 
songea  à  se  réconcilier  avec  Corneille,  de  même  qu'il  alla  se  jeter 
aux  pieds  d'Antoine  Arnauld,  pour  lui  demander  pardon  de  ses 
offenses.  Mais,  entre  Racine  et  Corneille,  il  n'était  point  de  rap- 
prochement possible.  Ils  n'avaient,  d'ailleurs,  ni  Tun  ni  Tautre 
Tien  ti  se  pardonner.  Les  deux  grands  tragiques  s'ignoraient  :  i 
l'Académie,  ils  ne  se  voyaient  pas  ;  Racine  n'y  allait  presque 
jamais,  sans  doute  pour  ne  pas  y  rencontrer  son  rival,  dont  l'assi- 
duité aux  séances  est  demeurée  célèbre.  —  Je  vous  rappelle  que 
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Corneille,  «  jetonnier  »  convaincu,  ne  voulait  point,  en  1683,  voir 
La  Fontaine  entrer  à  TAcadémie,  parce  qu'il  pressentait  que  le 
fabuliste  assisterait  à  toutes  les  séances,  diminuant  ainsi  sa  part 
<le  jetons. 

Voilà  donc  le  IhéÀlre  français  privé  de  ses  deux  gloires,  Cor- 
neille et  Racine.  Est-ce  à  dire  que  les  poètes  tragiques  allaient 
faire  défaut?  Ils  ne  manquaient  certes  point  :  il  y  en  a  eu,  et  il  y 
en  aura  toujours... L'abbé  Boyer,  Pradon,  La  Chapelle,  vont  s'em- 
parer de  la  scène.  En  1680.  le  oeveu  de  Corneille,  Pontenelle, 
donnera  son  Aspar  (pièce  à  laquelle  on  doit  un  nouvel  usage  des 
sifflets).  Corneille  était  doue  forcé  de  se  dire  que  les  poètes  ne 
demandaient  qu'à  consoler  la  France  de  sa  disparition. 

En  1678,  Corneille  écrit  encore  un  petit  poème  sur  la  paix  de 
Niaiègue,  adressé  au  roi,  et,  dans  les  derniers  vers,  il  exhale  sa 
tristesse  : 

Mille  autres  te  diront  que  pour  ce  bien  suprême  (1), 
Vainqueur  de  toutes  parts,  tu  t'es  vaincu  toi-même  ; 
Ils  diront  à  Tenvi  les  bonheurs  que  la  paix 
Va  faire,  à  gros  ruisseaux,  pleuvoir  sur  tes  sujets  ; 
Ils  diront  les  vertus  que  vont  faire  renaître 
L'observance  des  lois  et  Pexemple  du  maître, 
Le  rétablissement  du  commerce  en  tous  lieux. 
L'abondance  partout  répandue  à  nos  yeux. 
Le  nouveau  siècle  d'or  qu'assure  ton  empire. 
Et  le  diront  bien  mieux  que  je  ne  le  puis  dire. 
Moi,  pour  qui  ce  beau  siècle  est  arrivé  si  tard 
Que  je  n'y  dois  prétendre  ou  point  ou  peu  de  part  ; 
Moi,  qui  ne  le  puis  voir  qu'avec  un  œil  d'envie, 
Quand  il  faut  que  je  songe  à  sortir  de  la  vie, 
Je  n'ose  en  ébaucher  le  merveilleux  portrait. 
De  crainte  d'en  sortir  avec  trop  de  regret. 

En  1680,  Corneille  6nit  par  où  Racine  avait  commencé  :  il  écrit 
une  sorte  d'épithalame  à  Toccasion  du  mariage  du  dauphin.  Ce 
sont  les  adieux  du  poète  à  la  Muse  :  «  Je  te  peindrais  volontiers 
ici,  diU'il  au  dauphin  en  terminant,  Tallégresse  de  la  France... 

Mais,  pour  s'y  hasarder,  il  faut  de  la  jeunesse. 
De  quel  front  oserais-je,  avec  mes  cheveux  gris, 
Ranger  autour  de  toi  les  Amours  et  les  Ris  ? 
Ce  sont  de  petits  dieux  enjoués,  mais  timides, 
Qui  s'épouvanteraient  dès  qu'ils  verraient  mes  rides  ; 
Et  ne  me  point  mêler  à  leur  galant  aspect. 
C'est  te  marquer  mon  zèle  avec  plus  de  respect, 


(i)  I^  paix. 
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Ces  vers  ont  une  certaine  grâce,  uq  certain  sourire,  qui  dc 
manque  pas  de  mélancolie, 

En  1681,  1682  et  1683,  Corneille  n'écrit  plus  rien  :  il  est  eo 
enfance. 

Pourtant,  en  1682,  nous  voyons  paraître  sous  son  nom  une 
édition  complète  de  ses  œuvres.  Que  peut-elle  valoir  ?  En  bonne 
critique,  elle  devrait  faire  autorité,  puisqu'elle  est  la  dernière 
parue  du  vivant  de  Fauteur.  Elle  est  cependant  très  mauvaise,  et 
vous  devinez  pourquoi  :  Corneille  n*a  pas  pu  la  surveiller,  comme 
il  avait  surveillé  celle  de  i660  ;  il  vaut  donc  mieux  se  servir  de 
Tédition  donnée  en  1692  par  Thomas  Corneille.  C'e^t  en  1660  que 
Corneille  a  réuni,  pour  la  première  fois,  ses  œuvres  en  une  édition; 
en  1663,  il  en  donne  encore  une  belle  édition  in-folio;  en  1664, 
nouvelle  édition,  mais  in-S»  seulement  ;  enfin,  en  1668,  édition 
plus  modeste  encore,  puis(|u'elle  est  de  format  petit  in-12.  Puis, 
quatorze  années  s'écoulent  sans  que  nous  voyions  une  seule  édi- 
tion des  œuvres  de  Corneille  :  les  pièces  postérieures  à  Tan- 
née 1668,  comme  THe  et  Bérénice  par  exemple,  ne  sont  imprimées 
que  séparément,  à  Tusage  des  troupes  de  comédiens.  —  Ainsi,  de 
1668  à  1(382,  quatorze  générations  d'écoliers  sont  arrivées  à  l'âge 
od  Ton  peut  lire  et  goûter  à  son  ^ise  les  chefs-d'œuvre  littéraires, 
et  la  librairie  n'avait  pas  un  Corneille  complet  à  leur  offriri 
Ceux  qu'elle  avait  restaient  enfouis  sous  la  poussière  des  rayons 
des  vieux  magasins.  Les  plus  grands  de  nos  écrivains  ont  subi 
cet  injuste  sort  :  c'est  ainsi  que  les  Oraisons  funèbres  de 
Bossuet  et  que  son  Histoire  universelle  n'ont  pas  eu  deux  édi- 
tions en  vingt  ans  1 

En  1082,  le  besoin  d'une  nouvelle  et  définitive  édition  de  Co^ 
neille  se  fit  sentir  ;  on  y  travailla  autour  de  lui.  L'édition  fut 
faite  sans  un  mot  de  préface  :  ce  fut  une  simple  spéculation  de 
librairie. 

Cela  nous  amène  à  nous  expliquer  un  peu  sur  le  dénuement  da 
vieux  Corneille.  Je  laisse  de  côté  les  nombreuses  légendes  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  faire  aucun  fonds,  telle  que  l'anecdote 
suspecte  du  soulier.  Mais,  malheureusement,  nous  connaissons 
sur  la  gène  de  Corneille  d'autres  anecdotes  qui,  elles,  sont 
authentiques.  Corneille  a  trop  souvent  été  forcé  de  mendier  en 
vers  :  il  demandait  peu,  et  il  obtenait  moins  encore.  Les  années 
s'écoulaient,  et  sa  pension  ne  venait  point.  En  1678,  Corneille 
était  obligé  d'implorer  Colbert  et  de  l'informer  qu'on  ne  le  payait 
plus  ;  voici  une  lettre  à  Colbert  suffisamment  suggestive  à  cet 
égard  :  o  Monsieur,  dans  le  malheur  qui  m'accable,  depuis  quatre 
ans,  de  n'avoir  plus  de  part  aux  gratifications  dont  Sa  Majesté 
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honore  les  gens  de  lettres,  je  ne  puis  avoir  un  plus  jaste  et  plus 
favorable  recoars  qu*à  vous,  Monseigneur,  à  qui  je  suis  entiëre- 
-  ment  redevable  de  celle  que  j'y  avais.  Je  ne  Tai  jamais  méritée  ; 
mais,  du  moins,  j'ai  tâché  à  ne  m'en  rendre  pas  tout  à  fait  in- 
digne par  remploi  que  j'en  ai  fait.  Je  ne  l'ai  point  appliquée  à  mes 
besoins  particuliers,  mais  à  entretenir  deux  fils  dans  les  armées 
de  Sa  Majesté,  dont  l'un  a  été  tué  pour  son  service  au  siège  de 
Grave,  l'autre  sert  depuis  quatorze  ans  et  est  maintenant  capi- 
taine de  chevau-légers.  Ainsi,  Monseigneur,  le  retranchement  de 
cette  faveur,  à  laquelle  vous  m*avièz  accoutumé,  ne  peut  qu'il 
ne  me  soit  densibie  au  dernier  point,  non  pour  mon  intérêt  do- 
mestique, bien  que  ce  soit  le  seul  avantage  que  j'aie  reçu  de  cin- 
quante années  de  travail,  mais  parce  que  c'était  uùe  glorieuse 
marque  de  l'estime  qu'il  a  plu  au  roi  faire  du  talent  que  Dieu  m'a 
donné,  et  que  cette  disgrâce  me  met  hors  d'état  de  faire  encore 
longtemps  subsister  ce  fils  dans  le  service  où  il  a  consumé  la 
plupart  de  mon  peu  de  bien  pour  remplir  avec  honneur  le  poste 
qtt*il  y  occupe.  J'ose  espérer,  Monseigneur,  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  rendre  votre  protection,  et  de  ne  pas  laisser  détruire 
votre  ouvrage.  Que  si  je  suis  assez  malheureux  pour  me  tromper 
dans  cette  espérance,  et  demeurer  exclu  de  ces  grâces  qui  me  sont 
si  précieuses  et  si  nécessaires,  je  vous  demande  cette  justice  de 
croire  que  la  continuation  de  cette  mauvaise  influence  n'affaiblira 
en  aucune  manière  ni  mon  zèle  pour  le  service  du  roi  ni  les 
sentiments  de  reconnaissance  que  je  vous  dois  par  le  passé,  et 
que,  jusqu'au  dernier  soupir,  je  me  ferai  gloire  d'être,  avec  toute 
la  passion  et  le  respect  possible.  Monseigneur,  votre  très  humble, 
très  obéissant  et  très  obligé  serviteur,  Corneille.  » 

Voilà  donc  une  des  principales  causes  du  dénûment  de  Cor- 
neille :  le  grand  Corneille  est  pauvre  à  cause  de  sa  nombreuse 
famille;  il  s'est  sans  cesse  «  saigné  o  pour  entretenir  des  fils  qui 
ont  toujours  été  à  sa  charge.  Et  le  roi,  qui  dépensait  des  cen- 
taines de  millions  pour  faire  bâtir  Versailles,  ne  savait  paH  trouver 
mille  écus  pour  ce  grand  homme  I  Vous  savez  comment  Boileau, 
indigné  de  celte  négligence  injurieuse,  demanda  et  obtint  une 
audience  de  Louis  XIV,  pour  déclarer  au  roi  que,  si  Corneille  ne 
touchait  point  sa  pension,  il  renoncerait  À  la  sienne.  Louis  XIV» 
enfin  touché  par  cette  misère,  se  décida  à  envoyer  200  louis  au 
poète,  rue  d'Argenteuil  :  malheureusement,  la  somme  arriva 
deux  ou  trois  jours  â  peine  avant  la  mort  de  Corneille.  La  libé- 
ralité royale  venait  trop  tard  1 

Le  grand  Corneille  mourut  le  i^^  octobre  1684,  à  l'âge  de  78  ans. 
Voici  son  acte  de  décès,  retrouvé  par  Jal  dans  les  registres  de  la 
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paroisse  Saînt-Roch  :  «  Messire  Pierre  Coroeilie,  écayer,  ci- 
devant  avocat  géoéral  à  la  table  de  marbre  k  Roueo,  âgé  d'environ 
soixante  et  dix-huit  ans,  décédé  hier,  rue  d'Ârgenteuil,  en  cette 
paroisse,  a  été  inhumé  en  Féglise  en  présence  de  Messire  Thomas 
Corneille,  écuyer,  sieur  de  Tlsle,  demeurant  rue  Cios-Gergeao, 
en  cette  paroisse,  et  de  M®  Michel  Bicheur,  prêtre  de  celte  église» 
y  demeurant  proche.  » 

Le  registre  de  Saint-Roch  porte  une  rature  :  à  la  place  de  «  en 
Véglue  »,  on  avait  d*abord  écrit  «  au  cimetière  u.  jCes  mots  ont  été 
effacés.  Le  fait  est  intéressant  à  noter,  parce  qu'il  est  infioimeot 
probable  que  ce  furent  les  200  louis  envoyés  par  le  roi  qui  per- 
mirent de  faire  à  Corneille  un  enterrement  un  peu  plus  coûteux. 
Il  y  a  une  certaine  analogie  entre  les  obsèques  de  Corneille  et 
celtes  de  Pascal,  en  1662.  Pascal,  lui  aussi,  avait  le  titre  d*écuyer  : 
c'était  le  plus  petit  degré  de  noblesse.  A  ce  titre,  il  put,  —  tout 
comme  Corneille,  —  ôtre  inhumé  dans  l'intérieur  de  Téglise 
(Saint-Etienne-du-Mont),  au  lieu  d'être  inhumé  dans  le  cimetière 
qui  Tentourait. 

Ainsi,  —  celte  légère  distinction  mise  à  part,  —  la  mort  de 
Corneille  passa  presque  inaperçue.  Il  n'y  eut  point  de  solennité, 
rien  qui  ressemblât  aux  funérailles  nationales  actuelles.  L  auteur 
applaudi  du  Cid  et  de  Polyeucte,  le  père  de  la  tragédie  française, 
disparaissait  obscurément,  après  une  longue  retraite,  déjà  pres- 
que oublié  de  ses  ingrats  contemporains. 

Dans  le  Misanthrope^  Àlceste  se  plaint  de  ce  que  son  valet  de 
chambre  est  mis  dans  la  Gazette,  Corneille  n'eut  même  pas  cet 
honneur.  Nous  lisons  simplement  dans  le  Journal  de  Dangean 
cette  brève  mention  :  «c  Aujourd'hui  est  mort  le  bonhomme  Cor- 
neille »  ;  c'est  bien  peu  pour  celui  qui  fut  le  grand  Corneille. 

Seule,  TAcadémie  française  s'occupa  <ie  la  mort  du  plus  illustre 
de  ses  membres.  Le  2  octobre,  ieudemain  de  la  mort  du  poète, 
Tabbé  Lavau,  directeur,  annonça  le  décès  à  la  compagnie.  Comme 
le  «  directorai  »  de  Tabbé  Lavau  expirait  précisément  ce  jour-id^ 
on  discuta  pour  savoir  qui  serait  chargé  de  faire  le  service  de 
M.  Corneille  à  L'église  des  Rillettes.  L'Académie  décida  que  l'abbé 
Lavau  en  serait  chargé.  Si  Corneille  était  mort  un  jour  plus  tard, 
le  service  eût  été  réglé  par  le  nouveau  directeur  de  rÂcadémie, 
qui  n'était  autre  que  Racine. 

PierreCorneille  fut  remplacé  à  l'Académie  par  son  frère  Thomas. 
La  réception  du  nouvel  f lu  eut  lieu  le  !2  janvier  1685.  Thomas 
fut  assez  gêné  lians  son  discours  de  réception.  11  aurait  pu,  en 
quelques  mots^  faire  un  portrait  en  pied  du  grand  Corneille,  dont 
il  avait  suivi,  pas  à  pas  la  carrière,  composant  des    comédies 
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lorsque  sonatné  écrivait  des  tragédies,  et  revenant  à  la  tragédie 
lorsque  le  grand  Corneille,  découragé,  quittait  le  théâtre  pour 
se  retirer  sous  sa  tente.  Au  lieu  de  ce  portrait  que  nous  atten- 
dions, Thomas  Corneille  se  livre  d'abord  à  un  éloge  hyperbolique 
des  membres  de  Tilluslre  compagnie.  Puis  il  ajoute  : 

«  L*honneur  qu*il  vous  a  plu  de  me  faire,  quelque  grand  qu'il 
soity  ne  m'aveugle  point.  Plus  votre  consentement  à  me  l'accorder 
a  été  prompt,  et,  si  je  Tose  dire,  unanime,  plus  je  vois  par  quel 
motif  vous  avez  accompagné  votre  choix  d'une  distinction  si  peu 
ordinaire.  Ce  que  mes  défauts  me  défendaient  d'espérer  de  vous, 
vous  L'avez  donné  à  la  mémoire  d'un  homme  que  vous  regardiez 
comme  un  des  principaux  ornements  de  votre  corps.  L'estime  par- 
ticulière que  vous  avez  toujours  eue  pour  lui  m'attire  celle  dont 
vous  me  donnez  des  marques  si  obligeantes.  Sa  perte  vous  a 
touchés,  et,  pour  le  faire  revivre  parmi  vous  autant  qu'il  vous  est 
possible,  vous  avez  voulu  me  faire  remplir  sa  place,  ne  doutant 
point  que  la  qualité  de  frère  qui  l'a  fait  plus  d'une  fois  vous 
solliciter  en  ma  faveur,  ne  l'eût  engagea  m'inspirerles  sentiments 
d'admiration  qu'il  avait  pour  toute  votre  illustre  compagnie. 
Ainsi,  Messieurs,  vous  l'avez  cherché  en  moi,  et,  n'y  pouvant 
trouver  son  mérite,  vous  vous  êtes  contentés  d'y  trouver  son 
nom.  —  Jamais  une  perte  si  considérable  ne  pouvait  être  plus 
imparfaitement  réparée  ;  nnais,  pour  vous  rendre  l'inégalité  du 
changement  plus  supportable,  songez.  Messieurs,  que,  lorsqu'un 
siècle  a  produit  un  homme  aussi  extraordinaire  qu'il  était,  il 
arrive  rarement  que  ce  même  siècle  en  produise  d'dutres  capables 
de  l'égaler.  H  est  vrai  que  celui  où  nous  vivons  est  le  siècle  des 
miracles,  et  j'ai  sans  doute  à  rougir  d'avoir  si  mai  profité  de  tant 
de  leçons  que  j'ai  reçues  de  sa  propre  bouche  par  cette  pratique 
continuelle  que  me  donnait  avec  lui  la  plus  parfaite  union  qu'on 
ait  jamais  vue  entre  deux  frères,  quand  d'heureux  génies,  qui  ont 
été  privés  de  cet  avantage,  se  sont  élevés  avec  tant  de  gloire  que 
tout  ce  qui  a  paru  d  eux  a  été  le  charme  de  la  cour  et  du  public. 
Cependant,  quand  même  l'on  pourrait  dire  que  quelqu'un  Teût 
surpassé,  lui  qu'on  a  mis  tant  de  fois  au-dessus  des  anciens,  il 
serait  toujours  très  vrai  que  le  théâtre  français  lui  doit  tout 
l'éclat  où  nous  le  voyons.  Je  n'ose.  Messieurs,  vous  en  dire  rien 
de  plus.  Sa  perte,  qui  vous  est  sensible  à  tous,  est  si  partit^ulière 
pour  moi  que  j*ai  peine  à  soutenir  les  tristes  idées  qu'elle  me 
présente.  J'ajouterai  seulement  qu'une  des  choses  qui  vous  doit  le 
plus  faire  chérir  sa  mémoire,  c'est  l'attachement  que  je  lui  ai 
toujours  remarqué  pour  tout  ce  qui  regardait  les  intérêts  de 
l'Académie.  Il  montrait  par  \k  combien  il  avait  d'estime  pour  tous 
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les  illustres  qai  la  composent,  et  reconnaissait  en  même  temps 
les  bienfaits  dont  il  avait  été  honoré  par  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  en  est  le  fondateur.  » 

Et  cette  phrase  sert  de  transition  à  toute  une  série  de  Qatteries 
et  de  flagorneries  à  l'adresse  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Quant 
au  grand  Corneille,  il  n'en  est  plus  question. 

Racine,  heureusement,  sut  dans  sa  réponse  faire  un  magni- 
fique éloge  de  son  illustre  rival.  Le  discours  de  ïlacine,  que  vous 
connaissez  tous  et  qui  est  partout  cité,  obtint  un  très  grand 
succès.  Racine  alla  le  lire  au  roi,  le  5  janvier,  et  à  la  dauphine  le 
23  janvier.  Sans  doute,  le  roi  est,  selon  la  coutume,  pompeusement 
loué  dans  ce  discours,  mais  le  portrait  de  Corneille  y  occupe  en 
quelque  sorte  la  place  d'honneur;  il  résume  admirablement  le 
jugement  des  contemporains  lettrés,  et  devance  celui  de  la  posté- 
rité avec  une  exactitude,  une  justesse,  que  nous  pouvons  pleine- 
ment apprécier  aujourd'hui. 

C'est  le  dernier  et  le  plus  bel  hommage  rendu  par  le  xvu*^  siècle 
au  grand  Corneille. 

A.  C. 


Un  portrait  moral  de  saint  Cyprien 


(i) 


Cours  de  M.  P.  DE  LABRIOLLE, 

Professeur  à  ^Université  de  Fribourg  (Suisse). 


Une  des  premières  diflicultés  qui  s'offrirent  à  Cyprien  devenu 
évéque,  ce  fut  la  fameuse  affaire  des  lapsi  (2),  consécutive  à  l*édit 
de  Decius,  qui  fut  porté  à  la  fin  de  l'année  249  ou  au  début  de  250. 

Le  texte  complet  de  cet  édit  ne  nous  est  pas  parvenu  ;  mais  nous 
connaissons  fort  bien  la  manière  dont  il  fut  appliqué.  La  mise  en 
œuvre  en  fut  parfaitement  réglée,  avec  une  précision  administra- 
tive. A  jour  fixe,  dans  tout  TEmpire  romain,  villes  et  villages,  les 
gens  suspects  de  christianisme  durent  ae  présenter  devant  une 
commission  locale  composée  de  magistrats  et  de  notables  (3).  A 
lappel  de  son  nom,  chacun  s*avançait  et  se  voyait  contraint  de 
prouver  par  un  acte,  un  geste  idolàtrique  quelconque,  qu'il 
n'avait  jamais  eu  la  qualité  de  chrétien,  ou  que,  s'il  Tavait  eue,  il 
y  renonçait.  Les  commissaires  lui  remettaient  en  échange  un 
certificat,  libellum,  dûment  signé   et  daté  (4). 

Ces  dispositions  habiles  jetèrent  la  panique  parmi  It  s  chrétiens. 
A  Carthage,   où  la  cérémonie  eut  lieu  au  Capitole,  on  se  rua  à 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  du  29  novembre  1906. 

(2)  Voici  les  principales  pièces  du  dossier  :  le  traité  de  Lapsis  [dans  Hartel» 
p.  237  :  date  probable,  fin  250  ou  début  251]  ;  les  lettres  xv  [date  :  mai  on 
juin  250  ;  dans  Hartel,  p.  513]  ;  xvi  [même  date  ;  Hartel,  511]  ;  zvii  [même 
date  ;  Hartel,  521]  ;  xvui  [môme  date  ;  Hartel,  523]  ;  xix  {juillet  250  ;  Hartel, 
525]  ;  XXV  [fin  juillet  ou  début  août  250  ;  Hartel,  538]  ;  xxvii  [août  250  ; 
Hartel,  540]  ;  xxx    [même    date  ;  Hartel,    549]  ;  xxxv  [fia  août  ou  septembre 

250  ;  Hartel,  57i]  ;  xxxvi  [même  date  ;  Hartel,  572]  ;  xxxix  [fin  février  à  mars 

251  ;  Hartel,  568]  ;  lv  [automne  ou    hiver  251-2  ;  Hartel,  624]  ;  lvi  [immé- 
diatement avant  Pâques,  253  ;  Hartel,  648.] 

(3)  Cr.  (pour  Garthage)  ÏEp.  xliu  [Hartel,  592]  :  «...  quinque  primores  illi 
qui  edicto  nuper  magistratibus  fuerant  copulati,  ut  fidem  nostram  subrue- 
rent.  » 

(4)  Nous  possédons  trois  de  ces  libelli  sur  papyrus  :  Tun  a  été  publié  paT 
Krebs  dans  les  Silzungs- Berichte  de  1  Acad.  de  Berlin,  1893,  t.  XLVill,  p.  1007 
[cf.  Harnack,  dans  la  Theol.  Litter.'Ztg.,iS9i,  p  38]  ;  le  second  par  Wessely 
dans  les  SiUungs-Berichte  de  lAcad.  de  Vienne,  3  janvier  1894  [cf.  Harnack, 
Theol.  Liiter.'Ztg.,  1894.  p.  162]  ;  le  troisième  par  Grenfell  et  Hunt  dans  les 
Oxyrinchus  Papyri,    1904,  p.  49. 
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Tapostasie  :  «Il  y  eo  eul,  nous  appreni  GyprieQ(i),  qui  nalleo- 
direat  pas  d'être  appréhendés  pour  monler  au  Capitole  dî  d'élre 
interrogés  pour  apostasier.  Vaincus  avant  le  combat,  terrassés 
avant  Tassant,  beaucoup  n'ont  même  pas  tenu  à  se  ménager 
l'excuse  de  paraître  sacrifier  par  contrainte  aux  idoles.  D'eux- 
mêmes  ils  couraient  au  forum,  ils  se  hâtaient  spontanément  vers 
la  mort,  comme  si  tel  eût  été  de  lon«;ue  date  leur  vœu,  comme  s'ils 
profitaient  d'une  occasion  depuis  longtemps  souhaitée  du  fond  do 
cœur.  Combien  les  magistrats,  vu  Theure  tardive,  n'en  ont-ils  pas 
remis  au  lendemain  !  Combien  les  ont  suppliés  de  ne  pas  différer 
leur  mort  (2)  !...  Et  pour  mettre  le  comble  àces  crimes,  on  a  vu 
des  enfants  présentés,  traînés  parla  main  de  leurs  parents,  perdre 
si  jeunes  encore  la  marque  divine  qu'ils  avaient  reçue  au  seuil 
même  de  la  vie.  y> 

Un  certain  nombre  de  fidèles,  reculant  tout  à  la  fois  devant 
rhéruïsme  d'un  refus  dont  l'exil,  Tincarcération  ou  la  mort  eût 
été  la  sanction  inévitable,  et  devant  une  apostasie  formelle,  s'avi- 
sèrent d'un  expédient  ingénieux.  Grâce  à  la  complaisance  inté- 
ressée de  fonctionnaires  subalternes,  ils  se  procurèrent  à  prix 
d'argent  le  libellas^  le  certificat,  qu'il  suffisait  d'exhiber  pour  être 
désormais  tranquille. 

De  là  deux  catégories  de  tombés  (\'A^^\):  les  sacri/icali  ei  les 
libellatici,  inégalement  coupables  sans  doute,  mais  réprouvés  les 
uns  et  les  autres  par  la  conscience  de  ceux  qui  n'avaient  point  failli. 

Quelle  était  l'atlitude  antérieure  de  l'Eglise  relativement  aux 
fautes  de  ce  genre  ?Si  Ton  en  ju^e  par  le  de  Pudicilia  de  Tertul- 
lien,  qui  fut  composé  entre  218  et  222-3,  elle  leur  réservait  des 
pénalités  extrêmement  rigoureuses.  On  sait  que,  dans  ce  traité, 
Tertullien,  devenu  montaniste, protestait  avec  vigueur  contre  une 
innovation  disciplinaire  du  pape  Calliste.  A  l'époque  de  Calliste* 
l'Eglise  considérait  certains  péchés  comme  irrémissibles  :  tel  était 
le  cas  de  l'adultère,  derhomicide  et  de  Vidolâlrie.  Le  baptise  qui 
se  laissait  aller  à  commettre  Tune  ou  l'autre  de  ces  fautes,  était 
bien  admis  à  T  «c  exomologèse  »  (3);  mais  il  demeurait  exclu  à 

(1)  De  Lapsis,  viii.  [Hartel,  2'i2.] 

(2)  11  s'agit  bien  eatendu  de  la  mort  de  Idme^  comme  un  peu  plus  haut. 

(3)  Tertullien  la  décrit  aiasi  [de  Pœnitenlia,  ix,  3  et  suiv.,  édition  de 
LabrioUe,  daas  la  coUectioa  Hemmer-Lejay  p.  41]  :  «  L'exomologèse...  veut 
qu'on  couche  sous  le  sac  et  la  ceadre,  qa'oa  s'enveloppe  le  corps  de  sombres 
hailloQ!<,  qu'on  abandonne  soq  âme  à  la  tristesse...  Le  pénitent  alimente  es 
prières  par  les  jeûnes,  il  gémit,  il  pleure,  il  mugit  jour  et  nuit  vers  le  Seigneur 
son  Dieu,  il  se  roule  aux  pieds  des  prêtres,  il  s'agenouille  devant  ceux  qui 
sont  chers  à  Dieu,  il  charge  tous  les  frères  d'être  ses  intercesseurs  pour  obte- 
nir son  pardon.  » 
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Tie  de  la  communioD  ecclésiastique.  Or  Galliste  venait,  par  un 
acte  public,  d'autoriser  les  fornicateurs  et  les  adultères  h  reolrer 
daos  TEgUse  après  péoiteDce  faite.  Désormais,  la  mœchia  et  la 
fornicatio  ne  seraient  plus  traitées  comme  irrémissibles. 

Mais,  notons-le  bien,  Galliste  n'avait  nullement  étendu  aux  cas 
d*apo8lasie  ces  mesures  bienveillantes.  Et  la  preuve  en  est  que 
Tertullien accuse  les  catholiques,  les  «  psychiques  d,  comme  il  dit, 
d'illogisme  et  d'inconséquence.  Ils  pardonnent  la  mœchia  et  la 
fornicatio^  fautes  qui  dépendent  entièrement  de  la  volonté  per- 
verse du  coupable,  et  ils  demeurent  impitoyables  pour  Tapos- 
tasie,  bien  qu'arrachée  parfois  par  les  pires  tortures  (1).  Toute  la 
fin  de  l'opuscule  est  un  parallèle  entre  cette  lâche  complaisance 
et  celle  inexplicable  rigueur. 

Donc,  une  trentaine  d'années  avant  Cyprien,  l'apostasie  comp- 
tait parmi  les  fautes  auxquelles  TEglise  n'accordait  aucune  ré- 
mission. Le  pécheur  devait,  sans  doute,  faire  pénitence;  mais  le 
pardon  était  réservé  à  Dieu,  sur  la  décision  duquel  l'évéque  ne  se 
reconnaissait  pas  le  droit  d'anticiper. 

* 
*  * 

Une  telle  rigueur  parut  désespérante  à  ceux  qui,  durant  la  per- 
sécution, avaient  succombé.  Avant  môme  que  les  sévices  officiels 
eussent  cessé,  plusieurs  se  préoccupèrent  de  se  faire  réintégrer 
dans  l'Eglise,  dont  leur  désertion  les  avait  exclus.  Quelques  zélés 
se  présentèrent  de  nouveau  devant  le  tribunal  en  désavouant  leur 
récente  faiblesse  (2).  D'autres  s'assujei tirent  à  des  expiations  dont 
ils  pouvaient  croire  qu'elles  dureraient  aussi  longtemps  que  leur 
vie.  Mais  à  la  plupart  une  pareille  méthode  parut  étrangement 
sévère,  et.  ils  cherchèrent,  pour  rentrer  au  bercail,  quelque  autre 
voie  moins  rocailleuse. 

Dès  l'époque  de  Tertullien,  et  sans  doute  auparavant  déj^,  il 
était  admis  que  ceux  qui  avaient  souiïert  pour  la  foi  disposaient 
d'uQ  certain  droit  d'intercession  au  bénéfice  des  pécheurs.  Le 
pape  Galliste  avait  même  consacré  ofïïciellement  ce  droit  (3), 
sai  s  que  nous  sachions  au  juste  comment  il  eu  avait  fixé  les 
limites  (4).  La  majorité  des  lapsi  conçut  bien  vite  le  projet  d'uti- 

(1)  Cf.  de  Pudicitia  [éd.  de  Labriolle],  xxii,  11  et  suiv. 

(2)  Gf  Ep.  XXIV.  [Hartel,  536.] 

(3)  Cf.  de  Pudiciiia,  xxii. 

14)  Vok  ma  discussion  dans  le  de  Pudicilia.  [Coll.  Hemmer-Lejay,  pp.  xxxiii- 

XXXVII.] 
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User  à  sod  bénéfice  les  mérites  accumulés  par  ThéroTsme  des  con- 
fesseurs (1).  Elle  y  fut  encouragée  par  un  groupe  de  prêtres  qui 
détestaient  Cyprien  et  qui  n'étaient  pas  fâchés  de  favoriser  en  soa 
absence,  —  car  Tévêque  avait  cru  devoir  quitter  Carthage  an 
moment  oix  Torage  se  déchaînait,  —  des  démarches  de  natareà 
diminuer  son  autorité  (2).  "*" 

Quelque  digne  d'éloges  qu'eût  été  leur  fermeté  en  face  du  pou- 
voir romain,  les  confesseurs  n'étaient  point  tous  d'une  irrépro- 
•chable  élévation  morale.  Il  y  en  eut  pour  se  sentir  flallés  déjouer 
à  l'égard  de  frères  moins  énergiques  le  rôle  de  libérateurs.  Dos 
geste  facilement  généreux,  et  sans  réclamer  aucune  garantie  de 
repentir  ni  de  pénitence  (3),  ils  octroyèrent  des  billets  de  réconci- 
liation à  qui  les  sollicitait  d'eux.  On  réussit  à  se  les  procurer  soos 
des  noms  supposés  au  bénéfice  de  ses  amis.  On  en  fît  commerce  i4). 
Certains  billets  furent  libellés  en  ces  termes  :  CommunicH  ilU 
cum  suis^  formule  élastique  qui,  sous  prétexte  de  parenté  plus 
ou  moins  authentique,  permettait  à  une  foulB  de  gens  de  se  faire 
pardonner  en  bloc  (5). 

On  devine  les  sentiments  qu'éprouva  Cyprien ,  quand  il  coanat 
d'aussi  regrettables  abus.  Ceà  initiatives  sans  règte  et  sans 
mesure,  cet  oubli  total  des  justes  prérogatives  de  l'évéque  et 
des  méthodes  jusqu'alors  en  usage  pour  l'effacement  des  fautes 
commises,  tout  ce  désordre  dut  choquer  au  plus  haut  point  ses 
instincts  d'administrateur  consciencieux.  Son  rôle  était  pourtant 
des  plus  délicats.  Kestaurer  intégralement  l'ancienne  disciplioe, 
c'était  —  et  il  ne  l'ignorait  point  —  dresser  contre  lui  toute  une 
large  part  de  l'opinion  publique,  qui  trouvait  son  compte  à  ces 
pardons  k  bon  marché.  N'y  avait-il  pas  eu,  dans  certaines  villes, 
des  séditions  contre  l'évéque  pour  le  contraindre  à  authentiquer 
ces  réconciliations  prématurées  (6)  ?  Et  devant  l'émeute  plu- 
sieurs avaient  cédé. 

Cyprien  n'hésita  pas  cependant.  Toute  défaillance  eût  été 
Tabdication  des  droits  dont  il  se  considérait  comme  dépositaire. 
II  entama  la  lutte,  mais  sans  coups  de  force  inutiles,  sans  violences 
impulsives,  en  s'inspirant  constamment  de  quelques  principes  très 
nets  :   1°    inaugurer  personnellement  les  mesures   nécessaires, 

(1)  Plusieurs  parmi  ceux-ci  avaient  péri  pendant  la  torture  ou  dansl^ 
prisons.  Cf.  Ep.  xxii,  2.  [Hartel,  534.]  Mais  Tépreuve  que  la  plupart  eurent i 
subir  fut  une  incarcération  prolongée  dans  des  conditions  très  pénibles. 

(2)  CLEp.  XV,  1.  [Hartel,  513. J 

(3)  Jbid, 

(4)  XV,  3. 

(5)  XV,  4. 

(6)  Ep,  XXVII,  3.  [Hartel,  542.] 
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mais  eo  ayant  soia  de  mettre  au  courant  ses  collègues  des  autres 
sièges  épiscopaux,  sou  clergé,  le  clergé  romain  (alors  sans 
évéque),  de  manière  à  bien  s'assurer  à  chaque  pas  qu'il  était 
approuvé  et  suivi  de  tous  ceux  dont  il  désirait  la  collaboration 
morale  ;  â°  pousser  la  longanimité  aussi  loin  que  possible,  mais 
sans  permettre  aucun  empiétement  sur  ses  pouvoirs  d'évéque.  — 
En  cas  de  rébellion  ouverte  et  persistante,  agir  énergiquement, 
trancher  dans  le  vif. 

Au  surplus,  il  apercevait  parfaitement  la  complexité  du  pro- 
blème qui  s'offrait  à  lui,  et  il  ne  se  flattait  pas  de  le  résoudre  à 
soi  seul.  Il  se  rendait  compte  qu'Userait  inhumain  d'imposer  une 
perpétuelle  expiation  k  ces  «  tombés  »,  qui  avaient  subi  la  pres- 
sion de  circonstances  si  difficiles  et  l'exemple  d'un  entraînement 
presque  général.  Mais,  d'autre  part,  était-il  admissible  qu'on  les 
exonérât  de  toute  sanction,  quand,  pour  des  fautes  bien  moins 
graves,  d'autres  pécheurs  devaient  parcourir  le  cycle  de  Texomo- 
logèse  (4)  ?  La  difficulté  ne  se  posait  pas  seulement  à  Cartilage, 
mais  dans  toutes  les  Eglises  sur  lesquelles  avait  passé  la  tempête. 
Non  paucorum^  nec  ecclesiœ  unius^  nec  unius  provinciœ^  sed 
totiui  orbis  hœc  causa  est  (2).  Seul,  un  concile  général  aurait 
donc  qualité  pour  la  régler  à  titre  définitif,  une  fois  la  tranquillité 
revenue  (3). 

Mais,  en  attendant  cette  décision  autorisée  qui  assurerait  sana 
doute  runiformité  de  la  procédure,  Cyprien  crut  de  son  droit  et 
de  son  devoir  de  se  prononcer  sur  les  faits  qui  ne  lui  semblaient 
comporter  aucune  hésitation.  Et  voici,  en  résumé,  quelle  fut  sa 
casuistique. 

À  l'égard  des  lapsi  qui  réclamaient  insolemment  la  réconcilia- 
tion comme  un  dû  et  paraissaient  vouloir  l'emporter  d'assaut,  il 
se  montra  hautain,  impitoyable.  Il  leur  fit  remarquer  que,  s'ils 
étaient  si  pressés,  ils  avaient  un  moyen  bien  simple  d'abréger  les 
délais  :  la  lice  était  encore  ouverte,  que  ne  couraient-ils  au 
martyre?  Du  coup,  la  souillure  de  l'apostasie  serait  abolie  (4).  Il 
blàma  de  même  sans  aucune  hésitation  les  prêtres  qui,  se 
prêtant  complaisammeut  à  des  exigences  inadmissibles,  avaient 
communiqué  avec  les  lapsi  avant  toute  absolution  officielle  (5). 

(1)  Cf.  Ep.  XV,  2.  [Harlel,  518.] 

(2)  Ep.  XIX,  2.  [Hartel,  526.]  Cf.  xxx.  5.  [Hartel,  553.] 

(3)  Ep.  Lv,  4.  [Hartel,  626],  etc.  Tel  était  également  l'avis  du  clergé 
romain  :  cf.  Ep.  xxx,  5.  [Hartel,  553.] 

(4)  Ep.  xviii,  2  [Hartel,  526]  :  «  Qui  si  nimium  properant,  habent  in  sua 
potestate  quod  postulant  tempore  ipso  sibi  plus  quam  quod  postulant 
largiente.  Acies  adhuc  geritur  et  agon  quotidie  celebratur. . .  » 

<5)  Cf.  Ep,  XV,  2.  [Hartel,  514.] 
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Par  rapport  aux  confesseurs,  sa  siluatioa  était  plus  embarras- 
saute;  car  il  ne  pouvait  faire  abstraction  des  titres  que  leur 
courage  leur  avait  acquis.  Il  voulut,  le  cas  échéant,  témoigner  da 
prix  réel  qu*il  attachait  h  leur  intervention.  Cest  ainsi  qu'il  décide 
que,  si  un  tombé  a  reçu  d'un  martyr  un  billet  de  récOQciliatiooet 
qu'il  se  trouve  en  danger  de  mort,  il  lui  sera  permis  d'obtenirla 
paix  par  le  ministère  d'un  prêtre  ou,  en  cas  d'urgence,  d'un 
simple  diacre,  sans  attendre  le  verdict  de  Tévéque  (1).  Mais  cette 
concession  est  exceplionnelle.  11  invite  formellement  les  confes- 
seurs à  s'abstenir  de  délivrer  des  immunités  globalf' s  et  som- 
maires. Qu'ils  se  contentent  de  désigner  nommément  dans  leurs 
libelli  les  pécheurs  qu'ils  croient  dignes  d'être  absous,  et  an 
bénéfîce  desquels  ils  veulent  exercer  leur  droit  d'intercessioD. 
L'évéque,  aussitôt  la  sécurité  revenue,  soumettra  ces  requêtes  à 
l'Eglise  assemblée,  et,  sur  son  avis,  prononcera  en  connaissance 
de  cause  (2). 

Leur  prérogative  demeurait  donc  subordonnée  à  l'examen  de 
VEcclesia  et  à  la  décision  de  Tévéque.  C'était  là  un  principe 
parfaitement  affermi  dans  Tesprit  de  Gyprîen,  et  de  là  son  indi- 
gnation au  reçu  de  tel  billet  (3),  où  des  martyrs  lui  notifiaient 
péremptoirement  le  pardon  qu'ils  accordaient  à  tous  ceux  dont  la 
conduite,  postérieurement  à  l'apostasie,  aurait  été  jugée  irrépro- 
chable. 

Au  surplus,  dès  qu'il  apercevait  un  sincère  repentir,  noe 
volonté  d'expier  la  défaillance  passée,  il  penchait  aussitôt  vers 
Tindulgence.  Ainsi,  dans  YEpiire  lvi(4),  il  examine  le  cas  de  trois 
chrétiens  qui,  après  être  sortis  victorieusement  d'uoe  première 
épreuve,  avaient  fini  par  succomber  à  latrocité  des  tortures. 
Depuis  ce  temps,  —  trois  ans  s'étaient  écoulés  déjà,  —  ils  n'avaient 
cessé  de  faire  pénitence.  Tout  en  réservant  la  décision  d'un  pro- 
chain concile,  Gyprien  exprime  nettement  son  avis  personnel  : 
les  circonstances  de  leur  «  chute  »,  comme  aussi  leur  bonne 
volonté  présente,  leur  confèrent  les  titres  les  plus  légitimes  ta 
pardon. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  251,  un  concile  se  réunit  à 
Carthage  pour  régler  ces  angoissantes  questions  (5).  C'est,  sans 
doute,  dans  cette  assemblée  que  Gyprien  lut  Tadmirable  traité  it 

(1)  Ep.  XVIII,  i.  [Harlel,  524]  Cf.  Ep.  xviu,  2.  fHartel,  525.] 

(2)  Ep.nww,  S.  [llartel,  521.] 

(3)  Cf.  Ep,  XXIII  [Hartel,  536]  et  Ep.  xxvii,  2.  [Hartel.  542  ] 

(4)  Hartel,  648. 

(5)  11  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  deux  conciles  en  251.  Cf.  MoncaaVi 
Hist,  liitér,  de  VAfrique  chrétienne^  II,  43.  • 
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Lapsis  otx  il  fait,  pour  ainsi  dire,  l'examen  de  conscience  de 
l'Eglise  d'Afrique,  au  lendemain  de  la  crise  redoutable  qu'elle 
venait  de  traverser.  L'opuscule  débute  par  un  cri  de  joie  en 
rbonneur  de  la  paix  enfin  rendue  à  l'Eglise  et  par  u-n  pieux  témoi- 
gnage d'admiration  à  l'égard  des  confesseurs  qui  furent  plus  forts 
que  les  tourments.  Puis  il  aborde  le  douloureux  problème  posé 
par  les  multiples  désertions  dont  l'Eglise  d'Afrique  avait  eu  le 
spectacle.  Il  montre  que^  si  Dieu  a  voulu  ainsi  éprouver  les  siens, 
c'est  que  TaSaissement  de  la  foi  appelait  un  châtiment  rénova- 
teur (i)  ;  «  Chacun,  dit-il,  ne  pensait  qu'à  augmenter  sa  fortune. 
Oubliant  ce  que  les  croyants  avaient  fait  jadis  sous  les  apôtres 
et  ce  qu'ils  devraient  faire  toujours,  on  travaillait  avec  une  insa- 
tiable cupidité  à  accroître  ses  biens.  Plus  de  piété  chez  les  prêtres, 
plus  de  véritable  foi  dans  le  ministère  du  culte,  plus  de  miséri- 
corde dans  les  œuvres,  plus  de  discipline  dans  les  mœurs...  On 
s'unissait  aux  infidèles  par  les  liens  du  mariage,  prostituant 
aux  infidèles  les  membres  du  Christ.  Non  seulement  on  jurait  à 
la  légère,  mais  encore  on  se  parjurait.  Les  chefs  de  l'Eglise  se 
voyaient,  méprisés.  On  se  lançait  des  malédictions  empoisonnées. 
Beaucoup  d'évéques,  dont  le  rôle  eut  dû  être  de  servir  aux  autres 
de  modèles,  méprisaient  leurs  divines  fonctions,  et  se  faisaient 
les  agents  d'affaires  des  grands  de  ce  monde.  Ils  désertaient  leur 
chaire,  abandonnaient  leur  peuple,  et  s'en  allaient  ici  ou  là  à 
l'étranger,  en  quête  Hu  trafic  le  plus  fructueux.  » 

C'est  cet  attachement  aux  biens  terrestres  qui,  en  amollissant 
les  âmes,  les  a  préparées  d'avance  à  toutes  les  abdications.  La 
dernière  partie  du  traité  est  une  longue  exhortation  à  la  péni- 
tence, conçue  dans  les  termes  les  plus  pathétiques,  mais  qui 
enveloppe  une  détermination  très  précise  des  droits  des  confes- 
seurs, droits  trop  souvent  amplifiés  à  Texcès  par  de  scandaleux 
pardons. 

L'opuscule  est  d'une  onction,  d'une  profondeur  de  sentiments, 
d'un  tact  surprenants.  Tout  ce  qu'il  fallait  dire  y  est  dit,  mais 
avec  les  tempéraments  de  la  charité  la  plus  attentive. 

Finalement,  le  concile  s'arrêta  aux  décisions  suivantes  (elles 
nous  sont  connues,  non  par  les  actes  du  concile,  que  nous 
n  avons  plus,  mais  par  les  lettres  de  Cyprien,  spécialement  par 
VEpitre  Lv)  (2)  :  1°  Tout  espoir  de  paix  ecclésiastique  n'était 
pas  enlevé  aux  coupables,  mais  une  longue  pénitence  leur  était 
imposée,  avec  obligation  de  solliciter  l'indulgence  de  l'évêque, 

(1)  De  Lapsis,  vi.  [Hartel,  240.]  . 

(2)  Hartel,  624. 
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qui  aurait  à  se  prononcer  sur  les  cas  particuliers  (i). —2° Use 
différence  de  traitement  était  faite  entre  les  tibelialici  elles  lapn. 
Les  premiers,  comme  lûoins  coupables^  seraient  autorisés  à  rai- 
trer  en  communion  après  enquête.  Les  lapsi^  eux,  nepourraieil 
obtenir  leur  pardon  qu'à  Tarticle  de  la  mort  (3).  Surcederaier 
point,  le  concile  se  montrait  donc  plus  rigoureux  que  Cypriea 
n*était  lui-même  disposé  à  Têtre.  —  3°  Les  lapsi  qui  se  ^efas^ 
raient  à  Texomologèse  ne  seraient  pas  réconciliéi>,  même  à 
Tarticle  de  la  mort  (3). 

Enfin,  au  printemps  de  Tannée  suivante,  un  nouveau  condk 
de  42  évéques  accorda  une  amnistie  générale  aux  lapsi  qai  se 
seraient  soumis  à  la  pénitence  requise,  mais  tout  espoir  de 
récupérer  le  sacerdoce  fut  interdit  aux  évêques,  prêtres  et  diacm 
qui  avaient  succombé  dans  la  lutte  (4). 

La  queslioû  des  lapsi  n'était  pas  définitivement  close.  Elle 
avait  trop  profondément  ébranlé  la  conscience  chrétieDDe  pour 
ne  pas  pousser  de  plus  lointaines  conséquences.  Â  Rome,  lepaifi 
rigoriste,  groupé  autour  du  prêtre  Novatien  (5),  pro lesta cootn 
le8  adoucissements  que  les  conciles  jugeaient  légitimes  et  néces- 
saires. Excommunié  dès  251,  Novatien  refusa  de  venir  à  résipis- 
cence. Il  continua,  au  contraire,  une  propagande  très  ardanti 
pour  ses  idées.  Jusqu'au  delà  du  v®  siècle,  le  novatianisme  tItti 
sporadiquement. 

Avec  Cyprien  triomphait  pourtant  le  parti  de  TindalgeDCi 
C'est  lui  qui  avait  préconisé  à  l'avance  les  solutions  les  plus  équi- 
tables et,  pour  l'époque,  les  plus  pratiques.  Les  mots  que  vuid 
résument  toute  sa  conduite,  faite  de  modération  et  de  fermeté: 

(1)  Ep.  Lv,  6.  [Hartel.  627-8.] 

(2)  Bp.  LV,  2,  6,  17  ;  Lviii,  1  [Hartel,  650]  ;'ux,  13.  [Hartel,  680.] 

(3)  Ep.  LV.  23   [Hartel,  641.] 

(4)  Ep.  Lvii,  1  [Hartel,  651]  et  5.  [Hartel,  655]. 

(5)  C'est  un  des  gains  de  l'histoire  de  la  littérature  latine  chrétienne  qv 
d'avoir  projeté  plus  de  lumière,  en  ces  dernières  années,  sur  i'énergiqss 
figure  de  Novatien.  Cf.  Schanz,  Gesch,  der  rômischen  Litter.,  dritter  ThA 
2«éd.,  1905,  pp.  415  et  suiv.  ;  Bardenhewer,  Gesch.  d.  alikirchl.  Utltft 
II,  559  et  suiv.  ;  Hamack,  Chronol.y  II,  396  et  suiv.  ;  fiatiffol,  Elude  d^fusiotn 
et  de  théologie  positive,  3«  éd.,  pp.  431  et  suiv.,  etc.  —  Il  y  a,  dans  lerecveil 
des  lettres  de  Cyprien,  deux  lettres,  la  xxx®  et  la  xxxvi«,  adressées  piri* 
clergé  romain  à  l'évéque  de  Garthage,  qui  sont  de  la  plume  de  Novatien.!^ 
chose  est  certaine  pour  VEp.  xxx,  d*après  le  témoignage  de  Cypriea  Iti' 
même  [Cf.  Ep.  lv,  5].  Elle  est  des  plus  vraisemblables  pour  VEp.  xxx^ 
d'après  les  caractères  internes  de  cette  lettre.  A  défaut  du  pape,  alors  àéci^ 
et  non  encore  remplacé,  Novatien  avait  donc  été  choisi  comme  porte-per^^ 
du  clergé  de  Rome.  Ces  deux  lettres  trahissent  un  esprit  d'inflexible  rigidité 
qui  s'accentua  encore  dans  la  suite  chez  leur  auteur  et  que  la  décision  éa 
évoques  assemblés  ne  réussit  pas  à  faire  fléchir. 
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Consdentiœ  nostrx  convenii,  écrivait-il  au  pape  Cornélius, 
dare  operam  ne  quis  culpa  noslra  de  Eccletia  pereat.  Il  avait 
profondément  souffert  à  la  pensée  que  trop  de  sévérité  précipite- 
rait tant  d'âmes  dans  le  désespoir  ;  mais  sa  bonté  même  avait 
rencontré  une  limite  dans  le  juste  souci  des  prérogatives  de 
Tévéque  et,  comme  il  dit,  de  la  tf  santé  de  l'Eglise  b. 

P.  DE  Labriolle. 
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JoDSon,  2  vol.,  Paris,  Hetzel,  1863,  12  fr. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 

En  anglais  : 

A.  C.  Swinburne,  A  Study  of  Ben  Jonson,  London^  Chatto,  1889, 
7sh. 
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J.  À.  Symonds,  Ben  Jonson  (dans  la  English  Worthies  Seria\ 
London,  Loogmans,  1886,  1  sh.  6. 

Gifford,  the  Lifeof  Ben  Jonson^  LoadoD,  1860. 

A.  W.  Ward,  A  History  of  English  Dramalic  Literature  lo  Ae 
Death  of  Queen  Anne,  3  vol.,  London,  MacmillaD,  1899,  36  sh. 

E.  Woodbridge,  Slwiies  in  Jonson's  Comedy  (dans  les  Yak  Siu- 
diet  in  English)^  London,  1899. 

£^71  allemand  : 

AronsteiD,  Ben  Jonson  s  Théorie  des  Lustspiels,  art.  dans 
Angiia,  vol.  XVIT,  p.  466. 

Kôppel,  Quellenstudien  zu  den  Dramen  Ben  Jonson  s,  J.  Marston\ 
BeaumonVs  und  Fletcher's,  Leipzig,  Deichert,  1895-6,  3  Mk.  50. 

E.  John  Brennecke,  Kulturhistorisches  ans  Ben  Jonson's  Brament 
Halle,  1899. 

En  français  : 

A.  Mézières,  Contemporains  et  successeurs  de  Shakespeare,  Paris, 
Hachette,  3  fr.  50. 


Les  Puritains  et  le  thé&tre  de  la  Renaissance. 

Ouvrages  que  Fon  peut  consulter  : 
En  anglais  : 

GossoQ  (Stepheo),  the  School  of  Abuse  and  A  short  Apologie  of 
the  School  of  Abuscy  edited  by  Edm.  Arber,  London,  1868, 1  sh  6. 

D.  Neal,  History  of  the  Puritans^  LondoD,  Tegg,  3  vol.,  1837, 
36  sh. 

J.  E.  Spîngarn,  A  History  of  Literary  Criticism  in  the  Renais' 
sance,  Macmillan,  New-York,  i899,  6  sh. 

F.  F.  Fieay,  A  Chronicle  History  of  the  English  Drama  (1559- 
1642),  LondoD,  Reeves,1890,  18  sh. 

T.  F.  Ordish,  Early  London  Théâtres^  London,  Stock,  i8W» 
âsh.6. 

G.  H.  Herford,  A  Sketch  ofthe  History  of  the  English  Drama  w 
its  social  Aspects,  Cambridge,  1881. 

H.  Hall,  Society  in  ihe  Elizabethan AgCyLoxiàoiï,  Sonnenscbein, 
1886, 10  sh.  6. 

H.  R.  F.  Bourne,  Sir  Philip  Sidney,  London,  Putnam,  iWl 
5  sh. 

Ph.  Sidney,  Memoirs  of  the  Sidney  Family^  London,  Un^r 
1899,  10  sh.  6. 
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F.  G.  Fleay,  Shakespeare  and  Purilanùm,  art.  dans  Atiglia^ 
vol.  IV,  p.  223,  etc. 

G.  Saiatsbury,  A  History  of  Elizabethan  Lileralure^  LondoQ, 
Macmillan,  1887,  7  sh.  6. 

H.  G.  IVaill,  Social  England,  6  vol.,  Loadon,  Cassel,  1902, 
82  sh. 

E.  L.  Dowden,  Puritan  and  Anglican  Studies  in  Lilerature^ 
LondoQ,  Paul,  1900,  7  sh.  6. 

Th.  Lacombe  and  J.  W.  Allen,  The  Age  of  Shakespeare^  Lon« 
don,  BeU,  1903,  2  vol.,  7  sh. 

En  allemand  : 

Thomas  Lodge  u.  Gosson,  art,  dans  Anglia,  vol.  X,  p.  240. 
Bleibtreu,  Geschichte  der  englischen  Liiteratur  im  Zeitalter  der 
Renaissance  und  Klassizil&t^  Leipzig,  Friedrich,  1887,  6  Mk. 

En  français  : 

H.  S.  Symmes,  Les  débuts  de  la  cntique  dramatique  en  Angle- 
terre  jusqu*à  la  mort  de  Shakespeare,  Paris,  Leroux,  1903. 

5*  Vanbrugh.  —  The  Provoked    Wife. 

Editions  à  consulter  : 

Vanbrugh,  The  Select  Plays  of  Sir  John  Vanbrugh,  edited  with 
an  Introduction  and  Notes  by  A.  E.  H.  Swain  (Merm^id  Séries), 
London,  T.  Fisher  Unwin,  1896,  2  sh.  6. 

W.  G.  Ward,  Vanbrugh' s  Works,  2  vol.,  Laurence,  1893,  25  sh. 

The  Dramatic  Works  of  Wycherley,.,.  Vanbrugh  edited  with 
biographical  and  critical  Notices  by  Leigh  Hunt,  London,  Rout- 
lidge,  1862. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

Genest,  Some  Account  ofthe  English  stage  from  the  Restoration 
in  1660  to  18S0,  Bath,  H.  E.  Garrington,  10  vol.,  1832. 

Leigh  Hunt,  notice  en  tète  de  son  édition  de  Vanbrugh. 

Edm.  Gosse,  History  of  XV/I/t^  Cenlury  Liierature,  London, 
Macmillan,  1889,  7sh.  6. 

*  En  allemand  : 

H.  Hettner,  Litteraturgeschichte  des  IS^en  Jahrhunderts,  Braun- 
schweig,  F.  Vieweg,  1856. 
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Damelz,  J,  Vanbrugh't  Lehen  und  Werke,  Vienne,  BraumûOer, 
1898,  5Mk. 


6°  The  Spectator.  —  N"^  i  à  394  inclus. 

Edition  que  Von  peut  consulter  : 

The  Spectator^  B,  new  édition  reproducing  the  original  leil... 
"  vf'iih  Introduction,  Notes  and  Index  by  H.  Morley,  London,  G. 
Routledge,  1902. 

G.  Gregopy  Smith,  The  Spectator  (original  text  wilh  critical 
notes  and  an  introduction  by  Austin  Dobson)«  8  vol.,  Londoo, 
1897^8,  â4sh. 

Eludes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

N.  Drake,  Essays  illustrative  of  the  Tatler^  Spectator  and  Guar- 
dian^ 4  vol.,  London,  1805. 

S.  Johnson,  Lives  of  the  Poets  (Âddison),  3  vol.,  London, 
Methuen,  1896, 10  sh.  6. 

W.  J.  Courthope,  Addison  (dans  Englishof  Letters Séries),  Lon- 
don, Macmillan,  1882,  1  sh.  6. 

T.  B.  Macaulay,  Essay  on  Addison,  édition  Tauchnitz,  Leipzig. 
1850, 2  fr. 

W.  M.  Thackeray,  The  English Humourists  of  the  ÏS^^Centur^, 
London,  Routledge,  1896,  2  sh. 

En  allemand  : 

Kawcynski,  Studien  zur  Litteraturgeschichte  des  i 8^^  Jahrhw- 
derts,  Moralische  Zeitschriften,  Leipzig,  Matlhes,  1879,  5  Mk. 

Maschmeier,  Addison' s  Beitr'àge  zu  den  moralischen  Wocheth 
schriften,  Rostock,  1872. 

K.  Kabelmann,  J,  Addison^s  literarische  Kritik  im  Spectator, 
Rostock,  Hinstorff,  1900. 

En  français  : 

Al.  Beljame,  Le  Public  et  les  Hommes  de  lettres  en  Angleterre  on 

JÏF77/*^  siéc/e,  Paris,  Hachette,  1897  (excellent  ouvrage   avec  une 
bonne  bibliographie),  7  fr.  50. 

Perry,Za  Littérature  anglaise  au  XVII P  siècle,  PsiviSy  Cerf,  1885, 
3  fr.  50. 
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La  transformation  des  mœurs  au  commenoemént 

du  XVIII«  siècle. 

Ouvrages  que  Von  peut  consulter  : 
En  anglais  : 

W.  E.  H.  Lecky,  History  ofEngland  in  the  i8^  Ceniury^  Lon- 
don,  Longmans,  8  vol.,  i89^,  48  sh. 

SirL.  Stephen,  History  of  English  Thoughtin  the  iS^^  Century^ 
LondoD,  Smith  and  Elder,  3«  édit.,  1902,  2  vol.,  28  sh. 

English  Literature  and  E^nglish  Society  in  the  i  8^  Century^ 
LondoD,  Duckworth,  1904,  5  sh. 

J.  Jjennis,  The  Age  of  Pope  {1700-44),  London,  Bell,  1900, 
3sh.  6. 

H.  T.  Buckle,  A  History  of  Civilization  in  England,  London, 
Richards,  1904,  3  vol.,  3  sh. 

Edm.  Gosse,  A  History  of  i  8^^  Century  Literature^  London,  Mac- 
millan,  1880,  7sh.  6. 

Paul,  Addison's  Influence  upon  the  Social  fieform  of  his  Age^ 
Hamburg,  Seippel,  1876,  1  Mk.  50. 

En  français  : 

A.-F.  Yillemain,  Tableau  de  la  Littérature  au  XVIII^  siècle^ 
4  vol.,  Paris,  Didier,  i864. 

7''  Lyrical  Ballads. 

Edition  indiquée  : 

Lyrical  Ballads,  1798,  Edited  with...  an  Introduction  and  Notes 
by  Th.  HulchJnson,  London,  Duckworth,  1898, 3  sh.  6. 

Autre  édition  : 

Lyrical  Ballads  from  the  édition  of  i798by  E.Dowden,  London, 
Nutt,  1891, 6  sh. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 

En  anglais  i 

C.  H.  Herford,  The  Ageof  Wordsworth  {1798-1832),  London, 
Bell,  1897,  3  sh.  6. 

G.  Saintsbury,  i4  History  of  19^^  Century  Literature,  London, 
Macmillan,  1896,  7  sh.  6. 
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Dav.  Masson,  Wordsivorth,  Shelley^  Keais  and  oiher  Essayty 
LondoD,  Macmillan,  1874,  5  sh. 

W.  Raleîgh,  Wordsivorth^LoudoUf  Arnolds,  1903,  6sh. 

Myers,  Wordsworth  (dans  English  Men  of  Leller$ Series)^lA}iï- 
don,  Macinillan^  1895,  1  sh.  6. 

H.  D.  Traill,  Coleridge  (dans  English  Men  of  Letlers),  Londoo, 
Macmillan,  1889,  1  sh .  6. 

W.  Knight,  The  Lifeof  W.  Wordsworth,  3  vol.,  London,  Mac- 
millan, 1899. 

A.  Brandi,  Coleridge  and  the  Rowantic  School^  transi,  by  Lady 
Eastlake,  London,  Murray,  1887,  l^sh. 

Ed.  Dowden,  art.  sur  Coleridge  dans  la  Saiurday  Review,  1896, 
p.  128. 

The  Source  of  the  Ancient  Mariner  dans  The  Athenaeum,i^9^  I, 
pp.  335,  371. 

En  allemand: 

G.  Brandes,  Der  Naturalismus  in  England^  Berlin,  F.  Dunker, 
1876. 

M.  Gotbeîn,  W.  Wordsworth^  sein  Leben,  seine  Werke^  seine 
Zeitgenossen^  Halle,  Niemeyer,  1894,  2  vol.,  8  Mk. 

Brunswick,  Wordsworth's  Théorie  der  poetischen  Kunst^  Berlin, 
Ertz,  1884. 

En  français  : 

Em.  Legonîs,  La/eune5âe(/e  W.  Wordsworth  (thèse  française), 
Paris,  G.  Masson,  1896. 

G.  Sarrazin,  La  Renaissance  de  la  poésie  anglaise^  Paris,  PerriD, 
3  fr.  50. 

J.  Texte,  art.  sur  S,  T.  Coleridge  dans  la  Rev.  der  Deux  Mondes^ 
du  15  nov.  1890  ;  art.  sur  Wordsworth  dans  la  même  revue  du 
15  juin  1896. 


8*  Scott.  —  The  Bride  of  Lammermoor, 

Editions  que  Von  peut  consulter  : 

The  Bride  of  Lammermoor  (dans  les  Waverley  Novels)^  Londoo, 
M.  Ward,  1896, 1  sh. 

The  Bride  of  lammermoor  (dans  les  Waverley  Novels\  edited  vilh 
Notes  byA.  Lang,  London,  Nimmo,  1893, 12  sh. 
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Etudes  critiques  et  littéraires  : 

R.  H.  HuttOQ,  W.  Scott  (dans  English  Men  of  Letters  Séries)^ 
London,  Macmillan,  1895,  i  sh.  6. 

J.  G.  Lockhart,  The  Life  of  Sir  W .  Scolt,  London,  A.  and  G. 
Black,  i 893,  3sh.6. 

J.  G.  Lockhart,  The  Journal  of  Sir  W.  Scott,  1825-32,  London, 
SimpkiD,1891,  7sh.  6. 

J.  G.  Locichart,  The  Letters  of  Sir  W.  Scott^  2  vol.,  Edinburgh, 
1893. 

G.  Saintsburg,  The  Life  of  Sir  W.  Scott,  London,  Oliphant, 
1897,  1  sh.  6. 

H.  Grey,  A  Key  to  the  WaverleyNovels,  London,  Sonnenschein^ 
1899,  2  sh.  6. 

R.  Chamhers,  Illustrations  of  the  Author  of  Waverley,  London^ 
Simpkin,  1884,  6  sh. 

En  allemand  : 

K.  Elze,  Sir  W.  Scott,  Dresden,  EUermann,  2  vol.,  1864. 
K,  Gaebe\,Beitrage  zur  Technik  der  Erzdhlung  in  den  Romanen 
W.  Scotts,  Marburg,  N.  G.  Elwert,  1901,  1  Mk.  60. 

En  français  :  | 

Phil.  Charles,  Etudes  sur  les  mœurs  et  la  littérature  en  Angle- 
terre au  XIX^  siècle  J  Paris,  \myot,  1850, 3  fr.  50. 

Maigron,  Le  roman  historique  à  Vépoque  romantique.  Essai  sur 
Tinfluence  de  W.  Scott  (th.  française),  Paris,  Hachette,  1898,. 
10  fr. 

99  Keats.  —  The  Eve  ofS.  Agnes  ;  La  Belle  Dams  sans  Mercy. 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

The  Poetical  Works  of  John  Keats...  with  Metnoir,  expla- 
natory  notes,  etc.,  London,  Fr.  Warne,  1887,  2  sh. 

Kath.  Bâtes,  The  Eve  of  S.  Agnes,  and  other  Poems,  with  intro- 
duction and  notes,  New- York,  Macmillan,  1902. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 

En  anglais  ;  | 

Sidney  Colvin,  Keats  (dans  English  Men  of  Letters  Séries),  Lon- 
don, Macmillan,  1887,  1  sh.  6. 
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Sidney  CoWin,  Leiters  of  J.  Keats  io  his  Family  and  Ffiends, 
Londoo,  Macmillan,  1891,  6  sh. 

Keats's  Poetical  Works  and  other  Writings^  edîted  with  notes 
and  appendices  by  H.  B.  Forman,  London,  Reeves,  2»d  edit.  1889, 
4  vol.,  84  sh. 

Âeats's  Poetical  Works  editedbyW.  T.  Arnold  (introduction  fort 
intéressante)»  London,  Kegan  Paul,  1883,  12  sh, 

B.  R.  Haydon,  CorrespondenceandTable-Talk^  2vol.,  London, 
Ghalto,  1875,  36  sh. 

J.  M.  Owen,  John  Kéals^  a  Study,  London,  K.  Paul,  1880^  16  sh. 

C.  W.  Dilke,  Papers  of  a  Critic,  London,  Murray,  1875,  24  sh. 
W.  M.  Rossetti,  The  Life  of  J.  Keats  (with  Bibliography  by 

J.  P.  Anderson),  London,  Ward,  1887,  5  sh. 

Dav.  Masson,  Wordoworth^  Shelley^  Keats  and  other  Essays, 
London,  Macmillan,  1875,  5  sh. 

Matt.  Arnold,  Essays  on  Criticism  (2"^ séries),  London,  Macmil- 
lan,1888,  7sh.6. 

Rob.  Bridges,  Essay  on  Keats^rehxed  to  the  Poems  of  K.,  Lon- 
don, Lawrence,  1896, 10  sh. 

A.  C.  Swinburne,  Afiscellanies,  London,  Ghatto,  1886,  12  sh. 

Lord  Houghton  (Monkton  Milnés),  Life  of  Keats,  London, 
Moxon,  1867,  7  sh.  6. 

Read,  Keats  and  Spenser  (petite  thèse),  Heidelberg,  1897. 

En  allemand  : 

M.  Gothein,  /.  Keats'  Leben  undWerke^  Halle,  Niemeyer,  1897, 
10  Mk. 

M.  Gothein,  Zum  Gaddchtnis  Keats's  dans  il n^ /ta,  vol.  XYIII, 
p.  101. 

En  français  : 

G.  Sarrazin,  Poètes  modernes  de  VAngleterre,  Paris,  P.  Ollen- 
dorff,  4885,  3fr.50. 

Phil.  Chasles,  /.  Keats,  sa  Vie  et  sa  Correspondance^  art.  dans 
\d.  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  nov.  1848. 

T.  de  Wyzewa,  Byron  et  Shelley^  J,  Keats^  art.  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  15  janv.  i893  et  un  autre  sur  Trois  poètes  : 
CollinSy  Keats,  Beddoes  du  15  août  1894. 

10°  De  Qulncey.  —  Recollections  ofthe  Lakes  and  Lake  Poets. 

Editions  que  Von  peut  consulter  : 

Th.  de  Quincey,  The  collected  Writings  of  Th.  de  Q.,  edited  by 
Dav.  Masson,  London,  A.  and  C.  Black,  1896  [vol.  II],  2  sh.  6  le  vol. 
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Etudes  critiques  et  littéraires  : 
En  anglais  : 

Dav.  Masson,  De  Quincey  (dans  English  Men  of  Lelters  Séries), 
LondoD,  Macmillao,  1881,  1  sh.  6. 

H.  À.  Page,  Th,  De  Quincey  ;  his  Life  and  Writings,  2  vol., 
London.  Marshall,  1881,  7  sh. 

J.  R.  Fiodlay,  Personal  Recollections  of  De  Quincey,  London,  A. 
and  G.  Black,  1885,  4sh.  6. 

Àl.  Hay  Japp,  De  Quincey's  Life  and  Writings^  London,  H6gg 
1890, 6  sh . 

Ah  Hay  Japp,  De  Quincey  Memorials,  i  vol.,  London,  Heine^ 
mann,  1891,  30 sh. 

En  français  : 
Arvède  Barine,  Névrosés,  Paris,  Hachette,  1898,  3  fr.  50. 

Uo  Ruskin.  —  The  Stones  of  Venice  ;  tome  II,  ch.  i  à  v, 
inclus . 

Editions  à  consulter  : 

J.  Ruskin,  The  Stones  of  Venice,  A^^  édition  (with  appendices, 
additional  notes  and  Yenetian  index),  London,  G.  Allen,  J886. 

J.  Ruskin,  The  Stones  of  Venice  [The  Popular  Ruskin),  3  vol., 
London,  G.  Allen,  1906,  4  sh.  6. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 

J.  Ruskin,  Praeterita,  London,  G.  Allen,  1886-7  et  1890,  21  sh. 
Lelters  ofJ.  Ruskin  dans  la  New  Review  de  mars  1892. 

H.  Spielmann,  /.  Ruskin,  London,  Cassell,  i900,  5  sh. 

J.  M  Mather,  Life  and  Teaching  of  /.  Ruskin,  London,  Simp- 
kin,  1884,2sh.6. 

MM.  Richmond  Ritchie,  Records  of  Tennyson.  Ruskin  and 
Browning,  London,  Macmillan,  189*2, 10  sh.  6. 

W.  G.  CoUingwood,  The  Life  and  Work  of  J,  Ruskin  y  London, 
Methuen,  1893,  32  sh. 

'  W.  G.  CoUingwood,  The  Life  ofJ,  Ruskin  ;  London,  Methuen, 
1900, 6  sh. 

G.  Waldstein,  llie  Work  of  J,  Ruskin,  ils  Influence  upon  Modem 
Thought  and  Life,  London,  Methuen,  1894,5  sh. 

R.  P.  Downes,  /.  Ruskin,  a  Study,  London,  Kelly,  1890. 
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Jos.  Forstep,  Four  Gréai  Teachers^  Ruikin^  elc.^  London,  Allen, 
1890,  2  sh.  6. 

E.  T.  Cook,  Studiesinituskin,  Londoo^Mlen,  1890, 6sh. 

Fr.  Harrison,  John  Ruskin^  LondoD,  Macmillan  {Englixh  Men 
ofLetters),  1904,  2  sh. 

Fr.  Harrison,  Tennyson,  Buskiriy  Mill  and  others^  London,  Mac- 
millan,  1899,8sh.6. 

En  français  : 

Rob.  de  la  Sizeranne,  Ruskin  et  la  Religion  de  la  Beauté^  Paris, 
Hachette.  1897,  3  fr.  50. 

J.  Bardoux,  Le  Mouvement  idéaliste  et  social  dans  la  Littérature 
anglaise  au  XIX^  siècle  :  John  Ruskin,  Paris,  C.  Lévy,  1900, 
3  fr.  50. 

J.  MilsaDd,  L'esthétique  anglaise,  étude  sur  M.  J.  Ruskin,  Paris 
Baillière,  1864, 2  fr.  50. 


12o  Rossetti.  —  The  King's  Tragedy;  The  Bouse  ofLife, 

Editions  que  F  on  peut  consulter  : 

D.  G.  Rossetti,  Poems  et  Ballads  and  Sonnets,  Leipzig,  Tauch- 
nitz,  2  vol.,  4  fr. 

The  Collected  Works  of  D.  G,  Rossetti  edited  with  a  préface 
and  notes  by  W.  M.  Rossetti,  2  vol.,  London,  EUis  and  Scrut- 
ton,  1886,  18  sh. 

The  Poetical  Works  of  D.  G.  R„  with  a  préface  by  W.  M.  Ros- 
setti, a  new  édition  in  one  volume,  London,  Ellis  and  Elvey, 
1891,  6  sh. 

Etudes  critiques  et  littéraires  : 

En  anglais  :  ; 
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Taxes  snr  la  vente  des  marchandises.  —  Création  des 
droits  de  douane.  —  Bzil  des  Juifs  et  des  Lombards.  — 
Suppression  des  Templiers. 

Noas  avons  examiné,  dans  la  précédente  leçon,  les  trois  me- 
sures générales  par  lesquelles  Philippe  le  Bel  est  intervenu 
dans  la  vie  des  corporations.  Rappelons-les  brièvement  :  i^  en 
1305,  il  supprime  les  confréries;  2°  à  une  époque  de  disette, 
il  permet  aux  bourgeois  de  cuire  leur  pain  chez  eux  et  de  le 
mettre  en  vente  ;  3°  en  1307,  par  une  ordonnance  célèbre,  il 
supprime  toute  limite  pour  les  heures  de  travail  et  autorise 
les  patrons  à  prendre  autant  d'apprentis  qu'ils  le  veulent.  Mais 
toutes  ces  mesures  n'ont  été  que  temporaires  ;  elles  n'ont  pas 
tardé  à  être  supprimées  ou,  du  moins,  à  tomber  en  désuétude. 
Elles  ne  s'appliquaient,  d'ailleurs,  guère  qu'à  Paris  et  à  ses 
environs. 

Pourtant  Philippe  le  Bel  avait  la  prétention  de  faire  des  règle^ 
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ments  durables  et  généraux,  s'appliquant  à  tous  les  métiers 
et  dansje  domaine  royal  et  dans  le  royaume  de  France.  Il  croyait 
que,  au  nom  du  bien  public»  il  avait  le  droit  d'intervenir  et  de 
légiférer  sur  le  travail.  Nous  avons  une  ordonnance  de  ce 
genre,  relative  aux  marchands  d'épices,  aux  marchands  de 
denrées  appelées  «  denrées  au  poids.  :»  {Ordonnances  des  rois 
de  France^  tome  I,  p.  500.)  Il  défend  de  se  servir,  pour  la  vente 
de  ces  denrées,  de  la  livre  de  précision,  qui  doit  être  réservée 
aux  seuls  médecins  et  chirurgiens^  Cependant  tout  marchand 
d'épices  doit  avoir  de  bons  poids  et  des  balances  justes,  et  la 
marchandise  doit  toujours  être  exempte  de  fraude.  Ainsi  il  est 
défendu  de  mêler  du  suif  à  la  bougie,  ou  de  mettre  dans 
l'intérieur  de  la  bougie  des  mèches  trop  grosses. 

Mais  voici  qui  nous  parait  essentiel  :  dans  toute  ville  de 
notre  royaume,  dit  Tarticle  12,  où  il  y  aura  plusieurs  marchands 
on  désignera  quatre  personnes,  à  savoir  un  maître  et  trois  autres 
pour  être  gardiens  du  métier  avec  le  maître.  Les  quatre  per- 
sonnes suryeilleront  jle  commerce~des  épices,  visiteront  les  bou- 
tiques au  moins  quatre  fois  par  an,  contrôleront  les  balances 
et  citeront  les  délinquants  devant  la  police  du  lieu.  Tous  ceux 
qui  voudront  vendre  des  marchandises  devront  faire  serment 
au  maître  du  métier. 

Voilà  bien  une  ordonnance  générale  applicable  au  royaume 
entier.  C'est  dans  cette  intervention  de  Philippe  le  Bel,  dans 
cet  essai  de  réglementation,  que  ^e  manifeste  la  politique 
individuelle.  L'intervention  a  été  souvent  brutale,  mais  aucune 
de  ces  mesures  n'a  eu  de  durée  ;  malheureusement,  la  politique 
fiscale  générale  de  ce  roi  a  eu,  sur  Tindustrie  et  surtout 
sur  le  commerce,  une  influence  plus  durable  et  désastreuse. 
Philippe  le  Bel  a  été  le  créateur  de  l'administration  moderne. 
C'est  sous  son  règne  que  le  Parlement,  la  Chambre  des  Comptes 
et  le  Conseil  d'Etat  forment  trois  corps  indépendants,  sortis  de 
l'ancienne  Curia  régis.  L'administration  locale  ne  suffisant  plus, 
des  receveurs  ont  été  créés  à  côté  des  baillis.  Mais,  pour  créer 
cette  administration  nouvelle,  comme  aussi  pour  faire  face  aux 
grosses  dépenses  des  guerres  de  Flandre,  il  fallait  de  l'argent 
et  beaucoup.  Philippe  le  Bel  le  demanda  en  partie  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce  ;  il  les  frappa  de  diverses  façons  :  1«  par 
l'aide  générale  qu'il  perçut  sur  la  vente  des  marchandises; 
2°  par  la  création  des  droits  de  douane;  d""  par  l'expulsion  des 
Lombards,  des  Juifs  et  la  destruction  de  l'ordre  du  Temple; 
4°  par  l'altération  des  monnaies. 

1°  En  l'année  1292,  —  nous  sommes  obligés  de  revenir  en 
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arrière,  —  la  guerre  allait  éclater  entre  Philippe  le  Bel  et  l'empe- 
reur, allié  des  Flamands.  Or,  quand  une  guerre  éclatait,  quand 
le  ban  royal  était  proclamé,  tous  ceux  qui  étaient  obligés  par 
les  convocations  féodales  d*accourir  à  Tost,  devaient  venir 
payer  de  leur  propre  personne  ou  Fournir  de  l'argent  {aide  pécu- 
niaire en  échange  du  service  militaire).  Philippe  le  Bel  ne  con- 
voqua point  l'ost,  mais  exigea  de  tous  une  contribution  et  une 
aide  pour  la  guerre,  et  cette  aide,  il  la  demanda  à  la  vente  des 
marchandises.  Une  taxe  d'un  denier  par  livre  fut  établie  et  devait 
éire  payée  par  l'acheteur  et  le  vendeur.  —  La  livre  valait  20  sous 
et  le  sou  contenait  12  deniers:  c'était  donc  1  denier  pour  une  va- 
leur de  240  deniers.  —  Mais  cet  impôt  exigeait  des  procédés  inqui- 
sitoriaux.  On  pouvait  encore  le  percevoir  sur  les  marchés  ou 
sur  les  foires;  et,  lorsque  quelqu'un  vendait  des  marchandises  en 
boutique  ou  quand  un  propriétaire  vendait  sa  récolte,  il  fallait 
qu'il  y  eût  là  un  agent  du  fisc.  Cet  impôt  nouveau  fut  appelé 
maltôte.  Certaines  villes  s'en  affranchirent  en  payant  au  roi 
des  sommes  assez  lourdes;  c'est  ainsi  que  Paris  se  racheta, 
en  établissant,  pour  ce  rachat  et  pour  faire  face  à  d'autres 
dépenses,  une  taille  de  100.000  livres  levée  sur  les  habitants. 
C'est  le  document  concernant  cette  exemption  que  Géraud  a 
publié  dans  les  Documents  inédits.  Cette  maltôte  fut  établie 
dans  tout  le  royaume  ;  seulement  beaucoup  de  barons  firent  en 
sorte  qu'elle  ne  fût  pas  mise  en  vigueur  sur  leurs  terres.  Les 
années  suivantes,  on  établit  encore  des  aides  générales,  mais 
de  façon  différente  :  elles  prirent  la  forme  d'impôts  sur  le 
capital.  Pourtant  le  principe  d'un  impôt  sur  la  vente  des  mar- 
chandises était  posé.  En  tête  se  trouvent  les  principes  mêmes 
du  s}stème  protectionniste  :  «  Charité  bien  ordonnée  com- 
mence par  soi-même  ».  —  «  Pourquoi  ne  pas  jouir  soi-même 
de  tous  ces  biens  au  lieu  de  les  envoyer  au  dehors  ?  » 

2^'Sous  Philippe  le  Bel,  on  trouve  des  impôts  qui  peuvent  être 
assimilés  aux  douanes  ;  mais  il  faut  bien  comprendre  en  quoi  ils 
consistent.  Le  17  août  1296,  Philippe  défendit  d'exporter  sans 
son  autorisation  Tor,  l'argent  monnayé  ou  non,  les  joyaux,  les 
armes,  les  chevaux  et  toutes  choses  servant  à  la  guerre.  Cette 
mesure  devait  atteindre  le  pape  Boniface  VIII,  qui  ne  touche- 
rait plus  de  dîmes  et  autres  impôts  sur  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques. C'était  aussi  une  précaution  militaire  contre  les 
Anglais,  car  il  ne  fallait  pas  leur  fournir  de  matériaux  de 
guerre. 

En  130i,  les  récoltes  ont  été  insuffisantes.  Une  ordonnance  du 
S  novembre  prohibe  en  conséquence  l'exportation    du  blé,  du 
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vin  et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  On  ne  comprend 
pas  le  drap  dans  cette  prohibition  ;  mais  on  rappelle  qu'on  ne 
doit  faire  aucun  commerce  avec  les  ennemis  du  rovaume.  Sont- 
ce  ces  prohibitions  partielles,  faites  dans  un  intérêt  militaire, 
qui  ont  donné  à  Philippe  le  Bel  Tidôe  d'établir  d'une  façon 
permanente  une  barrière  deidouanesià  la  frontière  du  ï^ojaame? 
En  tout  cas,  une  ordonnance  dit  i^, février  1305  défendit-tl'ex- 
porter  armes,  chevaux,  blé,  orge,  lérgumes,  soie,  coton,  laine, 
drap.  Toutes  les  marchandises  ci^^dessus  indiquées,  qui  seraient 
transportées  hors  du  royaume,  seraient  confisquées  de  plein 
droit  au  profit  du  roi,  ainsi  qae  les  chevaux  et  charrettes  servant 
à  leur  transport.  En  somme,  une  bari^ère  s'élevait  •  entre  la 
France  et  les  aàtres  pays.  Mais  aucune  marchandise  ne  poovait- 
elle  en  sortir?  Cinq  jours'  après  cette* ordonnance, -un  bour- 
geois de  Paris  était  nommé  maître  des  ports  et  passages  r  c-était 
Godefroy  Gocatrix,  dont  la  famille  a  donné' son  nom  à  une  rue  de 
Paris.  Sous  les  ordres  de  Godefroy  Gocatrix  étaient  placés-^eux 
surintendants,  Pierre  de  Chalais  et  Guillaume  de  Marcilly  t  puis, 
au-dessous  de  ce  haut  personnel,-  étaient  des  commissaires 
provinciaux,  des  visiteurs,  des  gardes  des  ponts  et  passages, 
des  sergents  à  pied  et  à  cheval.  Tous  ces  gans^devaient  sur- 
veiller le  transport  des  marchandises.  On  payait  alors  la  douane 
pour  les  marchandises  qui  sortaient  du  royaume,  à.  rencontre  de 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  Cependant  le  roi  accordait  parfois  la 
permission  d'exporter  t«lle  ou  telle  marchandise  contre  finances; 
ce  fut  même  pour  lui  un  moyen  de  se  procurer  de  l'argent.  11 
serait  pourtant  injuste  de  prétendre  que  la  douane  n'était  qu'un 
moyen  fiscal  et  de  ne  tenir  aucun  compte  des  conditions  écono- 
miques. 

Peu  à  peu,  on  fit  entre  les  marchandises  une  distinction.'  Pour 
les  cas  où  Ton  était  dispensé  de  demander,  à  chaque  fois^  une 
permission  spéciale  dé  sortie,  on  acquittait  un  droit  fixe  de 
A  deniers  ad  valorem^  ainsi  pour  les  draps  ;  ou  bien  on  versait 
une  certaine  somme  d'après  le  poids,  la  quantité  de  la  mar- 
chandise, blé,  avoine,  etc.,  ou  encore  tant  par  tète  de  bétail, 
vache,  mouton,  etc.  Les  droits  étaient  acquittés  au  départ,  et  le 
payement  était  constaté  par  des  lettres  d'acquit,  présentées 
ensuite  aux  gardes  des  frontières.  Les  taxes  s'appelaient  les 
droits  de  rêve.  Pour  toutes  les  autres  marchandises,  il  fallait 
une  permission  spéciale  du  maître  des  ports  et  passages,  et 
plus  tard  de  la  Chambre  des  Comptes.  Le  droit  qu'on  acquittait 
s'appelait  le  droit  de  haut  passage.  Plus  tard,  il  y  aura  on 
troisième  droit  :  la  traite  foraine. 
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Parmi  les  matrchandises  qui  ne  devaient  pas  sortir  était  la  laine. 
Sans  doute,  avant  le  i^^  février  130^,  il  y  avait  eu  des  défenses 
faites  en  vue  d'empêcher  Texportation  de  la  laine  ;  mais  elles 
n'avaient  pas  été  régulièrement  observées.  On  avait  pris  cette 
mesure  pdur  nuire  aux  Flamands.  Philippe  le  Bel  avait  aussi  par* 
fois  vendu  ce  privilège  :  ainsi  il  avait  concédé,  le  26  juillet 
1302,  a:u  comte  de  Hainaut  que  les  laines  françaises  pourraient 
être  librement  transportées  dans  deax  villes  du  Nord,  à  Yalen- 
ciennes  et  à  Maubeuge,  à  la  condition  que  les  draps  fabriqués 
avec  Celte  laine  seraient  revendus  à- des  Français.  Ainsi  la 
matière  première  ne  quittait  le  pays  que  pour  y  rentrer  sous 
forme  d'article  fabriqué;  mais  les  drapiers  français  demandaient 
une  prohibition  absolue.  Etait-ce  juste  que  les  drapiers  italiens 
ou  ûanMinds*  vinssent  leur  faire  concurrence  pour  l*achat  de  la 
matière  première  ?  Aussi  Philippe  le  Bel  rendit-il  l'ordonnance 
du  l^*"  février  1305.  En  1316,  il  la  renouvela  pour  les  laines  du 
Languedoc;  mais  les  marchands  du  Nord  réclamèrent  et  de- 
mandèrent à  être  protégés,  eux  aussi.  En  1321,  Philippe  le  Long 
convoqua  les  représentants  des  bonnes  villes  avec  des  délégués 
de  la  corporation  des  drapiers.  La  prohibition  d'exporter  des 
laines,  des  draps,  etc.,  fut  étendue  à  tontes  les  frontières,  à 
moins  que  la  Cour  des  Comptes  ne  consentît  à  faire  quelques 
exceptions  moyennant  le  paiement  du  droit  de  haut  passage. 

Ainsi,  nous  Philippe  le  Bel  et  ses  fils,  avaient  pris  naissance  les 
droits  de  douane,  de  rêve  et  de  haut  passage.  Ces  droits  se 
compléteront  par  Timposition  foraine.  Il  faut,  du  reste,  remar- 
quer que  la  ligne  des  douanes  n'a  pas  pour  limites  les  frontières 
da  royaume;  certaines  provinces  restent  en  dehors.  Ainsi,  la 
Flandre,  jusqu'au  traité  de  Madrid,  en  1525,  garde  une  poli- 
tique économique  particulière.  D'ailleurs,  cette  question  des 
douanes  n'a  pas  encore  été  étudiée  dans  un  travail  d'ensemble. 
A  signaler,  toutefois,  un  article  de  Collery  sur  la  Douane  avant 
Colberl^  dans   la  Revue  hittorique  de  janvier  1882. 

Ces  impôts  mis  de  côté,  Philippe  le  Bel  porta  encore  atteinte 
an  commerce  parles  mesures  brutales  qu'il  prit  contre  les  juifs, 
les  Lombards  et  les  Templiers. 

Les  juifs  avaient  entre  les  mains  une  partie  du  commerce  ;  et 
surtout,  comme  le  prêt  à  intérêt  était  interdit  aux  chrétiens, 
ils  prêtaient  de  l'argent  pour  le  faire  fructifier  et  touchaient 
souvent  de  gros  intérêts.  Seulement  ces  juifs  n'avaient  aucune 
garantie;  ils  n'étaient  point  considérés  comme  citoyens;  ils 
étaient  la  chose  du  seigneur,  qui  les  accueillait  dans  sa  seigneurie 
ou  qui  les  expulsait  selon  son  bon  plaisir.  Le  roi  avait  des  juifs 
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dans  son  domaine  ;  mais  il  prétendit  bientôt  «que  tous  les 
juifs  du  royaume  lui  appartenaient,  qu'ils  faisaient  partie  des 
regalia^  qu'il  pouvait  rendre  k  leur  endroit  des  ordonnances  géné- 
rales. Philippe  le  Bel,  au  début  de  son  règne,  toléra  les  juifs  ; 
seulement  il  exigea  d'eux  des  impôts  spéciaux.  Les  juifs 
répartissaient  eux-mêmes,  entre  eux,  la  somme  qu'ils  devaient 
apporter  au  roi  :  c^était  comme  le  prix  de  la  protection  royale. 
Le  roi  surveillait  leurs  opérations  financières  et  se  fit  présenter 
à  diverses  reprises  leurs  contrats.  Il  désirait  savoir  ce  qui 
leur  était  dû  en  principal  et  ce  qui  était  désigné  sous  le  nom 
d*usure/Il  laissait  alors  aux  juifs  le  principal,  mais  prenait  pour 
lui  les  usures. 

En  1306,  Philippe  le  Bel,  pressé  par  un  besoin  d'argent,  prit 
une  mesure  générale.  Le  même  jour,  barons,  évèques,  fonc- 
tionnaires royaux,  décachetèrent  une  lettre  de  la  chancellerie 
royale  leur  apprenant  qu'ils  devaient  prêter  main-forte  à  cer- 
tains commissaires  royaux  qui  venaient  d'arriver.  Tous  les 
juifs  du  royaume  furent  saisis,  et  on  confisqua  au  profit  de 
la  couronne  leurs  biens,  meubles  et  immeubles.  Les  surinteo- 
danls  furent  chargés  de  la  liquidation.  On  leur  laissa  jusqu'à 
la  Saint-Jean  pour  vendre  leurs  biens  mobiliers;  quant  à  leurs 
immeubles,  le  roi  les  confisqua.  Mais  cette  ardeur  intolérante 
dura  peu. 

Le  28  juillet  1315,  Louis  X  le  Hutin  leur  permit  de  rentrer  sur 
son  territoire,  et,  dès  lors,  il  ne  songea  qu'à  en  tirer  le  plus 
d'argent  possible.  Il  fit  des  traités  avec  les  feudataires  du  voisi- 
nage,  par  lesquels  les  contractants  se  garantissaient  mutuelle- 
ment la  possession  de  leurs  juifs.  Puis  il  facilita  les  opérations 
commerciales  des  juifs  ;  il  interdit  au  clergé  d'excommunier 
ceux  qui  vendr&ient  des  marchandises  aux  juifs  ou  qui  en 
achèteraient  d'eux.  Il  régla  le  taux  de  l'intérêt,  qui  ne  devait 
pas  dépasser  2  deniers  par  livre  par  semaine.  Ces  restrictions 
rendaient  l'opération  du  prêt  légitime.  Les  juifs  avaient  été 
autorisés  à  rentrer  dans  les  villes  d'où  ils  avaient  été  expulsés 
en  1306;  mais  ils  devaient  porter  leur  marque  distinctive 
ordinaire,  c'est-à-dire  une  rondelle  jaune  sur  leurs  vêtements. 
Ils  pouvaient  recouvrer  leurs  créances  anciennes,  à  condition 
de  n'en  toucher  qu'un  tiers,  les  deux  autres  tiers  revenant 
au  roi.  Ils  pouvaient  aussi  racheter  leurs  anciennes  synagogues 
et  leurs  cimetières. 

Sous  Philippe  le  Long,  il  y  eut  une  nouvelle  persécution  des  juifs. 

Philippe  m  les  expulsera  encore  plus  lard. 

Voir  sur  ces  questions  :  Grâtz,  Histoire  des  Juifs,  traduite  par 
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Bloch,t.IIÏ  et  IV;  Théodore  Rexnaich, Histoire  des  Israélites,  Paris, 
1896. 

Les  juifs,  à  chaque  persécuUon,  perdirent  une  partie  de  leur 
importance.  Ils  furent  bientôt  remplacés  dans  le  trafic  de  Targent 
par  les  banquiers  dltalie.  Au  xjii^  siècle,  ces  banquiers  étaient 
répandus  dans  toutes  les  villes  de  France,  où  ils  avaient  établi 
des  succursales.  On  appelait  ces  banquiers  des  Lombards,  encore 
que  beaucoup  fussent  originaires  de  Florejice,  de  Sienne  et  de 
Venise.  On  les  appelait  aussi  parfois  des  Gahorsins,  parce  que 
quelques-uns  venaient  de  Cahors.  Lombards  ou  Cahorsins 
devinrent  les  banquiers  du  roi  et   du   pape. 

Deux  de  ces  Florentins,  Biccio  et  Muciato,  qu'on  appelait  Biche 
et  Mouche,  dirigeaient  toute  l'administration  financière  au  début 
du  règne  de  Philippe  le  Bel;  ce  furent  eux  qui  imaginèrent  la 
mallôte  et  procédèrent  à  la  refonte  des  monnaies.  Mais  ces 
Lombards,  devenus  riches,  excitèrent  la  jalousie.  En  1291, 
Philippe  le  Bel  les  expulsa  de  nouveau  ;  puis,  sans  doute 
grâce  à  Mouche,  ils  furent  épargnés  jusqu^en  1311.  En  cette 
année,  Philippe  le  Bel  avait  besoin  d'argent.  Il  ne  pouvait 
plus  rien  prendre  aux  juifs  expulsés,  elles  Templiers  étaient 
en  prison.  Il  décida  alors  de  s'en  prendre  aux  Lombards  :  il 
les  expulsa  en  masse  du  royaume.  Ceux  qui  étaient  débiteurs 
du  trésor  furent  retenus  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  leurs 
dettes.  Ceux  qui  avaient  des  créances  à  toucher  durent  partir 
de  suite  ;  le  roi  ne  payait  pas  ce  qu'il  devait,  et  la  créance 
était  annulée.  Quant  aux  créances  des  particuliers,  le  roi  en 
toucha  une  partie  et  donna  à  ces  particuliers  décharge  de  la 
somme  total^.  Les  Lombards  revinrent,  presque  aussitôt  après 
leur  expulsion,  sous  Louis  X  le  Hutin  ;  ils  subirent  une  nouvelle 
persécution  sous  Philippe  V,  vers  1320;  mais  on  ne  pouvait  se 
passer  d'eux.  Nous  les  retrouvons  sous  Charles  IV  et  Philippe  VI. 
Ce  sont  les  Lombards  qui  ont  fait  l'éducation  financière  et  com- 
merciale des  Français. 

C'étaient  aussi  de  grands  banquiers  que  ces  Templiers  que 
Philippe  le  Bel  poursuivit  après  les  juiTs  et  avant  les  Lombards. 
Gomme  eux,  ils  furent  frappés  à  cause  de  leur  richesse.  Léopold 
Delisle  a  pu  écrire  un  savant  mémoire  sur  les  Opérations  finan- 
cières des  Templiers,  L'ordre  avait  des  maisons  dans  tous  les 
pays  de  la  chrétienté  ;  et  ces  maisons  étaient  de  véritables 
forteresses.  Aussi  les  rois  et  les  particuliers  placèrent-ils  là 
leurs  capitaux.  Mais  les  Templiers,  au  lieu  de  garder  ces  capi- 
taux dans  leurs  coffres,  voulurent  les  faire  valoir.  Us  ouvrirent 
du  crédit    aux   gens   solvables   et    transportèrent  de  grandes 
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sommes  d*une  maison  à  Taulre;  ils  levèrent  des  impôts  pour 
le  roi  et  le  pape.  Ils  s'enrichirent  très  vite,  et  voilà  pourquoi, 
renouvelant  le  procédé  qui  lui  avait  réussi  avec  les  juifs,  le 
roi  de  France  fît  arrêter,  le  12  octobre  1307,  tous  les  Tem- 
pliers de  France  et  donna  Tordre  de  commencer  immédiate- 
ment leur  procès.  Voilà  pourquoi  il  ne  laissa  pas  de  repos  au 
pape  Clément  V  jusqu'à,  ce  qu'il  eût  supprimé,  en  1312, 
l'ordre   des  Templiers. 

Le  roi  tira  un  profit  immédiat  de  cette  longue  série  d'iniquités: 
il  devait  beaucoup  d'argent  aux  Templiers  et  ne  le  remboursa 
pas.  II  garda  en  plus  tout  le  numéraire  qu'il  avait  trouvé  dans 
les  maisons  du  Temple,  et  nous  savons  que  ce  numéraire  était 
très  abondant.  Les  propriétés  des  Templiers  deTaient  aller 
aux  Hospitaliers;  mais  Philippe  le  Bel  différa  cette  restitution 
jusqu'à  sa  n^prt,  et  toucha  les  revenus  de  tous  leurs  biens* 
Quand  ses  successeurs  s'exécutèrent  enfin,  ils  réclamèrent  aux 
Hospitaliers  des  droits  de  garde  pour  ces  biens,  d'entretien  des 
immeubles,  et,  en  plus,  le  remboursement  des  prétendues  dettes 
contractées  par  les  Templiers  envers  la  couronne  ;  si  bien  que 
les  Hospitaliers,  en  reprenant  les  biens  des  Templiers,  firent 
une  mauvaise  affaire. 

La  royauté,  en  expulsant  les  juifs  et  les  Lombards,  en  suppri- 
mant Tordre  des  Templiers,  avait  trouvé  sans  doute  de  fortes 
sommes  ;  mais  elle  avait  appauvri  le  pays.  En  supprimant  les 
banques,  elle  avait  arrêté  toute  grande  entreprise  commer- 
ciale. 


Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Professeur  à  r  Université  de  Paris. 


bonclusion. 


Noas  avons  assisté,  tous  vous  en  souvenez,  aux  derniers  mo* 
ments  de  Pierre  Corneille,  de  celui  que  le  marquis  de  Oangeau 
appelle  si  dédaigneusement  le  «  bonhomme  Corneille  ».  Nous 
l'avons,  en  quelque  sorte^  accompagné  jusqu*à  sa  dernière 
demeure,  et  je  vous  ai  dit  que  ce  grand  homme  n'avait  pas  eu 
même  les  honneurs  d'une  oraison  funèbre.  L'Académie  française 
lui  donna  pour  successeur  son  frère  Thomas,  et,  en  cette  occa- 
sion, quelqu'un  se  trouva  enfin  pour  rendre  un  juste  hommage 
au  grand  poète  que  la  France  venait  de  perdre  :  ce  fut  Racine, 
qui  fit  de  son  illustre  prédécesseur  le  magnifique  éloge  que  vous 
savez,  en  réponse  au  discours  de  réception  de  Thomas  Corneille 
à  l'Académie. 

Il  semble  qu'arrivés  au  terme  de  ces  études  nous  soyons 
quittes  envers  Corneille,  après  l'avoir  conduit  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  Mais  on  ne  peut  pas  prendre  ainsi  congé  brusquement 
d'un  sujet  longuement  traité  auquel  nous  avons  déjà  consacré 
vingt-trois  leçons.  Il  nous  reste,  aujourd'hui,  à  jeter  un  regard 
d'ensemble  sur  le  chemin  parcouru  et  à  conclure. 

Nous  avons  d'abord  esquissé  à  grands  traits  la  biographie  de 
Pierre  Corneille.  Nous  l'avons  suivi  depuis  le  jour  de  sa  naissance 
à  Rouen,  dans  la  maison  de  la  rue  de  la  Pie,  en  1606^  jusqu'à  sa 
mort  à  Paris,  rue  d'Argenteuil^  en  1684.  Et  voici  les  traits  essen- 
tiels que  nous  avons  pu  dégager  :  d'abord  Rouen,  en  1606,  c'est 
la  province,  et  non,  comme  aujourd'hui,  un  faubourg  de  Paris. 
Aujourd'hui,  on  peut  déjeuner  à  Paris,  se  rendre  à  Rouen,  et  ren- 
trer le  soir  à  Paris  pour  dîner.  Je  n'ai  pas  à  vous  démontrer  qu'il 
n'en  était  pas  ainsi  à  l'époque  de  Corneille.  Mais  ce  qu'il  faut 
retenir,  c'est  que  la  société  rouennaise,  quoique  provinciale,  était 
une  société  très  intelligente,  très  lettrée,  très  «  avertie  »,  comme 
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nous  dirions  à  présent.  Je  tous  ai  signalé  qu*il  y  avait  à  Konen 
beaucoup  d'imprimeries  au  dix-septième  siècle,  et  je  -vous  ai 
fait  remarquer  qu'un  volume  de  Hardy  y  fut  imprimé;  une 
énorme  édition  in-folio  de  VAugusiinus  de  Jansenius  y  vit  le 
jour,  en  1641.  Corneille  est  donc  né  dans  une  ville  lettrée. 

Nous  avons  vu  aussi  qu'il  fut  élevé  chez  les  jésuites  de  Rouen, 
dont  le  collège,  très  prospère,  comptait  plus  de  2.000  écoliers.Les 
jésuites  ont  fait  de  Pierre  Corneille  un  excellent  humaniste  ;  mais 
ils  n*en  ont  point  fait  un  helléniste,  comme  Racine,  élevé  à  Port- 
Royal.  On  peut  dire  que  Corneille  savait  fort  peu  ou  même  ne 
savait  pas  le  grec.  Ce  fut  chez  les  jésuites  que  Corneille  fut  ÎDitié. 
soit  par  des  exercices  scolaires,  soit  par  les  représentations 
données  à  l'occasion  des  distributions  de  prix,  sinon  à  la  connais- 
sance du  théâtre  profane,  du  moins  aux  éléments  de  l'art  drama- 
tique. L'un  des  maîtres  de  Corneille,  le  Père  Cellot,  rautenrde 
VAdrianus  martyr^  parait  même  avoir  contribué  à  Téclosion 
du  Polyeucte  de  Corneille  et  du  Saint  Genest  de  Rotron.  — 
Quelles  ont  été  les  autres  conséquences  de  ce  passage  de  Cor- 
neille chez  les  jésuites  de  Rouen?  D'abord,  il  n'a  jamais  eu 
qu'une  connaissance  superficielle  de  la  théologie  proprement 
dite  ;  puis  ses  scrupules  de  conscience  —  si  toutefois  il  en  a  eu 
réellement  —  n'ont  été  que  passagers,  et,  en  tout  cas,  très 
mitigés.  Vous  vous  souvenez  aussi  de  la  désinvolture  vraiment 
singulière  avec  laquelle  Corneille  parle  au  pape  de  son  théâtre 
profane  dans  la  préface  de  Ylmitaiion  de  Jésvs-Christ.  Nous 
savons  donc  très  bien  qu'avec  de  pareils  sentiments,  Co^ 
neille,  quittant  le  théâtre  en  1653,  est  homme  à  revenir  sur  sa 
décision,  qui  n'a  rien  d'irrévocable.  Ses  scrupules  ne  rarrêteronl 
jamais  complètement,  comme  Racine,  dans  la  carrière  drama- 
tique, à  laquelle  il  désire  se  consacrer. 

Corneille,  avons-nous  dit,  est  un  provincial  ;  provincial,  il  Test 
demeuré  toute  sa  vie.  Et,  en  cela,  il  diffère  complètement  de  qoel* 
ques  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  tels  que  Molière, 
Boileau,  La  Bruyère,  tous  trois  Parisiens  ;  il  diffère  aussi  de 
quelques  autres,  tels  que  Bossuet,  La  Fontaine,  Racine,  qui,  bien 
que  nés  en  province,  ont  eu  la  fortune  devenir  à  Paris  très 
jeunes.  Corneille  n'a,  sans  doute,  pas  quitté  Rouen  jusqu'en  16^. 
date  de  la  représentation  de  Mélite.  De  1629  à  1662,  sa  vie  est 
partagée  entre  Rouen  et  Paris  :  ce  n'est  qu'en  1662  que  Conieilie 
devient  Parisien  de  fait,  et  il  habite  la  capitale  jusqu'à  sa  mort, 
en  1684.  Ce  séjour  &  Paris  était  naturellement  un  peu  trop  tardif, 
pour  qu'il  pût  avoir  une  influence  notable  sur  le  caractère  elles 
manières  de  Pierre  Corneille.  Jusqu'à  sa  mort,  le  poète  conservera 
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sa  gaucherie  de  provincial  :  selon  les  expressions  de  Boileau,  qui 
lai  coûviennent  à  merveille,  il  esl  «  rustique  et  fier  i»  et  il  a  «  rame 
grossière  ».  Il  ne  parle  aux  Parisiens  qu'avec  une  certaine  dé- 
fiance, comme  parlent  les  gens  «  qui  ne  sont  pas  d'ici  )>,  pour 
se  servir  des  termes  mêmes  de  Molière.  Un  tel  homme  ne  saurait 
avoir  de  vrais  amis  :  Corneille  n'en  a  pas  eu,  il  n'a  pas  connu  cette 
«  douce  chose  »  que  La  Fontaine  appréciait  si  fort.  Il  a  dô  sans 
cesse  se  tirer  d'affaire  lui-même  ;  sa  situation  a  souvent  été  très 
difficile,  et  il  a  senti  peser  sur  lui  de  pressants  besoins  d'argent. 
11  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  vendre  ses  ouvrages  pour  vivre,  de 
mendier  en  vers  et  en  prose,  et  Ton  a  pu,  avec  quelque  vraisem- 
blance, l'accuser  d'avarice.  Tels  sont,  rapidement  résumés,  les 
traits  essentiels  sous  lesquels  Corneille  nous  est  apparu. 

Après  avoir  étudié  le  personnage,  nous  avons  examiné  sa  vie 
dramatique,  et  nous  avons  aussi  regardé  curieusement  autour  de 
lui  parmi  les  poètes  de  théâtre,  ses  confrères.  Nous  avons  cher- 
ché ce  qu'était  le  théâtre  en  France  à  l'avènement  de  Corneille,  — 
je  dis  «  avènement  i»,  car  cette  expression  est  tout  à  fait  digne 
du  prince  de  la  tragédie  française.  —  Nous  avons  vu  que,  de  1606  à 
1629,  la  scène  est  occupée  par  les  œuvres  de  Hardy,  de  Théophile 
et  de  Racan,  œuvres  bien  touffues  ou  bien  frustes  ;  ce  ne  sont 
eocore  là  que  des  lueurs  dans  une  nuit  obscure.  De  i6^9  k  1636, 
qu'est  Corneille  au  juste  ?  Le  premier  entre  des  égaux,  primus 
inler  pares  ;  k  ^eine  peut-on  le  distinguer  et  le  séparer  de  ses 
rivaux.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le  fameux  vers  de  Geor- 
ges de  Scudéry  s'écriant  avec  enthousiasme  : 

Le  soleil  s'est  levé  :  disparaissez,  étoiles  I 

Corneille  n'est  pas  encore  un  astre  resplendissant  :  c*est  tout 
au  plus  une  étoile  de  première  grandeur  brillant  dans  une  nuit 
•  sereine,  Sirius,  si  vous  voulez.  Puis,  pendant  sept  ans,  c'est  la 
série  des  chefs-d'œuvre.  A  ces  chefs-d'œuvre'succèdent  des  pièces 
belles  encore,  mais  déjà  moins  parfaites.  L'échec  de  Théodore^  en 
1646,  est  pour  le  poète  un  premier  avertissement  ;  mais  Corneille 
s'explique  très  bien  cet  insuccès,  qui  ne  l'affecte  pas.  L'échec  de 
Perthariiey  roi  des  Lombards,  en  1652,  est  pins  grave  :  cette  fois, 
Corneille  ne  comprend  plus,  et,  nouvel  Achille,  il  se  retire  sous 
sa  tente.  Fouquet  le  ramène,  avec  Œdipe,  en  1659,  — et  peut-être 
aussi  les  beaux  yeux  de  M"<^  du  Parc.  S'il  est  vrai,  comme  le  dit 
Boileau,  que  : 

Jamais  surintendant  ne  trouva  de  craelleSt 
la  chose  peut  fort  bien  s'appliquer  aux  poètes,  et  à  Corneille  en 
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particulier.  Cependant,  la  période  qui  s'étend*de  i6o9  à  1674  est 
bien  triste  pour  Corneille.  Il  y  a  encore  quelques  beautés  dans 
Serlorius  et  Othon,  et  aossi^dans  Psyché^ — ^toutefois  l'on  peut 
dire  que  Corneille  est  l'un  des  auteurs  de  Psyché,  av  sens  propre 
du  mot.  Mais  il  n*y  a  pas  un  seul  chef-d'œuvre  dans  toute  cette  pé^ 
riode.  Enfin,  de  i674  à  1684,  nous  avons  a^isté  à  la  décadence 
complète,  ou  mieux,  à  la  décrépitude. de  Cornetlie.  Le  poète  vieilli 
se  survit  à  lui-même  ;  il  ne  soupçonne  pas  sa  déchéance  ;  il  se 
croit  victime  des  cabales  de  ses  jeunes  rivaur;  et  il  tombe  en  en- 
fance, presque  oublié  de*  ses  contemt>orains.''**« 

L'explication  de  ces  fortunes  si  différentes  est  aisée  à  trouver. 
Pour  cela,  il  suffît  de  considérer,  non  plus  léè  faits  et  gestes  de 
Corneille,  mais  l'état  de  la  société  française-avant,  pendant  et 
après  la  venue  de  ce  grand  génie.  Avant  Corneille,  la  société 
française,  ou,  comme  on  disait  alors,  la  Cour  et  la  Ville,  était 
novice  en  fait  d'art  dramatique.  Elle  n'avait  pas  encore  été  gâtée,  il 
faut  le  reconnaître  ;  elle  ne  (savait  point  ce  que  c'était  qu'un  chef- 
d'œuvre.  Les  pièces  de  Corneille,  de  Mairet,  de  du  Ryer,  de  Tris- 
tan l'Hermite,  sont  ensuite  venues,  qui  ont  rapidement  formé  le 
goût  public.  Et  cette  même  société,  naguère  si  inculte  et  si 
fruste,  s'est  peu  à  peu  affinée  et  a  fini  par  devenir  très  exigeante. 
Les  choses  médiocres  n'ont  plus  été  tolérées,  et  la  critique,  après 
avoir  poussé  des  ah  !  d'admiration,  a  souvent  prononcé  le  hélas  ! 
et  le  holà  I  de  Boileau.  Voilà  ce  qui  peut  nous  expliquer,  en 
partie,  la  destinée  des  pièces  de  Corneille. 

Ce  qui  nous  frappe,  lorsque  nous  considérons  l'immense  pro- 
duction littéraire  de  ce  poète,  c'est  sa  prodigieuse  variété.  Cor- 
neille, comme  Bossuet,  pense  sans  doute  que  la  variété  est  <  tout 
le  secret  déplaire».  Cette  extraordinaire  fécondité  s'allie,  comme 
il  est  naturel,  à  une  merveilleuse  souplesse.  On  aurait  tort  de  se 
représenter  Corneille  comme  un  homme  tout  d'une  pièce,  sembla- 
ble à  ses  plus  fameux  héros,  Rodrigue  ou  Polyeucte,  par  exem- 
ple, tel  un  rocher  inébranlable  vainement  battu  par  les  vagaes. 
11  ne  faut  pas  non  plus  voir,  en  lui,  un  aigle  qui  plane  sur  les  mon- 
tagnes :  ce  serait  aussi  absurde  que  de  s'obstiner  à  appeler  Bos- 
suet «  l'aigle  de  Meaux  ».  Que  de  fois  l'aigle  du  Cid  ou  d'Horace 
se  transforme  en  douce  colombe  et  môme  en  tourterelle  (dans 
Psyché f  par  exemple),  et  aussi,  hélas  !  en  oiseau  de  nuiti  Corneilie 
est  un  homme  comme  les  autres,  sujet  aux  faiblesses  et  aux  dé- 
faillances humaines,  et,  par  là,  il  nous  intéresse  bien  davantage. 

Corneille  n'est  pas  non  plus  un  de  ces  artistes  qui»  comme 
Henner  ou  Gustave  Doré,  se  répètent  et  se  rééditent  sans  cesse, 
incapables  de  se  renouveler  et  de  présenter  un  autre  aspect  de 
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leur  talent.  On  peut  dire  que  le  grand  souci  de  Corneille  a  été  pré- 
cisément de  ne  jamais  se  répéter.  Vous  connaissez  sa  devise: 
Non  iam  meliora  quant  nova.  L'essentiel,  c*est  de  donner  sans 
cesse  du  nouveau.  Gomme  La  Fontaine  dans  Clymène,  Corneille 
8e  serait  volontiers  écrié  : 

Il  me  faut  dû  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde  I 

Créateur  en  tous  genres,  Corneille  nous  a  d'abord  apporté  des 
comédies  :  ses  premières  pièces  sont  une  peinture  fidèle  des 
moeurs  contemporaines;  et  constituent  des  documents  précieux 
pour  l'historien  qui  veut  bien  connaître  la  vie  parisienne  à  Tépo- 
qne  de  Louis  XIII.  Corneille  fait  vivre  les  gens  de  son  temps 
dans  la  Galerie  du  Palais  ou  la  Place  Royale^  tandis  que  Hardy 
ne  peut  mettre  sur  la  scène  que  des  Tomans  extraordinaires. 
Corneille  a  encore  un  autre  avantage  sur  ses  rivaux^  oti,  si  vous 
voulez^  un  autre  mérite  :  c'est  qu'ir  respecte  le  spectateur  et  le 
lecteur,  et  que  ses  œuvres  ne  contiennent  ni  infamies  ni 
malhonnêtetés. 

S'élevant  plus  haut,  Corneille  a  esquissé  une  peinture  de  carac- 
tère :  Le  Menteur  et  la  Suite  du  Menteur  nous  préparent  aux  co- 
médies de  Molière.  Ce  n'est  pas  tout  :  avec  l'admirable  Don  Sanche 
d'Aragon^  Corneille  nous  présente  une  troisième  forme  de  corné- 
die,  la  comédie  héroïque;  celle  qui  ne  provoque  ni  les  larmes  ni 
le  rire,  mais  à  peine  le  sourire. 

C'est  encore  Corneille  qui  a  deviné  tout  le  parti  que  Ton  pouvait 
tirer  des  machines  et  des  trucs.  L'auteur  &' Andromède  et  de  la 
Toiton  d'or  a  pressenti  l'opéra.  Son  buste  pourrait  figurer  au 
foyer  de  l'Opéra  aussi  bien  que  celui  de  Quinault. 

Mais  Corneille  triomphe  surtout  dans  la,  tragédie,  que  d'Alem- 
bert  définit  le  «  spectacle  de  l'Ame  ]»,  tandis  que  la  comédie  est  le 
c  spectacle  de  l'esprit  »,  et  l'opéra  celui  des  «  sens  ».  L'étonnante 
variété  de  son  génie  éclate  ici  dans  tout  son  jour  :  c'est  la  tragé- 
die sentimentale  et  héroïque  (le  Cid^  Polyeucte)  ;  c'est  la  tragédie 
que  Ton  pourrait  appeler  classique  au  premier  chef  :  patriotique 
avec  Horace  ;  politique  avec  Cinna^  Nicomède^  Sertorius,  Othon  ; 
poignante  avec  Rodogune^  dont  Me  cinquième  acte  est  un  des 
plus  beaux  du  thé&tre  de  Corneille  ;  c'est  aussi  la  tragédie  roma- 
nesque et,  pour  ainsi  dire,  à  logogriphe,  avec  Héraclius  ;  la  tra- 
gédie épique  avec  la  Mort  de  Pompée^  Pertharite^  Attila.  Sans 
doute,  une  aussi  belle  carrière  ne  va  point  sans  de  nombreuses 
défaillances.  Mais  aussi  que  de  noblesse  et^que  de  grandeur  !  D'un 
bond,  ce  provincial  de  Rouen  a  réussi  à  égaler  d'abord  les  Pari- 
siens «  pur  sang  »,  puis  à  planer  au-dessus  de  tous  ses    rivaux  : 
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Mairet,  Boisrobert,  da  Ryer,  Scudéry^  sont  éclipsés  ;  Rotrou  lai- 
même  disparaît  à  temps,  ea  i650,  mourant  de  la  mort  glorieuse 
que  TOUS  savez.  Pendant  trente  ans,  de  1636  à  1667,  Corneille 
tient  véritablement  en  France  le  sceptre  de  l'art  dramatique. 
LorsquMl  se  retire  du  théâtre,  momentanément,  en  165^,  après 
Perthariie^  on  peut  dire  que  personne  n'est  digne  de  le  rem- 
placer :  la  scène  française  n'a  pas  de  chef-d'œuvre  à  mettre  ea 
parallèle  avec  les  siens,  pas  même  le  Timocraie  de  Thomas  Cor- 
neille, malgré  son  immense  succès. 

Rentré  dans  la  carrière  en  1659,  Corneille  va  avoir  à  lutler 
contre  de  dangereux  rivaux.  Bientôt  le  jeune  Racine  fera  ses  pre- 
mières armes,  et  Tère  des  inquiétudes  jalouses  commencera  pour 
Corneille  vieilli.  Le  poète  se  croit  victime  d'une  cabale  soigoea- 
sement  préparée  par  ses  jeunes  adversaires  :  eu  réalité,  il  est 
victime  de  ses  destinées.  Il  est  venu  trop  vieux  dans  un  monde 
trop  jeune  ;  il  n'a  pas  vu  que  tout  se  modifiait  autour  de  lui, 
et  il  ne  s'est  pas  prêté  aux  transformations  que  l'art  dramatique 
était  en  train  de  subir  chaque  jour.  Corneille  est  un  homme  du 
siècle  de  Louis  XIII,  comme  Malherbe,  Descartes  et  Pascal  ;  c'est, 
pour  ainsi  dire,  une  erreur,  en  un  certain  sens,  de  le  ranger 
parmi  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Comparez  son  portrait 
avec  ceux  de  Racine,  de  La  Fontaine  ou  de  La  Bruyère  :  tous  les 
écrivains  du  grand  siècle  portent  la  majestueuse  et  postiche  che- 
velure inaugurée  par  Louis  XIV.  Se  figure-t-on  Corneille  ou  Pas- 
cal affublés  de  la  perruque  classique  ?  Non  ;  Corneille  ne  porte 
que  des  cheveux  «  de  son  cru  »  ;  Corneille  a  toujours  été  «  à  la 
vieille  mode  »,  intérieurement  et  extérieurement,  dans  ses  écrits 
comme  dans  sa  vie. 

Son  infériorité  sur  Racine  est  manifeste,  si  l'on  oppose  Attila 
à  Andromaque,  toutes  deux  de  1667,  ou  Suréna  hJphigéniey  jouées 
toutes  deux  en  1674.  Mais  tout  change,  si  nous  opposons  chef- 
d'œuvre  à  chef-d'œuvre  :  qui  oserait  dire  que  Polyeucte  est  infé- 
rieur hAthalie,  ou  Cinna  à  Britannicus  ?  Voilà  la  situation  telle 
qu'elle  nous  apparaît  réellement,  et  voilà  comment  nous  devons 
juger. 

11  nous  reste  à  rechercher,  maintenant,  la  place  occupée  par 
Corneille  dans  Thistoire  de  l'art  dramatique.  On  peut  le  comparer 
aux  poètes  dramatiques  de  Tantiquité,  à  ceux  du  Moyen  Age,  i 
ceux  de  son  siècle  et  aux  poètes  de  l'époque  contemporaine  ;  on 
peut  aussi  le  rapprocher  de  ses  rivaux  italiens,  espagnols,  anglais, 
allemands,  ^  et  même,  puisqu'il  y  en  a,  des  russes  ou  des 
suédois.  Il  serait  trop  long  de  faire  avec  soin  et  en  détail  tous  ces 
parallèles.  Cependant  il  n'est  pas  inutile  de   marquer  les  traits 
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qui  distinguent  Corneille  de  ses  plus  célèbres  prédécesseurs  et  de 
ses  continuateurs  les  plus  illustres. 

Un  parallèle  de  Corneille  et  des  poètes  anciens  ne  saurait  être 
juste,  et  ne  peut  que  pécher  par  la  base,  bien  qu*il  ait  été  tenté  par 
La  Bruyère.  La  Bruyère  compare  Corneille  à  Sophocle  et  Racine 
à  Euripide.  Il  ne  saurait  être  question  de  rapprocher  Corneille 
d'Eschyle  :  Corneille  est  bien  plus  raffiné  et  plus  artiste.  C*est 
Montchrestien  qu'on  pourrait  à  2a  rigueur  comparer  à  Eschyle... 
Oa  ne  peut  pas  non  plus  comparer  Corneille  à  Sophocle,  poète 
profond,  d'un  génie  en  quelque  sorte  continu  et  sans  défaillance. 
L'auteur  d'Œdipe  à  Colone  est  toujours  aussi  jeune  et  aussi  vigou- 
reux que  Fauteur  d'Ajax.  Boileau  ne  pourra  mieux  faire  que  de 
mettre  au  bas  du  portrait  de  Racine  : 

II  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits. 

Et  Racine  lui-même,  en  composant  ses  pièces,  se  demande  tou- 
jours :  «  Que  dirait  Sophocle  de  tel  personnage  ?  Que  dirait  So- 
phocle de  telle  situation  ?  »  Parmi  les  tragiques  grecs,  c'est  donc 
sous  le  patronage  de  Sophocle  que  nos  auteurs  se  rangent  le  plus 
volontiers,  et  vous  vous  souvenez  des  admirables  vers  de  Cor- 
neille que  je  vous  lisais,  la  dernière  fois  : 

Tel  Sophocle,  h,  cent  ans,  charmait  encore  Athènes... 

Il  faut  se  défier  des  comparaisons,  qui  sont  presque  toujours 
injustes.  Rapprocher  Corneille  de  Sophocle,  c'est  oublier  que 
Sophocle  a  été  précédé  d'Eschyle,  et  que  Sophocle  n'a  fait  que 
perfectionner  le  genre,  ce  qui  n'est  point  tout  à  fait  le  cas  de 
Corneille. 

On  ne  peut  pas  davantage  comparer  Corneille  à  Euripide  :  il 
o^y  a  aucun  rapport  entre  leurs  deux  manières.  Si  Euripide  fait 
songer  à  quelqu'un  de  nos  poètes  dramatiques,  c'est  plutôt  à 
Racine,  et  surtout  à  Voltaire,  qui,  comme  Euripide,  se  sert  de  ses 
tragédies  pour  répandre  sa  prédication  philosophique.  —  Donc, 
Corneille  ne  doit  rien  aux  Grecs,  et,  loin  de  nous  en  plaindre, 
nous  disons  que  cette  ignorance  a  été  tout  profit  pour  la  littéra- 
ture, de  même  que  nous  devons  nous  réjouir  de  ce  que  Racine 
ait  si  bien  connu  le  grec.  De  cette  science  et  de  cette  ignorance 
provient,  —  en  partie,  —  l'originalité  propre  de  ces  deux  poètes. 

Faut-il  rapprocher  Corneille  des  poètes  latins  ?  In  comœdia 
maxime  claudicamus,  dit  Quintilien,  qui  n'ignore  point  pourtant 
que  Plante  et  Térence  ont  existé.  Est-ce  à  dire  que  les  poètes 
tragiques  aient  brillé  à  Rome  d'un  éclat  particulier?  Vous  savez 
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que  ceux  dont  les  noms  nous  sont  parvenus  ne  méritent  même 
pas  d'être  cités.  Quant  à  Sénèque  le  Tragique^  ce  serait  faire 
injure  à  Corneille  de  le  comparer  à  lui.  On  ne  le  connaît  que  très 
imparfaitement,  et  son  talent  dramatique  est  très  contestable.  S'il 
fallait  un  terme  de  comparaison,  c'est  avec  un  historien  qu'on 
mettrait  Corneille  en  balance  ;  non  pas  avec  Tacite,  «  le  plus 
grand  peintre  de  Tantiquité  »,  selon  le  mot  très  juste  de  Racioe, 
mais  avec  Tite-Live,  admirable  historien  dramatique,  qui  com- 
pose ses  narrations  avec  un  art  parfait,  —  et  aussi,  si  Ton  venu 
avec  ce  grand  historien-poète  qui  s'appelle  Lucain. 

Parmi  les  étrangers,  un  seul  poète  peut  être  rapproché  de 
Corneille,  c'est  Shakespeare.  Ce  sont  deux  poètes  d'un  génie  égal, 
avec  cette  différence  toutefois  que  Corneille  sait  tempérer  sa 
fougue,  parce  qu'il  a  le  sentiment  de  la  mesure  et  de  ce  qu'il 
appelle  «  le  bon  sens  ».  Corneille  a  aussi  à  compter  avec  les  sévé- 
rités de  la  critique,  qui  lui  inspire  une  crainte  salutaire,  et  en 
cela  il  se  distingue  de  Shakespeare.  Ce  n'est  point  Timpulsif  Sha- 
kespeare qui  pourrait  se  résoudre  à  placer  des  examens  en  tête 
ou  à  la  suite  de  ses  pièces.  Voltaire,  qui  le  hait,  nous  le  repré- 
sente presque  comme  composant  ses  drames  au  milieu  des 
transports  de  Tivresse.  On  regrette  parfois  que  Corneille  n'ait 
pas  connu  Shakespeare.  Quel  profit  notre  grand  poète  tragique 
en  aurait-il  tiré?  Le  voit-on  étudiant  Othello^  Macbeth^  le  Roi  Lw, 
ou  même  les  pièces  historiques  comme  Jules  César  ?  Corneille  ne 
savait  pas  l'anglais,  et  d'ailleurs,  Teût-il  su,  les  résultats  eussent 
sans  doute  été  identiques.  Vous  n'ignorez  pas  que  Saint-Evre- 
mond,  Tami  et  le  correspondant  de  Corneille,  a  pu  vivre  quarante 
ans  à  Londres  sans  connaître  Shakespeare,  sans  soupçonner  soq 
génie.  Les  contemporains  et  les  compatriotes  de  Shakespeare  ne 
le  comprennent  point  ;  Henriette  d'Angleterre,  qui  savait  parfai- 
tement l'anglais,  ne  paraît  pas  l'avoir  goûté,  et  le  dix-septième 
siècle  l'a  à  peu  près  complètement  ignoré.  Il  a  fallu  l'exil  de 
Voltaire  en  Angleterre  pour  que  le  -génie  de  Shakespeare  fâl 
révélé  à  la  France. 

Quant  à  Lope  de  Vega,  nous  n'avons  rien  à  en  dire,  sauf  qoe 
Corneille,  se  servant  de  lui,  a  cru  devoir  faire  autrement  que  loi. 
Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  d'Alfieri,  de  Gœthe  ni  de  Schiller, 
qui,  venus  après  Corneille,  l'ont  sincèrement  admiré  et  aussi 
quelquefois  critiqué.  Aucun  d'eux  ne  s'est  vanté  de  l'avoir  sa^ 
passé. 

De  cette  rapide  revue,  il  résulte  que  Corneille  doit  donc  néces- 
sairement être  placé  au  premier  rang.  Mais  ce  premier  rang,  est- 
il  seul  à  l'occuper?  Il   semble   qu'un  autre  Français  doive  lui 
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disputer  la  palme.  Racine  est-il  décidément  supérieur  à  Corneille, 
ou  bien  la  postérité  ne  leur  réserve- t-elle  pas  un  siège  côte  à  côte, 
de  même  qu'elle  a  dressé  l'un  près  de  l'autre,  sur  un  même  socle, 
les  statues  de  deux  grands  chimistes,  non  loin  d'ici,  sur  le  boule- 
Tard  Saint-Michel?  Getti»  question  vaut  d'être  agitée  à  la  fin  de 
re  cours,  bien  que  je  me  réserve  de  vous  parler  plus  amplement 
de  Racine. 

L'abbé  Desfontaines,  si  cruellement  raillé  par  Voltaire,  écrit,  au 
xviii*  siècle  :  «  Nous  sommes  étourdis  des  parallèles  infinis 
que  les  anatomistes  du  bel  esprit  font  du  génie  de  Corneille  et  de 
celui  de  Racine...  Disons  simplement  que  tous  deux  ont  composé 
de  très  belles  tragédies,  en  suivant  des  routes  différentes.  »  Il 
semble  que  ce  jugement  soit  le  plus  sage.  Bossuet,  qui  n'a  pas 
craint  d'intervenir  dans  le  débat,  remarque  surtout  la  «  force  et 
la  véhémence  »  de  Corneille  ;  mais  il  trouve  chez  Racine  «  plus  de 
justesse  et  de  régularité  ».  —  Bossuet  s'exprime  ainsi  en  1669, 
alors  que  Corneille  a  déjà  donné  la  majeure  partie  de  ses  pièces, 
tandis  que  Racine  n'est  encore  que  l'auteur  d'Andromaque  et  de 
Britannicus,  Il  semble,  tout  d'abord,  que  Bossuet  aurait  dû  pré- 
férer le  puissant  génie  de  Corneille,  plus  voisin  du  sien.  Ce- 
pendant, s'il  avait  à  choisir,  c'est  Racine  qui  aurait  plutôt  ses 
sympathies  :  c'est  ainsi  que  le  même  Bossuet  se  prononcera 
pour  Athènes  contre  Sparte,  parce  qu'Athènes  a  plus  de  bon 
sens. 

En  1675,  l'abbé  de  Villiers  mettra  encore  en  parallèle  Corneille 
et  Racine  ;  dans  son  Entretien  sur  les  tragédies  de  ce  temps ^  à 
propos  de  Vfphigénie  de  Racine,  il  invite  les  poètes  à  supprimer 
l'amour  dans  la  tragédie. 

Vous  connaissez  le  jugement  de  La  Bruyère,  en  1688,  deux  ans 
avant  Esther  :  «  Corneille  peint  les  hommes  comme  ils  devraient 
être.  Racine  les  peint  tels  qu'ils  sont...  Corneille  est  plus  moral. 
Racine  plus  naturel  ».  Cela  n'est  pas  exact.  Sans  doute,  il  y  a 
«hez  Corneille  des  héros  auxquels  on  voudrait  ressembler;  mais 
personne,  j'imagine,  ne  voudrait  prendre  pour  modèles  le  jeune 
Horace,  Camille,  Cinna  ou  Félix.  Disons,  pour  être  plus  justes, 
que  Corneille  peint  les  hommes  comme  ils  pourraient  être,  tan- 
dis que  Racine  les  peint  tels  que  nous  les  voyons  autour  de  ncAis. 
—  Longepierre  dira  aussi,  au  xviii*  siècle,  que  Corneille  «  s'a- 
dresse à  l'esprit  »,  tandis  que  Racine  «  s'adresse  au  cœur  )». 

Plus  exact  et  plus  sage  est  le  jugement  de  Saint-Evremond.  U 
déclare  que,  s'il  était  obligé  d'indiquer  lequel,  de  Racine  ou  de 
Corneille,  il  vaut  mieux  prendre  pour  modèle,  il  répondrait 
qu'  «  il  est  plus  difficile  de  suivre  celui-ci   (Corneille),  plus  sûr 
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d'imiter  celui-là  (Racine)  ».  Ce  root  est  profondément  vrai.  Vol- 
taire a  pu  s'en  apercevoir. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  Tappréciation  d'un  jésuite  de  Lonis-le- 
Grandy  qui  avait  été  le  maitre  de  Voltaire  :  il  compare  Corneille  à 
«  Jupiter  tonnant  »,  et  il  appelle  Ragine  «  le  tendre  oiseau  de 
Cypris  »  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  ridicule. 

Nous  conclurons,  nous,  en  disant  que  Corneille  et  Racine  sont 
admirables  tous  deux,  mais  sans  oublier  que  Corneille  est  fort 
de  son  droit  d'aînesse.  Qu'eût  été  Racine,  si  Corneille  n'avait 
pas  existé  ?  Nous  ne  le  savons  pas.  «c  J'ai  peine  k  croire,  dit 
Lamothe-Houdart,  que  Racine,  venant  le  premier,  eût  été 
Corneille  ».  Mais  nous  savons  très  bien  ce  qu'a  été  Corneille 
sans  Racine  :  un  poète  incomparable,  qui  a  créé  la  grande  tra- 
gédie française  parla  seule  force  de  son  génie. 


A.  C. 


La  Morale. 


Cours  de    M.    VICTOR   E66ER. 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Le  problème  des  sciences  pratiques  (suite). 

Des  trois  difficultés  relatives  à  l'idée  de  science  pratique,  deux 
ODt  été  examinées  ;  j'aborde  la  troisième  aujourd'hui. 

La  forme  logique  et  grammaticale,  la  forme  intellectuelle  de  la 
science  pratique,  c'est  le  précepte.  Le  précepte,  dit-on,  est  tou- 
jours une  loi  dissimulée.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  en  logique,  au 
début  de  la  théorie  du  syllogisme  :  Terminus  esto  triplex, 
etc.,  cela  signifie  :  pour  arriver  à  certaines  conclusions  par  voie 
de  déduction,  pour  tirer  de  deux  propositions  une  troisième  con- 
tenue dans  les  deux  premières,  il  faut  procéder  de  cette  façon, 
c^est-à-dire  :  le  conséquent  appelé  conclusion  a  pour  conditions 
certains  antécédents  déterminés  qui  sont  trois  termes,  etc. 
Donc  il  y  a,  ici,  une  loi  théorique  dissimulée  sous  la  forme  du 
précepte. 

De  même  le  précepte  de  l'antiquité  :  jjltjSIv  «y^v,  «  rien  de 
trop  »,  qui  est  ici  sous  forme  d'impératif,  peut  se  traduire  :  «  Si 
vous  voulez  le  vrai  bonheur,  soyez  modérés  en  tout  )>  ;  mais  on 
peut  aussi  le  formuler  comme  une  loi  :  «  Le  vrai  bonheur  a  pour 
condition  la  modératiop  dans  les  désirs  et  dans  les  actions  ». 

Ainsi  ces  sortes  de  thèses,  les  vérités  ou  affirmations  dites  pra- 
tiques, peuvent  être  mises  sous  trois  formes  :  la  forme  du  pré- 
cepte pur,  sans  condition  :  Terminus  eslo  triplex^  jjltjoIv  àyav^ 
la  forme  du  précepte  conditionnel  :  «  Si  vous  voulez  tel  résultat, 
faites  ainsi  »  ;  enfin  la  forme  de  la  loi  :  <'  Tel  résultat  exige  telles 
conditions  ».  De  ces  trois  formes,  la  seconde  est  plus  exacte  que* 
la  première  ;  mais  la  troisième  serait  seule  tout  à  fait  exacte, 
selon  Tobjection. 

^  D'autre  part,  le  précepte  conditionnel  s'exprime  volontiers  et 
tout  naturellement  de  la  façon  suivante  :  «  SHl  faut  arriver  au 
vrai  bonheur,  il  faut  pour  cela  être  modéré  ;  s'il  faut  obtenir 
certaines  conclusions  par  voie  de  déduction,  il  faut  trois  termes, 
etc.  »  Et,  dès  lors,  cette  question  se  pose:  faut-il  ces  choses, 
faut-il  trouver  le  vrai  bonheur,  faut-il  déduire?  S'il  faut  ces 
conséquences,  il  faut  leurs  conditions,  et  les    préceptes  condi- 
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tîoanels  doiveot  conserver  la  forme  du  précepte.  Pour  dominer, 
pour  fonder,  pour  justifier  les  préceptes  relatifs,  Kant  a  imaginé 
le  précepte  absolu,  inconditionael,  auquel  toute  la  chaîne  des 
autres  préceptes  serait  suspendue,  l'impératif  pur,  catégorique. 
C'est  une  chimère,  dit-on,  un  paradoxe.  S'il  en  est  ainsi,  les  pré- 
ceptes ne  diffèrent  des  lois  que  par  la  forme  extérieure,  forme 
su[)erflue,  inutile,  trompeuse.  Ils  disent  quels  sont  les  antécé- 
dents de  la  paix  de  Tàme,  de  la  conclusion  logique,  etc.  Tout 
précepte  dira  quels  sont  les  antécédents  de  tel  ou  tel  résultat. 
Donc  ce  sont  des  lois  spéculatives  énoncées  d'une  façon  trom- 
peuse. 

Je  réponds  :  si  Ton  admet  cette  thèse,  il  faut  du  moins  distio- 
guer  deux  sortes  de  lois  :  les  lois  du  faux,  du  laid,  du  mal, 
et  les  lois  du  vrai,  du   beau,  du  bien. 

En  logique,  on  dit  quels  sont  les  antécédents  des  sophismes 
pour  apprendre  à  s'en  garer.  De  même,  les  médecins  emploient 
des  formules  de  ce  genre  :  «  Voulez-vous  attraper  telle  maladie? 
Faites  ceci.  »  De  même  encore,  les  révolutions  ont  leurs  lois 
comme  la  paix  publique,  et  la  disette  comme  l'abondance. 

Selon  qu'il  s'agit  des  lois  de  la  première  sorte  ou  des  lois  de  la 
seconde,  les  lois  en  question  ne  nous  paraissent  pas  avoir 
la  même  valeur.  Le  terme  conditionné,  le  second  terme  de  la 
loi,  le  conséquent,  est,  dans  un  cas,  qualifié  de  bon  ;  dans 
l'autre,  qualifié  de  mauvais.  Au  point  de  vue  théorique,  ces  deux 
sortes  de  lois  se  valent.  Au  point  de  vue  pratique,  elles  sont  en 
opposition.  Les  lois  de  la  fièvre  s'opposent  aux  lois  de  la 
non-fièvre.  Et,  si  le  second  terme  de  la  loi  est  jugé  bon  ou  jugé 
mauvais,  le  premier  terme  cesse  d'être  indifférent,  car  il  est  le 
moyen  d'une  fin  bonne  dans  un  cas,  détestable  dans  un  autre; 
dès  lors,  le  moyen  est  jugé  bon  ou  jugé  mauvais;  en  tant  que 
condition,  il  est  lui-même  aimé  ou  haï.  Ce  point  de  vue  pratique 
s'impose,  alors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  de  précepte  *  absolu- 
ment catégorique. 

'  De  plus,  les  conditions  du  sophisme,  de  la  fièvre,  des  émeutes, 
provoqueront  la  haine,  mais  non  pas  seulement  la  haine;  les  con- 
ditions de  la  vérité,  de  la  santé,  de  la  paix'publique,  provoqueront 
Tamour,  mais  non  pas  seulement  Tamour.  Car,  si  les  conditions 
sont  entre  mes  mains,  du  fait  que  de  ces  conditions  les  unes  sont 
naturellement  détestées,les  autre  naturellement  aimées,  il  résulte 
le  devoir,  le  précepte  de  ne  pas  réaliser  les  premières  conditions, 
et,  au  contraire,  de  réaliser  les  secondes  dans  notre  mesure.  Ce 
n'est  pas  tout  :  le  jugement  exact  sur  ces  conditions,  sur  le  degré 
d'amour  ou  de  haine  que  ces  conditions   doivent  inspirer,  peut, 
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doit  même  prendre  la  forme  du  précepte  ;  Tobligation  se  reporte 
sur  lui  et  le  soumet  à  sa  forme.  Âiasi  il  y  a  obligation  de  juger 
moralement  et  d'avoir  des  sentiments  moraux.  L'obligation 
complète  comprend  tous  ces  faits:  «Tu  dois  juger  mauvais  les 
sophismes,  la  fièvre,  les  révolutions  :  lu  dois  les  haïr  ;  tu  dois 
juger  mauvaises  leurs  conditions,  et  les  haïr;  tu  dois  juger  bons 
la  pensée  droite,  la  paix  sociale,  la  santé  :  tu  dois  les  aimer  ;  tu 
dois  juger  leurs  conditions  bonnes,  et  les  aimer  ;  tu  dois  faire 
ton  possible  pour  que  ces  conditions  et  leurs  conséquences 
bonnes  se  réalisent  ;  évite  au  contraire  de  tout  ton  pouvoir  la 
réalisation  des  conditions  de  ce  qui  est  haïssable.  »  La  moralité 
extérieure  et  active  suppose  et  exige  celte  moralité  intérieure, 
mais  encore  active,  qui  consiste  en  jugements  et  en  sentiments. 

Maintenant,  abordons  la  question  de  Timpératif  catégorique. 
Nous  la  retrouverons  plus  tard  ;  mais  parlons-en  sommairement 
dès  aujourd'hui.  Nous  pouvons  faire  la  distinction  que  voici. 

L'impératif  catégorique,  tel  qu'il  nous  est  proposé,  est  un 
précepte  sans  matière,  sans  objet,  absolument  autonome,  qui, 
n'ayant  pas  de  matière,  ne  comporte  pas  de  justification.  «  Fais 
cette  action.  —  Pourquoi? —  Parce  qu'il  faut  la  faire.  —  Est-elle 
donc  bonne  ?  —  Oui,  puisqu'il  faut  la  faire  ;  ce  n*est  pas  parce 
qu'elle  est  bonne  que  tu  dois  la  faire  ;  mais  elle  est  bonne  en 
ce  sens  qu'il  faut  la  faire.  »  Rien  ne  motive  le  précepte  dans  la 
conscience,  rien  ne  le  prépare  ;  l'action  n'est  pas  jugée  bonne, 
et  le  bien  n'est  pas  aimé.  S'il  y  a  jugement  et  sentiment,  ils 
résultent  de  Tobligation.  Tel  est  le  précepte  dans  la  doctrine 
de  l'impératif  catégorique. 

On  peut  entendre  autrement  le  précepte  premier,  fondamen- 
tal. Le  devoir  aurait  deux  éléments  :  l'obligation  et  sa  fiu  ou 
matière,  justification  et  objet  du  devoir.  On  peut  soutenir,  et  je 
soutiendrai  en  toute  occasion,  que  le  rapport  du  désir  et  de  Tn- 
bligalion  au  bien  est  un  rapport  irréductible,  premier,  indémon- 
trable. On  peut  soutenir  qu'il  y  a  là  une  loi  fondamentale  de 
l'àme  d'où  dérivent  tous  les  jugements  moraux  et  tous  les  pré- 
ceptes, et  qui  ne  dérive  etle-méme  de  rien  Cet  impératif-là  a 
été  quelquefois  formulé  par  les  moralistes.  Ainsi,  dans  le  Manuel 
d'Ëpictète,  on  lit  :  II5v  xô  piXxtffxov  cpaiv^fievov  êffxo)  <ioi  v(5jjlo^  àita- 
piêaxoç  —  Que  tout  ce  qui  t'apparaftra  comme  le  meilleur  te  soit 
une  loi  inviolable  »,  donc  «  que  le  meilleur  soit  ta  loi  ».  Le 
devoir  est,  ici,  fondé  sur  le  meilleur  apparaissant  comme  tel  ;  le 
bien  supérieur  pour  la  conscience  à  tout  autre  bien  doit  être 
la  fin  ou  la  matière  de  la  loi  pratique,  c'est-à-dire  du  précepte. 
Selon  Kant,  il  n'y  a  là  qu'un  impératif  hypothétique^  car  c'est 
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l'idée  du  bien  qui  fonde  la  loi.  11  me  semble  que  le  précepte  su> 
prême,  au  delà  duquel  il  n*y  a  rien,  c'est  ce  précepte.  Le  rap- 
port de  l'obligation  et  du  bien  est  un  rapport  fondamental  et  tel 
que,  lorsqu'on  Ta  posé,  on  ne  peut  aller  plus  loin. 

Je  puis,  maintenant,  résumer  les  considérations  de  la  précé- 
dente leçon  et  de  celle-ci,  et  conclure. 

Pour  justifier  Tobligation,  un  libre  arbitre  apparent  suffit  ;  car 
la  vérité  de  cette  apparence  est  indémontrable. 

De  même,  un  impératif  hypothétique  commandé  par  le  bien 
suffît  pour  fonder  la  morale  ;  car  le  rapport  de  la  volonté,  au  sens 
large  (c'est-à-dire  au  sens  où  elle  comprend  le  désir),  avec  le 
bien  est  un  rapport  fondamental,  indémontrable,  quelque  chose 
de  premier  dans  le   système  des  choses. 

Ramener  la  science  pratique  de  Tàme  idéale  à  une  théorie  pure 
de  Tâme  idéale,  à  une  spéculation  sur  Tâme  idéale,  cela  est  vain  ; 
car  c'est  poser  des  fins  et  des  moyens,  c'est  élever  au-dessus  de 
ce  qui  est  ce  qui  devrait  être,  c'est  montrer  au  delà  du  fait  pur  le 
désirable,  le  souhaitable,  le  mieux  ;  c'est  éveiller  le  désir,  et  avec 
le  désir  l'activité,  la  volonté,  avec  la  volonté  l'obligation.  Certes, 
la  On  a  sa  racine  dans  le  réel  ;  mais,  par  cela  même  qu'elle  est 
la  fin,  elle  dépasse  le  réel  et  plonge  par  ses  rameaux  dans  l'irréel, 
possible,  désirable,  obligatoire.  On  peut  renoncer  à  démontrer 
le  libre  arbitre  et  nier  l'impératif  catégorique,  cela  ne  supprime 
pas  l'originalité  de  la  morale  comme  science,  à  laquelle  sont 
subordonnées  les  autres  sciences  pratiques. 

L'âme  est  un  être  actif,  en  rapport  dynamique  avec  le  bien. 
Ce  rapport  de  Tactivité  avec  le  bien,  voilà  ce  qu'étudie  la  philo- 
sophie pratique,  et  notamment  la  morale,  qui  prend  le  problème 
à  sa  source  profonde  et  dans  sa  plus  haute  généralité.  Ce  rapport 
implique  logiquement  le  précepte,  qui  est  la  forme  spéciale  à 
toute  doctrine  pratique.  La  philosophie  pratique,  c'est-à-dire 
^vant  tout  la  morale,  fait  suite  à  la  psychologie  et  la  complète.  Oo 
peut  même  dire  que  lapyschologie,  si  Tàme  est  ce  que  je  viens  de 
dire,  ne  donnera  jamais  satisfaction  à  celui  qui  voudra  connaître 
Fàme  ;  car,  étant  un  être  actif  tendant  au  bien^  l'àme  est  non  seu- 
lement ce  qu'elle  est,  mais  aussi  ce  qu'elle  doit  être,  ce  qu'elle 
tend  à  être.  S'il  en  est  ainsi,  la  morale  complète  la  psychologie; 
mais  elle  a  son  originalité,  donc  son  indépendance  relative. 

Ayant  justifié  l'idée  générale  de  science  pratique,  il  nous  reste 
à  traiter  un  problème  implicitement  posé  dans  les  considérations 
précédentes. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  établir  longuement  Tévidente  supré- 
matie  de   la  philosophie  pratique    sur  les  autres  sciences  pra- 
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tiques  ou  techniques.  La  technique  de  Tàme,  dont  je  viens  d'éta- 
blir la  légitimité^  mérite  le  nom  de  philosophie  pratique,  car  toute 
pratique  est  d*essence  et  d'origine  psychiques  ;  nous  ne  dirigeons 
rien  que  par  notre  àme  ;  nous  ne  faisons  rien  que  par  notre  àme  ; 
le  corps  est  mû  par  Tàme,  parce  que  Tàme  se  gouverne  et  se  meut 
elle-même,  et  les  corps  extérieurs  au  nôtre  sont  mus  et  modifiés 
en  conséquence.  Toute  pratique,  art,  métier,  industrie,  est  donc 
subordonnée  à  la  technique  de  Tàme.  Mais  comment  diviser 
celle-ci,  c'est-à-dire  la  philosophie  pratique  ? 

Elle  a  des  divisions  consacrées,  correspondant  aux  divisions 
<;onsacrées  de  la  psychologie.  Que  vaut  cette  division  ?  Pour  en 
juger,  nous  devons  confronter  la  liste  des  fins  avec  celle  des  fonc- 
tions ou  facultés  de  Tàme.  J'emploie  ici  le  mot  faculté^  parce 
qu'il  est  usuel  et  qu'il  est  commode  ;  mais  je  dois  rappeler  qu'il 
ne  faut  pas  attribuer  à  Tàme  des  pouvoirs  distincts.  J'ai  montré 
jadis  la  vanité,  le  néant,  de  l'idée  de  faculté,  et  que,  sous  ce  terme 
trompeur,  il  n'y  a  en  réalité  que  des  classes  de  faits. 

On  croit,  généralement,  qu'autant  l'âme  a  de  fins,  autant  il  y  a 
de  philosophies  pratiques.  Quelles  sont  donc  les  fins  de  l'âme  ? 
Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  au  maximum  :  i°  le  vrai  ;  ^  le 
beau  ;  3°  le  bien,  ou,  avec  plus  de  précision,  le  bien  moral  ;  4°  le 
bonheur  ;  5°  la  perfection. 

Je  commence  par  la  cinquième. 

On  dit  souvent  que  la  fin  dernière  de  l'âme,  c'est  la  perfection. 
Qu'enlend-on  par  perfection  ?0n  entend  par  là  ou  le  bien  moral, 
ou  le  degré  supérieur  d'une  qualité  :  on  dit  la  parfaite  beauté,  le 
parfait  bonheur,  etc.  ;  la  perfection  est  alors  la  qualité  d'une 
qualité.  Si  l'on  dit  qu'une  âme  est  parfaite,  on  pourra  demander  : 
en  quoi  est-elle  parfaite  ?  L'idée  de  perfection  est  donc  équivoque 
et  ne  correspond  pas  à  une  fin  spéciale.  Quand  elle  ne  se 
confond  pas  avec  l'idée  du  bien  moral,  elle  est  le  degré  suprême 
de  la  fin  en  général,  fin  réalisée  ou  souhaitée,  c'est-à-dire,  en 
définitive,  l'idée  même  de  fin. 

Il  ne  reste  plus  que  quatre  fins.  Le  bien  moral  et  le  bonheur 
sont  couramment  distingués,  et  cette  distinction  est  légitime. 
Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  distinguer  deux 
sciences  pratiques  correspondant  à  ces  deux  fins,  car  toutes  les 
deux  prétendent  au  même  rôle  de  fin  totale  ou  générale  de 
l'activité  de  Tâme  ;  ce  sont  deux  concurrentes  :  elles  prétendent 
se  supplanter  ou  se  subordonner  l'une  à  l'autre. 

La  morale  examine  et  juge  leurs  prétentions  rivales.  Aussi  l'a- 
t-on  toujours  désignée  d*un  nom  qui  ne  préjuge  rien:  éthiquey 
morale^  c'est-à-dire  science  des  mœurs. 
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Si  OD  la  considère  comme  la  science  du  bien  et  non  du  bonheur^ 
alors  une  science  pratique  spéciale  s'occupera  du  bonheur: ce 
sera  Veudémoniquey  quelque  chose  comme  Tart  épicurien  de  dis- 
tribuer le  plaisir  et  de  le  cultiver.  Mais  cette  séparation  du  biftn 
et  du  bonheur  ne  peut  être  faite  d'avance.  Le  ivBipport  du  bien  et 
du  bonheur  est  le  problème  principal  de  la  morale  ;  ces  deux  fins 
sont  donc  Tobjet  d'une  seule  science  :  la  morale. 

Le  vrai  est  une  fin  spéciale,  irréductible  ;  de  même,  le  beau.  On 
dit  couramment  d'une  œuvre  d'art  qu'elle  est  belle,  mais  qu  elle 
n*est  pas  vraie,  ou  qu'elle  n'est  pas  morale.  De  même,  une  tra- 
duction peut  être  considérée  comme  une  belle  infidèle  ;  elle  est 
fausse,  mais  belle.  Et  la  vérité  peut  n'avoir  ni  beauté  ni  moralité. 

Donc  il  y  aurait  trois  philosophies  pratiques,  car  il  y  a  trois 
fins  distinctes.  Mais  quel  rapport  ces  trois  fins  (le  vrai,  le  beau^ 
le  bien)  ont-elles  avec  les  divisions  de  l'àme  ? 

Il  y  a  trois  fins  et  trois  techniques  de  l'àme.  Selon  la  tradition,  il 
y  a  aussi  trois  facultés  de  l'âme  :  d'où  résulterait  une  sorte  de 
parallélisme,  d'équation  tentante,  mais  inexacte.  Elle  a  séduit 
l'illustre  Gh.  Secrétan  dans  son  Précis  de  philosophie  (1868),  qui 
est  divisé  ainsi  :  «  Première  partie  :  de  l'intelligence  ;  éléments 
de  logique.  —  Deuxième  partie  :  du  sentiment  ;  rudiments  d'es- 
thétique. —  Troisième  partie  :  de  la  volonté  ;  principes  des 
sciences  morales.» 

Voilà  le  rapport  des  trois  fins  avec  les  trois  facultés  nettement 
formulé.  Ce  rapport  est-il  exact  ?  Le  vrai  est  évidemment  la  fin 
de  l'intelligence  ;  c'est  là  une  affirmation  incontestable.  Mais  le 
beau  correspond-il  à  une  partie  distincte  de  l'àme  ? 

Non,  semble-t-il  à  première  vue  ;  et  Ch.  Secrétan,  l'ayant  rap- 
porté au  sentiment,  s'est  trompé.  Le  sentiment  tend  au  bonheur, 
s'il  est  égoïste  ;  au  bien,  s'il  est  désintéressé.  Donc  il  n'a  pas  de 
fin  spéciale.  Mais  le  beau  doit  être  la  fin  d'une  certaine  activité 
de  l'àme,  laquelle? 

Dans  un  cours  précédent,  j'ai  défini  l'intelligence  comme  la 
faculté  du  jugement  ;  j'ai  mis  à  part  la  sensation  et  Timage. 
L'intelligence,  ai-je  dit,  commence  avec  le  jugement  ;  le  concept 
même  n'a  de  caractère  intellectuel  que  s'il  résulte  du  jugement 
ou  par  son  rapport  avec  le  jugement.  Dès  lors,  la  sensation  et 
l'image  forment  une  classe  de  faits  distincte.  N'est-ce  pas  là  la 
partie  de  la  conscience  dont  le  beau  est  la  fin  spéciale  ?  L'imagi- 
nation créatrice  incite  la  nature,  ajoute  ses  œuvres  à  celles  de  la 
nature.  Mais  la  nature,  pour  la  conscience,  c'est  la  sensation.  Donc 
l'imagination  crée  à  l'instar  de  la  sensation.  Sa  fin  est  la  beauté 
de  rœuvre  d'art.  Ne  trouve*t-on  pas  le  beau  tout  fait  dans  la  na- 
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ture,  c'est-à-dire  dans  la  sensation,  et  l'œuvre  d'art  n'esi-elle  pas 
pure  sensation  pour  tout  autre  que  son  créateur  ?  Même  sans 
créer  le  beau,  nous  allons  au-devant  de  lui  ;  nous  choisissons  la 
plus  belle  route  dans  nos  courses  purement  pratiques  ;  nous 
sommes  ainsi,  pour  une  part,  les  auteurs  de  la  beauté  dont  nous 
ressentons  l'impression  ;  de  même,  nous  choisissons  nos  buts  de 
promenades,  nous  dirigeons  nos  sens  vers  tel  objet  plutôt  que 
vers  tel  autre.  Donc  le  beau  est  plus  souvent  reçu,  senti,  que  créé  ; 
et,  même  quand  il  est  créé,  il  est  senti  f  donc  il  est  la  fin  de  la 
sensation  et  de  l'image.  ' 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  définir  le  beau.  Néanmoins,  il  convient 
dès  maintenant  de  dire  quelques  mots  sur  sa  nature  :  le  beau  est 
un  ensemble  de  sensations  et  d'images  s'accompagnant  d'un 
plaisir,  plaisir  faible,  pur,  délicat.  Le  laid,  au  contraire,  est  un 
ensemble  de  sensations  et  d'images  s'accompagnant  de  douleur^ 
douleur  légère,  et  pourtant  insupportable  pour  toute  àme  déli- 
cate, capable  de  sentir  vivement  le  beau. 

Ce  qui  s'accompagne  de  plaisirs  plus  forts  et  de  douleurs  plus 
fortes,  de  ces  plaisirs  et  de  ces  douleurs  que  l'on  appelle  ainsi  dans 
le  sens  ferme  du  mot,  ce  sont  des  sensations  plus  simples.  Le 
plaisir  et  le  malaise  sont  des  faits  accessoires,  qui  s'ajoutent  à 
d'autres;  ce  sont  des  épiphénomènes.  11  en  est  de  même  du  beau 
et  du  laid,  termes  objectifs  qui  correspondent  à  certains  plaisirs 
et  douleurs  très  faibles.  Ce  sont  des  épiphénomènes  d'ensembles 
de  sensations  ou  d'images.  Le  jeu  normal  de  la  sensation  et  de 
l'image  les  organise  en  groupes,  en  ensembles,  et,  dès  lors,  les- 
sensations  et  les  images  ont  ces  qualités  qui  les  font  belles  ou 
laides. 

Je  viens  de  parler  d'ensembles  :  cela  suppose  que  les  éléments- 
du  tout  sont  liés  entre  eux  par  un  rapport.  Pour  que  l'activité 
intellectuelle  s'exerce,  il  faut  que  les  sensations  et  les  images 
soient  réunies  par  des  liens  nouveaux,  rapports  de  ressemblance^ 
de  causalité,  etc.  ;  elles  s'organisent  alors  sous  forme  de  juge- 
ments. Mais,  lorsqu'elles  gardent  leurs  rapports  primitifs,  qui  sont 
ceux  de  la  contiguïté  empirique,  les  sensatioas  et  les  images  sont 
les  matériaux  de  Tœuvre  d'art  qui  donne  à  l'âme  l'impression  de 
la  beauté.  D'autre  part,  l'âme  cherche  et  trouve  des  objets  de 
sensations  lui  donnant  la  même  impression  du  beau.  Cette  activité 
de  l'àme,  qui  comprend  la  sensation  et  l'image,  a  donc  pour  fia 
propre  le  beau. 

Dans  le  cours  de  psychologie,  j'avais  divisé  l'activité  de  l'âme 
en  quatre  parties  :  i°  la  volition  ou  l'effort,  2^  la  sensation  et  l'i- 
mage, 3°  les  sentiments,  Â?  l'intelligence.  La  volition  parait  avoir 
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sa  fiD  propre,  qui  serait  le  bien  moral,  d'oii  la  formule  de  Secré- 
tan  :  «  théorie  de  la  volonté,  principe  des  sciences  morales  ».  Elle 
parait  avoir  sa  fin  propre  ;  mais  cette  fin  ne  fait  qu'un  avec  la  fin 
générale  de  Pâme,  car  la  volonté  est  le  pouvoir  directeur  de 
Tactivité  de  Tâme  tout  entière. 

Ainsi  la  sensation  et  l'image  forment  un  groupe  de  faits,  dont 
la  fin  est  le  beau.  D'autre  part,  Tintelligence  a  pour  fin  le  vrai.  Une 
philosophie  pratique,  Te^théiique,  correspond  au  premier  groupe 
de  faits.  Une  philosophie  pratique,  la  logique,  correspond  au 
deuxième.  A  la  volonté  et  à  l'ensemble  de  la  vie  psychique, 
dont  la  volonté  est  le  principe  directeur,  correspond  la  fin  géné- 
rale de  Tàme,  qui  est  le  bien  moral  ou  le  bonheur,  ou  une  com- 
binaison de  l'un  et  de  Tautre^  d'un  seul  mot  le  bien,  la  question 
de  sa  délinition  et  des  rapports  du  bien  moral  avec  le  bonheur 
étant  réservée.  La  science  pratique  du  bien  ainsi  entendu  s'ap- 
pelle la  morale. 

Mais  que  ferons- nous  des  sentiments  ?  Ils  forment  une  classe 
de  faits,  et  ces  faits  n'ont  pas  de  fm  ài  eux.  Cette  exception 
n'est-elle  pas  choquante?  SuffitTil  de  dire,  comme  je  Tai 
fait,  qu'ils  sont  satisfaits  par  le  bonheur  ou  le  bien  moral,  que 
dès  lors  leur  fin  est  identique  à  la  fin  générale  de  Tàme  ?  Dire 
cela,  c'est  affirmer  une  vérité  de  fait;  mais  on  peut  trouver  et 
donner  la  raison  de  ce  fait.  Si  les  sentiments  n'ont  pas  de  fin 
spéciale,  c'est  qu'ils  ne  constituent  pas  une  classe  de  faits  origi- 
nale, irréductible.  Ce  qui  les  réunit,  c'est  l'opposition  binaire  du 
bien  et  du  mal  :  joie,  tristesse,  amour,  haine,  etc.  ;  mais  la  joie  et 
la  tristesse  sont  au  plaisir  et  à  la  douleur  ce  que  Timage  est  à  la 
sensation,  car  le  plaisir,  au  sens  propre  du  mot,  est  une  sensation 
interne,  et  de  même  la  douleur. 

La  joie  et  la  tristesse  et  leurs  variétés,  par  conséquent  tous 
les  sentiments  passifs^  ne  sont  donc  que  des  images  de  sensa- 
tions. Quant  au  désir,  c'est  une  tendance,  comme  Tefifort,  mais 
une  tendance  vers  la  joie,  vers  le  plaisir,  vers  le  bien  quel  qu'il 
soil^  alors  que  la  volition  est  un  effort  vers  un  but  qui,  en  lui-même, 
est  indifférent,  mais  qui  est  toujours  un  moyen  de  plaisir  ou  de 
joie,  ou  le  moyen  d'un  bien  quelconque  désirable  et  désiré.  Donc 
l'opposition  du  plaisir  et  de  la  douleur  est  la  raison  de  i'opposi* 
tion  de  ces  deux  tendances  :  le  désir  et  l'aversion,  qui  résument 
tous  les  sentiments  actifs  ;  et,  si  l'on  dégage  le  seniiment  actif  de 
sa  fin,  il  ne  se  distingue  plus  lui-même  de  l'effort.  La  tendance 
vers  le  bien,  vers  la  fin,  c'est  le  désir  ;  et  la  tendance  vers  le  con- 
traire de  la  fin  ou  du  bien,  c'est  l'aversion. 

Si  les  sentiments  actifs,  désir  et  aversion,  sont   des  modes  de 
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l'effort,  et  si  les  sentiments  passifs,  joie  et  tristesse,  sont  des  6ng 
en  rapport  positif  ou  négatif  avec  l'effort,  il  faut  [conclure  que, 
sous  le  nom  de  sentiments,  on  confond  des  objets  de  tendances 
et  des  tendances  vers  des  objets. 

Mais  la  joie  et  la  tristesse  sont  inséparables  de  Teffort;  car,  de 
Teffort,  on  ne  peut  séparer  sa  loi,  qui  est  son  rapport  avec  le 
bien,  loi  que  nous  pouvons  formuler  ainsi  :  Teirort  est  tension 
vers  le  plaisir,  la  joie,  le  bonheur,  le  bien,  et  contre  la  douleur, 
la  tristesse,  le  malheur,  le  mal. 

Cette  loi  est  pour  nous  le  principe  de  la  morale  ;  comme  loi 
fondamentale  de  Tàme,  elle  a  aussi  sa  place  au  centre  de  la  psy- 
chologie. La  morale  est  Tart  de  vouloir  le  bien  et  de  non-vouloir 
le  mal  ;  mais  vouloir  le  bien  et  non-vouloir  le  mal,  c'est  une  loi 
primordiale  de  Tàme. 

Notons  ici,  comme  corollaire,  que  c'est  un  paradoxe  insoute- 
nable que  de  vouloir  exclure  le  sentiment  de  la  morale  :  cela 
résulte  avec  évidence  de  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé. 

Il  y  a  donc  trois  fins  de  Vkme  :  le  vrai,  le  beau,  le  bien.  Mais  les 
fins  d'activités  partielles,  si  on  les  met  en  parallèle  avec  la  tin 
•générale  de  Tàme,  ne  peuvent  être  que  des  moyens  par  rapport 
tx  celle-ci.  Le  beau  et  le  vrai  sont  les  auxiliaires  ou  les  instru- 
ments de  la  moralité,  donc  ses  moyens,  rien  de  plus  ;  il  est  de 
toute  évidence  qu'absorber  l'activité  de  Fâme  dans  la  recherche 
du  beau  ou  dans  celle  du  vrai,  cela  n'est  pas  normal. 

Ces  trois  fins  se  ramènent  donc  aune  fin,  à  laquelle  sont  subor- 
données les  deux  fins  inférieures.  Le  Vrai  et  le  Beau  sont,  natu- 
rellement, logiquement,  les  moyens  de  la  fin  totale  et  définitive 
de  l'âme,  le  bien.  Pour  cette  raison,  la  logique,  l'esthétique  sont 
subordonnées  à  la  morale,  qui  est  la  science  pratique  de  la  fin 
proprement  dite  de  Vkme. 


L'Église  et  l'État  en 

France  de  1789  à  1848. 


Cours  de  M.  6.  DESDEYISES  DU  DEZERT, 

Professeur  à  V  Université  de  Clermoni-Ferrand, 


La  constitution  civile  du  clergé. 

Le  clergé  avait  été  supprimé  comme  ordre  distinct  dans  l'Etat, 
avait  perdu  sa  dotation  foncière,  avait  été  amputé  de  tous  ses 
ordres  monastiques  :  il  était,  désormais,  impuissant  et  désarmé 
dans  la  main  de  l'Etat. 

C'était  bien  là  ce  que  les  Constituants  avaient  voulu  ;  c'était 
bien  le  but  qu'ils  avaient,  dès  longtemps,  assigné  à  leurs  efforts. 

Les  Constituants  ne  sont  pas  seulement  les  disciples  de  Voltaire 
et  de  Rousseau,  ce  sont  aussi  des  Français  façonnés  par  de  longs 
siècles  d'absolutisme  royal  et  par  deux  cents  ans  d^éducatioa 
classique. 

Voltaire  leur  a  ôté  le  respect  de  la  religion.  Ils  sont  devenus 
sourds  à  ses  enseignements.  Ils  se  moquent  des  mystères» 
et,  s'ils  croient  encore  en  Dieu,  c*esL  par  un  reste  d'habitude 
et  pour  ne  s'en  occuper  jamais.  Leur  humeur  n*est  pas  de 
s'intéresser  à  ce  qui  ne  peut  se  prouver  par  les  procédés  ordi- 
naires du  raisonnement.  Dieu  ne  se  voit  pas,  ne  se  mesure  pas,  ne 
se  pèse  pas....  Qu'est-ce  que  cela?  N'est-ce  point  cette  chose 
incompréhensible  et  folle  qu'on  appelle  la  métaphysique?  S'eo 
occupe  qui  voudrai  Pour  eux,  ils  ont  à  h&ter  le  règne  de  la  phi- 
losophie. 

Ils  sont,  d'autre  part,  trop  pratiques  pour  méconnaître  que  la 
religion  peut  mettre  un  frein  à  certains  appétits  de  la  foule; 
ils  n'ont  pas  besoin  de  ce  frein,  eux,  les  philosophes  ;  mais  le 
vulgaire  serait  dangereux,  s'il  avait  perdu  toute  crainte  et  toute 
espérance.  Ils  sont  donc  tout  prêts  à  maintenir  pour  les  autres 
cette  divinité  à  laquelle  ils  ne  croient  plus.  Us  redisent  volontiers 
le  vers  fameux  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 
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Et;  ^comme  Dîea  n'existe  pas  pour  erux,  ils  l'inventent;  ils 
font  un  dieu  à  leur  image  :  simpliste,  logicien,  philanthrope  et 
autoritaire,  qui  est  une  abstraction,  un  symbole  philoso- 
phique. 

L'éducation  classique  a  fait  de  ces  hommes  des  citoyens  de 
Sparte,  d'Athènes  ou  de  Rome.  Us  ne  connaissent  les  civilisations 
antiques  qu'à  travers  la  rhétorique  des  historiens  et  des  beaux 
esprits.  Ces  rudes  sociétés,  fondées  sur  l'esclavage  et  sur  la 
guerre,  ils  les  prennent  naïvement  pour  des  Etats  libres,  d'une 
structure  bien  plus  rationnelle  que  les  Etats  modernes. 

Les  héros  grecs  et  romains  leur  apparaissent  comme  des  arché- 
types de  sagesse  et  de  vertu.  Il  ne  leur  vient  pas  un  instant  à  la 
pensée  que  Tàme  humaine  se  soit  agrandie  et  purifiée  depuis 
Alexandre  et  César  et  que  le  christianisme  ait  marqué  dans  This- 
toire  un  immense  progrès  moral.  Ils  opposent  sans  cesse  les 
vices  du  monde  où  ils  vivent  aux  perfections  du  monde  antique, 
et  comme  ce  monde  ne  connaissait  ni  religion  positive  ni  clergé, 
comme  le  culte  n'était  dans  ces  cités  qu'une  des  formes  de  la 
puissance  publique,  comme  le  magistrat  y  était  prêtre,  ils  révent 
aussi  de  donner  à  la  France  un  culte  officiel  de  TEtat  divinisé, 
dont  ils  seront,  eux  et  leurs  successeurs,  les  minisires  et  les 
pontifes.  En  attendant,  obligés  de  pactiser  avec  la  superstition 
régnante,  ils  veulent  au  moins  la  tenir  en  mains,  la  tenir  de  très 
court,  pour  réprimer  ses  moindres  écarts. 

De  l'histoire  de  France,  ils  ne  savent  bien  qu'une  chose  :  c'est 
que  «  si  veut  le  rot,  si  veut  la  loi  9,  et  maintenant  que  la  nation  est 
souveraine,  il  leur  parait  tout  naturel  qu'elle  commande  avec  le 
même  absolutisme  que  Louis  XIV.  Ils  condamnent  la  politique  du 
roi,  parce  qu'elle  a  servi  les  intérêts  de  TËglise  et  de  l'aristocratie, 
et  qu'ils  détestent  Tune  et  l'autre  ;  mais  ils  sont  pf  éts  à  user  de 
la  même  autorité  et  de  la  même  tyrannie  pour  faire  triompher 
leur  idéal  propre. 

Rousseau  croyait  au  pouvoir  dogmatique  de  l'Etat  et  portait 
des  peines  terribles  contre  quiconque  se  refuserait  à  l'admettre  : 
«  Il  y  a,  disait-il,  une  profession  de  foi  purement  civile,  dont  il 
«appartient  au  souverain  de  fixer  les  articles;  sans  pouvoir 
«  obliger  personne  à  les  croire,  il  peut  l)annir  de  l'Etat  quiconque 
«ne  les  croit  pas;  il  peut  le  bannir,  non  comme  impie,  mais 
«  comme  insociable,  comme  incapable  d'aimer  sincèrement  les 
«  lois  et  la  justice  et  d'immoler  sa  vie  à  ses  devoirs.  Que  si  quel- 
«  qu'un,  après  avoir  reconnu  publiquement  ces  dogmes,  se 
tf  conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  quHl  soit  puni  de  mort  :  il  a 
«  commis  le  plus  grand  des  crimes  ;  il  a  menti  aux  lois  I  »  —  Ce 
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passage  porte  ea  lui  rexplicalioQ  de  la  cruauté   de  Robespierre, 
qui  n'a  fait  qu^appliquer  à  la  lettre  les  idées  du  théoriciea. 

Pour  Garât,  TËtat  est  si  biea  le  maître  de  la  religiou,  quil 
aurait  le  droit  d'abolir  le  christianisme  et  ses  ministres. 

Pour  Barnave,  le  clergé  existant  pour  la  nation,  celle-ci  peut 
le  détruire  ouïe  conserver  à  son  gré. 

Pour  Camus,  «  l'ËgUse  est  dans  TEtat  »  ;  TAssemblèe  aurait 
certainement  le  pouvoir  de  changer  la  religion,  à  plus  forte 
raison  a-t-elle  le  pouvoir  de  la  réglementer. 

Mirabeau  la  réglemente  et  expose  dans  toute  sa  simplicité  la 
théorie  du  prêtre  fonctionnaire.  Pour  lui,  les  prêtres  sont  «  des 
oiïïciers  de  morale  »>  comme  les  lieutenants  et  les  capitaines  sont 
des  ofiiciers  de  guerre,  comme  les  magistrats  sont  des  ofliciers 
de  justice.  Et  de  même  que  1  Etat  fait  agir  suivant  ses  fins  par- 
ticulières ses  ofUciers  de  guerre  et  de  justice,  il  a  le  droit  d'im- 
poser sa  direction  à  ses  ofliciers  de  morale.  L'Assemblée  doit 
c(  trouver  dans  sa  sagesse  un  moyen  de  faire  agir  le  ressort  de  la 
«  religion  suivant  une  détermination  concentrique  au  mouve- 
d  ment  du  patriotisme  et  de  la  liberté  )>. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  TAsbemblée  a  confié  à  un  comité 
spécial  Tétude  du  nouveau  statut  ecclésiastique,  car  il  convient 
que  le  clergé  se  fasse  à  son  nouveau  rôle  de  serviteur  salarié  de 
TEtat. 

Le  comité  ecclésiastique,  élu  le  20  août  1789,  se  composait  d^" 
quinze  membres  :  sept  de  la  droite  :  Grandin,  de  La  Lande,  prince 
de  Robecq,  Salle  de  Choux,  Vaneau;  de  Bonal,  évéque  de  Cler- 
mont,  de  Mercy,  évéque  de  Luçon^  et  huit  de  la  gauche  :  Lan- 
juinais,  d'Ormesson,  Marlineau,  Treilhard,  Legrand,  Durand  de 
Maillane,  Despatis  de  Courteilles,  de  Bouthillier. 

Ce  comité  parut  un  peu  tiède;  on  y  adjoignit,  le  7  février  1790, 
quinze  nouveaux  membres  :  dom  Gerle,  ûionis  du  Séjour,  abbé 
de  Môntesquiou,  Guillaume  de  la  Coste,  Dupont  de  Nemours, 
Massieu,  Expilly,  Thibaut,  Gassendi,  Chasset,  ^Boislandry,  Fer- 
mon,  dom  Breton,  La  Poule.  La  majorité  était  désormais  assurée 
aux  réformateurs. 

Ce  fut  le  29  mai  1790  que  la  commission  présenta  son^  œuvre 
à  l'Assemblée.  Les  ultramontains  essayèrent  aussitôt  de  poser  la 
question  préalable.  Ils  demandèrent  le  renvoi  de  la  constitution 
civile  devant  un  concile  national^  ou  l'ouverture  de  négociations 
avec  la  cour  de  Rome. 

Ces  deux  solutions  étaient  également  soutenables  ;  la  première 
était  plus  gallicane,  la  seconde  plus  orthodoxe.  L'Assemblée  les 
écarta  Tune  et  Tautre  et  passa,  dès  le  1^'  juin,  à  la  discussion  des 
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articles.  Le  12  juillet,  avant-veille  de  la  Fédération,  la  consti- 
tution civile  du  clergé  fut  votée  et  placée  au  rang  des  lois  cons- 
titutionnelles du  royaume. 

La  constitution  civile  du  clergé  simplifie  l'organisation  ecclé- 
siastique et  établit  entre  elle  et  Inorganisation  administrative  une 
parfaite  concordance.  Elle  édicté  des  lois  nouvelles  pour  la  nomi- 
nation aux  bénéfices.  Elle  fixe  les  traitements  des  ministres  du 
culte.  Elle  les  oblige  à  la  résidence  et  détermine  leurs  droits 
politiques.  C*est  une  grande  loi  d'administration  publique,  dont 
ou  ne  peut  s*empécher  de  reconnaître  dès  l'abord  la  clarté  et  la 
savante  ordonnance. 

Le  titre  P*"  traite  des  Offices  ecclésiastiques.  Il  n'est  plus 
question  des  ordres  monastiques.  La  loi  ne  reconnaît  plus  que 
trois  degrés  dans  la  hiérarchie  :  vicaires,  curés,  évéques.  Toutes 
les  autres  dignités  séculières  ou  régulières  sont  abolies.  Les  par- 
ticuliers gardent  toutefois  la  (acuité  d'avoir  auprès  d'eux  un 
chapelain.  Les  sociétés  de  prêtres  existant  auprès  de  certaines 
églises  sont  conservées  ;  mais  leurs  membres  perdent  toutes  les 
prérogatives  dont  ils  pouvaient  jouir  sous  l'ancien  régime,  et  il 
est  défendu  à  ces  sociétés  de  remplacer  ceux  de  leurs  membres 
qui  viendront  à  décéder. 

Les  anciennes  circonscriptions  diocésaines  sont  abolies,  et 
remplacées  par  des  diocèses  départementaux  rigoureusement 
calqués  sur  les  circonscriptions  administratives.  Dix  églises 
épiscopales  ont  le  titre  de  métropolitaines  :  Rouen,  Reims, 
Besançon.  Rennes,  Paris,  Bourges,  Bordeaux^  Toulouse,  Aix  et 
Lyon. 

Comme  certains  pays  français  se  trouvaient  soumis  à  Tautorité 
de  prélats  étrangers,  comme  Tévêque  de  Bàle  et  Tévèque  de  Spire, 
l'article  4  a  défend  à  toute  église  ou  paroisse  de  France  et  à 
«  tout  citoyen  français  de  reconnaître,  en  aucun  cas  et  sous 
«  quelque  prétexte  que  ce  soit,  l'autorité  d'un  évéque  ordinaire 
«  ou  métropolitain  dont  le  siège  serait  établi  sous  la  domination 
«  d'une  puissance  quelconque,  ni  celle  de  ses  délégués  résidant 
«  en  France  ou  ailleurs  :  le  tout  sans  préjudice  de  l'unité  de  foi  et 
<c  de  communion,  qui  sera  entretenue  entre  le  chef  visible  de 
«  l'Eglise  universelle,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci-après  ». 

Le  territoire  des  paroisses  devait  être  remanié,  comme  celui  des 
diocèses,  sur  l'avis  de  Tévêque  et  des  administrateurs  de  district. 
Tout  bourg  et  toute  ville  au-dessous  de  6.000  habitants  ne 
devait  former  qu'une  seule  paroisse;  mais  les  villes  au-dessus  de 
6.000  âmes  ne  devaient  pas  forcément  en  comprendre  plusieurs. 
Il  n'en  devait  pas  être  créé  d'inutiles.  Les  biens  des  fabriques  des 
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églises  supprimées  devaienrêtre  réunis  aux  fabriques  des  églises 
conservées  les  plus  voisines.  Il  était  permis  de  garder  des  cha- 
pelles pour  le  service  des  hameaux  écartés.  Les  nouvelles 
circonscriptions  des  paroisses  devaient  être  soumises  à  TÀs- 
semblée  nationale  et  approuvées  par  elle. 

Chaque  cathédrale  devenait  paroisse  et  avait  son  évéque  pour 
curé. 

En  place  des  chapitres  abolis,  les  évéques  devaient  être 
assistés  de  vicaires  calhédraux,  au  nombre  de  12  dans  les  villes 
au-dessous  de  10.000  âmes,  et  de  16  dans  les  villes  plus  peuplées. 

Auprès  de  chaque  siège  épiscopal,  et  le  plus  près  possible  de  la 
demeure  de  Tévéque,  devait  être  établi  un  séminaire  diocésain, 
présidé  par  un  vicaire  supérieur  et  trois  vicaires  subordonnés. 
Ces  vicaires  et  les  jeunes  ecclésiastiques  du  séminaire  étaient 
agrégés  au  clergé  de  la  cathédrale. 

Les  vicaires  cathédraux  et  les  vicaires  du  séminaire  formaient 
le  conseil  habituel  et  permanent  de  Tévêque,  qui  ne  pouvait 
faire  aucun  acte  de  juridiction  sans  en  avoir  conféré  avec  son 
synode.  Les  mesures  d*ordre  qu'il  pouvait  être  appelé  à  prendre 
dans  ses  tournées  épiscopales,  n'avaient  qu'une  valeur  provisoire 
avant  d'avoir  été  confirmées  par  le  synode.  Les  décisions  da 
«ynode  diocésain  lui-même  étaient  susceptibles  d'appel  auprès 
du  synode  métropolitain. 

La  hiérarchie  se  trouvait  ainsi  extraordinairement  simpliGée  ; 
plus  de  prêtres  libres  ou  habitués,  plus  de  bénéficiers  sans  charge 
d*àmes,  plus  de  chapitres  collégiaux  ni  cathédraux,  plus  de 
chanoines,  de  prébendes,  de  semi-prébendés,  de  rationnaires.  Un 
évéque  et  ses  vicaires  à  la  tête  du  diocèse.  Des  curés  et  leurs 
vicaires  à  la  tête  des  paroisses. 

L'évêque  voyait  son  autorité  s'étendre  sur  toutes  les  paroisses 
de  son  diocèse,  et  n'avait  plus  à  compter,  comme  autrefois,  avec 
Topposition  des  chapitres,  avec  la  puissance  des  abbayes,  avec 
les  chicanes  des  patrons  laïques  des  églises.  Mais  il  ne  pouvait 
plus  détenir  arbitrairement  dans  son  séminaire  tout  curé  coa- 
pable  de  lui  avoir  déplu  ;  il  ne  pouvait  faire  acte  de  juge  qoe 
dans  son  synode,  et  voyait  ses  décisions  synodales  soumises 
à  l'appel  au  synode  métropolitain.  Sa  puissance  se  trouvait 
ainsi  étendue  et  diminuée  tout  à  la  fois. 

Le  titre  II  traitait  de  la  Nomination  aux  bénéfices  et  organisai! 
un  mode  de  collation  tout  nouveau. 

Dorénavant,  les  évoques  et  les  curés  devaient  être  nommés  à 
l'élection  populaire  par  les  assemblées  de  département  et  de 
district. 
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En  cas  de  vacance  d'un  évéché,  le  procureur  général,  syndic 
du  département,  donnait  avi^  de  la  vacance  aux  procureurs 
syndics  des  districts.  Les  électeurs  étaient  convoqués  au  chef- 
lieu  pour  le  troisième  dimanche,  au  plus  tard»  après  la  lettre 
d'avis. 

L*élection  épiscopale  avait  lieu  à  l'issue  de  la  messe  parois* 
siale,  à  laquelle  tous  les  électeurs  étaient  tenus  d'assister. 

Pour  être  éligible,  le  candidat  évéque  devait  appartenir  au 
clergé  du  diocèse  et  y  compter  quinze  ans  de  ministère.  Les 
évêques  dont  les  sièges  étaient  supprimés  pouvaieot  être  élus 
même  dans  d'autres  diocèses  que  les  leurs.. 

La  proclamation  de  Télu  était  faite  par  le  président  de 
rassemblée  électorale,  dans  réalise  même  où.  Pélection  avait  été 
faite,  en  présence  du  peuple  et  du  clergé,  et  avant  de  commencer 
la  messe  solennelle  d'actions  de  gr&ces. 

Le  procès-verbal  de  l'élection  était  envoyé  au  roi. 

Dans  le  mois  qui  suivait  l'élection,  le  nouvel  élu  se  présentait 
au  métropolitain,  ou,  s'il  s^agissait  d'un  élu  au  siège  métropo^ 
litain,  au  plus  ancien  évéque  du  ressort,  et  le  suppliait  de  lui 
accorder  la  confirmation  canonique. 

Le  métropolitain  ou  le  doyen  des  évéques  pouvait  examiner 
Télu,  devant  son  synode,  sur  sa  doctrine  et  sur  ses  mœurs,  et  lui 
refuser  la  confirmation  canonique  par  déclaration  écrite  et 
motivée,  signée  de  lui  et  des  membres  (je  son  conseil.  Un  décret 
du  15  novembre  donna  au  nouvel  élu  le  droit  de  se  pourvoir 
contre  ce  refus  devant  les  tribunaux  de  district. 

Dans  le  cas  où  le  métropolitain  confirmait  l'élection^  le  nouvel 
évéque  faisait  entre  ses  mains  profession  solennelle  de  la  religinn 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Il  était  sacré  dans  sa  propre 
cathédrale  par  le  métropolitain,  assisté  des  évéques  des  deux 
diocèses  voisins.  Il  prétait  serment  de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi, 
au  roi,  et  jurait  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  constitution 
décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi.  11  lui 
était  interdit  de  s'adresser  au  pape  pour  obtenir  de  lui  aucune 
confirmation  ;  mais  il  était  autorisé  «  à  lui  écrire  comme  au  chef 
c  visible  de  l'blglise  universelle,  en  témoignage  de  l'unité  de  foi 
«  et  de  communion  qu'il  devait  entretenir  avec  lui  ». 

L'évéque  choisissait  lui-même  ses  vicaires  parmi  les  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  ayant  au  moius  dix  ans  de  ministère.  Il 
ne  pouvait  les  destituer  qu'après  délibération  et  sur  décision 
conforme  de  syn  synode. 

Les  curés  étaient,  comme  les  évêques,  nommés  à  Tèleclion.  Ils 
étaient  élus  dans  chaque  district  par  l'assemblée  électorale  de 
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dislrict,  qui  procédait  chaque  année  à  la  provision  de  toutes  les 
cures  vacantes. 

Pour  être  éligible  à  une  cure,  il  fallait  avoir  rempli  les  fonctions 
de  vicaire  de  paroisse  ou  d'hôpital  dans  le  diocèse  pendant  au 
moins  cinq  ans. 

Le  curé  élu  requérait  de  son  évéque  Tinstitution  canonique. 
L*évêque  pouvait  la  lui  refuser,  sur  l'avis  de  son  conseil,  et  le 
curé  évincé  pouvait  en  appeler  comme  d*abus. 

Le  curé  prétait  entre  les  mains  de  l'évêque  serment  de  fidé- 
lité k  ta  religion,  et,  à  son  entrée  dans  son  église,  il  jurait  devant 
la  municipalité  et  le  peuple  fidélité  à  la  nation,  k  la  loi,  au  roi  et 
à  la  constitution. 

Il  avait  le  droit  de  choisir  ses  vicaires  parmi  les  prêtres  ordon- 
nés par  Tévéque  ou  admis  par  lui  dans  son  diocèse.  Le  vicaire, 
une  fois  choisi,  ne  pouvait  plus  être  révoqué  que  pour  causes 
légitimes,  jugées  telles  par  l'évêque  et  son  conseil.} 

Les  auteurs  de  la  constitution  civile  avaient  ainsi  calqué 
l'organisation  des  magistratures  ecclésiastiques  sur  celles  des 
magistratures  civiles,  leur  avaient  donné  aux  unes  et  aux  autres 
même  origine  et  avaient  cru  par  là  assurer  leur  parfaite  entente, 
ils  avaient,  en  même  temps,  cherché  à  soustraire  les  subor- 
donnés à  rarbitraire  des  supérieurs,  tout  en  maintenant  entre 
eux  le  lien  d'une  sérieuse  discipline. 

Le  titre  IV,  de  la  Résidence,  astreignait  les  vicaires  et  curés  à 
habiter  leur  paroisse  et  les  évêques  leur  diocèse.  L'évêque  qui 
voulait  s'absenter  plus  de  quinze  jours  devait  avoir  la  permission 
du  directoire  de  département,  le  curé  Tautorisation  de  l'évêque  et 
du  directoire  de  district. 

Les  évêques,  curés  et  vicaires  pouvaient  être  élus  membres  du 
conseil  générai  de  la  commune,  du  district  ou  du  département, 
mais  ne  pouvaient  être  ni  maires,  ni  officiers  municipaux,  ni 
membres  du  directoire  de  déparlement. 

On  avait  voulu,  par  ces  lois,  réagir  contre  l'absentéisme  systé* 
matique  des  prélats  d'ancien  régime,  maintenir  la  séparation  des 
administrations  laïques  et  ecclésiastiques,  et  donner  en  même 
temps  aux  prêtres  un  moyen  de  prendre  part  à  la  vie  publique  et 
de  s'intéresser  aux  choses  de  leur  temps. 

Le  titre  III  déterminait  les  Traitement  du  clergé.  Les  vicaires 
louchaient,  suivant  les  paroisses,  de  700  à  2.400  livres,  les  curés 
de  1.200  à  6.000  livres,  les  évêques  de  12.000  à  "20.000  livres  ; 
Tévêque  de  Paris  était  rente  à  50.000  livres.  Une  loiidu  24  juillet 
1790  accorda  en  outre  des  pensions  aux  évêques  démissionnaires, 
aux  évêques  dépossédés,  aut  curés  dont  les   paroisses  étaient 
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supprimées,  aax  chanoînes.  aux  prieurs,  aux  abbés.  Certaines  de 
cespeDsioQS  pouvaient  atteiadre  jusqu'à  20.000  livres. 

Si  ToQ  admet  qu*il  faudrait  augmenter  ces  chiffres  des  trois 
cinquièmes  pour  avoir  leur  valeur  en  monnaie  actuelle,  on 
pensera  sans  doute  que  les  constituants  avaient  pu  se  croire 
généreux.  Nos  curés  à  900  francs  auraient  envié  les  curés  consti- 
tutionnels &  3.000  francs  ;  nos  évéques  à  12.000  francs,  les 
évêques  départementaux  à  20.000  et  à  50.000  francs. 

Mais  qu'étaient  ces  pauvres  gages  de  12.000  et  de  20.000 
livres  pour  des  prélats  qui  avaient  cumulé  jusqu'à  400  et  600.000 
livres  de  revenu?  Qu'était  une  misérable  aumône  de  6.000  livres 
pour  un  abbé  qui  en  avait  pu  toucher  jusqu'à  100.000  ? 

Puis  l'argent  n'est  pas  tout  ;  ce  dont  l'Eglise  se  plaignait 
surtout,  c'était  justement  d'être  devenue  une  administration, 
d'avoir  perdu  avec  ses  biens  toute  indépendance. 

La  constitution  civile  du  clergé  réorganisait  l'Eglise  de  France 
sur  un  plan  si  nouveau,  qu'un  corps  d'essence  aussi  conserva- 
Irice  qu'était  le  clergé  ne  pouvait  que  s'en  montrer  surpris  et 
scandalisé. 

Le  janséniste  Jabineau,  prié  de  donner  son  avis  sur  la  consti- 
tution, «  avait  peine  à  se  persuader  qu'une  Assemblée  qui  réu- 
«  nissait  beaucoup  d'hommes  instruits  des  vrais  principes  eût 
«  pu  former  un  projet  qui  les  heurtait  tous  ».  Il  faisait  observer 
que  la  maxime  alors  à  la  mode  :  T Eglise  est  dans  l'Etat,  était 
équivoque,  «  en  sorte  que,  vraie  en  elle-même,  elle  pouvait 
«  .donner  lieu  à  une  application  fausse  et  à  des  conséquences 
«  dangereuses,  si  l'on  n'y  ajoutait  pas  que,  sous  un  autre  rapport, 
«  un  Etat  chrétien  était  lui-même  une  portion  de  l'Eglise  univer- 
«  selle  répandue  partout,  et  qu'en  y  entrant  cet  Etat  avait  con- 
«  tracté  l'engagement  d'obéir  à  ses  lois  constitutives,  qui  exis* 
«  talent  indépendamment  de  son  admission.  » 

Cela  revenait  à  dire  que  l'Eglise  chrétienne  pouvait  bien  être 
liée  à  un  Etat,  mais  seulement  à  un  Etat  chrétien,  et  l'Etat,  tel 
que  l'imaginaient  les  Constituants,  n'était  déjà'  plus  l'Etat 
chrétien. 

Ils  déclaraient  n'avoir  excédé  en  rien  leurs  droits,  parce  qu'ils 
n'avaient  atteint  directement  aucun  dogme,  et  qu'ils  laissaient 
subsister  toutes  les  cérémonies  ecclésiastiques,  mais  ils  avaient 
touché  à  des  matières  si  délicates  qu'il  y  avait  grande  apparence 
qu'ils  n'avaient  pu  s'en  occuper  sans  empiéter  sur  les  droits  de 
la  puissance  spirituelle. 

Ils  avaient,  d'un  trait  de  plume,  supprimé  63  diocèses;  ils 
en  avaient  créé  8.  Ils  avaient  refondu  tous  les  autres  sans  s'in- 
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quiéter  du  pape,  auquel  on  avait  toujours,  jusque-là,  reconou 
le  droit  d'ériger,  de  modifier  et  de  supprimer  les  diocèses. 

Ils  avaient  détruit  un  grand  nombre  d'institutions  ecclésias- 
tiques, canoniquement  établies  et  reconnues  depuis  des  siècles. 

lis  avaient  modifié  le  droit  canon,  en  créant  pour  les  évéques 
un  nouveau  mode  de  nomination  et  d'administration,  et  en  relâ- 
chant le  lien  spirituel  qui  rattache  les  églises  particulières  i 
TEglise  de  Rome. 

Sous  prétexte  de  rétablir  les  anciennes  élections  épiscopales, 
ils  avaient  abandonné  le  choix  des  évéques  à  un  corps  électoral 
où  pouvaient  figurer  des  hérétiques  et  des  impies. 

Ils  avaient  enfin  méconnu  les  règles  du  droit  ecclésiastique 
et  étaient  manifestement  tombés  dans  Thérésie,  en  donnant  aux 
tribunaux  civils  le  pouvoir  d'examiner  la  doctrine  des  can- 
didats aux  fonctions  épiscopales  et  les  décisions  dogmatiques 
des  évéques. 

Les  écrivains  les  plus  favorables  à  la  Révolution  conviennent 
aujourd'hui  que  la  constitution  civile  du  clergé  fut  «  Terreur 
«  capitale  de  la  Révolution  et  ne  pouvait  être  acceptée  ni  par  le 
«  haut  clergé  ni  à  plus  forte  raison  par  le  Saint-Siège  »  (Debi- 
dour,  Histoire  des  rapports  de  V Eglise  et  de  VEtal  de  1789 à  1870^ 
pp.  68  et  71). 

Nous  croyons,  cependant,  que  le  Saint-Siège  eût  capitulé,  si 
on  ne  lui  eût  fait  entrevoir  la  possibilité  de  retourner  aisément 
contre  la  Révolution  l'arme  que  la  Révolution  avait  forgée 
contre  lui. 

.  Si  étrange  et  si  hardie  qu'elle  fût,  la  constitution  civile  da 
clergé  avait  des  précédents  dans  l'histoire,  et  Tempereur  Joseph  11^ 
frère  de  Marie-Antoinette,  en  avait  pris  encore  plus  à  son  aise 
avec   le  Saint-Siège  que  ne  faisait  l'Assemblée. 

Joseph  II  avait  donné  aux  évéques  le  droit  d'absoudre  même  des 
cas  réservés  au  pape,  et  le  droit  d'accorder  toutes  dispenses  ma- 
trimoniales. Il  avait  autorisé  l'emploi  de  la  langue  allemande  dans 
la  liturgie.  Il  avait  supprimé  les  séminaires  diocésains,  et  fondé, 
sous  le  nom  de  séminaires  généraux,  cinq  grandes  écoles  ecclé- 
siastiques placées  sous  la  tutelle  des  Universités  de  Vienne, 
Pesth,  Fribourg,  Louvain  et  Pavie.  Il  y  avait  placé  des  professeurs 
dévoués  à  ses  idées  et  très  contraires  à  la  suprématie  romaine.  II 
avait  remanié  les  diocèses  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les 
circonscriptions  civiles.  Il  avait  enfin  supprimé  tous  les  ordres 
contemplatifs  et  tous  les  ordres  de  femmes,  fermé  600  couvents, 
confisqué  leurs  biens  et  mis  des  écoles  à  leur  place.  Les  monas- 
tères conservés  avaient    reçu    défense  d'accepter  des    novices 
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avaot  TexpiralioD  d'un  délai  de  douze  ans,  et  de  s'affilier  à  des 
couvents  du  môme  ordre  situés  à  l'étranger. 

Le  pape  Pie  VI,  très  alarmé  de  toutes  ces  nouveautés,  avait  fait 
le  voyage  de  Vienne  pour  essayer  de  traiter  directement  avec 
Tempereur.  Les  peuples  lui  avaient  fait  un  accueil  triomphal; 
Tempereur  l'avait  reçu  très  froidement,  avait  interdit  à  ses  sujets 
de  parier  au  pape  sans  sa  permission,  avait  fait  murer  toutes  les 
portes  du  palais  où  le  pape  était  descendu,  sauf  la  porte  d'enlrre, 
gardée  militairement.  Quand  le  pape  avait  voulu  lui  parler 
affaires,  il  l'avait  renvoyé  à  son  conseil,  et  le  ministre  Kauiiitz 
s^était  montré  grossier  avec  le  pontife.  Pie  VI  était  parti  de 
Vienne  sans  avoir  obtenu  aucune  concession  ;  l'empereur  lui 
avait  fait  seulement  de  vagues  promesses  qu'il  ne  sut  même  pas 
tenir. 

D'Autriche,  le  mouvement  hostile  à  la  papauté  avait  ^agné  une 
partie  de  rAllemagne  catholique.  Le  congrès  d'Ems(i786),  dirigé 
par  les  électeurs  ecclésiastiques  de  Cologne,  de  Mayence  et  de 
Trêves  et  par  Tarchevêque  de  Salzbourg,  avait  entrepris  de  repla- 
cer rEglise  allemande  sous  le  régime  des  décrets  du  concile  de 
Bàle,  et  de  rendre  à  l'épiscopat  des  droits  très  étendus  sur  la  dis- 
cipline et  Tatlministralion  de  leurs  diocèses.  Le  mouvement  avait 
échoué,  il  est  vrai,  mais  seulement  parce  que  les  évéques  alle- 
mands n'avaient  pas  suivi  les  électeurs. 

Nous  ne  croyons  pas  émettre  une  opinion  trop  hasardée  en 
disant  que  le  Saint-Siège  eût  fini  par  accepter  la  constitution 
civile  du  clergé,  si  le  roi,  les  évéques  et  les  clercs  de  France 
l'eussent  eux-mêmes  acceptée  sincèrement  et  eussent  marqué 
leur  ferme  volonté  de  la  faire  vivre. 

C'était  l'espoir  des  Constituants;  et,  si  nous  considérons  Tesprit 
général  du  clergé  en  1789,  nous  ne  trouverons  vraiment  pas  cet 
espoir  mal  fondé.  Il  semblait  bien,  à  cette  date,  qu'il  y  eût 
quelque  chose  comme  une  Eglise  de  France,  premier  corps  de 
l'Etat  français,  en  possession  immémoriale  d'immunités  pani- 
culiè.res,  les  libertés  de  TEglise  gallicane,  et  très  peu  disposée  à 
renforcer  les  liens  qui  la  rattachaient  à  TEglise  de  Rome. 

Mais,  au  mois  de  juillet  1790,  la  situation  avait  déjà  bien 
changé.  La  politique  suivie  par  l'Assemblée  constituante  depuis 
le  mois  d'août  1789  n'avait  été  qu'une  guerre  sans  trêve  contre 
l'Eglise,  et  il  fallait  toute  la  candeur  des  Constituants  pour  croire 
que  l'Eglise,  combattue  à  outrance  depuis  dix  mois,  eût  conservé 
à  l'égard  de  la  Révolution  toute  sa  sympathie  des  premiers 
jours. 

En  réalité,  le  haut  clergé  était  exaspéré  et  n'attendait  qu'une 
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occasion  favorable  pour  témoigner  sa  colère.  Toute  la  queslion 
était  de  savoir  s'il  réussirait  à  entratner  avec  lui  le  gros  de  l'armée 
sacerdotale,  les  60.000  curés  pour  lesquels  le  nouveau  régime 
était,  après  tout,  un  régime  de  délivrance  et  un  enrichissement 
inespéré. 

Les  Constituants  espéraient  fermement  que  les  curés  patriotes 
rendraient  vaine  la  colère  des  prélats  aristocrates.  Il  se  trouva 
qu'ils  n'avaient  pas  deviné  juste,  parce  que  leur  loi,  regardée 
d'un  peu  près,  mettait  en  jeu  une  question  de  conscience,  devant 
laquelle  la  majorité  du  clergé  refusa  de  capituler. 

Que  cette  question  de  conscience  fAt  absolument  insoluble,  que 
la  constitulion  civile  fût  réellement  schismatique  et  hérétique, 
comme  on  Ta  dit,  qu'il  n'y  eût  pas  moyen  d'en  espérer  l'amende- 
ment par  l'usage,  nous  ne  le  croyons  vraiment  pas;  nous  pensons 
qu'aux  mains  d'un  épiscopat  chrétien  et  patriote  cette  institution 
aurait  pu  donner  encore  de  glorieux  joui's  à  l'Eglise  de  France. 
Mais  il  faut  avouer  que  c'est  là  une  interprélation  très  bienveil- 
lante du  texte.  Des  hommes^  qui  n'avaient  aucune  raison  de 
regarder  l'œuvre  des  Constituants  avec  bienveillance,  mais  qui  se 
croyaient,  au  contraire,  cent  bonnes  raisons  de  la  détester,  pou- 
vaient très  bien,  sans  manquer  à  la  bonne  foi  et  sans  donner 
d'entorse  au  texte,  soutenir  que  cette  loi  séparait  l'Eglise  de 
France  de  la  communion  catholique,  l'engageait  dans  la  voie 
du  schisme  et  de  l'hérésie,  et  ne  pouvait,  par  conséquent,  être 
acceptée  par  aucun  prêtre  soucieux  de  son  honneur  sacerdotal. 

C'est  cette  théorie  que  l'épiscopat  finit  par  faire  admettre  de  la 
majorité  du  clergé.  La  foi  et  la  discipline  furent  plus  fortes  dans 
le  cœur  des  prêtres  que  la  voix  de  l'intérêt.  Il  y  eut,  parmi  les 
évoques  qui  les  engagèrent  à  la  résistance,  beaucoup  plus  de  pas- 
sion réactionnaire  que  d'enthousiasme  religieux.  Il  y  eut,  chez  les 
pasteurs  du  second  ordre,  une  fui  solide  et  touchante,  un  désin* 
téressement  véritable. 

Ce  fut  du  roi  que  vint  la  première  difliculté.  Louis  XVI,  très 
effrayé  de  la  marche  rapide  de  la  Révolution,  très  pieux  et  très 
tim<  >ré,  n'osa  pas  prendre  sur  lui  de  sanctionner  la  constitution 
civile  du  clergé  sans  avoir  pris  l'avis  du  pape,  et  soumit  au  sou- 
verain pontife  un  acte  où  tout  semblait  réuni  pour  lui  être 
odieux,  et  que  l'Assemblée  tenait  presque  pour  une  trahison  de 
lui  présenter. 

Pie  VI  (1775-1799)  a  été  Tun  des  pontifes  les  plus  estimables  du 
dix-huitième  siècle.  Pieux  et  affable,  très  instruit,  ami  des  arts, 
il  avait  soutenu  avec  une  grande  dignité  les  droits  du  Saint-Siège 
dans  ses  conûits  avec  Joseph  II  et  avec  les  évéques  allemands,  et 
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Ton  pouvait  déjà  être  sûr  qu'il  essaierait  de  les  défendre  cootre 
les  entreprises  de  l'Assemblée  constituante.  Dans  une  déclaration 
du  29  mars  1790,  il  avait  affirmé  que  son  long  silence  sur  les 
affaires  de  France  ne  devait  pas  être  interprété  comme  une  appro- 
bation et  qu'il  n'attendait  qu^une  occasion  pour  parler  utilement. 

Le  10  juillet,  deux  jours  avant  le  vote  déQnitif  de  la  constitu- 
tion, il  avait  mis  Louis  XVI  en  garde  contre  les  dangers  qu'il 
entrevoyait:  «Nous  qui  représentons  Jésus-Christ  sur  la  terre» 
«  nous  à  qui  il  a  confié  le  dépôt  de  la  foi,  nous  sommes  spécia- 
«  lement  chargé  du  devoir...  de  vous  déclarer  et  de  vous 
€  dénoncer  de  la  manière  la  plus  expresse  que,  si  vous  approuvez 
«  les  décrets  relatifs  au  clergé,  vous  entraînez  par  là  même  votre 
<  nation  eutière  dans  l'erreur,  le  royaume  dans  le  schisme,  et 
€  peut-être  serez-vous  la  cause  d'une  cruelle  guerre  de  religion.  » 

Louis  XVI  essaya  cependant  d'obtenir  l'assentiment  du  pape.  11 
envoya  à  son  ambassadeur  à  Rome,  le  cardinal  de  Bernis,  un 
long  mémoire,  oui  il  cherchait,  avant  tout,  à  apitoyer  Pie  VI  sur 
sa  misérable  position.  Il  était  menacé  par  les  factions,  et  le  seul 
moyen  de  le  sauver  était  d'accepter  la  constitution.  Le  pape  ren- 
drait hommage  à  la  bonne  foi  du  roi,  dénoncerait  les  erreurs  doc* 
tribales  renfermées  dans  la  constitution,  et  cependant  ne  la' 
condamnerait  pas  encore,  parce  que  le  recours  du  roi  et  les  sen* 
timents  bien  connus  du  clergé  de  France  lui  permettaient  d'es- 
pérer un  meilleur  avenir.  Pour  ie  bien  de  la  paix  et  pour  éviter  le 
scandale,  il  approuverait  provisoirement  la  nouvelle  répartition 
des  diocè^es  et  l'institution  des  vicaires  épiscopaux.  Sans  se  pro- 
noncer au  sujet  des  élections,  il  approuverait  par  simple  bref  les 
nouveaux  é vaques,  il  leur  accorderait  toutes  dispenses  nécessaires 
et  exhorterait  enfin  les  fidèles  à  se  bien  mettre  en  garde  contre 
les  erreurs  doctrinales,  et  à  resserrer  les  relations  de  l'Eglise  de 
France  avec  le  Saint-Siège. 

Ce  singulier  projet,  qui  trahit  surtout  les  transes  du  pauvre 
Louis  XVI,  aurait  eu  peut-être  quelque  chance  d'être  accepté, 
si  le  pnpe  eût  connu  très  exactement  la  situation  du  Royaume,  et 
eût  compris  qu'il  n'avait  rien  à  atten*ire  de  l'Assemblée  et  de  la 
nation  ;  mais  Pie  VI,  qui  voyait  le  roi  hésitant,  qui  se  trouvait 
harcelé  par  les  instances  des  évêques  aristocrates,  et  .qui  espérait 
un  changement  prochain  dans  la  to*urnure  des  affaires,  crut 
prudent  de  gagner  du  temps  et  donna  le  mémoire  de  Bernis  à  une 
commission  de  cardinaux. 

Le  roi,  dépité,  se  crut  abandonné  par  le  pape  à  la  fureur  de  ses 
ennemis,  et  sanctionna  la  constitution  (24  août). 

Cet  acte  excita  la  colère  du   haut  clergé,  qui  y  répondit,  à 
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la  Sd  d'octobre,  par  un  maniresle  viraient  :  '  VExposition  dtt 
principes  sur  la  constitution  civile  du  clergé.  Gel  ouvrage,  écrit 
par  Tarchevôque  d'Aix,  M.  de  Boisgelin,  contenait  une  rérutatioD 
très  serrée  des  erreurs  doctrinales  delà  constitution,  et  engageait 
résolument  les  prêtres  et  les  fidèles  à  repousser  la  loi  nouvelle, 
au  nom  de  l'orthodoxie  et  des  droits  de  la  conscience.  Tout  l'épis- 
copal  applaudit  au  hardi  langage  de  l'archevêque,  et  quatre- 
vingt-dix-sept  ecclésiastiques,  membres  de  l'Assemblée  natio- 
nale, se  solidarisèrent  avec  lui. 

L'Assemblée  répondit  à  cette  protestation  par  une  naesore  bru- 
tale et   draconienne. 

Le  25.  novembre,  le  représentant  Voidel  proposa  d'astreindre 
tous  les  membres  du  clergé  à  jurer  fidélité  à  la  constitution  civile. 
Ceux  qui  refuseraient  le  serment  devaient  être  privés  de  tout 
traitement,  déclarés  déchus  des  droits  de  citoyens  actifs  et  inca- 
pables d'exercer  aucune  fonction  publique.  Les  mêaies  peines 
étaient  applicables  aux  ecclésiastiques  qui  viendraient  à  se  ré- 
tracter après  avoir  prêté  le  serment  légal,  et  à  toutes  personnes, 
ecclésiastiques  ou  laïques,  qui  se  coaliseraient  pour  combiner  on 
refus  d'obéir  aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale. 

Dans  la  discussion,  Voidel  se  montra  agressif  et  passionné.  Il 
gourmandales  Constituants  de  leur  pusillanimité  :  «  Tous»  dit-ii, 
<c  accusent  la  lenteur  de  votre  justice  ;  ils  vous  conjurent  de 
«  rendre  enfin  la  loi  redoutable  à  ceux  à  qui  vous  n'avez  pu  encore 
«  la  faire  respecter.  Quel  serait  l'effet  d'un  silence  coupable  sar 
«  les  protestations  de  ces  évêques  I  Bientôt  nous  nous  verrions 
«  ramenés  à  cet  absurde  système  qui  érige  deux  autorités,  deux 
<c  souverains  dans  un  Etat  ;  bientôt  Tun  usurperait  sur  Tautre 
«  une  prééminence  qu'il  réclamerait  au  nom  du  ciel.  » 

S'adressant  aux  ecclésiastiques,  il  leur  reprocha  leur  phari* 
saïsme  et  leur  cupidité  :  «  Ministres  de  la  religion,  cessez  de  vcos 
c  envelopper  de  prétextes,  avouez  votre  faiblesse.  Vous  regrettez 
«c  votre  antique  opulence  ;  vous  regrettez  ces  prérogatives,  ces 
«  marques  de  distinction  et  de  prétendue  prééminence.  Songez 
«  que  la  Révolution  a  fait  de  nous  des  hommesl...  Il  en  est  temps 
«  encore  ;  désarmez  par  une  prompte  soumission  le  peuple  irrité 
«  de  votre  résistance.  Le  décret  que  je  vais  présenter  est  moins 
«  une  loi  sévère  qu'une  mesure  d'indulgence  I  i» 

En  vain,  Tévéque  de  Clermont,  M.de  Bonal,  expliqua-t-il  à  TAs- 
semblée,  dans  le  langage  le  plus  ferme  et  le  plus  modéré,  le  cas  de 
conscience  que  la  constitution  civile  proposait  au  clergé  :  «  Ce 
«  n'est  pas,  dit-il,  pour  me  plaindre  du  traitement  qu'on  prépare 
«  aux  ecclésiastiques  qui  ne  reconnaîtront  pas  vos  maximes  qae 
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«  je  suis  monté  à  celte  tribune.  Votre  justice  doit  assurer  notre 
«  subsistance,  puisque  vous  avez  cru  devoir  vous  approprier  nos 
«  biens...  Dans  cette  constitution  que  vous  avez  organisée  pour 
«  le  clergé...  nous  n'avons  pu  méconnaître  une  autorité  qui  se 
«  trouve  eu  opposition  avec  l'autorité  spirituelle,  telle  qu'elle  nous 
«  a  été  conservée  parla  tradition  la  plus  générale  et  la  plus  cons- 
<c  tante.  Nous  devons  vous  le  dire,  parce  que  la  vérité  ne  doit  pas 
«  rester  captive  sur  nos  lèvres  :  Jésus-Christ  nous  a  confié  une 
«  autorité  indépendante  des  hommes.  Vous  le  savez  comme  nous, 
c  l'Eglise  n'est  soumise  qu'à  ses  propres  lois.  » 

Dans  la  bouche  d'un  prélat  convaincu  comme  de  Bonal,  ces 
paroles  auraient  dû  faire  impression  sur  TAssemblée  ;  elles  furent 
considérées  par  la  majorité  comme  un  langage  factieux  et  intolé- 
rable ;  la  loi  fut  votée  le  27  novembre^  et  portée  aussitôt  à  la 
signature  du  roi. 

Louis  XVI  essaya  encore  de  gagner  du  tempsi  ;  mais  l'Assemblée 
s'inquiéta,  Paris  sembla  s'émouvoir,  et,  le  26  décembre,  Je  roi,  la 
mort  dans  Tàme,  sanctionna  le  décret. 

Pour  entraîner  les  hésitants,  TAssemblée  décida  que  les  députés 
ecclésiastiques  prêteraient  serment  dans  son  sein.  Une  centaine 
seulement  sur  trois  cents  consentirent  à  jurer.  Quatre  évéques 
sur  cent  trente-cinq  jurèrent,  et  c'étaient  les  membres  les  plus 
décriés  de  l'épiscopat  :  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Sens, 
Talleyrand,  évéque  d'Autun,  de  Jarente,  évéque  d'Orléans,  et 
Lafont  de  Savines,  évéque  de  Viviers. 

Le  21  janvier  1791,  TAssemblée  vota  une  adresse  à  la  nation, 
où  elle  cherchait  à  expliquer  et  à  justifier  sa  politique.  Ce  fut 
comme  un  nouveau  brandon  jeté  dans  une  fournaise. 

La  guerre  était  déjà  moralement  déclarée,  et  l'affaire  du  ser- 
ment déchaînait  partout  des  discordes  et  des  violences,  qu'une  loi 
plus  libérale  eût  toutes  évitées. 

«  Les  évéques  et  les  révolutionnaires,  dit  Ferrières,  un  con- 
«  temporain,  s'agitèrent  et  intriguèrent,  les  uns  pour  faire  prêter 
€  le  serment,  les  autres  pour  empêcher  qu^on  le  prêtât.  Les 
«  évéques  se  rapprochèrent  de  leurs  curés,  les  dévots  et  les 
ic  dévotes  se  mirent  en  mouvement.  Les  hommes  les  plus  libres 
«  dans  leurs  opinions  religieuses,  les  femmes  les  plus  décriées 
<K  par  leurs  mœurs,  devinrent  tout  à  coup  de  sévères  théologiens, 
«  d'ardents  missionnaires  de  la  pureté  et  de  l'intégrité  de  la  foi 
«  romaine...  Les  dévotes  colportèrent  des  écrits,  de  maison  en 
«  maison...  On  montraitaux  uns  le  clergé  triomphant,  l'Assemblée 
«  dissoute,  les  ecclésiastiques  prévaricateurs  dépouillés  de  leurs 
«  bénéfices,  enfermés  dans  leurs  maisons  de  correction,  les  ecclé- 
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«  siastiques  fidèles  couverts  de  gloire,  comblés  de  richesses.  Le 
«c  pape  allait  lancer  ses  foudres  sur  une  Asseioblée  sacrilège  et 
«  sur  des  prêtres  apostats.  Les  peuples  dépourvus  de  sacrements 
<  se  soulèveraient,  les  puissances  étrangères  entreraient  eo 
«  France,  et  cet  édifice  d'iniquité  et  de  scélératesse  s'écroulerait 
et  sur  ses  propres  fopdem«nts.  » 

La  prestation  du  serment  ne  fut  rien  moins  que  libre  ;  nous 
n*en  citerons  qu^un  exemple,  qui  nous  a  paru  le  plus  caractéris- 
tique de  tous. 

Les  révolutionnaires  de  Paris  tenaient  beaucoup  au  serment  de 
M.  de  Fansemont,  curé  de  Saint-Sulpice.  Le  jour  désigné  pour  la 
prestation,  féglise  se  remplit  de  gens  de  mine  suspecte,  qui  in- 
terrompirent  la  messe  pour  crier  :  «  Le  serment  ou  la  lanterne!» 
Au  prône,  le  curé  monta  en  chaire  et  expliqua  les  motifs  qui  Tem- 
péchaient  de  prêter  le  serment.  Les  manifestants  se  jetèrent 
sur  lui,  et  ses  amis  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  l'arracher 
de  leurs  mains  ;  il  était  évanoui,  et  resta  trois  qaarts  d'heare 
dans  la  sacristie  avant  d'avoir  repris  ses  sens.  Bailly,  qui  était 
son  ami  particulier,  vint  le  voir,  s'informa  avec  intérêt  de  son 
état,  mais  le  blâma  d'avoir  refusé  le  serment,  et,  comme  M.  de 
Pansemont  objectait  que  sa  conscience  lui  défendait  d'y  consen- 
tir, Bailly  lui  répondit  sèchement:  «  Monsieur^  quand  la  loi  parle, 
«  la  conscience  doit  se  taire  ».  Le  curé  de  Saint-Roch  ayant 
cherché  à  lui  faire  comprendre  en  quoi  la  constitution  était  con- 
traire à  la  doctrine  canonique,  Bailly  finit  par  Tentendre,  mais 
ajouta  :  c  Ëh  I  bien,  puisqu'il  en  est  ainsi,  la  religion  catholique 
«  n^existerait  plus  demain,  si  cela  dépendait  de  moi  ». 

Un  historien  protestant  contemporain,  M.  de  Pressensé,  a 
jugé  les  choses  autrement  :  «  Faire  prêter  le  serment,  dit-il, 
«  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  c'est-à-dire  sur  une  mesure 
«  qui  blessait  profondément  la  conscience  d'un  grand  nombre 
«  de  prêtres  honorables,  c'était  trunsfi>rmer  la  résistance  en  un 
((  devoir  sacré,  et  entrer  dans  une  voie  au  bout  de  laquelle 
«  étaient  la  dictature  et  la  proscription.  »  {L Eglise  et  la  Révolu- 
tion, 3«  éd.  p.  154.) 

Devant  ces  orages,  le  pape  n'hésita  plus  à  parler.  A  la  fin  de 
février  1791,  il  écrivit  à  Loménie  de  Brienne  une  lettre  de  blâme 
pour  avoir  prêté  le  serment. 

Le  10  mars,  il  adressa  à  Tépiscopat  français  un  bref  de  protes- 
tation contre  les  innovations  introduites  par  l'Assemblée  natio- 
nale dans  Torganisation  de  l'Eglise  et  dans  sa   discipline. 

Le  13  avril,  il  lança  contre  la  constitution  civile  une  condamna- 
tion définitive.  Il  la  déclarait  schismatique  et  hérétique,  frappait 
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de  nullité  toutes  les  élections  faites  ou  à  faire,  et  donnait  aux 
prêtres  jureurs  un  délai  de  quarante  jours  pour  se  rétracter, 
faute  de  quoi  ils  seraient  suspendus  de  toutes  leurs  fonctions 
ecclésiastiques. 

La  constitution  civile  avait  ainsi,  quelques  mois  après  son 
établissement,  mis  la  France  dans  la  situation  la  plus  pénible  et 
la  plus  dangereuse. 

Le  roi,  bourrelé  de  remords,  n'osait  plus  communier,  songeait 
à  s'enfuir  de  Paris  et  entrait  en  relations  avec  le  roi  de  Prusse. 
Les  évéques  avaient  dressé  en  face  de  la  Révolution  une  opposi- 
tion formidable,  à  laquelle  se  ralliaient  d'instinct  tous  les  parti- 
sans de  Tancien  régime  :  les  croyants  pour  venger  la  religion^ 
les  autres  «  pour  se  conduire  en  vrais  gentilshommes  »  (mot  de 
M.  de  Dillon,  archevêque  de  Narbonne).  Une  bonne  partie  du 
clergé  séculier  s'était  laissé  entraîner  par  scrupule  de  con* 
science  à  la  suite  des  évéques. 

Et  la  nation,  divisée  entre  les  deux  camps,  semblait  prête  à  se 
déchirer. 

6.  Debde VISES  DU  Dezbrt. 


Sujets  de  devoirs 

I 

UNIVERSITt    DE   PARIS 


CONFÉRENCES  D* ANGLAIS. 

(2«  série.) 
Version. 
Rossetlî,  Ihe  House  of  Life,  sonaets  iS,  19,  20. 

Commentaire  grammatical. 

Shakespeare,  Afsasure /or  if easure,  acte  II,  scèae  ii,    v.  âo-68. 

Thème. 

J.-J.  Rousseau,  la  Nouvelle  Héloise^  4«  parlie,  letlre  12, 
depuis:  «  Il  est  écrit,  chère  amie»,  jusqu*à  :  «...  Thonorer 
autant  qu'il  était  possible.  » 

Lecti^re  expliquée. 
Shakespeare,  Measure  for  Measure,  acte  II,  scène  ii,  v.  79-123. 

English  Essay. 

Johnson's  position  in  English  literature. 

.  Composition  française. 

Etude  critique  du  caractère  d'Ecigar  of  Ravenswood  (TAe  Bride 
of  Lammermoor) . 


II 
UNIVERSITÉ   DE   BESANCON 


LICENCE  ES  LETTRES. 

Composition  française. 

Pompée  ;  de  la  vérité  des  caractères  dans  celte  tragédie. 

Composition  latine* 

Ovidium  nimium  amatorem  ingenii  sui  fuisse^  ut  censuitQoifi- 
tilianus,  seleclis  ex  carminibus  ejus  exemplls,  summatim  coofir- 
mabis. 
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Thème  latin. 

Descaries,  Discours  de  la  Méthode  :  «  Je  ne  laissais  pas  iouiefois 
d'estimer  les  exercices  auxquels  od  s'occupe  dans  les  écoles.  » 

Philosophie. 

Dans  quelle  mesure  peut-on  appliquer  à  la  psychologie  la 
méthode  des  sciences  physiques  et  naturelles  ? 

Thème  grec. 

Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence ^ch.  vi  :  «  Par  là,  ils  rece- 
vaient rarement...  plus  avant  dans  les  terres  ». 

Grammaire. 

i^  En  dehors  des  verbes  signiBant  «  dire,  penser  »,  quels  sont, 
en  grec  et  en  latin,  les  verbes  susceptibles  de  se  construire  avec 
TinGnitif? 

^  Horace,  Epist.  IF,  i,  76-85:  c  Indignos...  fateri.  » 

a)  Syntaxe  ; 

b)  Ëlymologie  de  «  reprebendi,  quia,  nuper^  veniam,  hono«» 
rem,  praernia,  posci,  gravis,  turpe,  faleri  ». 

c)  Versification. 

Composition  allemande. 

«Wer  seine  eigene  Sprache  nurkennt,  kennt  Keine.  »  (Goethe. > 

Thème. 

Mérimée,  Colomba,  50  lignes  à  la  suite. 

Version. 

Gœthe,  Epilog  zu  Schillers  Glocke. 

Histoire  ancienne. 

La  tyrannie  en  Grèce. 

U Apologie  de  Saint  Justin. 

Histoire  du  Moyen  Age. 

Bède  le  Vénérable. 

Les  lettres  et  les  arts  à  la  cour  de  Gharlemagne. 

Histoire  moderne. 

La  renaissance  catholique  sous  ;Loui6  XIII. 

AGRÉGATION. 

Thème  grec. 

Fénelon,  Lettre  à  l'Académie^  vi  :  t  Platon  et  les  sages  législa- 
teurs  qui  fait  tant  de  ravages.  » 
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HT 

UNIVERSITÉ  DE  NANCY 


AGRÉGATION  ET   LICENCE. 

Version  latine. 

Agrégation  de  grammaire. 

Gicéron,  Orator  (55-56,  185-188),  depuis  :  «  Omnino  duo  sont 
quœ...  »,  jusqu'à  :  <(  ...sed  hi  numeri  poeticine  sînt.  j» 

DiBsertation  française. 

Agrégation.   > 

Sainl-Evremond  dit  dans  ses  Remarques  sur  les  caractères  de  la 
tragédie  :  c  L'amant  devient  quelquefois  un  philosophe  qui 
raisonne  dans  la  passion,  ou  qui  nous  explique  par  une  espèce  de 
leçon  de  quelle  manière  elle  s'est  formée.  » 

Vous  rechercherez  dans  le  théâtre  classique,  connu  de  Saiot- 
Evremond,  les  exemples  caractéristiques  sur  lesquels  il  a  pu 
fonder  cette  observation.  Vous  rechercherez  ensuite,  dans  une 
deuxième  partie,  si  16  théâtre  romantique  a  modifié  et  corrigé 
sur  ce  point  la  tradition  classique. 

Dissertation  française. 

Licence. 

Appréciez,  en  l'appliquant  à  vos  propres  études,  cette  règle  de 
Descartes  (Pour  la  direction  de  Vesprit^  règle  in,  p.  209,  t.  II, 
édition  Cousin)  : 

«  Nous  devons  lire  les  ouvrages  des  anciens,  parce  que  c'est  im 
grand  avantage  de  pouvoir  user  des  travaux  d'un  si  grand 
nombre  d'hommes  :  premièrement,  pour  connaître  les  bonnes 
découvertes  qu'ils  ont  pu  faire;  deuxièmement,  pour  être  avertis 
de  ce  qui  reste  encore  à  découvrir.  » 

Dissertation  philosophique. 

Licence, 
'  Qu'est-ce  que  Tàme  ? 


ptr^ 
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Thème  latin. 

Licence. 

Rollin,  'Jraité  des  Études,  livre  VI,  3®  partie,  chapitre  ii,  articles 
2  et  3,  depuis  :  «  Mais  ce  qui  rendait  les  armées  romaines  invin- 
cibles... »,  jusqu'à  :  «  ...  ou  de  vaincre  et  de  mourir  dans  le 
combat.  » 

Thème  grec. 

Licence. 

Employez  tous  vos  efforts  pour  n'être  pas  dominés  dans  les 
choses  où  rame  ne  peut  être  asservie  sans  honte,  la  cupidité,  Ja 
colère^  la  volupté,  la  douleur.  Vous  y  parviendrez  :  pour  la  cupi- 
dité, si  vous  considérez  comme  un  gain  ce  qui  doit  ajouter  à  votre 
réputation,  non  ce  qui  peut  accroître  votre  fortune;  pour  la 
colère,  si  vous  êtes  à  Tégard  de  ceux  qui  font  des  fautes  ce  que 
vous  souhaiteriez  qu'ils  fussent  pour  vous,  s'il  vous  arnvait  d'en 
commettre  ;  pour  la  volupté,  si  vous  êtes  convaincu  qu'il  est 
honteux  pour  l'homme  qui  commande  à  des  domestiques  d'être 
lui-même  l'esclave  de  ses  passions  ;  pour  la  douleur,  si  dans  les 
calamités  qui  peuvent  vous  atteindre  vous  portez  vos  regards  sur 
le  malheur  de  vos  semblables  et  vous  souvenez  que  vous  êtes 
homme. 

DisBeirtation  latine. 

Licence. 

Quas  ob  causas  Britannia  in  tantam  magnitudinem  hisce 
temporibus  increverit  inquiretis. 

Version  latine. 

Agrégation  de  grammaire. 

Sénèque^  Ad  Lucilium,  ép.  lviii,  depuis  :  «Quanta  verborum 
nobis  paupertas...  »,  jusqu'à  :  «  ...  fortasse  contentus  ero  mihi 
licere.  » 

Dissertation  française. 

Licence, 

i°  Quels  sont  les  caractères  de  la  langue  française  dès  ses 
origines  ?  (Insister  sur  la  morphologie.) 
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2^  De  réloquence  de  Pascal  d*après  les  articles  des  Pensées 
inscrits  au  programme. 
30  Qu'y  a-l-il  de  lyrique  dans  Ifernani  ? 

Dissertation  philosophique. 

Licence, 

De  la  distinction  entre  les  choses  qui  dépendent  de  nous  et 
celles  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  d'après  les  Stoïciens.  Que 
pouvons-nous  conserver  de  cette  théorie.  Tient-elle  suffisamment 
compte  des  conditions  sociales  du  bonheur  ? 

Thème  latin. 

Licence. 

Bossuet,  Discouru  sur  VHisioire  universelle ^  3*  partie,  Les 
Empires^  chapitre  v,  depuis  :  «  La  liberié  que  se  figuraient  les 
Grecs  était  une  liberté  soumise  à  la  loi...  »,  jusqu'à  :  c  ...  ou  n'y 
regarder  que  le  bien  public.  )» 

Thème  grec. 

Licenr.e, 

La  Bruyère,  Caractères^  chapitre  xii.  Des  jugements,  p.  370, 
édition  Servois  et  Rébeliiau,  depuis  :  «  Hérille,  soit  qu'il  parle, 
qu'il  harangue  ou  qu'il  écrive...  »,  jusqu'à  :  «   ...  il  veut  citer  ». 

Dissertation  latine. 

Licence. 
Gonferentur  Vercingetorix  atque  Ârminius. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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La  vie  et  les  œuvres  de  Gœthe. 


Gonrs  de    M.  HENRI    LIGHTENBER6ER, 

Professeur  ^  l'Université  de  Paris, 


Le  seooAd   «  Faast  ». 

BIBLIOGRAPHIE 

1.  Manuscrits,  —  Le  manuscrit  principal  (H)  est  de  la  main  d'an  copiste  ; 
il  renferme  quelques  corrections  de  Gœthe  et  des  traces  d*une  revision  par 
Eckermann,  Riemer  et  Gôttling.  —  Outre  ce  manuscrit,  il  existe  317  manus- 
crits partiels,  dont  277  au  Gœthe-Archiv.  —  Tous  ces  manuscrits  sont  décrits 
dans  l'édition  de  Weimar. 

2.  Textes  imprimés, 

1827.  «  Helena,  classisch  romantische  Phantasmagorie.  Zwischenspiel  zu 
Faust.  »  Werke,  3«  éd.,  t.  IV.  (Gotla.) 

1828.  Acte  I  (jusqu'au  vers  6036)  dans  Werke,  3«  éd.,  t.  XII.  (Cotta.) 

1832.  «  Faust.  Der  Tragôdie  zweiter  Theil.  »  Dans  Werke,  3«»  éd.,  t.  XLI. 
(Gotta.) 

Les  éditions  de  1836  et  de   1842  (Gotta)  contiennent  les  Parallpomènes. 

1888.  Edition  de  Weimar,  t.  XVI  (texte),  2  (variantes  et  Paralipomônes), 
par  Erich  Schmidt. 

3.  Editions  annotées  de  Dûntzer  (Leipzig,  1868),  de  H.  Rurz  (Bibliographie 
ches  Institut,  1868),  M.  Garrière  (Leipzig,  1869),  G.  von  Lœper  (Berlin,  1879), 
Schrœer  (t.  Il,  4»  éd.,  Leipzig,  1903),  A.  Thomas  (Boston,  1892),  Dûntzer  (éd. 
Rûrschner,  t.  XGIU),  £.  Schmidt  (Jubilâumsausgabe  de  Gotta),  etc. 

4  ParalipomèneSy  édités  par  E,  Schmidt  (éd.  de  Weimar,  t.  XV,  2,  1888)  et 
par  Stî'ehlke.  (Parsilip.  zu  Gœthes  Faust,  Stuttgart,  1891.) 

Pour  le  commentaire,  voir  surtout  : 

H,  Dûntzer,  Zur  Gœtheforschung.  (Neue  Beitr&ge  Deutsche  Verlagsanstalt, 
1891.) 
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Af.  Monisy  Gœthestndien,  t.  IT,  Berlin,  1898. 

5.  Témoignages  de  Gœthe  sur  son  Faust. 

0.  Pniowevy  Gœthes  Faust  Zeugnisse  und  Exempel  za  se  ner  Entstehnngs 
geschichte,  Berlin,  1899. 

H.  G.  Gràfj  Gœthe  ûber  seine  Dichtangen,  Th.  Il,  Ed.  2,  Frankfurt  a.  M., 
1904. 

6.  Commentaires.  —  Parmi  les  innombrables  commentaires  sur  le  2«  Faust, 
citons  : 

Dûnlzer,  Gœthes  F.,  2*  éd.,  Leipzig,  1857,  et  Erlaaterungen,  t.  Xlli  et  XIV. 

Schnetger,  Der  zweite  Theol.  des  GœtheschenF.,  léna,  1858. 

Kreysicq,  Vorlesungen  ûber  Gœthes  F.,  Berlin,  2«  éd.,  1890. 

K.  Fischer,  Gœthes  F.,  t.  IV  (Gœtheschriften,  lïl,  9),  Heidelberg,  1904. 

H,  Baumgart,  F.  als  einheitUche  Dichtung,  t.  II,  Kônigsberg,  1902. 

Gomme  introduction  générale  on  pourra  lire  : 

8,  Petsch,    Vortrage  ûber    Gœthes    F.,  Wûrzburg,    1903- 

B.  Litzmann,  Gœthes  F.,  eine  Einfûhning,  Berlin,  1904. 

On  pourra  également  consulter  : 

F.  Slrehlke,  Wôrterbach  zu  Gœthes  F.,  Deutsche   Verlaganstalt,  1891. 

i.  —  IDÉt£    PREMIÈRE    DU    SECOND  «   FAUST    ». 

L'idée  du  second  Faust  a  jailli  dans  la  pensée  de  Gœthe  en 
même  temps  que  celle  du  premier  Faust  \  elle  date,  par  consé- 
quent, d'une  façon  certaine,  de  la  jeunesse  de  notre  autear. 
Nous  le  savons  par  une  série  de  témoignages  fournis  par  Gœthe 
lui-même,  témoignages  qui  permettent  d'établir  ce  point  avec 
une  certitude  absolue. 

Dès  1824,  lorsqu'il  aborde  le  travail  de  rédaction  du  second 
Faust^ii  déclare  un  jour  à  Matthison  que  la  suite  du  premier 
Faust  est  déjà  faite  en  grande  partie. 

D'autres  témoignages  concordent  dans  le  même  sens.  En  1831, 
Gœthe  écrivait  à  Zelter  (mi-mai),  que  ce  n'était  pas  une  petite 
affaire  d'achever  dans  sa  82*  année  ce  qu'on  avait  conçu  dans  ses 
vingt  ans.  Une  lettre  de  Gœthe  à  Humboldt  ne  dit  pas  autre 
chose. 

Le  l**"  décembre  1831,  Gœthe  lui  écrit  : 

«  La  difficulté  de  l'entreprise  résidait  en  ce  que  la  seconde 
partie  du  Faust,  aux  fragments  imprimés  de  laquelle  vous  avez 
peut-être  prêté  quelque  attention,  a  été  étudiée  depuis  cinquante 
ans  dans  ses  différentes  fins  et  ses  motifs,  et  exécutée  fragmen- 
tairement,  selon  que  telle  ou  telle  situation  me  plaisait,  et  ainsi 
l'ensemble  est  resté  plein  de  lacunes.  »  Le  17  mars  1832,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  Gœthe  écrivait  encore  à  W.  von  Humboldt  : 
«  Il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  j'ai  clairement  conçu  mon  Fatut 
dans  ma  jeunesse,  le  début  du  moins  avec  une  entière  clarté,  la 
suite  avec  moins  de  détails.  »  Vers  la  mi-mai  1831,  il  écrivait  de 
même  à  Zelter  :  <x  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  [d'achever  dans 
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8a  82^  année  ce  qu'on  a  conçu  daas  ses  vingt  ans,  et  d'entourer 
un  pareil  squelette  intérieur  et  vivant  de  tendons,  de  chair  et 
d'épiderme,  ainsi  que  de  jeter  sur  les  parties  terminées  quelques 
draperies,  afin  que  l'ensemble  reste  une  énigme  patente,  qui  ne 
cesse  pas  de  divertir  les  hommes  et  de  les  embarrasser.  » 

Si  nous  nous  demandons,  maintenant,  ce  qu'il  faut  penser  de 
ces  déclarations  de  Goethe,  nous  constatons  qu'elles  sont  exactes 
en  gros. 

L'un  des  plus  anciens  Paralipomena,  où  il  analyse  le  contenu 
des  premières  scènes  de  VUrfaust,  se  termine  par  ces  mots  : 
<K  Taten-genuss  nach  aussen  undGenuss  mit  Bewusstsein,  Schôn- 
heit  :  II.  Teil.  Schôpfungsgenuss  von  Innen  :  Epilog  im  Chaos 
auf  dem  Wegzur  Hôile.  »  Ces  paroles  semblent  bien  indiquer  que 
Goethe  avait,  dès  l'origine,  envisagé  comme  parties  du  second 
Faust  des  épisodes  esquissés  déjà  dans  le  Volksbuch.  Ce  sont 
Tépisode  de  Faust  chez  l'Empereur  (qui  symbolise  Taction), 
l'épisode  de  Faust  et  d'Hélène  (qui  traite  le  problème  de  la  * 
beauté).  Qu'on  se  rappelle,  enfin,  la  réponse  de  Goethe,  en  18i24, 
à  Matthison,  qui  lui  demandait  s'il  ne  songerait  pas  à  continuer 
le  premier  Faust  :  «  C'est  déjà  fait  en  grande  parti®  »  (15  mai 
1824). 

2.    —  LE    SECOND    «    FAUST    ))  VERS  1800. 

Qu'est-ce  que  Gœthe  a,  au  juste,  écrit  de  son  second  Faust 
pendant  cette  première  période  ?  11  est  impossible  de  le  savoir. 

On  peut,  par  contre,  à  peu  près  déterminer  ce  qu'il  en  a  rédigé 
dès  Tan  1800  environ.  Nous  le  trouvons^  à  cette  époque,  en  train 
d'écrire  Tépisode  d'Hélène  (acte  III),  qui  est,  nous  l'avons  vu,  un 
des  plus  anciennement  projetés.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  W.  von 
Humboidt,  le  22  octobre  1826  :  «  C'est  une  de  mes  plus  anciennes 
conceptions  ;  elle  repose  sur  la  vieille  tradition  des  théâtres  de 
marionnettes,  d'après  laquelle  Faust  oblige  Méphistophélès  à  lui 
procurer  Hélène.  » 

Quant  à  la  mise  en  œuvre,  elle  se  fit  pendant  le  tranquille 
séjour  de  Gœthe  à  léna,  en  septembre  1800.  Il  semble  que, 
d'abord,  il  ait  songé  à  représenter  l'héroïne  grecque  comme  un 
fantôme  évoqué   par  la  sorcellerie. 

Mais,  à  mesure  que  proi^resse  la  marche  de  l'action  et  que  se 
précisent  davantage  les  contours  jusque-là  vagues  encore  des 
divers  développements,  notre  poète,  comme  son  héros,  tombe, 
lui  aussi,  amoureux  de  celle  qu'évoquaient  encore  avec  admi- 
ration les  vieillards  Troyens  sur  les  ruines  fumantes  de  leur 
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cité,  et,  magiciea  d'un  nouveau  genre,  il  révoque  elle-même. 
C'est  ce  que  nous  montre  l'extrait  suivant  de  la  lettre^  qu'il  écri- 
vait à  Schiller,  le  12  septembre  1800  : 

«  Après  diverses  aventures,  je  suis  'enfin  revenu  dans  mon 
calme  léna;  je  me  suis  aussitôt  mis  à  l'œuvre,  mais  sans  rien 
réussir.  Par  bonheur,  pendant  ces  huit  jours,  j'ai  pu  fixer  dans 
mon  esprit  les  situations  que  vous  savez,  et  mon  Hélène  est 
vraiment  entrée  en  action.  Mais  me  voilà,  maintenant,  si  séduit 
par  la  beauté  que  présente  le  rôle  de  mon  héroïne,  que  Pidée  de 
la  transformer  bientôt  en  une  larme  (Fratzc)  me  remplit  de  cha- 
grin. Vraiment,  j'éprouve  une  forte  envie  d'écrire  une  tragédie 
sérieuse  sur  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici  ;  je  me  garderais  bien  d'ac- 
croître des  charges  qui,  même  si  je  m'en  acquitte  médiocrement, 
suffisent  déjà  à  empoisonner  pour  moi  les  joies  de  l'existence.  > 

A  quoi  Schiller  répond  ce  qui  suit  : 

«  Tous  mes  compliments  pour  le  pas  en  avant  que  vous  avet 
fait  pour  la  continuation  de  votre  Faust.  Lorsque  se  présentent 
de  belles  Ogures  et  de  belles  situations,  ne  vous  laissez  pas 
troubler  par  l'idée  qu'il  serait  dommage  de  les  accommoder  an 
goût  barbare.  Le  cas  pourrait  fréquemment  se  présenter  dans  la 
seconde  partie  du  Faust^  et  peut-être  serait-il  bon  une  fois  pour 
toutes  de  réduire  à  ce  propos  vos  scrupules  poétiques  au  silence. 
Le  côté  barbare  de  l'exécution,  qui  vous  est  imposé  par  l'esprit 
de  l'ensemble,  ne  saurait  détruire  le  fond  supérieur  ni  en  abolir 
la  {beauté...  Ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  d'auguste  dans  la  motivation 
prêtera  précisément  à  l'ouvrage  un  attrait  particulier,  et  Hélène 
est,  dans  cette  pièce,  un  symbole  pour  toutes  les  belles  figures  qui 
viendront  s'y  égarer.  C'est  un  avantage  notable  de  passer  cons- 
ciemment du  pur  à  l'impur,  au  lieu  de  chercher  &  se  hausser  de 
l'impur  au  pur,  comme  c'est  le  cas  pour  nous  autres  barbares. 
Il  faut  donc  que  partout,  dans  votre  Faust^  vous  défendiez  votre 
bon  droit  (Sie  milssen  also  in  ihrem  Faust  ilberall  ihr  Faustrechl 
behaupten).  » 

Cette  réponse  de  Schiller  à  Goethe  est  du  13  septembre  1800. 

Il  ressort  donc  de  ces  différents  extraits  que  Goethe  est  tenté 
peu  à  peu  et  finit  par  se  proposer  de  faire  une  tragédie  sérieuse, 
qui  mette  en  jeu  des  passions  vivantes  et  des  hommes  réels.  Il 
tombe  d'accord  avec  Schiller  pour  décider  que  Tépisode  d'Hélène 
doit  représenter  une  sorte  de  synthèse  de  la  noblesse  classique 
et  de  la  barbarie  germanique  (Synthèse  des  Edeln  mit  dem 
Barbarischen).  Et  il  ne  tarde  pas  à  trouver  un  certain  plaisir  à 
continuer  dans  cet  esprit  la  rédaction  de  son  Hélène:  c  L'assu- 
rance que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre,  répond-il  à  Schiller, 
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le  16  septembre,  à  savoir  que  de  la  combinaison  de  ces  deux  élé- 
ments, purelé  et  étrangeté,  peut  sortir  un  monstre  poétique 
qu'on  ne  saurait  entièrement  réprouver,  a  déjà  confirmé  sa  vertu 
sur  moi-même  :  de  cet  amalgame  s'élèvent  d'étranges  apparitions, 
auxquelles  je  prends  moi-môme  quelque  plaisir.  Je  suis  impatient 
de  savoir  ce  que.  cela  donnera  dans  quinze  jours.  Malheureuse- 
ment, ces  apparitions  ont  un  développement  égal  à  leur  profon- 
deur, et  elles  me  rendraient  heureux,  à  vrai  dire,  si  je  pouvais 
prévoir  six  mois  de  tranquillité.  » 

Goethe  est  alors  en  plein  travail  de  composition,  et,  peu  de  jours 
après,  il  peut  donner  lecture  à  Schiller  du  premier  monologue 
d'Hélène:  «  Bewundert  viel  und  viel  geschelten  Helena.  »  Celte 
lecture  produit  sur  le  poète  la  plus  profonde  impression.  —  li 
semble  que,  dès  cette  époque,  il  ait  conçu  dans  son  esprit  l'é- 
conomie générale  de  la  pièce.  Dans  tous  les  cas,  il  est  d^accord 
avec  Schiller  pour  admettre  que  l'épisode  d'Hélène  doit  être  «  der 
Gipfelpunkt  des  Ganzen  9  (lettre  de  Schiller  à  Goethe  du  23  sept.). 
Et,  le  23  septembre,  il  écrit  à  Schiller  :  «  Mon  Hélène  a  éga- 
lement fait  quelques  progrès  pendant  ce  temps.  Les  principaux 
points  du  plan  sont  fixés,  et,  comme  dans  l'ensemble  j'ai  votre 
approbation,  je  puis  avec  d'autant  plus  d  assurance  passer  à 
l'exécution.  )> 

Le  Journal  de  Goethe  confirme  que  le  poète  travaille  à  son 
Hélène  d'une  manière  assez  régulière  du  12  au  25  septembre  et 
du  2  au  8  novembre.  Une  lettre  du  18  novembre  à  Schiller  ajoute 
que  «  pour  l'épisode  d'Hélène,  quelques  bons  motifs  lui  sont 
encore  venus  ».  —  Après  quoi  il  semble  que  le  poète  ait  mis 
de  côté  le  fragment  si  heureusement  commencé. 

D'autre  part,  il  semble  que,  dès  la  môme  époque,  Goethe  ait  en 
grande  partie  conçu  ce  qui  forme  aujourd'hui  le  V®  acte 
de  la  tragédie.  Le  motif  du  pari,  qui  apparaît  dans  le  prologue  du 
Ciel,  est  introduit  dans  le  drame  môme  de  Faust  en  1801.  Or  la 
corrélation  entre  la  scène  du  pacte  dans  la  première  partie  de  la 
tragédie  et  le  dénouement  de  la  seconde  partie  est  évidente  : 
Gœthe  a  donc  esquissé  la  fin  du  V"  acte  dans  cette  même  période. 

I 

(A  suivre,)  B. 


Démosthène. 
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Le  procôs  de  la  Gouronne  :   le  discours  d'Eschine. 

Je  vais  continuer,  aujourd'hui,  Texamen  du  discours  d'Eschioe 
contre  Ctésiphon,  Nous  en  avons  étudié,  la  dernière  fois,  toute  la 
première  partie,  celle  qui  est  consacrée  à  la  discussion  du  point 
de  droit.  Il  nous  a  paru,  si  vous  vous  en  souvenez,  que  Targumea- 
tation  juridique  d'Ëschine  était  celle  d'un  avocat  très  habile, 
mais  qu'elle  n'était  guère  pour  cela  plus  probante.  Sans  doute, 
les  lois  que  Torateur  invoquait  contre  Ctésiphon  étaient  for- 
melles ;  Eschine  avait  la  lettre  pour  lui.  Mais  nous  avons  vu  que 
ces  lois,  quelque  impérieux  qu'en  fût  le  texte,  étaient  loin  d'être 
régulièrement  appliquées.  Les  mœurs  s'étaient  montrées, 
maintes  fois,  plus  fortes  qu'elles  ;  je  vous  ai  cité  certains  faits 
précis  qui  le  prouvent.  La  discussion  de  droit  d'Eschine  pouvait 
donc  être  juridiquement  excellente  ;  en  fait,  elle  ne  suffisait  à 
faire  condamner  Ctésiphon  et,  par  delà  Ctésiphon,  Démosthèae. 

D'ailleurs,  le  point  de  droit  était  secondaire  aux  yeux  de 
l'accusateur.  L'essentiel,  pour  lui,  était  de  rabaisser  la  vie  poli- 
tique de  son  vieil  ennemi.  Sous  prétexte  donc  que  la  loi  inter- 
disait de  rien  insérer  de  faux  dans  les  actes  publi<*s,  et  que 
Ctésiphon  reconnaissait  à  Démostbène  la  gloire  <c  d'avoir,  par  ses 
paroles  et  par  ses  actes,  contribué  au  bien  du  peuple  »,  Eschine 
s'engage  dans  un  examen  détaillé  de  la  carrière  de  Démosthène, 
et  promet  de  prouver  que,  au  lieu  d'avoir  été  le  «bon  con- 
seiller i>  et  le  «c  sauveur  »  des  Athéniens,  Démosthène  en  a 
été  le  «  fléau  )>.  Ce  long  examen  de  la  vie  politique  de  son  rival, 
Eschine  en  fait  l'objet  de  la  seconde  partie  de  son  discours;  c'est 
cette  partie  que  nous  allons  étudier. 

Nous  y  trouverons  les  mêmes  qualités  que  dans  la  première: 
la  netteté  de  la  composition  et  la  lucidité  du  style.  De  plus,  très 
souvent,  nous  rencontrerons  des  passages  écrits  avec  verve, 
et  avec  esprit  ;  quelquefois  même,  nous  en  trouverons  qui  ne 
manqueront  pas  d'une  certaine  grandeur.  Mais,  à  côté  de  ces 
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qualités  toutes  littéraires,  que  de  défauts  I  Eschine,  dans  son 
discours  contre  Ctésiphon  comme  dans  son  plaidoyer  sur  V Am- 
bassade, nous  apparaîtra  comme  un  homme  d*£tat  parfaitement 
insuffisant,  d'une  médiocrité  telle  que  je  serais  presque  tenté 
de  Texcuser  de  ses  fautes  les  plus  graves.  Il  a  reçu  de  l'argent 
de  Philippe,  cela  n*est  pas  douteux  ;  il  possède  des  terres  en 
Béotie,  et  tout  le  monde  à  Athènes  sait  de  qui  il  les  tient  :  c'est 
donc  un  traître  ;  mais  c'est  un  traître  presque  irresponsable.  Il 
n'a,  fort  probablement,  jamais  su  que  sa  politique  était  funeste 
à  sa  patrie.  La  preuve,  c'est  que,  devant  tous  ses  concitoyens 
réunis,  il  l'expose  avec  complaisance,  sans  rien  cacher,  et  qu'il 
en  tire  vanité.  Sa  puissance  d'illusion  et  la  faiblesse  de  son 
intelligence  politique  plaident  donc  un  peu  en  sa  faveur  ;  et  je 
suis  assez  porté,  pour  mon  compte,  à  diminuer  dans  tous  ses 
actes  sa  part  de  responsabilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  com- 
ment ces  défauts  de  l'homme  politique  et  ces  qualités  de  l'ora- 
teor  transparaissent  et  se  mêlent  dans  le  discours  contre 
Ctésiphon. 

«  * 

Abordant  l'examen  delà  carrière  de  Démosthène,  Eschine  com- 
mence par  y  distinguer  plusieurs  périodes  (i)  : 

«  J'apprends,  juges,  s'écrie-t-il,  que  mon  adversaire  doit 
diviser  son  administration  en  quatre  époques.  La  première,  il 
Toavre,  m'a-t-on  dit,  à  nos  guerres  avec  Philippe  au  sujet 
d'Amphipolis,  et  il  la  ferme  à  la  paix  et  à  Talliance  que  Philocrate 
proposa  de  concert  avec  lui,  comme  je  le  prouverai.  La  seconde 
embrassera  l'intervalle  de  cette  paix  jusqu'au  jour  où  ce  même 
harangueur,  détruisant  le  repos  d'Athènes,  fit  décréter  la  guerre. 
Il  étendra  la  troisième  depuis  la  reprise  des  hostilités  jusqu'au 
désastre  de  Ghéronée  ;  la  quatrième  comprendra  le  temps  où  nous 
sommes.  On  ajoute  que,  après  cette  énumération,  il  m'interpellera, 
me  sommera  de  dire  sur  laquelle  de  ces  quatre  époques  pèse  mon 
accusation,  dans  quel  temps  je  lui  reproche  de  n'avoir  pas  gou- 
verné de  la  manière  la  plus  favorable  au  peuple...  Eh  !  bien,  voici 
ma  réponse.  A  la  face  de  ce  tribunal,  de  tous  les  Hellènes  dont  ce 
jugement  excite  la  curiosité,  multitude  la  plus  nombreuse  qui  dans 
nos  souvenirs  soit  jamais  accourue  à  un  procès  politique,  voici  ce 
que  je  dirai,  Démosthène  :  «  Ces  quatre  époques,  telles  que  tu  les 
divises,  je  les  accuse  toutes ^  et,  s'il  plaît  aux  dieux,  si  les  juges  nous 
écoutent  avec  impartialité,  si  je  puis  me  rappeler  tout  ce  que  je 

(1)  EscHiNB,  Contre  Ctésiphon,  §  64. 
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sais  de  toi,  j'espère  bien  démontrer  que  le  salut  d'Athènes  fat 
l'œuvre  des  Immortels  et  de  quelques  administrateurs  humains 
et  modérés,  mais  que  toutes  nos  calamités  eurent  pour  auteurs 
Démosthène,  D 

Vous  voyez  combien  est  grande,  dans  tout  ce  passage,  la 
hardiesse  de  l'affirmation  :  elle  est  destinée,  dans  la  pensée 
d'Eschine,  à  séduire  les  juges  et  à  les  prévenir  en  sa  faveur.  Un 
homme,  se  dit-on,  qui  accuse  avec  tant  de  franchise  et  d'audace 
ne  peut  pas  être  un  menteur  :  il  doit  avoir  de  bonnes  raisons. 
Voyons  donc  quelles  sont  les  raisons  qu'il  apporte. 

Sur  la  première  période  de  la  vie  politique  de  Démosthène,  je 
ne  m'arrêterai  pas  (1).  Les  faits  antérieurs  à  la  paix  de  346,  vous 
les  connaissez  :  nous  en  avons  parlé  à  propos  du  procès  de  TAm- 
bassade.  J'appellerai  seulement  votre  attention  sur  un  reproche 
qu'Eschine  n'avait  pas  osé  adresser  alors  à  son  ennemi  et 
qu'il  avait  préféré  garder  pour  plus  tard.  Je  veux  parler  de  Tac- 
cusation  formelle  de  trahison,  qu'il  lance  contre  Démosthèiie 
dans  le  plaidoyer  qui  nous  occupe.  Démosthène,  à  l'entendre,  s^esl 
vendu  à  la  Macédoine  en  même  temps  que  Philocrate.  Cette 
accusation,  Eschine  n'avait  pas  osé  la  formuler  dans  son  discours 
sur  l'Ambassade,  en  343  :  les  événements  étaient  encore  trop 
récents  ;  aussi  se  contente-t-il  de  l'insinuer.  Il  dit  seulement  que 
Démosthène  a  été  l'ami  du  vendu  Philocrate.  Dans  son  plaidoyer 
contre  Ciésiphon,  il  n'en  va  pas  de  même  :  l'accusation  de 
trahison  y  est  répétée  à  chaque  page. 

Que  faut-il  en  penser  ?  Il  faut  bien  avouer  qu'elle  nous  étonne. 
Est-il  possible  qu'un  homme  comme  Démosthène,  que  noas 
sommes  habitués  à  considérer  comme  un  grand  patriote,  comme 
le  grand  défenseur  de  la  liberté  grecque  contre  l'ambilioa 
de  Philippe  ;  est-il  possible,  dis-je,  que  cet  homme,  à  un  certain 
moment  de  sa  carrière,  se  soit  vendu  à  la  Macédoine  ?  Si  cela  est, 
comment  expliquer  le  changement  qui  s'opéra  en  lui  dansla suite? 
Quelles  circonstances  extérieures  ou  quelle  crise  intime  l'ame- 
nèrent à  se  détacher  de  Philippe  pour  devenir  son  irréductible 
ennemi  ?  Eschine  ne  nous  dit  rien  de  tout  cela  ;  et,  à  nos  yeux, 
l'absence  même  de  cette  explication  nécessaire  infirme  considé- 
rablement son  accusation  ;  elle  nous  apparaît  comme  une  pure 
et  simple  affirmation  inspirée  par  la  haine. 

Dans  la  deuxième  période  de  la  carrière  de  Démosthène  (2], 
Eschine  s'attaque  surtout  à  sa  politique  en  Eubée  et  à.  ralliance 

(1)  Eschine,  Contre  Ctésiphon,  §§  58-78. 

(2)  Eschine,  Contre  Clésiphon,  §§  79-105. 
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qu'il  cherchait  à  conclure  avec  les  Eubéens.  Il  affirme  encore,  ici, 
que  Démosthène  s'est  vendu,  non  plus  à  Philippe,  mais'aux  villes 
de  1  Ëubée  : 

«  Cet  homme,  s'écrie  Eschine,  a  reçu  un  salaire,  une  fois  encore^ 
un  salaire  de  trois  talents.  Je  précise  :  il  a  reçu  un  talent  de 
Ghalcis  par  les  soins  de  Gallias;  un  talent  d'Erétrie  par  les  soins 
de  Glilarque,  —  d'un  tyran  !  —  enfin  un  talent  d'Oréos.  Malheu- 
reusement pour  Démosthène,  les  Orétains  ont  tout  découvert. 
Chez  eux,  vous  le  savez,  le  peuple  est  souverain  ;  par  suite,  ils  ne 
font  rien  sans  décret.  Or,  ruinés  par  la  guerre  contre  Philippe,  ils 
sollicitèrent  de  Démosthène  la  remise  de  leur  talent,  en  promet- 
tant de  lui  ériger  une  statue  de  bronze  dans  leur  ville.  Démos- 
thène répondit  qu'il  n'avait  que  faire  d'un  morceau  de  bronze,  et 
il  exigea  la  somme  par  l'entremise  de  Gallias.  Ainsi  pressurée,  la 
pauvre  cité  lui  engagea  ses  revenus  et  lui  paya,  comme  intérêt 
d'un  coupable  salaire,  une  drachme  par  mois  pour  chaque 
mine(i),  jusqu'à  l'acquittement  du  capital.  » 

Dans  tout  ce  passage,  le  procédé  d'Eschine  est  visible  :  re- 
marquez avec  quelle  précision  il  fixe  les  sommes  reçues  par 
Démosthène  ;  il  y  a  là,  sans  nul  doute,  une  affectation,  un  faux 
air  d'exactitude,  qui  était  destiné  à  frapper  l'esprit  des  juges. 
Evidemment,  il  compose  toute  cette  histoire  ;  mais  il  sait  si  bien 
la  rendre  vraisemblable  que  peu  s'en  faut  qu'on  ne  la  croie  vraie. 
Du  reste,  fût-elle  vraie  qu'elle  ne  prouverait  pas  grand'chose. 
Tou^  ces  événements  d'Eubée  sont  secondaires,  et  Eschine  ne 
montre  guère  son  intelligence  politique  en  y  insistant  parti- 
culièrement sur  ce  point.  Voyons,  à  présent,  la  façon  dont  il 
commente  les  faits  plus  importants  compris  entre  la  reprise 
des  hostilités  avec  Philippe  et  la  bataille  de  Ghéronée  (2). 

* 
*  * 

Ici,  plus  que  jamais,  Eschine  accuse  Démosthène  d'avoir. été  le 
fléau  de  la  Grèce.  Les  reproches  qu'il  lance  contre  lui  se  réduisent 
à  deux  : 

1°  Démosthène  a  commis  une  impiété  dont  les  Athéniens  sup- 
portent les  conséquences  avec  tous  les  Hellènes.  Voici  laquelle. 
Je  rappelle  les  faits  en  quelques  mots.  La  guerre  sacrée,  ci  lie 
qui  amena  Philippe  à  Ghéronée,  avait  été  provoquée  par  un 
discours  d'Eschine  à  l'assemblée  amphictyonique  de  Delphes.  Ge 
discours  était  évidemment  une  faute.  Philippe,  en  efifet,  attendait 

(1)  L'intérêt  était  donc  de  12  0/0. 

(2)  Eschine,  Contre  Ctéaiphon,  §§  106-158. 
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depuis  longtemps,  et  avec  impatience,  Foccasion  d'intervenir  dans 
les  affaires  de  la  Grèce  :  or  Ëschine  ne  faisait  pas  autre  chose 
que  de  la  lui  fournir.  Mais  il  comprenait  si  peu  sa  maladresse, 
qu*il  reprocha  précisément  à.  Démos thène  d'avoir  empêché  les 
Athéniens  de  le  suivre,  d'avoir  par  là.  même  mécontenté  le  dieu 
de  Delphes,  que  la  guerre  sacrée  devait  venger  d'un  outrage 
des  Amphissiens,  et  d'avoir  de  cette  façon  attiré  son  hostilité  sur 
la  Grèce.  Il  y  a  là,  impliquée  dans  ce  reproche,  toute  une  poli- 
tique sentimentale,  mystique,  nullement  réaliste,  qui  ne  nous 
étonne  pas  de  la  part  d'Eschine.  Nous  avons  eu,  plusieurs  fois 
déjà,  l'occasion  de  la  lui  entendre  exprimer. 

2**  L'alliance  que  Démosthène  a  conclue  avec  Thèbes  est  une 
véritable  duperie  pour  Athènes.  —  En  réalité,  il  n'en  était  rien. 
Démosthène  savait  parfaitement  qu^Athènes,  à  elle  seule,  était  in- 
capable de  résister  à  Philippe.  11  songea  à  Thèbes,  et  il  essaya  delà 
détacher  de  la  Macédoine  pour  en  faire  l'alliée  d'Athènes.  Rieo 
n'était  plus  raisonnable  ni  plus  légitime.  D'ailleurs,  ce  qu'Escliine 
lui  reproche,  ce  n'est  pas  de  s'être  trompé,  mais  de  ne  pas  s'être 
assez  préoccupé,  dans  cette  alliance,  de  ménager  à  Athènes  une 
situation  conforme  à  sa  dignité.  En  d'autres  termes,  il  ne  lui 
reproche  pas  l'alliance  elle-même  ;  il  le  chicane  sur  des  questions 
de  préséance,  questions  de  détail  à  coup  sûr,  sans  imporlance 
aucune.  Au  reste,  ce  furent  les  généraux  athéniens  qui  eurent  le 
commandement  à  Ghéronée. 

Entrons  dans  le  détail  de  ces  accusations  si  étranges  ou  si 
mesquines.  Nous  pourrons  les  mieux  juger  ensuite. 

Pour  ce  qui  est  de  la  première,  elle  porte  bien  la  marque  d'Es- 
chine,  du  fils  de  cette  Glaucothéa,  ^dont  parle  Démosthène, 
qui  pratiquait  des  initiations  religieuses  (1).  Enfant,  il  avait 
assisté  sa  mère  dans  ses  incantations,  et  il  avait  répété  de  sa  belle 
voix  sonore  les  formules  consacrées  :  «  J'ai  fui  le  mal,  j*ai  trouvé 
le  bien  »,  ou  encore,  avec  de  grands  cris  :  «  Evoé  !  Hyès, 
Attès  !  Atlès,  Hyès  I  »  Peut-être  les  récits  de  Démosthène  qui 
nous  apprennent  ces  détails  sont-ils  un  peu  inspirés  par  la 
haine.  En  tout  cas,  ils  doivent  contenir  quelque  chose  de  vrai. 
On  ne  comprendrait  guère  que  Démosthène  les  eût  composés  de 
toutes  pièces.  S'il  eu  est  ainsi,  on  s'explique  le  tour  mystique  que 
prit  peu  à  peu  Tesprit  d'Eschine.  Vous  vous  souvenez  peut-être 
que,  dans  l'ambassade  de  346,  il  avait  exposé  doctement  à 
Philippe  l'histoire  des  fils  de  Thésée  et  de  la  dot  d'Acamas,  pour 

(1)  DéMosTHÈNE,  pour,  la  Couronne,  §  130,  §§   258-260.  Sur   ce  point,   il  est 
à  noter  qu'Eschine  ne  contredit  pas  Démosthène. 
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lui  prouver  qu'il  fallait  rendre  Amphipolis  aux  Athéniens  (i). 
Nous  alioQS  retrouver,  dans  son  discours  contre  Ctésiphon^ 
une  complaisance  analogue,  celle  qu'il  met  à  raconter  l'excom- 
munication  des  Locriens,  en  340,  cette  cérémonie  si  sombre, 
d'un  fanatisme  si  étrange. 

Il  rappelle,  d'abord,  les  malédictions  solennelles  lancées 
contre  quiconque  labourerait  les  terres  appartenant  au  dieu 
de  Delphes.  Il  le  fait  avec  un  plaisir  d'halluciné,  avec  une 
sorte  d'emportement  mystique,  qu'il  est  surprenant  de  trouver 
dans   un  plaidoyer  : 

«  Nos  ancêtres  jurèrent  solennellement  d'interdire  à  eux-mêmes 
et  aux  autres  tout  travail  sur  les  champs  sacrés,  de  défendre  le 
dieu  et  cette  terre  sainte  de  leurs  mains,  de  leurs  pieds,  de  toutes 
leurs  puissances  (2). C'était  trop  peu  encore  d*un  serment:  ils  le 
cimentèrent  par  cette  imprécation  :  «  S'il  se  trouve  des  transgres- 
seurSy  particulier,  ville  ou  peuple,  qu*ils  soient  maudits  d'Apollon, 
de  Diane,  de  Latone,  de  Minerve  !  que  la  terre  leur  refuse  les 
fruits  I  que  leurs  femmes  n'enfantent  que  des  monstres  !  que  leur 
bétail  n'engendre  pas  selon  la  nature  !  qu'ils  soient  vaincus  dans 
leurs  guerres,  dans  les  tribunaux,  dans  les  assemblées  I  qu'on  les 
extermine  avec  leurs  familles  et  leur  race  entière  !  que  jamais 
ils  ne  puissent  saintement  sacrifier  à  Apollon,  à  Diane  à  Mi- 
nerve, et  que  leurs  offrandes  soient  rejetées  (3)  1 1» 

Or,  malgré  ces  malédictions,  les  Locriens  d'Amphissa  (4)  ont 
labouré  et  cultivé  les  terres  du  dieu  de  Delphes,  et  ils  ont  pré- 
levé un  droit  de  péage  sur  les  pèlerins  qui  venaient  par  mer 
consulter  l'oracle.  Ils  ont  été  excommuniés  et  on  les  a  anéantis  : 
c'est  tant  mieux.  Eâchine  se  flatte  même  d'être  la  cause  de  leur 
excommunication  et  de  leur  ruine. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  s'était  passé.  Les  Athéniens,  sous  l'archonte 
Théophrasle,  en  340-39,  avaient  envoyé  à  Delphes  une  ambassade 
de  trois  membres,  Diognète.Midias  etEschine,  pour  apporter  des 
offrandes  à  la  Pythie.  Les  députés  avaient  déjà  suspendu  au  nou- 
veau temple  (5)  des  boucliers  d'or  en  souvenir  de  la  victoire 
d'Athènes  sur  les  Thébains  et  les  Perses  coalisés,  quand  un  Am- 
phissien,  dévoué  à  Thèbes  comme  tous  les  Âmphissiens,  proposa 

(1)  EsGHiNE,  Ambassade,  §  31. 
^  (2)  Cette  formule   faisait   partie  du  serment  des  Amphictyons.  Cf.  Eschinb, 
Contre  Ctésiphon,  §  120. 

(3)  EscHiNE,  Contre  Ctésiphon,  §§  110-111. 

(4)  Amphissa  était  au  nord-ouest  de  Delphes,  la  vUle  principale  de  laLocride 
ozolienne. 

(5)  Le  temple  construit  par  les  Aleméonldes  pour  remplacer  celui  qui  avait 
^té  détruit  en  548  par  un  incendie. 
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aux  AmphictyoDS  de  décréter  contre  les  A^théniens  une  amende  de 
50  talents,  sous  prétexte  que  leurs  députés  avaient  suspendu  leais 
offrandes  au  dieu  avant  la  dédicace  solennelle  du  nouveau  temple. 
Au  moment  où  l'Amphissien  fit  cette  proposition,  Eschine  était 
absent.  L'hîéromnémon  Tenvoya  chercher  aussitôt  pour  quil 
défendit  Athènes.  Eschine  arriva,  prit  immédiatement  la  parole 
et  déchaîna  celte  scène  de  fanatisme  qu'il  raconte  tout  au  long 
dans  son  plaidoyer  contre  Ctéiiphon  : 

{(  Jamais  de  ma  vie,  dit-il,  Je  ne  ressentis  une  telle  colère.  La 
pensée  me  vint  de  rappeler  les  profanations  d'Amphissa,  et  de  la 
place  où  j'étais,  montrant  la  plaine  de  Cirrha  (i),  dominée  parle 
temple  d'où  on  la  découvre  tout  entière  :  «  Représentants  de  la 
Grèce,  m'écriai-je,  vous  voyez  ces  champs  voués  aux  dieux  :  les 
Locriens  les  cultivent  I  ces  fabriques  de  poterie,  ces  étables,  ils 
les  y  ont  construites  I  ce  port  de  malédiction,  ils  l'ont  rétabli. 
Qu'est-il  besoin  d'autres  témoignages  ?  Vous  savez  vous-mèma 
qu'ils  ont  levé  des  impôts  et  perçu  de  l'argent  sur  un  rivage  consa- 
cré. »  En  même  temps,  je  fis  lire  l'oracle,  les  serments  de  nos  an- 
cêtres, Tanathème,  et  je  protestai  ainsi  :  a  Moi,  fidèle  à  cesermeoti 
pour  le  salut  d'Athènes,  de  mes  enfants,  de  ma  maison,  de  moi- 
même,  je  défendrai  le  dieu  et  la  terre  sacrée  de  mes  mains,  de  mes 
pieds,  de  ma  voix,  de  toutes  mes  forces  ;  j'acquitterai  ma  patrie 
envers  les  Immortels.  Vous,  ô  Amphictyons  !  songez  à  vous-mêmes. 
Le  sacrifice  est  commencé  ;  les  victimes  sont  à  l'autel  ;  vous 
allez  appeler  la  faveur  des  dieux  sur  vous,  sur  la  nation.  Mais 
pensez-y  :  comment  votre  voix,  vos  yeux,  vos  cœurs,  oseront-ils 
les  prier,  ces  dieux,  si  vous  laissez  impunis  les  maudits  qu'ils  ont 
repoussés?  Car  l'imprécation  désigne  clairement,  sans  éqai- 
voque,  les  peines  que  doivent  souffrir  et  les  profanateurs  et 
ceux  qui  les  tolèrent.  Voici  les  derniers  mots  :  Que  ceux  quine 
puniront  pas  les  coupables  ne  puissent  maintenant  sacrifier  à 
Apollon^  à  Diane,  à  Latone^  à  Minerve  !  que  leurs  offrafd» 
soient  rejetées  »  !  (2) 

A  ces  mots,  on  décide  que  les  demeures  des  Amphissiens  seront 
mises  au  pillage.  Et  de  fait,  le  lendemain  même,  dès  Taurore, 
on  descend  dans  la  plaine  de  Cirrha,  on  détruit  le  port,  oq 
brûle  les  maisons  et  on  se  retire  :  c'était  le  premier  épisode  de  la 
guerre  sacrée.  Cependant  Eschine  et  ses  deux  collègues  d'am- 
bassade reviennent  à  Athènes.   Il    a  hâte   de   faire  approaver 


(l)La  petite  plaine  située  autour  de  la  ville  de  Cirrha,  qui   sert  de  port  à 
Delphes. 
(2)  Eschine,  Contre  Ctésiphon,  §§  191-i21. 
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sa  conduite  par  le  peuple.  Mais  Démosthène  obtient  par  un 
décret  que  cette  approbation  ne  sera  pas  donnée.  Les  Athé- 
niens, sur  âon  conseil,  décident  qu'ils  n'interviendront  pas 
pour  punir  les  Amphissiens  et  venger  le  dieu  outragé.  Démos- 
thène,  eu  effet,  comme  on  avait  confié  à  Philippe  le  comman- 
dement de  Texpédition  contre  le  peuple  sacrilège,  avait  déclaré 
que  la  Pythie  philippisait  (1).  C'est  le  mot  irrévérencieux  et  «  im- 
pie »  qui  indigne  Ëschiue  et  qui  peut  servir  k  mesurer  la  diffé- 
rence radicale  qui  distingue  l'esprit  mystique  qu'il  apporte  dans 
la  politique  de  Tesprit  réaliste  qu'y  apporte  son  adversaire. 

Sur  le  deuxième  reproche  qu'Ëschine  adresse  à  Démosthène, 
c'est-à-dire  sur  la  question  de  Talliance  avec  Thèbes,  on  cons- 
tate la  même  faiblesse  de  ses  vues  d'homme  d'Ëlat.  Sans 
doute,  il  développe  son  accusation  avec  beaucoup  d*habileté  et 
beaucoup  d'éloquence  ;  il  rappelle  le  rôle  évidemment  honteux 
des  Thébaios  au  moment  de  l'invasion  perse,  ce  qui  est  destiné 
dans  sa  pensée  à  réveiller  contre  eux,  et  par  suite  contre  Démos- 
thène, Tanimosité  des  juges  et  du  peuple  ;  il  rappelle  et  il  cite  des 
vers  d'Hésiode  (2),  où  le  poète  déclare  qu'une  cité  tout  entière 
subit  souvent  les  conséquences  des  fautes  d'un  seul,  et  cela  pour 
insinuer  que  les  catastrophes  datent  pour  Athènes  du  jour  où  Dé- 
mosthène est  entré  dans  l'administration.  Mais  jamais  son  rai- 
sonnement ne  s'inspire  de  vues  politiques  précises  et  fermes* 
Or,  c'eût  été  là  le  point  important. 

Démosthène  savait  bien  ce  qu'il  faisait,  quand  il  entraînait  le 
peuple  athénien  dans  l'amitié  de  Thèbes.  Il  avait  appris  que 
Philippe,  contre  qui  on  allait  lutter  répandait  de  Tor  à  profusion 
chez  les  Thébains  pour  acheter  leur  alliance,  ou  tout  au  moins 
leur  neutralité.  Il  n*igDorait  pas,  d'autre  part,  qu'Athènes,  à 
elle  seule,  ne  pouvait  pas  faire  la  guerre  à  la  Macédoine  avec 
quelques  chances  de  succès.  Son  idée  fut  alors  d'amener  Thèbes 
à  repousser  les  propositions  de  Philippe,  d^amener  Athènes  à 
s'allier  avec  Thèbes.  Rien  n'était  plus  politique.  Eschine  ne 
Ta  pas  vu  et,  faute  de  s'en  être  rendu  compte,  il  n'a  cherché 
à  Démosthène,  sur  ce  point  particulier,  que  des  chicanes  enfan- 
tines. 

(1)  Eschine,  Contre  Ctésiphon,  §  130. Cf.  Plutarque,  Démosth,^%  20  ;  Cicéron, 
de  Divin,  ^  n,  57. 

{%)  Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  v.  240-246.  La  connaissance  des  poètes  étant 
alors  la  marque  d'une  bonne  éducation,  Eschine,  par  vanité,  aime  à  citer  dans 
ses  discours  des  passages  d*Homère,  d'Hésiode,  de  Sophocle,  etc..  11  est  à 
remarquer  qu'il  avait  déjà  cité  deux  vers  du  môme  morceau  d'Hésiode  dans 
son  discours  sur  F  Ambassade,  §  158. 


686  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 


* 
*  * 


J*arrive,  maintenant,  aux  deux  dernières  périodes  distinguée» 
par  Eschine.  Sur  toutes  deux,  je  serai  bref,  et  je  me  contenterai 
d'appeler  votre  attention  sur  un  ou  deux  morceaux  saillants,  qui 
leur  sont  consacrés.  Après  Ghéronée,  Démosttiène  avait  été  char- 
gé par  le  peuple  de  prononcer  Toraison  funèbre  des  Athéniens 
morts  dans  le  combat;  c'était  là  un  très  grand  honneur.  Après 
la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  le  peuple  avait 
confié  le  même  soin  à  Périclès  lui-même.  Cette  marque  de  consi- 
dération gêne  un  peu  Eschine.  Aussi  n'hésite-t-i!  pas  à  attaquer 
son  adversaire  même  sur  ce  point  (1).  Il  ne  n'a  pas  vu  l'impor- 
tance de  la  mission  qu'on  lui  avait  confiée;  il  sait  très  bieo 
que  les  Athéniens,  en  la  lui  confiant,  ont  voulu  reconnaître  el 
récompenser  son  patriotisme,  mais  il  cherche  justement  à 
montrer  que  ce  patriotisme  de  Démosthône  est  illusoire  et  que  sa 
récompense  est  imméritée,  puisqu'il  a  pris  la  fuite  après  Ghéronée 
et  qu'il  est  revenu  avec  l'armée  en   déroute  (2). 

Pendant  la  quatrième  période,  celle  qui  comprend  les  évéD^ 
ments  des  années  338-330,  rien  de  grave  ne  s'est  produit.  De  quoi 
donc  Eschine  accuse-t-il  alors  Démosth^ne  ?  De  n'avoir  rien  fait 
pour  rallumer  la  guerre  :  (a  Montre-nous  donc,  maligne  bêle,  ce 
que  tu  as  fait,  ce  que  tu  as  dit,  depuis  Ghéronée?  Veux-tu  la  tri- 
bune ?  Je  te  la  cède  ;  parle  à  ton  aise....  Tu  te  tais  ;  je  pardonne 
à  ton  embarras.  Ce  que  tu  as  fait,  c'est  donc  moi  qui  vais  te  le 
dire  :  tu  n'as  profité  d'aucune  des  occasions  qui  se  sont  offertes 
pour  recommencer  la  guerre  ».  —  Le  reproche,  comme  vous 
voyez,  est  simple  et  puéril.  Il  est  soutenu  avec  éloquence  ;  mais, 
ici,  il  faut  d'autant  moins  être  dupe  de  l'orateur,  qu'il  déclare 
lui-même,  dans  le  même  morceau,  avec  une  inconscience  extrao^ 
dinaire,  qu'il  est,  à  cette  même  date,  Vhôle  et  Vami  d'Alexandre. 

G'est  sur  ce  développement  que  Taccusation  prend  fin  ;  mais  le 
discours  n'est  cependant  pas  terminé.  L'orateur,  selon  l'usage, 
consacre  une  deuxième  partie  à  divers  sujets  accessoires,  et  pré* 
vient  des  objections.  11  serait  facile  de  placer  ici  encore   quelque 

(1)  Eschine,  Contre  Clésiphon,  §§  152-55. 

(2)  Les  ennemis  de  Démosthène  l'accusaient  volontiers  de  désertion  et 
le  représentaient  comme  un  l&che,  sous  prétexte  qu'à  Ghéronée,  la  défaite 
n'étant  plus  douteuse,  il  s'était  laissé  entraîner  dans  la  fuite  générale  ;  mai? 
le  peuple  ne  lui  en  gardait  pas  rancune.  (Eschine,  Contre  Ctésiphon,  §  132  ; 
Démosthène,  Couronne^  §§  285-288.) 
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beaux  passages  où  sont'exposées,  dans  une  langue  sonore  et  har- 
monieuse, de  grandes  idées  générales. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  péroraison.  Elle  laisse,  il  est 
vrai,  une  impression  complexe.  Sans  doute,  le  morceau  con- 
sacré à  l'évocation  des  grands  hommes  du  passé  est  d'une 
grande  beauté  : 

«  Quand  Gtésiphon  appellera,  pour  le  défendre,  les  complices 
de  sa  corruption,  voyez,  6  Juges,  au  pied  de  cette  tribune  où  je 
parle,  rangés  pour  repousser  leur  audace,  tous  les  bienfaiteurs  de 
notre  cité.  Solon,  qui  entoura  notre  liberté  des  plus  belles  institu- 
tions ;  Solon,  philosophe  et  grand  législateur,  vous  prie  avec  sa 
douceur  naturelle  de  ne  préférer  nullement  les  phrases  d'un 
Démosthène  à  vos  serments  et  à  vos  lois.  Aristide,  qui  régla  les 
contributions  de  la  Grèce,  et  dont  les  filles  orphelines  furent  do- 
tées par  le  peuple,  s'indigne  de  ravilissement  de  la  justice,  et 
s'écrie  :  «Songez  à  vos  pères.  Arthmios  de  Zelia  avait  apporté 
en  Grèce  l'or  du  Mède  :  voyageur  accueilli  parmi  eux,  proxène 
du  peuple  athénien,  il  n'échappa  à  la  mort  que  pour  être  banni 
d'Athènes,  banni  de  toutes  les  terres  de  sa  domination,  et  Démos- 
thène, qui  n'a  pas  simplement  apporté,  qui  a  reçu,  pour  ses  tra- 
hisons, l'or  de  TAsie,  qui  le  possède  encore,  vous  allez  sans  rou- 
gir ceindre  son  front  d'une  couronne  d'or  I  »  Thémistocle,  enfin, 
et  les  morts  de  Marathon,  de  Platée,  et  les  tombeaux  des  aïeux, 
croyez-vous  qu'ils  ne  gémiraient  pas,  si  l'homme  qui,  de  son 
propre  aveu,  a  servi  les  Barbares  contre  les  Hellènes,  était 
couronné?  » 

Malheureusement,  après  cette  magnifique  invocation,  vient,  de 
la  façon  la  plus  inattendue,  une  invocation  à  la  terre,  au  soleil, 
à  la  vertu,  à  l'intelligence,  à  la  science,  etc.,  qui  est  d'une  froi- 
deur extrême  etpresqueridicule.  Ce  mélange  imprévu  et  fâcheux, 
que  nous  trouvons  à  la  fin  du  discours  contre  Clésiphon^  est  une 
image  assez  exacte  du  talent  d'Ëschine  considéré  dans  son 
ensemble.  On  peut  dire,  semble-t-il,^après  avoir  examiné  ce  long 
plaidoyer,  que  peu  d'hommes  ont  été  mieux  doués  au  point  de 
vue  de  la  technique  et  de  la  rhétorique,  mais  qu'il  lui  a  manqué, 
par  contre,  une  pensée  haute  et  forte  ainsi  qu'une  âme  honnête. 
Nous  verrons,  dès  notre  prochain  entretien,  qu'il  n'en  va  pas  de 
même  de  Démosthène. 

G.  C. 
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Racine  et  le  théâtre  français. 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  6AZIER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Le  grand  Corneille  vit,  un  jour,  venir  à  lai  un  jeune  homme 
qui  désirait  lui  soumettre  une  pièce  de  théâtre.  Ce  jeune  homme 
s'appelait  Jean  Racine,  et  cette  pièce  n'était  autre  qu* Alexandre. 
Corneille  fit  à  son  jeune  confrère  de  grands  éloges  sur  son  talent 
pour  la  poésie  en  général,  mais  Tassura  qu'il  n'était  point  propre 
à  la  poésie  dramatique.  Racine  ne  se  laissa  point  décourager,  et 
les  succès  d'Andromaque  et  de  Britannicus  vinrent  attrista 
y^kUieuvy'ieïlli  d* A gésilas  et  d'Attila.  L*incontestable  supériorité 
de  Racine  d^ns  Bérénice  acheva  de  séparer^à  tout  jamais,  les  deai 
poètes.  Membres,  tous  deux,  de  rAcadémie  française^  ils  s'évitent 

et  ne  se  voient  point  aux  séances;  ils  se  haïssent  peut-être 

Et  pourtant,  il  était  réservé  à  Racine  de  ^  couvrir  des  plus  nobles 
fleurs  »y  pour  me  servir  d'une  expression  de  Corneille  Ini-mème 
dans  Horace^  la  tombe  de  son  illustre  rival.  J'estime  donc  qa'il 
est  juste  de  s'appesantir  un  peu  longuement  sur  celui  qui 
devait,  après  Corneille,  occuper  la  scène  avec  tant  d*éclat,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  j'ai  choisi,  cette  année,  comme  sujet 
de  nos  conférences,  «  Racine  et  le  théâtre  français  ». 

Mais,  avant  d'entrer  dans  le  vif  de  ce  sujet,  quelques  consi- 
dérations préliminaires  vont  nous  arrêter  un  instant.  Ce  sont 
d'abord  plusieurs  objections  qui  se  renouvellent,  au  seuil  de 
cette  étude,  plus  fortes  que  jamais. 

Racine,  dira-t-on,  nous  est  aussi  bien  connu  que  possible.  H 
est  venu  trente  ans  après  Corneille,  et  nous  ne  sommes  pas  con- 
damnés, dans  l'examen  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  aux  incerti- 
tudes et  aux  ignorances  que  nous  déplorions.  Tannée  dernière, 
en  retraçant  la  vie  de  Pierre  Corneille.  Beaucoup  de  points,  eo 
effet,  sont  obscurs  lorsqu'il  s'agit  de  ce  dernier  :  Mélite  est-elle  de 
1625  ou  de  1629?  Quelle  est  la  date  exacte  de  la  première  repré- 
sentation  du  Cid  ?  Faut-il  placer  Polyeucte  en  1640  ou  en  1643? 
Autant  de  questions  que  nous  avons  dû  examiner  et  sur  les- 
quelles nous  manquons  absolument  de  renseignements  précis. 
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—  Pour  Racine,  aa  contraire,  rien  de  tel  ne  se  produit.  Sa  vie 
nous  est  entièrement  connue,  ou  à  peu  près,^et  il  y  a  peu  de 
dates  incertaines  dans  sa  biographie.  Le  premier  biographe  de 
Corneille  a  été  son  neveu  Fontenelle  ;  plus  heureux^  Racine 
laisse  deux  Hls,  qui  auront  soin  de  nous  raconter  sa  vie  en 
interrogeant  les  deux  grands  amis  de  leur  père,  Boileau  et 
Yalincour.  Notre  érudition  nous  permet  de  rectifier  leurs  asser- 
tions, sMl  y  a  lieu;  et  nous  avons  ainsi  sous  la  main  un  guide 
suffisamment  sûr  et  commode  pour  l'étude  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  Racine. 

M.  Marty-Laveaux  n'a  pu  consacrer  à  Corneille,  dans  Tédition 
des  Grands  Ecrivainsy  qu'une  courte  notice  de  110  pages.  La 
notice  de  M.  Paul  Mesnard,  dans  son  admirable  édition  de  Racine, 
compte  près  de  500  pages  avec  les  Mémoires.  Ajoutons  à  cela  les 
notices  très  abondantes  qu'il  a  placées  en  tète  de  chaque  pièce  : 
nous  avons  là,  sur  Jean  Racine,  une  mine  inépuisable  de  rensei- 
gnements de  toute  sorte.  C'est  le  cas  de  répéter  avec  La  Bruyère  : 
«  Tout  est  dit,  et  l  on  vient  trop  tard...  » 

Pourtant,  je  me  suis  résolu  à  traiter  ce  sujet  devant  vous  et 
j'ai  cru  qu'il  m'était  permis,  sans  forfanterie  aucune,  d'étudier 
d'une  manière  assez  nouvelle  et  personnelle  les  principales 
questions  relatives  à  Racine  auteur  dramatique.  Si,  toutefois,  il 
se  trouvait  quelqu'un  pour  critiquer  mon  choix,  je  ferais  retom- 
ber toute  la  faute  sur  l'assiduité  du  brillant  auditoire  qui  se  pres- 
sait, Tannée  dernière,  dans  cette  salle,  et  dont  la  bienveillante 
attention  n'a  cessé  de  favoriser  ma  t&che.  Reprenant  à  ma  façon 
le  mot  de  Bossuet,  d'après  lequel  c'est  l'auditoire  qui  fait  le  pré- 
dicateur, je  répondrais  à  mon  tour  :  «  Pourquoi  le  public  a-t-il 
excité  le  professeur  à  parler  sur  des  sujets  rebattus  ?  » 

Rebattu,  notre  sujet,  j'ose  le  dire,  ne  le  sera  jamais  assez.  Il  y 
a  des  auteurs  qu'on  relit  sans  cesse,  et  Racine  est  de  ceux-là.  Oui, 
certes,  on  peut  parler  ici  des  grands  classiques,  et  c'est  une  tâche 
bien  douce  que  d'enseigner  à  les  admirer  avec  intelligence.  Je 
{  n'ai  pas  la  prétention  de  découvrir  de  nouveau  l'Amérique  ni  de 
réinventer  la  poudre  ;  mais  il  n'est  pas  interdit  d'essayer  de 
rajeunir  ou  de  vivifier  un  sujet,  quand  on  le  présente  à  un  public 
.délicat. 

D'ailleurs,  on  s^expose  moins  au  reproche  de  fréquenter  les 
chemins  battus,  si  Ton  s'astreint  à  travailler  sur  un  sujet  nette- 

ent  déterminé.  J'aurais  le  droit  de  vous  demander  :  c  Connais- 

ez-vous  un  ouvrage  en  vingt-cinq  chapitres  traitant  de  Corneille 

l^ude  Racine  envisagés  uniquement  comme  poètes  dramatiques, 

ludiant  en  vingt-cinq  leçons,  d'une  manière  assez  complète,  leur 
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place  dans  le  développeinent  de  l'art  dramatique  en  France?» 
C'est  pourtant  ce  qpe  nous  avons  la  prétention  de  faire  ici.  Il  en 
est  de  la  littérature  comme  de  l'histoire,  dont  Napoléon  Iv 
disait  :  «  L'histoire^  il  faut  récrire  en  un  volume  ou  bien  en 
cent  ».  Nous  récrivons  en  quatre  ou  cinq  cents  volumes  à  laSor- 
bonne,  les  professeurs  s'étant  partagé  la  besogne,  et  chacon 
apportant  consciencieusement  sa  pierre  à  l'édifice  commun. 

Mon  intention  n'est  donc  pas  de  vous  faire  connaître  Racine, 
que  vous  connaissez  tous.  C'est  à  «rétude  particulière  de  Racine 
poète  dramatique  que  nous  allons  nous  attacher,  et  je  ne  parlerai 
ni  de  Racine  historiographe  de  Louis  XIY  ou  de  Port-Royal,  ni  de 
sa  Correspondance^  si  intéressante  d'ailleurs  et  si  précieuse  pouf 
nouS;  avec  Le  Yasseur,  Boileau  ou  son  fils  aîné  Jean-Baptiste 
Racine.  Il  demeure  bien  entendu  que  Racine  prosateur  nous 
échappe.  II  ne  s'agit  ici  que  de  Racine  poète,  et  poète  de  théâtre, 
c'est-à-dire,  pour  Remployer  la  célèbre  expression  de  Nicole,  de 
Racine  «  empoisonneur  public  ». 

Or,  un  homme  de  théâtre  est  un  homme  très  répandu  dans  h 
société.  Il  lui  est  interdit  de  s'enfermer  dans  le  silence  du  cabinet, 
de  vivre  dans  un  «  poêle  )>,  comme  René  Descartes.  L'autenr 
dramatique  est  un  homme  qui  vit  et  qui  voit  vivre  ses  contem- 
porains autour  de  lui,  en  attendant  de  faire  vivre  ses  personnages 
d'une  vie  réelle.  Et  lorsque  nous  voyons,  — -  (ou  mieux  :  lorsque 
nous  avons  vu)  —  sur  telle  place  publique.  Corneille  guindé  soi 
un  tas  de  pierres  au  milieu  d'un  océan  de  pavés,  rien  ne  nous 
indique  que  nous  avons  en  face  de  nous  un  homme  qui  a  voulu, 
à  sa  manière,  peindre  d'autres  hommes,  et  qui  a  fait  effort  pour 
vivifier  le  passé.  C'est  l'historien  de  la  littérature  qui,  seul,  peat 
ressusciter  devant  nous  ces  poètes  qui  furent  des  hommes,  et 
les  replacer  dans  un  jour  plus  scrupuleusement  exact,  de  même 
que  Pygmalion  obtint  d'animer  sa  Galatée  ou  sa  Vénus. 

Dans  cette  œuvre  de  «  résurrection  »,  nous  nous  inspirerons 
sans  cesse  de  deux  célèbres  pensées  de  Pascal,  la  première  à 
propos  de  Platon  et  d'Aristote,  la  deuxième  à  propos  de  la  chas- 
teté d'Alexandre  :  «  On  ne  s'imagine  Platon  et  Aristote,  dit-il, 
a  qu'avec  de  grandes  robes  de  pédants.  C'étaient  des  gens  hon- 
«  nétes,  et,   comme  les  autres,  riant  avec  leurs  amis.  » 

Et  ailleurs  :  «  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a  pas 
<(  tant  fait  de  continents  que  celui  de  son  ivrognerie  afaitd'in- 
<f  tempérants.  Il  n'est  pas  honteux  de  n'être  pas  aussi  vertneox 
«  que  lui,  et  il  semble  excusabltj  de  n'être  pas  plus  vicieux  que 
<(  lui.  On  croit  n'être  pas  tout  à  fait  dans  les  vices  du  commoo 
«  des  hommes,  quand  on  se  voit  dans  les  vices  de  ces  grands 
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«  hommes  ;  et  cependant  on  ne  prend  pas  garde  qu'ils  sont,  en 
«  cela,  du  commun  des  hommes.  On  tient  à  eux  par  le  bout  par  où 
«  ils  tiennent  au  peuple,  car  quelque  élevés  qu'ils  soient,  si  sont-* 
«  ils  unis  aux  moindres  des  hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne 
«  sont  pas  suspendus  en  Vair,  tous  abstraits  de  notre  société.  Non, 
«non;  s'ils  sont  plus  grands  que  nous,  c'est  qu'ils  ont  la  tôle 
«  plus  élevée  ;  mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les  nôtres.  Ils  y 
«  sont  tous  à  même  niveau,  et  s^appuient  sur  la  même  terre,  et, 
«  par  cette  extrémité,  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que  les 
<c  plus  petits,  que  les  enfants,  que  les  bêtes.  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  procédé,  Tan  dernier,  à 
propos  de  Corneille.  Nous  avons  pu  constater  qu'il  n'était  nul- 
lement «  suspendu  en  l'air  »  ;  nous  avons  vu  qu'il  avait  «  les 
pieds  aussi  bas  que  les  nôtres  »,  et  qu'il  était  moins  épris  de 
ridéal  que  d'aucuns  le  pourraient  croire.  Nos  études  nous  ont 
conduits  à  voir  en  lui  un  bon  bourgeois,  d'esprit  très  pratique. 
—  Racine  Test  aussi  d'ailleurs  ;  il  dira  que  «  savoir  son  compte 
n'est  pas  au-dessous  d'un  honnête  homme  ».  —  Vous  vous  sou- 
venez de  la  complaisance  avec  laquelle  Corneille  s'est  mis  au 
service  de  machinistes  ou  de  chefs  de  troupe,  qui  ne  s'appelaient 
pas  toujours  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière.  Tous  ces  traits 
nous  font  connaître  de  façon  fort  curieuse  l'homme  dans  le 
poète. 

Il  faudra  donc,  pour  étudier  l'auteur  dramatique  que  nous 
avons  choisi,  le  replacer  dans  son  milieu  ;  ne  pas  oublier  qu'il 
a  dû  forcément  compter  avec  les  auteurs  rivaux  ;  qu'il  a  eu  des 
imitateurs  ou  des  plagiaires  ;  qu'il  a  été  en  rapport  avec  les 
acteurs,  et  aussi  avec  les  actrices  ;  qu'il  a  été  contraint  de  les 
ménager  et,  parfois,  de  leur  faire  unevcour  assidue  ;  qu'il  a  eu 
affaire  à  un  public  espiègle,  égoïste,  exigeant,  fantasque  à 
Toccasion  ;  aux  critiques  de  profession,  jaloux,  perfides,  rarer 
ment  bienveillants  ;  enfin  aux  libraires,  à  moins  qu'il  ne  se  soit 
fait  son  propre  libraire,  comme  cela  a  été,  deux  ou  trois  fois,  le 
cas  de  Pierre  Corneille.  C'est  en  nous  conformant  à  cette  mé* 
thode  que  nous  avons  essayé  de  vivifier,  de  ressusciter  Tauteulr 
du  Cid  ;  c'est  en  la  suivant  encore  strictement  que  nous  pour- 
rons, je  l'espère,  entreprendre  sur  Racine  une  étude  sérieuse, 
complète  et  neuve  à  certains  égards.  Nous  vivrons  de  la  vie  de 
Racine,  comme  il  était  donné  de  le  faire  aux  Parisiens,  ses  con- 
temporains, mais  avec  une  sympathie  beaucoup  plus  vive  et  un 
respect  bien  plus  profond. 

Il  me  suffit,  je  pense,  de  poser  ainsi  la  question,  pour  que  le 
plan  de  nos  leçons  se  déroule  à  vos  yeux  dans  toute  sa  simplicité* 
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Contrairement  à  ce  que  j^ai  fait  lorsqu'il  s^esl  agi  de  Corneille, 
je  ne  séparerai  pas  la  biographie  de  Racine  du  reste  de  cette 
étude  ;je  ne  lui  réserverai  pas  un  chapitre  spécial  en  tôte  de  ces 
leçons^  pour  n'y  plus  revenir.  Non  ;  une  telle  méthode  pouvait 
avoir  de  grands  avantages  en  étudiant  Corneille^  dont  la  vie 
est  assez  complexe  et  méritait  par  suite  d'être  d'abord  pré- 
sentée dans  uDe  vue  d'ensemble.  Pour  Racine,  elle  n'aurait  que 
des  inconvénients:  les  œuvres  de  Racine  sont  les  principaux 
événements  de  sa  vie,  et  l'on  ne  peut  arriver  à  bien  connaître 
le  caractère  de  Racine  qu'en  l'observant  progressivement  à  tra- 
vers toute  sa  carrière.  Il  est  donc  indispensable  de  suivre  Racine 
pas  à  pas,  de  la  Ferté-Milon,  lieu  de  sa  naissance,  à  Port-Royal 
ou  à  Saint-Etienne  du  Mont,  sa  dernière  demeure. 

C'est  vous  dire  que,  dès  notre  prochaine  leçon,  nous  entre- 
rons dans  le  vif  de  notre  sujet.  Nous  verrons  «  le  petit  Racine  >, 
comme  rappellera  son  directeur  M.  Le  Maître,  d'abord  au  collège 
de  Beauvais  ;  puis  nous  étudierons  son  éducation  à  Port-Royal, 
nous  saurons  à  quoi  le  destinaient  ses  maîtres,  MM.  de  Port-Royal, 
protecteurs  de  cet  orphelin.  Je  vous  montrerai  la  différence  entre 
Téducation  reçue  par  Racine  aux  «  Petites  Ecoles  »  et  réducation 
qu'avaient  donnée  à  Corneille  les  jésuites  de  Rouen.  —  Nous 
viendrons  ensuite  à  la  période  de  révolte  et  d'ingratitude.  Le 
démon  de  la  poésie  s'empare  de  Racine  et  l'arrache  à  Port-Royal 
pour  le  transporter  au  Parlhénon.  Vous  connaissez  tous  l'admi- 
rable tableau  où  M.  Luc-Olivier  Merson  a  représenté  la  Muse  de 
Racine  quittant  la  retraite  de  Port-Royal  pour  se  diriger  vers 
l'Acropole.  Il  nous  faudra  voir  ce  qu'était  le  théâtre  au  mon  ent 
de  l'arrivée  de  Racine  ;  nous  examinerons  les  tâtonnements  du 
jeune  débutant.  Qui  suivra-t-il  ?  «  Copiera-t-il  »  les  ajiciens  ?  Il 
peut  le  faire,  car  il  est  capable  de  lire  Sophocle  dans  le  texte. 
Les  modernes?  Il  a  le  choix  entre  Corneille,  QuinauU,  et  ceux 
que  Corneille  appellera  les  «  enjoués  »  dans  sa  lettre  à  Saint- 
Evremond  après  Alexandrey  c'est-à-dire  Scarron  et  Molière. — 
Après  la  Thébatde  et  Alexandre,  Racine  est  enfîn  lui-même,  il  a 
trouvé  sa  voie,  et  il  manifeste  brillamment  son  génie  dans  An- 
dromaque,  1667  !  Date  retentissante  dans  l'histoire  de  notre 
littérature,  date  la  plus  importante  du  xvii^  siècle,  avec  1636 
qui  a  vu  «  la  merveille  du  Cid  »,  et  1656  qui  brille  de  tout  Téclat 
des  Provinciales  l  — Les  Plaideurs  (i^6S)  placeront  Racine  en 
face  de  Molière.  Nous  dirons  quelques  mots  de  leur  amitié  si 
courte,  suivie  bientôt  d'une  brouille  éternelle.  Britannicus  (1669), 
selon  le  mot  très  exact  de  Voltaire,  sera  la  «  pièce  des  connais- 
seurs ».  Avec  Bérénice^  jouée  le  21  novembre  1670,  huit  jours 
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avant  le  Tite  et  Bérénice  de  Coraeille,  Racine  triomphe  de  son 
illustre  devancier.  Bajazet  (1672)  consacre  la  gloire  du  jeune 
poète,  et  Tannée  1673,  date  de  Mithridate^  est  aussi  celle  de  ren- 
trée de  Racine  à  TÂcadéaiie  française.  C'est  le  point  culminant 
de  la  vie  dramatique  de  Racine.  On  s'accorde  à  lui  donner  la 
prééminence  dans  l'art  du  théâtre  à  côté  de  Corneille,  disent 
les  uns,  au-dessus  de  Corneille,  disent  les  autres.  Boileau  dira 
qu'il  eut  assez  de  génie  pour 

Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille. 

«  Monté  sur  le  faîte  »,  Racine  n'aspirait  pas  à  descendre.  Mais, 
à  dater  de  1673,  il  se  produit  dans  son  àme  quelque  chose 
d'étrange.  Il  sent  se  remuer  au  plus  profond  de  lui-même  les 
souvenirs  de  ses  premières  années.  Il  cherche  à  les  repousser 
et  à  s'étourdir  :  c'est  impossible.  Il  songe,  en  frémissant,  aux 
anathèmes  violents  lancés  contre  le  théâtre  par  MM.  de  Port- 
Royal  et  par  TEglise  en  général.  De  là  naît  dans  son  esprit  un 
trouble  profond,  à  défaut  du  remords  qui  viendra  plus  tard. 
Pour  tout  concilier,  il  «  épure  »  la  tragédie,  selon  le  vœu 
d'Aristote,  et  il  donne,  en  1674,  Iphigénie,  qui  est  déjà  chré- 
tienne. Enfin,  en  1677,  Racine  fait  jouer  le  chef-d'œuvre  de 
Phèdre  :  cette  tragédie  permet  à  Antoine  Arnauld  de  dire  que, 
si  toutes  les  pièces  étaient  comme  Phèdre^  PEglise  pourrait 
autoriser  le  théâtre.  Racine  nous  apparaît  alors  sous  un  jour 
tout  nouveau  :  nous  verrons  sa  lutte  contre  Pradon,  ses  adieux 
au  théâtre,  sa  conversion,  sa  réconciliation  avec  ses  anciens 
maîtres,  et  son  mariage.  11  songea  même,  un  moment,  à  se 
faire  chartreux. 

Dans  quel  état  cette  retraite  définitive  va-t-elle  laisser  la  scène 
française  ?  En  1677,  le  théâtre  se  trouve  privé,  par  la  mort,  la 
débilite  sénile  ou  les  scrupules  religieux,  de  Molière,  de  Cor- 
neille, et  de  Racine.  —  Après  douze  ans  de  silence,  en  1689, 
Racine  écrit  encore  Esther,  suivi  d'Athalie,  en  1691,  deux  chefs- 
d'œuvre  qu'il  n'eût  jamais  composés,  s'il  avait  su  qu'ils  seraient 
joués,  un  jour,  par  de  vrais  acteurs.  Après  Athaliey  Racine 
renonce  à  tout  jamais  à  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche 
à  l'art  dramatique.  Il  meurt  en  1699,  et  nous  aurons  à  nous 
demander  ce  que  devient  le  théâtre  français,  à  la  veille  du 
xvui®  siècle  qui  va  naître. 

Enfin,  dans  une  dernière  leçon,  nous  jetterons  un  regard 
d'ensemble  sur  le  chemin  parcouru,  et  nous  pourrons,  en  toute 
connaissance  de  cause,  apporter  nos  conclusions. 
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D'après  ce  rapide  exposé,  il  vous  est  facile  de  voir,  je  crois, 
que  nos  éludes  constitueront  un  cours  suivi,  non  une  série 
de  conférences  mondaines  juxtaposées,  comme  on  en  fait 
encore  en  France  dans  d'autres  enceintes,  et  aussi  à  J^étran- 
ger,  notamment  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  J'ai  souve- 
nance d'avoir  entendu  dire  à  M.  Garo,  que  j'ai  connu  per- 
sonnellement: «  Mes  leçons  de  Sorbonne,  ce  sont  des  articles  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes  ».  —   Ëhl  bien,  non  :  nous   ne  ferons 

^  pas  ici  des  articles  de  la  Bévue  des  Deux  Mondes  ;  nous  ne 
pouvons  nous  contenter  de  donner  ici  des  notions  nécessairement 
superficielles,  bonnes  tout  au  plus  à  vous  procurer  un  agréable 
délassement,  un  «  divertissement  »,  comme  disait  Pascal.  Non; 
ces  leçons,  je  les  destine  avant  tout  à  des  travailleurs,  à  nos 
ehers  étudiants,  qui  sont^  j'ose  le  dire^  nos  préférés,  et  dont  je 
proclame,  selon  le  mot  de  Bossuet,  «  Téminente  dignité  »  à  la 

*  Sorbonne.  Je  vous  déclare  tout  net  que  je  n'hésiterai  pas  une 
minute  à  être  ennuyeux,  si  la  nature  du  sujet  le  comporte  parfois. 
Je  voudrais  que  ces  vingt-cinq  leçons  que  je  vais  avoir  le  plaisir 
de  faire  devant  vous,  pussent  être  vingt-cinq  chapitres,  et  viogt- 
cinq  chapitres  sérieux,  d'une  grande  histoire  de  la  littérature. 
Sans  doute,  le  public  est  ici  chez  lui,  mais  il  ne  doit  pas  oublier 
q[u'il  se  trouve  ici  avant  tout  dans  un  atelier,  dans  un  labora- 
toire. Ne  soyez  donc  point  étonnés,  si  j'entre  d'ores  et  déjà  dans 
des  considérations  techniques  assez  minutieuses,  que  je  consi- 
dère comme  pouvant  être  d'un  certain  secours  à  nos  étudiants. 
Je  n'ai  point,  d'ailleurs,  l'intention  de  vous  énumérer  les 
titres  des  3  ou  4.000  volumes  qui  ont  été  consacrés  à  Racine. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  davantage,  pour  le  moment,  des 
éditions  originales  et  de  leur  valeur,  des  premiers  recueils  de 
pièces,  des  polémiques  soulevées  par  chacune  d'elles,  des 
commentateurs,  des  parallèles,  etc.,  etc..  Je  renvoie  ceux 
d'entre  vous  qui  seraient  curieux  de  ces  détails,  soit  à  la 
fin  de  l'article  consacré  à  Racine  par  M.  Gustave  Lanson  dans  la 
Grande  Encyclopédie,  soit  au  chapitre  de  M.  Bernardin  ^ur 
Racine  dans  la  grande  Littérature  de  M.  Petit  de  Julleville,  soit 
au  très  précieux  Dictionnaire  universel  des  littératures  de 
M.  Vapereau  (1876,  in-4°). 

Je  vous  renvoie  surtout  à  une  admirable  édition  dont  je  ne 
saurais  trop  faire  l'éloge,  celle  des  Œuvres  complètes  de  Racine, 
publiée  par  M.  Paul   Mesnard    dans  la  collection  des  Grands 
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Ecrivains  (1865-1873,  en  8  volumes  in-8*'  et  deux  albums).  Vous 
trouverez»  au  tome  VII,  tous  les  renseignements  bibliographiques 
nécessaires.  Quant  au  texte,  il  est  bien  établi,  ainsi  que  les  nom- 
breuses variantes  ;  les  notes  et  les  notices  y  sont  d'une  extrême 
abondance  ;  la  table  des  matières  et  le  lexique  sont  très  complets. 
C'est  une  œuvre  presque  définitive. 

Malheureusement,  elle  n'est  pas  suffisamment  populaire.  Tout 
le  monde  n'a  pas  les  moyens  de  se  procurer  ces  huit  superbes 
volumes.  Mais  l'édition  de  M.  Paul  Mesnard  a  été  suffisamment 
plagiée  et  pillée,  avec  raison,  par  toutes  les  petites  éditions 
dites  classiques,  qui  donnent,  ou  à  peu  près,  son  texte,  ses 
variantes,  ses  notes  et  ses  notices.  Je  vous  recommande  tout 
particulièrement  une  petite  édition  très  commode  de  M.  Bernar- 
din, en  4  volumes  in-12,  parue  en  1882  chez  Delagrave,  et  qui 
donne  le  théâtre  complet  de  Racine.  C'est  le  pendant  de  l'édition 
de  Corneille  en  4  volumes  donnée  à  la  même  librairie  par 
M.  l'inspecteur  général  Félix  Hémon.  Vous  connaissez  tous  le 
lettré  délicat  et  érudit,  le  conférencier  très  distingué  qu'est 
M.  Bernardin.  Vous  pouvez  vous  servir  de  son  édition  en  toute 
confiance. 

J'aurais  une  réserve  à  faire,  en  terminant,  au  sujet  de  l'établis- 
sement du  texte  dans  l'édition  de  M.  Paul  Mesnard.  M.  Mesnard 
a  donné  le  texte  d'une  édition  de  Racine  parue  en  1697,  et,  en 
bonne  critique,  il  a  bien  fait,  semble-t-il,  puisque  c'est  la  dernière 
édition  parue  du  vivant  de  Fauteur.  <  Il  y  a  lieu  de  croire,  dit 
M.  Mesnard,  que  Racine  a  revu  cette  édition.  » 

C'est  là,  précisément,  ce  qu'il  faudrait  démontrer  :  s'il  se  trouve 
que  Fauteur  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  revoir  ce  texte,  le 
problème  devient  embarrassant.  Il  est  évident  que  pour  Pascal, 
par  exemple,  si  nous  nous  en  tenons  au  texte  des  Provinciales 
de  1659,  c'est  du  Nicole  et  non  du  Pascal  que  nous  risquons  de 
lire. —  Or  Racine  a  donné,  en  1676,  une  édition  de  ses  œuvres  chez 
Barbin  ou  Ribou  ;  il  y  ajoute  Phèdre^  puis  se  retire  du  théâtre. 
Pouvons-nous  croire  qu'il  s'est  donné  la  peine  de  corriger  l'é- 
dition de  ses  œuvres  parue  en  1687,  ou,  à  plus  forte  raison,  celle 
de  1697  ?  Il  est  infiniment  probable  que  non.  On  a  pu,  grâce  aux 
archives  des  notaires,  reconstituer  la  bibliothèque  de  Racine 
telle  qu'elle  était  au  moment  de  sa  mort.  Aucune  de  ses  tragédies 
ne  s* y  trouvait  :  il  avait  éliminé  tous  ces  mauvais  livres,  pour 
ne  point  donner  à  ses  enfants  la  tentation  ou  l'occasion  de  les 
lire  et  de  se  laisser  corrompre  en  les  lisant  ;  Racine  eût  volon- 
tiers anéanti,  dans  ses  derniers  jours,  toutes  ses  productions 
théâtrales  profanes.  «  Pour  mes  tragédies,  s^écrie-t-il,  il  y  a 
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longtemps  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  n'y  plus  songer,  sinon 
pour  songer  au  compte  que  je  dois  lui  en  rendre,  un  jour.  » 
Gomment  admettre,  dans  ces  conditions,  que  Racine  a  pu  reyoir 
le  texte  de  1697  ?  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 

Le  mieux  serait  donc,  à  mon  avis,  de  prendre  le  dernier  texte 
paru  avant  la  conversion  de  Racine,  en  1676,  et  de  s'en  tenir  là, 
sauf  à  rejeter  en  variantes  le  texte  de  1687  ou  celui  de  1697.  Cette 
réserve  faite,  je  me  h&te  de  répéter  que  Tédition  Paul  Mesnard 
est  une  admirable  et  excellente  édition. 

Nous  étudierons,  dans  notre  prochaine  conférence,  la  jeunesse 
et  Téducalion  de  Jean  Racine. 

A.  C. 


^ 


Les  discours  judiciaires  de  Cicéron. 


Cou»  de  M.  JULES  MARTHA, 

ProfesBeur  à  V  Université  de  Paris, 


Le  pathétique  {suite). 

Dans  la  dernière  leçon,  je  vous  ai  montré  de  quelle  impor- 
tance étaity  pour  les  anciens  orateurs  et  en  particulier  pour  Cicé- 
ron, l'art  d'exciter  les  passions,  le  don  du  pathétique  (i).  Je  vous^ 
ai  donné  les  raisons  générales  ou  personnelles  qui  expliquaient 
cette  importance.  Aujourd'hui,  je  me  propose  de  vous  montrer 
Cicéron  à  Tœuvre  et  d'analyser  devant  vous  le  pathétique  dont 
il  use  dans  ses  discours  judiciaires. 


* 


Mais,  d*abord,  il  me  faut  vous  donner  quelques  modifications 
préalables.  Le  pathétique  de  Cicéron,  non  plus  que  celui  des 
autres  avocats,  n'est  pas  confiné  à  une  place  déterminée  et  inva- 
riable. On  ne  le  trouve  pas  seulement  dans  la  dernière  partie  du* 
plaidoyer,  appelée  la  péroraison. 

Saos  doute,  arrivé  à  la  fin  de  son  discours,  Torateur,  pour 
enlever,  comme  de  force,  l'acquittement  de  son  client,  ou  arra- 
cher aux  juges  la  condamnation  de  Tadversaire,  s'abandonne 
à,  de  grands  mouvements  oratoires,  développe  de  vastes  lieux 
communs,  tAche  d'exciter  l'indignation  ou  la  pitié  du  tribunal, 
bref  fait  de  la  passion.  Les  deux  dernières  pages  de  tout  plai- 
doyer en  sont  pleines.  Et  voilà  pourquoi  l'idée  de  pathétique 
s^associe,  dans  bien  des  esprits,   à  Tidée  de  péroraison.  Les 


(1)  Textes  décisifs  :  OraL,  21, 69  :  «  Probare  necessilaiis  est,  delectare  swxivi- 
laiis,  flectere  victoriœ  j>  ;  —  de  Opl.  gen.  oral,,  1,  3  :  «  Docere  debiium  esU 
dlelectare  honorarium,  permovere  necessarium  »,   Brut,j  23,  89. 


^ 
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auteurs  de  traités  de  rhétorique  sont,  d'ailleurs,  en  partie 
responsables  de  cette  idée  fausse,  Cicéron  (i)  aussi  bien  que 
Quintilieu  (2).  Qaaad  ils  parlent  du  pathétique,  en  effet,  ils 
ont  tous  i'air^  quels  qu'ils  soient,  d'agiter  une  question  spéciale 
à  la  péroraison  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre. 

Le  pathétique  des  péroraisons  est,  en  effet,  d'un  certain  ordre: 
il  comprend  surtout  les  miserationes^  c'est-à-dire  les  mouvemeots 
propres  à  émouvoir  la  pitié  et  à  faire  pleurer.  Mais,  —  je  vous 
Tai  moiitré  la  dernière  fois,  —  tout  ce  qui  sert  à  provoqua  la 
joie,  Tespérance,  l'envie,  la  colère,  la  haine,  rentre  dans  le  pathé- 
tique. Or  des  passages  de  cette  nature  n'ont  pas  leur  place  dans 
les  péroraisons,  mais  bien  dans  le  reste  du  discours.  L'orateur  est 
donc,  d^un  bout  à  l'autre  de  son  discours,  préoccupé  d'exdter 
les  passions.  Quand  il  a  préparé  sa  cause,  il  connaît  les  cara^ 
tères  des  plaideurs,  des  témoins,  des  juges,  et,  dans  l'exorde 
aussi  bien  que  dans  la  péroraison,  il  s'efforce  de  faire  naître 
successivement  telle  ou  telle  passion,  dans  telle  ou  telle  partie  de 
son  public. 

Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  en  présence  de  plaidoyers  conti- 
nûment pathétiques  ?  Non,  certes,  et  pour  une  raison  bien 
simple  :  Cicéron  est  artiste  autant  qu'orateur.  Il  sait  les  rè^ 
naturelles  auxquelles  il  faut  se  conformer  devant  un  auditoire 
judiciaire.  Il  faut  approprier  le  ton  du  discours  aux  choses  qae 
l'on  dit  (3).  Il  ne  faut  pas  dire  les  choses  simples  avec  indignatioD 
ou  avec  colère  ;  la  violence  continue  fatigue  et  détruit  son  effet 
par  son  excès  même  ;  les  grands  mouvements,  pour  c  porter» 
sur  un  auditoire,  doivent  être  clairsemés,  parce  que  les  esprits 
ont  besoin  de  repos  de  temps  à  autre.  Cicéron  le  comprend  fort 
bien,  et  il  déclare  quelque  part  qu'un  orateur  continuellement  es 
colère  n'a  pas  d'action  sur  son  public,  parce  qu'il  rugit  toujoon 
Les  grands  éclats  continus  ressemblent  à  de  la  déclamation^ 
<  Un  homme,  dit-il  dans  VOralo7\  qui  ne  peut  parler  d'un  tôt 
calme  et  tranquillle,  qui  s'enflamme  tout  de  suite  et  à  tout  pro- 
pos, a  l'air  d'un  fou  au  milieu  de  gens  rassis,  d'un  homme  ivre 
au  milieu  de  gens  à  jeun.  »  Il  faut  donc  préparer  son  auditoire 
à  recevoir  les  secours  pathétiques  et  ne  pas  trop  le  fatiguer 
en  les  multipliant. 

Cela  dit,  comment  procède  Cicéron  ? 


(i)  Voir  notamment  cfe  Orat.,  1,  20,  90:  €  Ad  extremttm  deprecari  a 
et  conqueH  »  •  —  I,  31,  143  (extrema  oratione.,,), 

(2)  Institut,  Orat,j  liv.  VI,  en  entier. 

(3)  OrcUor.,  chap»  zxix. 
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* 
*  « 


Je  ne  veux  pas  analyser,  devaat  vous,  tous  les  passages  pathé- 
tiques de  ses  plaidoyers  :  ce  travail  dépasserait  les  limites  de  ce 
cours.  Je  oe  veux  pas  non  plus  les  classer  :  la  chose  serait  impos- 
sible, car  un  même  morceau  est  quelquefois  destiné  à  provoquer 
plusieurs  passions.  D'ailleurs,  un  catalogue  complet  des  passions 
serait  fort  difficile  à  faire,  en  même  lemps  qu'inutile  et  fasti- 
dieux. Je  me  propose  donc  de  rechercher,  tout  simplement, 
les  types  divers  de  pathétique  qui  sont  les  plus  constants  chez 
Cicéron. 

l^Un  premier  genre  sera  constitué  parce  que  j^appellerai 
le  pathétique  latent  ou  le  pathétique  contenu. 

Ces  deux  termes  ont  Pair  d'être  contradictoires  :  le  premier' 
suppose,  en  effet,  un  avocat  remuant,  expansif,  très  en  dehors  ; 
qui  dit  latent,  contenu^  dit  tout  le  contraire.  Mais,  si  nous 
regardons  bien,  nous  nous  apercevrons  qu'on  peut  très  bien 
concevoir  un  orateur  qui  excite  chez  les  autres  des  passions 
violentes^  sans  être  en  apparence  excité  lui-même. 

Faisons  une  comparaison.  Vous  avez  assisté  à  des  représen- 
tations de  tragédies  ou  de  comédies,  et,  sans  aucun  doute,  vous 
avez  remarqué  quelquefois  qu'une  petite  phrase  inoffensive,  un 
geste  discret,  un  silence  même,  faisaient  plus  d'effet  que  des 
éclats  de  voix  et  excitaient  dans  tout  le  public  et  en  vous-mêmes 
de  plus  fortes  secousses. 

Vous  avez  aussi  lu  des  romans,  et  vous  avez  pu  remarquer 
que  certains  romanciers  arrivent,  sans  aucun  mouvement  appa- 
rent de  passion  personnelle,  à  provoquer  de  vives  émotions. 
Prenez  Mérimée,  qui  a  écrit  beaucoup  de  nouvelles  dramatiques 
poignantes  :  par  une  sorte  de  coquetterie  littéraire,  il  ne  s'est  « 
jamais  ému  ;  moins  il  eo  disait,  plus  le  lecteur  en  ressentait. 
Dans  l'antiquité,  ouvrez  Tacite  :  quand  il  raconte  les  sombres 
tragédies  de  la  cour  des  empereurs,  il  lui  arrive  de  dire  la  chose 
d'un  mot,  sans  souligner  ce  qu'il  y  a  d'affreux  dans  les  faits  qu'il 
expose  ;  il  reste  impassible  à  dessein,  pour  nous  laisser  en  pré- 
sence du  fait  brutal.  Salluste  déjà  faisait  de  même  :  tandis  que 
Tite-Livese  plaft  à  développer  et  à  faire  ressortir  le  tragique  de 
certaines  situations,  Salluste  nous  raconte  posément  ce  qu'il  a  à 
nous  dire  et  laisse  notre  imagination  travailler  sur  son  récit. 
Voyez  le  Catiiina  et  la  façon  dont  se  termine  le  récit  de  l'épou- 
vautable  bataille  où  furent  vaincus  et  tués  Catiiina  et  les  siens. 
L'auteur  conclut    brusquement  son  récit,  s'abstenant  de  tout 
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commentaire,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  les  éyéne- 
ments  qu'il  vient  de  raconter.  Comme  c'est  un  artiste,  Sallnste 
s'arrête  à  dessein  sur  le  tableau  du  champ  de  bataille,  après  U 
défaite  des  conjurés,  et  n'ajoute  rien  à  la  description,  pour  ne 
pas  en  affaiblir  l'effet  dramatique  :  «  Jta  varie  per  omnem  exer- 
cUum  lœtitia,  mœroTj .  luctus  atque  gaudia  agitabantur  >  (i). 

C'est  précisément  là  ce  que  j'appelle  le  pathétique  latent  on 
contenu^  dans  lequel  Cicéron  est  passé  maître. 

Sans  doute,  il  ne  l'a  pas  inventé.  Avant  lui,  L.  Aurelius  Gottt 
y  excellait.  Cotta  était  un  contemporain  du  fameux  Sulpîcius,  qoi, 
en  raison  de  la  violence  et  de  la  passion  de  son  éloquence,  était 
appelé  tragicu$  orator  (Brutus^  55,  203).  Or,  comme  orateurs, 
ces  deux  jeunes  gens,  nés  la  même  année  (en  124)  différaient 
singulièrement.  Cotta  était  un  représentant  du  tenue  genvt 
dicendi.  Il  avait  une  santé  médiocre,  et  la  faiblesse  de  ses  pou- 
mons ne  lui  permettait  pas  les  grands  mouvements  d'éloquence. 
Aussi  avait-il  accommodé  'son  genre  au  degré  de  ses  forces  phy- 
siques {Brutus^  55,  202  ;  Orator,  30,  106).  Sa  douceur,  opposée  à 
la  fougue  de  Sulpicius,  ramenait  dans  l'esprit  la  comparaison 
employée  par  Isocrate  à  propos  de  Théopompe  et  d'Ephore, 
«  dont  l'un  avait  besoin  de  freins,  l'autre  d'éperons  j^(Brutus,^ 
204)  (2).  Or,  avec  son  air  languissant  et  sa  faible  voix,  il  produi- 
sait d'aussi  puissants  effets  que  Sulpicius  avec  toute  sa  véhé- 
mence :  c'est  qu'il  pratiquait  admirablement  l'art  des  «  petites 
secousses  »,  qui  conduisent  les  auditeurs  jusqu'à  la  limite  do 
sentiment  où  on  veut  les  faire  entrer,  et  où  ils  entrent,  en  effet, 
grâce  à  une  légère  impulsion   de  plus  (3). 

Ce  pathétique  insinuant  se  manifeste  particulièrement  dans  les 
récits.  Il  en  est  plusieurs,  dans  les  discours  judiciaires  de  Cicéroa, 
qui  ne  se  recommandent  pas  seulement  pour  leurs  qualités  de 
clarté  et  de  netteté,  —  à  ce  point  de  vue,  nous  leur  avons  déjà 

(!)  De  Conjur.  Catil.,  61,  9. 

(2)  Cf.  Suidas  :  '0  youv  'IffoxpàxT);  xov  [jièv  BeôirofjLicov  ê^tj  jrotXtvoô  oeîffibi, 
TÔv  8ï  "Etpopov  xâvTpoo,  Quintil.,  Instil.  oral.^  Il,  8,  il  ;  X,  T,  74.  On  prêtait 
le  môme  mot  à  Platon  sur  Aristote  et  Xénocrate,  et  &  Axistote  sur  Théo- 
phraste  et  Callistène  (Diog.  Laert.,  V,  39). 

(3)  Cicéron  emploie,  pour  exprimer  cette  idée,  des  termes  caractéristiques  : 
pour  dire  que  l'orateur  pèse  sur  son  auditoire  par  une  action  progressive  jitf- 
qu'au  moment  où  il  l'a  tout  à  fait  dans  la  main  et  lui  donne,  par  on  deniiff 
mouvement  pathétique,  Timpulsion  définitive,  il  a  recours  à  une  figure  em- 
pruntée à  l'art  du  sculpteur:  Brut,,  ZS,  i^2:  a  fingil  (lartiste  fait  d'aboni 
une  ébauche),  format  (il  modèle  la  figure  en  accusant  les  contours),  fieetU 
(il  lui  donne  une  attitude,  un  mouvement).  Cf.  de  Orat.y  III,  43,  177  :  «  f$^ 
mamua  et  fingimus  ^  ;  pro  Sulla,  29,  79  :  c  flecli  fingique.  » 
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reada  justice,  —  mais  pour  Tart  avec  lequel  ils  soot  faits  en 
vue  d'exciter  des  sentiments  de  haine,  de  jalousie,  de  .colère, 
d'admiration,  sans  que)*avocaly  semble  prendre  garde  et  sans 
aucune  insistance  de  sa  part. 

Pour  prendre  un  exemple,  ouvrez  le  Pro  Roscio  Amerino,  Dans 
la  narration,  en  apparence  naïve  et  simple,  dont  Forateur 
se  sert  pour  exposer  les  faits  du  procès,  tout  est  savamment 
combiné  au  contraire  pour  intéresser  les  juges  et  le  public  au 
malheareux  accusé,  au  jeune  Roscius.  Cicéron  nous  le  présente 
comme  un  bon  et  brave  garçon,  j'allais  dire  comme  un  garçon 
un  peu  «  béte  »,  en  tout  cas  fort  inoffensif^  fort  tranquille  et 
fort  doux.  Ce  portrait  fait,  il  raconte  que  le  père  du  jeune 
homme  avait,  à  Amérie  même,  des  parents  jaloux  qui  auraient 
bien  voulu  lui  extorquer  ses  propriétés  (§  6).  Gomment  Faire?  Ils 
profitèrent  pour  le  tuer  d'un  jour  où  Sextus  Roscius  venait  à 
Rome.  Mais,  au  préalable,  se  servant  d'un  affranchi  de  Sylla, 
Chrysogonus,  ils  l'avaient  fait  mettre  sur  les  listes  de  proscrip- 
tion; après  l'assassinat,  ils  mirent  tous  ses  biens  en  vente  et  les 
achetèrent  à  vil  prix  (§  8).  Forts  de  leurs  nouveaux  droits  de 
propriétaires,  ils  reviennent  à  Âmérie,  «  s'emparent  des  terres  de 
Roscius,  et,  sans  respecter  la  douleur  de  son  malheureux  fils, 
sans  lui  donner  le  temps  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son 
père,  ils  le  dépouillent,  ils  le  chassent  de  sa  maison,  ils  Tarra- 
chent  à  son  foyer  paternel  et  à  ses  dieux  pénates  (§  8  fin)...  Les 
habitants  de  la  ville  étaient  indignés  ;  tout  le  monde  était  dans 
les  pleurs  et  dans  les  gémissements  (§  9).  »  Alors  vient  un  tableau 
un  peu  plus  pathétique,  mais  rapidement  brossé  :  et  destiné 
à  faire  pleurer  le  tribunal,  après  les  habitants  d' Amérie.  Puis  le 
récit  continue,  d^une  émotion  plus  contenue  et  plus  sobre.  Le 
jeune- Roscius,  prévenu  qu'on  voulait  l'assassiner,  tout  comme 
son  père,  réus3it  à  échapper  à  ses  parents  :  il  vint  à  Rome.  Là  il 
fut  recueilli  dans  la  maison  même  de  Sylla,  le  chef  du  gouver- 
nement, par  Caecilia  Metella,  une  amie  de  son  père.  Les  assassins 
de  celui-ci,  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  débarrasser  du  fils, 
«conçurent  l'exécrable  projet  de  l'accuser  de  parricide  (§  10)  ». 
Gomme  vous  voyez,  dans  tout  ce  récit,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
sente  la  déclamation.  Et,  cependant,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne 
porte  et  n'émeuve.  C'est  que  toutes  les  phrases,  en  dépit  de  leur 
sécheresse  apparente,  tendent  à  exciter  la  pitié  des  juges  sur  la 
situation  du  malheureux  accusé. 

On  poui*rait  multiplier  les  exemples.  Prenez  n'importe  quel 
plaidoyer,  le  pro  Cluentio  notamment,  ou  le  de  Signis  :  vous  y 
verrez  employé  le  même  procédé,  qui  consiste  à  faire  naître  une 
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impression  profonde  de  récits  en  apparence  froids  et  désin- 
téressés. 

* 
*  * 

%^  Une  deuxième  espèce  de  pathétique  est  celui  que  je  quali- 
fierai de  démonstratif  Oi}  de  récapitulatif.  Je  m'explique. 

Quand  Torateur  compose  un  récit,  il  n'est  pas  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  romancier  ou  Thistorien.  Ceux-ci  s'adressent 
à  des  esprits  au  repos,  nullement  distraits,  qui  distillent  paisi- 
blement dans  leur  chambre  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'agréable 
et  de  fin  dans  un  ouvrage.  Au  contraire,  les  avocats  romains 
parlent  en  plein  air  :  il  était  donc  impossible  aux  auditeurs 
de  prêter  à  tous  leurs  discours  une  attention  si  continue  qne 
rien  ne  leur  échappât.  Les  mots  s'envolent  vite,  et  Teffet  que 
l'orateur  en  attendait  ne  se  produit  pas  quelquefois.  Il  y  a  donc 
un  danger  à  se  servir  du  pathétique  latent  :  il  peut  passer  ina- 
perçu; il  peut  glisser  sur  le  pu|;)lic  sans  l'entamer  :  autant  d'effets 
perdus  pour  Torateur. 

Force  est  donc,  pour  lui,  de  souligner  d'une  façon  ou  d'ane 
autre  les  passages  qui  sont  faits  pour  émouvoir  son  auditoire: 
«  Vous  venez  d'entendre  mon  récit,  doit-il  dire,  je  vous  l'ai  fait 
simplement  ;  vous  n'avez  pas  été  émus,  il  fallait  Tôtre  :  je  vais 
vous  montrer  qu'il  était  émouvant.  »  Et  alors,  par  un  mot,  par  uo 
cri,  par  une  apostrophe,  il  amorce  Témotion  en  soulignant  le 
passage  qui  devait  Texciler.  En  d'autres  termes,  il  faut  qu'an 
récit  succède  un   mouvement  de  passion. 

Vous  vous  souvenez,  par  exemple,  de  la  fameuse  Sassia  du  prt> 
Cluentio  et  de  son  histoire.  Gicéron  la  raconte  tout  entière.  ÈHe 
avait  eu  pour  premier  mari  Cluen tins,  le  père  de  l'accusé  ;  elle 
avait  épousé  en  secondes  noc^s  Âurius  Mélinus,  son  propre 
gendre,  mari  de  sa  tille  Cluentia,  encore  vivante  ;  et,  en  troisièmes 
noces,  Oppianicus  père,  assassin  de  Mélinus.  Elle  avait  marié  une 
fille,  qu'elle  avait  eue  de  son  gendre,  à  Oppianicus  fils,  à  la  condi- 
tion qu'il  accuserait  Gluentius  d'avoir  fait  périr  par  le  poison  son 
père  et  deux  autres  personnes.  Rien  n'est  plus  compliqué,  comme 
vous  voyez,  que  cette  histoire.  Rien  de  plus  scandaleux,  aussi^ 
que  ces  désordes  et  ces  crimes.  Mais  les  anciens  étaient  moins 
sévères  que  nous  sur  ce  point  :  les  divorces,  les  répudiations, 
les  ménages  avec  des  gendres  étaient  choses  si  courantes  de 
leur  temps,  qu'on  ne  pouvait  guère  émouvoir  le  peuple  en  les 
racontant   devant  lui. 

Gicéron  le  savait.  Aussi,  pour  indigner  le  peuple,  fait-il  suivre 
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son  récit  d'un  violent  mouvement  de  passion.  «  0  forfaits  incroya- 
bles, 8*écrîe-t-il,  et  dont  on  n*avait  jamais  vu  d'exemple  de  la  part 
d'une  femme  l  Passion  fougueuse  et  indomptable,  audace  inouïe  ! 
Sassia  ne  redoute  rien,  ni  la  colère  des  dieux  et  l'indignation  des 
hommes,  ni  cette  nuit  qui  prête  son  ombre  à  l'hymen  et  ces  flam- 
beaux qui  Téclairent  !  Elle  ose  franchir  ce  seuil  qui  lui  est  inter- 
dit, s'approche  du  lit  de  sa  fille,  envisage  ces  murs  mêmes 
léDQoins  d'une  plus  chaste  union  !  Elle  a  tout  bravé,  foulé  aux 
pieds,  dans  ses  transports  sacrilèges  ;  la  débauche  Ta  emporté 
sur  la  pudeur,  l'audace  sur  la  crainte,  le  délire  sur  la  raison.  Un 
fils  ne  put  voir  sans  gémir  la  honte  de  son  sang,  l'opprobre  de  sa 
famille  et  de  son  nom;  mais  sa  douleur  était  redoublée  par  les 
plaintes  et  les  larmes  continuelles  d'une  sœar  inconsolable.  Ce- 
pendant toute  la  vengeance  qu'il  tira  des  sanglants  outrages  d'une 
mère  si  coupable,  fut  de  s'éloigner  d^elle,  de  peur  que,  vivant 
familièrement  avec  une  mère  qu'il  ne  pouvait  voir  sans  la  plus 
profonde  aflliction,  il  ne  parût  être  autant  l'approbateur  que  le 
témoin  de  ses  déportements  (1).  :» 

Le  public  ne  se  sentirait  pas  ému  le  moins  du  monde  par  le 
récit,  si,  [}dLT  pathétique  démonstratifs  Tavocat  ne  venait  le  travail- 
ler. Dans  les  Verrines^  par  exemple,  quand  Gicéron  raconte  que 
Verres  a  pillé  en  Sicile  le  magnifique  oratoire  d'Heius,  un  audi- 
toire de  Romains  pouvait-il  s'émouvoir?  La  victime  était  un 
inconnu  :  on  se  souciait  peu  de  lui  ;  on  se  souciait  encore  moins 
de  son  oratoire.  Un  vol  de  statuts^  si  belles  qu'elles  fussent,  n'était 
pas  de  nature  à  toucher  le  public  du  Forum,  qui  n'avait  que  du 
mépris  pour  les  arts  et  qui  ignorait  jusqu'aux  noms  de  Polyclète, 
de  Myron  et  de  Praxitèle.  Gomment  donc  arriver  à  émouvoir  les 
juges  à  propos  d'un  vol  de  cette  espèce  ?  Tout  simplement  par  un 
éclat  de  passion  : 

«  0  justice  des  dieux  et  des  hommes  !  Quelle  cause  mons- 
trueuse !  quel  excès  d'impudence  I  Avant  qu'il  eût  enlevé  ces 
statues,  tous  les  magistrats  qui  étaient  entrés  dans  Messine  les 
avaient  vues  comme  lui.  De  tant  de  prêteurs  et  de  consuls  envoyés 
en  Sicile,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ;  de  tant  de  gouverneurs 
de  tous  les  caractères,  je  ne  parle  pas  des  magistrats  vertueux, 
intègres,  scrupuleux,  mais  enfin  de  tant  d'hommes  cupides, 
prévaricateurs,  audacieux,  nul  n'a  jamais  assez  présumé  de  sa 
hardiesse,  de  son  pouvoir,  de  sa  noblesse,  pour  oser  demander, 
enlever,  toucher  même  rien  de  ce  qui  décorait  cet  oratoire^  et 
Verres  saisira  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau   en  quelque  lieu  qu'il 

(1)  Pro  CluenliOf  chap  vi. 


^04  HEVUB  DBS  COURS  ET  GONFÊRISNGKS 

le  trouve!  Qaand  ses  prédécesseurs  ont  respecté  ces  chefa- 
d'œuvre,  c'était  donc  pour  qu'il  les  raytt?  Lorsque  Glaudius 
Pulcher  (1)  les  a  fidèlement  restitués,  c'était  donc  pour  que 
Yerrès  en  fît  sa  proie  (2)  ?  » 

Ce  passage  n'a  d'autre  utilité  que  celle  de  faire  comprendre  aux 
Romains  qui  écoutent  quil  y  a  lieu  de  s'émJouToir  au  récit  qui 
vient  d'être  fait. 


S"*  Enfin,  il  existe  un  pathétique  d'une  dernière  espèce,  celle  qui 
est  la  plus  connue  :  je  veux  parler  du  pathétique  final  de  la  péro- 
raison. 

Quintilien,  dans  son  Institution  oratoire^  consacre  à  Tanalyser 
UQ  chapitre  à  part,  le  sixième.  Il  y  examine  avec  minutie  les 
divers  sentiments  que  la  péroraison  doit  faire  naître  (excilare) 
dans  Tàme  des  juges  ou,  au  contraire,  apaiser  (sedaré).  Et,  parmi 
toutes  les  péroraisons  de  Gicéron,  celle  qui  excite  le  plus  vive- 
ment son  admiration,  est  celle  du  pro  Milone  (§§  92-105). 

Théoriquement,  une  péroraison  devait  être  conçue  de  manière 
•à  provoquer  la  commisération  des  juges.  Mais,  dans  la  circons- 
tance, il  était  impossible  de  faire  au  nom  de  l'accusé  un  appel  à 
la  pitié,  Milon  n'ayant  ni  Tattitude  ni  le  costume  d'un  sup- 
pliant (3).  Il  avait  paru,  en  effet,  devant  les  juges  (4)  la  tête 
haute,  plein  de  confiance,  dédaigneux  de  tout  cet  appareil  de 
deuil  et  de  larmes,  dont  l'exhibition  était  de  règle  en  pareille 
occurrence  (5). 

Mais  Gicéron  se  tira  adroitement  de  la  difficulté  :  d'une  part, 
il  exalta  la  fermeté  de  Milon,  son  courage,  sa  noble  résignation, 
et  rappelant,  dans  un  langage  pathétique,  les  confidences  qu  il 
disait  avoir  reçues,  il  essaya  de  provoquer  en  faveur  d'un  si 
beau  caractère  la  sympathie  et  l'admiration  {pro  Mil. ,  §§  92-98). 
D'autre  part,  il  prit  à  son  propre  compte  les  prières  et  les  larmes, 
puisque  après  tout  c'était  lui-même  que  les  juges  frapperaient 
en  frappant  Milon  (id,  §§  99-105). 

(1)  C.  Glaudius  Pulcher,  édile  curule  en  388,  avait  emprunté,  selon  l'usage, 
à  des  amis  de  province  des  tableaux,  des  statues,  etc..  pour  embellir  les 
rues  et  les  places,  lors  de  la  célébration  des  jeux  dont  il  avait  l'intendance. 
Il  s'agit,  ici,  d'un  emprunt  fait  à  Heius. 

(2)  De  SigniSf  chap.  iv. 

(3)  C'est  ce  que  fait  remarquer  Quintilien,  VI,  1,  24. 

(4)  Plutarque,  Cic,  35. 

(5)  Voir  PowET,  Essai  sur  Véloq.  judic,  à  Rome,  p.  104. 
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«  Malheureux  que  je  suis,  s'écrîa-t-il,  infortuné.que  tu  es  !  Quoi! 
Milon,  tu  as  pu,  par  le  moyen  de  ceux  qui  sont  aujourd'hui  tes 
juges,  me  rappeler  dans  ma  patrie,  et  moi,  je  ne  pourrais  t'y 
retenir  par  le  même  moyen  ! 

«  Ta  cause  est  juste,  cependant.  Pour  moi,  mon  cœur  se  déchire, 
mon  âme  est  pénétrée  d'une  douleur  mortelle,  lorsque  j'entends 
ces  paroles  que,  chaque  jour,  ô  juges,  Milon  répète  devant  moi. 
tl  ne  les  prononce  pas  en.  versant  des  larmes,  comme  je  fais, 
ut  ego  nunCy  flens^  mais  avec  ce  visage  impassible  que  vous  lui 
voyez:  a  Adieu,  mes  chers  concitoyens,  adieu,  oui,  pour  jamais, 
adieu  I  Qu*ils  vivent  en  paix;  qu'ils  soient  heureux;  que  tous 
leurs  vœux  soient  remplis  ;  qu'elle  se  maintienne,  cette  ville 
célèbre,  cette  patrie  qui  me  sera  toujours  chère,  quelque  traite- 
ment que  j.'en  éprouve  ;  que  mes  concitoyens  jouissent  sans  moi, 
puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  d'en  jouir  avec  eux,  d'une  tran- 
quillité que  cependant  ils  ne  devront  qu'à  moi.  Je  partirai  ;  je 
m'éloignerai  :  si  je  ne  puis  partager  le  booheur  de  Rome,  je  n'aurai 
pas  du  moins  le  spectacle  de  ses  maux,  et,  dès  que  j'aurai  trouvé 
une  cité  où  les  lois  et  la  liberté  soient  respectées,  c'est  là  que  je 
fixerai  mon  séjour.  Vains  travaux,  ajoute-t-il,  espérances  trom- 
peuses, inutiles  projetR(l).Lorsque,pendant  mon  tribunat,  voyant 
la  République  opprimée,  je  me  dévouais  tout  entier  au  Sénat 
expirant,  aux  chevaliers  romains  dénués  de  force  et  de  pouvoir, 
aux  gens  de  bien  découragés  et  accablés  par  les  armes  de  Glodius, 
pouvais-je  penser  que  je  me  verrais,  un  jour,  abandonné  par  les 
bons  citoyens?  » 

Parole  touchante,  en  vérité,  et  qui  devait  aller  droit  au  cœur 
des  âmes  sensibles!  Insuffisamment  toutefois,  au  gré  de  Cicéron. 
Il  savait,  comme  dit  Quintilien,  «c  que  rien  ne  sèche  si  vite  que 
les  larmes,  nihil  facilius  quam  laorimas  inarescerê  »  et  que,  dans 
la  péroraison,  le  pathétique  doit  aller  en  augmentant,  crescere 
debei^  faute  de  quoi  la  passion  se  câlme  vite  chez  les  juges,  facile 
déficit  a/fectus  qui  descendit.  Aussi  le  voyons-nous  s'abandonner 
complaisamment  aux  souvenirs  mélancoliques,  aux  lamentations 
et  aux  pleurs  :  <!(Si  tu  es  condamné,  que  répondrai-je  à  mes  en- 
fants qui  te  regardent  comme  un  second  père?  0  Quintus,  ô  mon 
frère,  que  te  dirai-je?  Que  je  n'ai  pu  fléchir,  en  faveur  de  Milon, 
ceux  qui  l'aidèrent  à  nous  s.iuver  l'un  et  l'autre  ?  Et  dans  quelle 
cause?  Dans  une  cause  où  nous  avons  tout  l'univers  pour  nous! 
Qui  me  l'aura  refusé?  Ceux  à  qui  la  mort  de  Glodius  a  procuré  la 

(1)  Quintilien,  VI,  1,  note  justement  que  a  ces  plaintes  n*ont  rien  qui  soit 
indigne  d'un  homme  de  cœur  :  convenientes  etiam  forti  viro  conques Itones.  » 
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paix  et  le  repos  1..  Je  ne  regretteirai  pas  la  vie,  si  la  mort  m'épar- 
gne on  spectacle  aussi  douloureux...  Plulôt  que  d'en  être  témoin, 
puissé-je  — pardonne,  6  ma  patrie  !  je  crains  que  ce  vœu  ne  soit 
une  horrible  imprécation  contre  toi  !  —  puissé-je  voir  Glodins 

vivant,  préteur,  consul,  dictateur I  Mais,  dieux   immortels! 

combien  Hilon  est  digne  que  vous  le  sauviez  I  0  Rome  ingrate, 
si  elle  bannit  ce  grand  homme  I  Rome  malheureuse,  si  elle  le 
perd  !  Heureux  le  pays  qui  le  recevra  \,.,  » 

Gicéron  avait  raison  de  sMcrier,  en  terminant:  «Finissons; 
mes  larmes  étouffent  ma  voix,  et  Milon  ne  veut  pas  être  défendu 
par  des  larmes,  sed  finis  sil^  necque  enim  prss  lacrimis  jam  loqui 
possum^  et  hic  se  lacrimis  defendi  vetat.  » 


« 

I  i  Avec  le  pathétique  final  de  la  péroraison,  nous  avons  achevé 
l'analyse  du  pathétique  d'ordre  littéraire,  qui  se  manifeste  dans 
les  plaidoyers  de  Gicéron.  Nous  aborderons,  la  prochaine  fois, 
l'étude  du  pathétique  dramatique. 

G.  C- 


Agrégation  d'Arabe 


PROGRAMME  POUR  LE  CONCOURS  DE  1907. 


Epreuves  préparatoires  : 

à)  Composition  française, — Etude  sar  la.  poésie  aotéislamiqae  ; 
caractères  principaux  qui  la  distinguent  des  trois  premiers 
siècles  de  Thégire.  Généralités  sur  les  moallaqât  et  les  pièces  du 
genre  redjez; 

b)  Cçmposiiion  en  arabe  litléral.  —  Etude  sur  Tlslam  actuel  ;  sa 
propagande  en  Afrique  et  en  Asie. 

Epreuves  définitives  : 

a)  Leçons  françaises  sur  les  poètes  arabes  de  la  cour  de  Hirah  et 
de  Ghassan  et,  en  particulier,  sur  El  Motalammis,  Tarafah  et 
Nabighah  Dzobyâni  ; 

b)  I^çon  en  arabe  vulgaire  sur  les  confréries  religieuses  dans 
TAfrique  du  Nord. 

AUTEURS 

Qorân^  chapitre  En  Nisâ,  avec  le  commentaire  d* El  Khazin,  éd. 
deBoulaq,  p.  349-370. 

Fragments  du  Diivân  de  Motalammis,  éd.  de  Vollers  ou  de 
Gheikho. 

Fragments  du  Diwdn  de  Nabighah  Dhobyàni,  éd.  d'Ahlwardt 
ou  de  H.  Derenbourg. 

Kitàb  el  Aghâni,  morceaux  choisis,  édition  de  Beyrout,  1. 1, 
p.  i-50. 

Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoun,  texte  publié  par  Quatremère 
dans   les  Aotices  et  Extraits,  t.  I,  p.  220-250. 

Chronique  d*Ibn  et  Athir,  fragments  relatifs  à  Thistoire  de 
Mahomet,  éd.  Tornbeg,  t.  II,  p.  34-79. 

Presse  périodique  :  El  H adirah,  joUTnBX  tunisien  ;  Et  Mouagga^ 
journal  égyptien. 

AUTEURS  A   EXPLIQUER 

I.  —  El  Motalammis,  Diw&n. 

Editions. 

La  meilleure  est  celle  qui  a  été  donnée  par  Vollers  :  Die  Gedichte 
des  Motalammis,  Leipzig,  lib.  Hinrich,  1903,  avec  introduction, 
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notes,  traduction  et  index.  On  la  complétera  par  les  comptes  ren- 
dus de  Nœldeke  {Zextschrift  fur  Assyriologie,  t.  XVII,  p.  403-411] 
et  de  Barth  (Zeiischrift  der  deutschen  morganlândischen  Gesell- 
schafly  Leipzig,  t.  LVIIl,  fasc.  II,  p.  217-225. 

Une  autre  édition  du  Diwân  se  trouve  dans  le  fascicule  III  des 
Poètes  arabes  chrétiens  du  P.  CheikhO;  Beyrout,  Imprimerie  catho- 
lique, 1800  ;  mais  elle  est  moins  complète  et  moins  correcte. 

Quelques  pièces  ont  paru  dans  les  recueils  suivants,  générale- 
ment accompagnés  de  la  biographie  du  poète. 

El  Baghdàdi,  Khizânat  et  Adab,  le  Qaire,  1299  hég.,  4  y.  in-4% 
t.  III,  p.  70-75. 

El  Abb&si,  Ma'â  àhid  et  tensis,  Boulaq,  1274  hég.,  in-4o,  p.  326- 
331. 

Abou  Tammàm,  Jlamasah,  avec  le  commentaire  de  Tébrlzi,  éd. 
Freytag,  Bonn,   1828-1847,  t.  I,  p.  320-325. 

Hibat  Allah,  Mokhtdrât  Choara  erarab,  le  Qaire,  1306  hég., 
in-8%  p.  30-38. 

Abou  Zeïd  et  Qarachi,  Djamkarat  Achâr  el  'Arab^  Boulaq,  1308 
hég.,in.4o.,p.  113-114. 

IskandarAgha  Abkarious,  Raoudhatel  Adab^  Beyrout,  1838, 
in-12,  p.  92-98. 

Anonyme,  Nail  el  Arab  fi  qas*aid  el  *Arab,  le  Qaire,  s.  d. ,  in-8^ 
p.  46. 

Toutes  ces  éditions,  moins  la  dernière,  ont  été  utilisées  par 
VoUers . 


BIOGRAPHIE. 

Les  deux  sources  capitales  pour  l'histoire  d'El  Molalammis  sont 
les  biographies  suivantes  : 

.  1<>  Abou  1  Faradj  El  Isbahàni,  Kitâb  el  Aghâni,  Boulaq,  1283 
hég.,  20  vol.  in-40,  et  le  21«  paru  à  Leyde  (éd.  Brunnow),  1303 
hég.,  t.  XXI,  p.  185-210. 

Il  en  existe  uoe  traduction  médiocre  par  Perron  :  Lettre  sur  les 
poètes   Tarafah  et  Al-Motalammis  (Journal  asiatique)^  1841.,  1. 1. 

2®  Ibn  Qotaiba,  Liber  poesis  etpoelarum,  éd.  de  Goeje,  Leyde, 
Brill,  1904,  in-8%  p.  85-88. 

En  outre,  à  propos  du  fameux  proverbe  Lettre  de  Motalammis, 
on  trouve  des  détails  sur  le  poète  et  des  citations  de  ses  vers  dans 
les  ouvrages  suivants  : 

Ibn  Hilal  ElAskari,  Djamharat  amthâl  e/ 'Ara6,  Bombay,  1307 
hég.,in-4^  p.  131-132. 
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Ech  Gherichî,  Commentaire  des  séances  de  Bariri*\e  Qaire, 
1300hég.,2v.   in-4°,  t.  I,  p.  170-172. 

Meïdani,  Proverbes^  Boulaq,  1284  hég.,  2  vol.  iQ-4*,  1. 1, 
p.  350.  (Résumé  par  Pockoke,  Spécimen  historiœ  Arabum, 
Oxford,  1650,  in-4°»  p.  345-346  ;  par  Freylag,  Proverbia  Arabum 
Bonn,  1838-1843,  3  vol.  in-S"",  t.  I,  p.  722  ;  par  Vollers  dans  ses 
Prolegomena  Tarafœ  Moallaca,  Bonn,  1829,  in-4°,  p.  5-9.)  Ce 
dernier  a  utilisé  aussi  fouvrage  suivant  :  Ibn  Qolaïba,  Kitâb  el 
Ma'ârif,  éd.  Wttsstenfeld,  Gôttingen,  1850,  in-8°,  p.  318-319, 
passage  déjà  reproduit,  d'après  le  manuscrit,  par  Eicbhorn, 
Monumenta  antiquissimx  hisioriœ  Arabum^  Gotha,  1775,  in-12, 
p.  194. 

Ibn  Nobata,  Sirh'  el  'Oyounn  (commentaire  de  la  Risalah  d'Ibn 
Zeïdoun),  Bouiaq,  61-278  hég.,  in-8°,  p.  227-219.  (Le  texte  avait 
déjà  été  publié  avec  une  traduction  latine  par  Hasmussen, 
Additamenia  ad  historiam  Arabum^  Copenhague,  1821,  p.  51). 

El  Mofadhdhel  Edh  Dhabbi,  Kitâb  amthàt  el  'Arab,  Constanti- 
nople,  1300  hég.,  p.  82-84. 

Ibn  Ouadhih  El  Ya'qoubi,  Historiœ^  éd.  Houtsma,  Leyde,  1883, 
in-8°,  t.  I,  p.  240. 

Les  renseignements  consacrés  à  El  Motalammis  par  Brockel- 
mann,  Geschichte  âferara^isc^en  Li^^era/ur,  t.  I,  fasc.  I  (Weimar, 
1898,  Felber,  in-8°,  p.  22-23),  et  parHuart,  Littérature arafre(Paris, 
A.  Colin,  1902,  in-12,  p.  13)  sont  très  sommaires.  On  peut  y  ajou- 
ter Tarticle  de  Rttckert,  Sieben  Bûcher  morgenlandischer  Sagen 
und  Geschichten,  Stuttgart,  1837,  p.  136,  et  celui  du  P.  Cheïkho, 
Motalammis^  sa  vie  et  ses  œuvres^  dans  la  revue  orientale  El  Ata- 
chriq  (Beyrout),  t.  VII,  p.  724-731,  773-777. 

On  peut  consulter  aussi,  quoique  vieillies,  les  pages  consacrées 
à  ce  poète  par  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  Vhistoiredes  Arabes 
avant  Vislamisme,  Paris,  1847,  3  v.  in-8°,  t.    II,  p.  344. 

René  Basset, 

Directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  Lettres  d'Alger, 


Sujets   de  compositions 


UNIVERSITË   DE  RENNES 


LICENCE   ES    LETTRES. 

Dissertation  française. 

1.  Etudier  et  discuter  ce  jugement  de  Victor  Hugo  :  «  Aa 
XIX®  siècle,  un  changemeat  s^est  fait  dans  les  idées,  à  la  suite  du 
changemeot  qui  s'était  fait  dans  les  choses...  Au  yen!  philoso- 
phique a  succédé  le  souffle  religieux...  L'Art  qui,  depuis  cent  ans, 
n'était  plus  en  France  qu'une  littérature,  est  redevenu  une 
poésie.  »  (Littérature  et  philosophie  mêlées.) 

2.  Flaubert  disait  à  Maupassant  :  a  Quand  vous  passez  devant 
un  épicier  assis  sur  sa  porte,  devant- un  concierge  qui  fume  sa 
pipe,  montrez-moi  cet  épicier  et  ce  concierge,  leur  pose,  toute 
leur  apparence  physique,  contenant  aussi,  indiquée  par  Tadresse 
de  Timage,  toute  leur  nature  morale,  de  façon  que  je  ne  les 
confonde  pas  avec  aucun  autre  épicier  ou  avec  aucun  autre  con- 
cierge. »  (Maupassant,  préface  de  Pierre  et  Jean,)  —  Quepensex- 
vous  de  ce  conseil  ? 

3.  La  poésie  de  Ronsard.  —  Idée  que  Ronsard  s'est  faite  du 
poète  et  de  la  poésie.  —  Thèmes  poétiques,  images,  rythme. 

Thème  latin. 

Peu  de  nuits  avant  de  mettre  son  fils  au  monde,  Agariste, 
mère  de  Périclès,  avait  cru  accoucher  d'un  lion.  Cette  tradition, 
accréditée  par  Fhistoire,  présage  le  haut  degré  de  puissance  où 
devait  parvenir  celui  qui  donna  son  nom  au  siècle  le  plus  brillant 
delà  Grèce.  Dès  son  jeune  âge,  Périclès  apprit  avec  quelle  facilité 
la  popularité  pouvait  s'acquérir  et  se  perdre  chez  un  peuple 
inconstant  et  léger,  au  sein  duquel  aucun  citoyen  n'avait  pu 
encore  devenir  impunément  illustre.  Pour  être  mieux  aperçu,  plos 
admiré,  Périclès  résolut  de  se  montrer  rarement,  et,  a6n  de 
s'assurer  Tempire  que  lui  promettait  sa  naissance,  ses  talents  et 
sa  fortune,  il  ne  se  pressa  pas  de  s'en  emparer.  Gependaol, 
lorsque  Athènes  eut  perdu  Aristide  et  Thémistocle,  quand,  Cimon 
s'étant  mis  à  la  tête  de  Taristocratie,  le  parti  populaire  demeura 
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sans  chef,  Périclès  profita  d'an  moment  si  favorable  et  se  jeta 
dans  la  carrière  des  affaires  pabliqaes.  II  y  parut  avec  tant  d'éclat 
qu'il  ne  tarda  pas  à  éclipser  tous  .ses  rivaux.  Il  se  fit  Torateur  du 
peuple,  dont  il  défendit  les  intérêts  et  flatta  surtout  la  vanité  ;  il 
n*avait  point  à  se  plaindre  des  grands  :  il  se  déclara  contre  eux, 
parce  qu'ils  avaient  déjà  un  chef  et  que  le  chemin  des  honneurs 
s^ouvrait  pour  lui  avec  moins  de  concurrence  et  plus  de  sûreté 
dans  les  rangs  populaires. 

Version  anglaise. 
The  DaEAH. 

I  saw  two  beings  in  the  hues  of  youth 
Standing  upon  a  hill,  a  gentle  hill, 
Green  and  of  mild  declivity,  the  last 
As'twere  the  cape  of  a  long  ridge  of  such, 
Save  that  there  was  no  sea  to  lave  ils  base, 
But  a  most  living  landscape,  and  the  wave 
or  woods  and  cornfields,  and  the  abod«8  of  men 
Scatter'd  at  intervals,  and  wreathing  smoke 
Arising  from  such  rustic  roofs  ;  —  the  hill 
Was  crown'd  with  a  peculiar  diadem 
Of  treesy  in  circular  array,  so  fix'd, 
Not  by  the  sport  oF  nature,  but  of  man  : 
Thèse  two,  a  maiden  and  a  youth,  were  there 
Gazing  —  the  one  on  ail  tbat  was  beneath 
Pair  as  herself  —  but  the  boy  gazed  on  her  ; 
And  both  were  young,  and  one  was  beautifui  : 
And  both  were  young  —  yet  not  alike  in  youth. 
As  the  sweet  moon  on  the  horizon*s  verge, 
The  maid  was  on  the  eve  of  womanhood  ; 
The  boy  had  fewer  summers,  but  his  heart 
Had  far  outgrown  his  years,  aod  to  his  eye 
There  was  but  one  beloved  face  on  earth, 
And  that  was  shining  on  him  ;  he  had  look'd 
Upon'it  till  it  could  not  pass  away  ; 
He  had  no  breath,  nobeing,  but  in  hers, 
She  was  his  voice  ;  he  did  not  speak  to  hef , 
But  trembled  on  her  words  ;  she  was  his  sight, 
For  his  eye  follow'd  hers,  and  saw  with  hers, 
Which  colour^d  ail  his  objects  :  —  he  had  ceased 
To  live  within  himself  ;  she  was  his  life, 
The  océan  to  the  river  of  his  thoughts, 
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Which  terminated  ail  :  upon  a  tooe, 
A  touch  of  hers,  his  blood  would  ebb  aod  flow, 
And  his  cheek  change  tempestuoasly  —  his  heart 
Unknowing  of  its  cause  of  agooy. 

Byrow. 

Thème  grec. 

Nous  sommes  convenus  que  la  facilité  à  apprendre,  la  mémoire 
et  le  courage  font  partie  de  la  nature  du  vrai  philosophe.  Aussi, 
dès  la  plus  tendre  enfance,  un  tel  homme  sera  le  premier  entre 
tous,  surtout  si  son  corps  se  rapporte  à  son  àme  :  ses  parents  el 
ses  concitoyens  voudront,  je  pense,  quand  il  deviendra  plus  kgé, 
Tutiliser  pour  leurs  affaires.  Ils  se  mettront  à  ses  pieds,  le  priaai 
et  rhonorant,  prévoyant  sa  grandeur  future  et  la  flattant  par 
avance.  Que  penses-tu  que  fera  ubtel  homme  dans  un  telmilteu, 
surtout  s'il  appartient  à  une  grande  cité  et  s'il  y  est  riche,  noble, 
et,  de  plus,  bien  fait  et  grand  ?  Ne  sera-t-il  pas  gonflé  d^espoirs 
irréalisables,  se  croyant  capable  de  régir  les  affaires  des  Grecs  et 
des  Barbares,  et  ne  s'exaltera- t-il  pas,  rempli  quMl  esf  de  pré> 
somption  et  de  fierté,  au  lieu  d'être  plein  de  raison  ? 

Thème   anglais. 
*  La  Haye. 

Décidément,  La  Haye  est  une  des  villes  les  moins  hollandaises 
qui  soient  en  Hollande,  Tune  des  plus  originales  qu'il  y  ait  en 
Europe.  Elle  a  juste  ce  degré  de  bizarrerie  locale  qui  lui  donne  un 
charme  particulier,  et  celte  nuance  de  cosmopolitisme  élégant 
qui  la  dispose  mieux  qu'aucune  autre  k  servir  de  lieu  de  rendez- 
vous.  Aussi  y  a-t-il  de  tout  dans  cette  ville  de  mœurs  composites 
et  cependant  de  physionomie  très  individuelle,  dont  Tamplenr^ 
la  netteté,  le  pittoresque  de  haut  goût,  la  grâce  un  peu  hautaine, 
semblent  une  façon  parfaitement  polie  d'être  hospitalière.  Oo  y 
rencontre  une  aristocratie  indigène  qui  se  déplace,  une  aristo- 
cratie étrangère  qui  s*y  plaît,  d'imposantes  fortuaes  faites  aa 
fond  des  colonies  asiatiques,  qui  s'y  6xent  dans  un  grand  bien- 
être,  enfin  des  envoyés  extraordinaires  à  l'occasion  et  plus  sou- 
vent qu'il  ne  le  faudrait  pour  la  paix  du  monde. 

C'est  un  séjour  que  je  conseillerais  à  ceux  que  la  laideur,  la 
platitude,  le  tapage,  la  mesquinerie  ou  le  luxe  vaniteux  des 
choses  ont  dégoûtés  des  grandes  villes,  mais  non  des  villes.  El, 
quand  à  moi,  si  j'avais  à  choisir  un  lieu  de  travail,  un  lieu  de 
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plaisance  oti  je  voulusse  être  bien,  respirer  une  atmosphère 
délicate,  voir  de  jolies  choses,  en  rêver  de  plus  belles,  surtout 
s'il  me  survenait  des  soucis,  des  tracas,  des  difficultés  avec  moi- 
même  et  qu'il  me  fallût  de  la  tranquillité  pour  les  résoudre  et 
beaucoup  de  charme  autour  de  moi  pour  les  calmer,  je  ferais 
comme  l'Europe  après  ses  orages,  c*est  ici  que  j'établirais  mon 
congrès. 

Eugène  Fromentin. 

Thôme  allemand. 

La  délicatesse  des  manières  étant,  selon  les  idées  de  la  bour- 
geoisie moderne,  en  rapport  avec  la  fortune,  nous  nous  figurions 
volontiers  Paul  comme  un  homme  du  peuple  mal  élevé  et  sans 
distinction.  Ce  serait  là  une  idée  tout  à  fait  fausse.  Sa  politesse, 
quand  il  le  voulait,  était  extrême  ;  ses  manières  étaient  exquises. 
Malgré  Tincorrection  du  style,  ses  lettres  révèlent  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  trouvant  dans  l'élévation  de  ses  sentiments 
des  expressions  d'un  rare  bonheur.  Jamais  correspondance  ne 
révéla  des  attentions  plus  recherchées,  des  nuances  plus  fines,, 
des  timidités,  des  hésitations  plus  aimables.  Une  ou  deux  de  ses 
plaisanteries  nous  choquent.  Mais  quelle  verve  !  Quelle  richesse 
de  mots  charmants  !  Quel  naturel  I  On  sait  que  son  caractère, 
dans  les  moments  où  la  passion  ne  le  rendait  pas  irascible  et 
farouche,  devait  être  celui  d'un  homme  poli,  empressé,  affec- 
tueux, parfois  susceptible,  un  peu  jaloux.  Inférieurs  devant  le 
grand  public,  ces  hommes  ont,  dans  le  sein  des  petites  Eglises, 
d'immenses  avantages,  par  rattachement  qu'ils  inspirent,  par 
leurs  aptitudes  pratiques  et  par  leur  habile  manière  de  sortir  des 
plus  grandes  difficultés.  La  mine  de  Paul  était  chétive  et  ne 
répondait  pas,  ce  semble,  à  la  grandeur  de  son  âme.  Il  était  laid, 
de  courte  taille,  épais  et  voûté.  Ses  fortes  épaules  portaient 
bizarrement  une  tête  petite  et  chauve.  Sa  face  blême  était  comme 
envahie  par  une  barbe  épaisse,  un  nez  aquilin,  des  yeux  per- 
çantS;  des  sourcils  noirs  qui  se  rejoignaient  sur  le  front. 

Renan. 

■ 

Littérature  latine. 

1.  Le  style  de  Salluste. 

2.  Qu'y  a-t-il  d^original  dans  les  ouvrages  philosophiques  de 
Cicéron  ? 

3.  Les  monologues  dans  les  tragédies  de  Sénèque. 
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Littérature  française. 

i.  La  littérature  chevaleresque  au  Moyen  Age. 

2.  La  langue  française  au  xvii^  siècle  (Précieuses,  Vaugelas, 
Académie  française,  etc.)- 

3.  La  satire  lyrique  dans  Victor  Hugo. 

Littérature  grecque. 

i.  Les  théories  modernes  sur  le  voyage  merveilleux  d*Ulyss«. 

2.  L'action  dramatique  dsixis  Œdipe  Roi. 

3.  Le  personnage  de  Socrate  dans  les  Nuées  d'Aristophane. 

Insti  tutions  grecques  et  romaines. 

i.  Le  grand  romaniste  Ihering  a  écrit  :  «  Le  droit  public  de 
«  Rome  était  un  composé  d'histoire  et  de  statistique.  La  plus 
«  grande  partie  des  règles  qui  recevaient  leur  application  dans 
«  la  vie  publique  des  Romains  n'étaient  pas  du  droit  public,  mais 
«  constituaient  des  usages  publics.  »  —  Expliquer  ce  jugement. 

2.  Le  tribunal  de  la  plèbe  :  ses  attributions,  son  rôle  dans 
révolution  démocratique. 

3.  La  famille  dans  le  droit  athénien. 

Dissertation  allemande. 

i.  Hans  Sachs  als  dramatischer  Dichter. 

2.  In  wiefern  kann  Gœthes  Iphigenie  als  das  Meisterwerk  des 
deutschen  klassischen  Dramas  angeschen  werden  ? 

3.  Die  erste  romantîsche  Schule  :  Tiek.  H.  G.  und  Fr.  SchlegeL 
Novalis. 

Dissertation  latine. 

« 

i.  Potestne  adhuc  prodesse  ad  instituendum  oratorem  Qaio- 
tiliani  opus  ? 

2.  De  Lucani  génère  dicendi. 

3.  De  Virgilio  Ennii  et  Lucrelii  imitatore. 

Dissertation   anglaise. 

1.  English  «  Moralities»  and  their  value  as  a  transition  to 
the  regular  drama. 
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2.  What  is  the  method  geoerally  followed  toascertain  the  date 
of  a  Shakesperian  play  ?  Appiy  this  method  io  As  you   like  U- 

3.  Dryden  as  a  satirist. 


Histoire   moderne. 

i.  La  révolte  des  Pays-Bas  et  la  fondation  des  Provinces-Unies, 
au  XVI*  siècle. 

2.  Les  Etats  provinciaux  en  France  au  xvni®  siècle. 

3.  La  doctrine  physiocratique  et  son  influence,  vers  la  fin  de 
l'ancien  régime. 

Géographie. 

1.  Les  pays  de  l'Atlas. 

2.  Montagnes  récentes  et  montagnes  anciennes. 

3.  La  région  des  Gausses. 

Histoire  de  la  philosopliie. 

1.  La  notion  de  Ik  substance  chez  Locke. 

2.  La  théorie  cartésienne  des  idées  innées  a-t-elle  été 
acceptée  par  Leibniz?  Gomment  Leibniz  a-t-il  cherché  à  affaiblir 
la  portée  des  critiques  de  Locke. 

3.  Qu'est-ce  que  Berkeley  entend  par  «c  philosophie  réelle  et 
débarrassée  du  jargon  scolastique  »  ? 

Philosophie  dogmatique. 

1.  L'expérimentation  en  psychologie.  Questions  à  Tétude 
desquelles  elle  a  été  appliquée.  Résultats  obtenus  grâce  à  cette 
méthode. 

2.  Qu'est-ce  que  V  observation  interne  ?  Les  rapports  avec 
l'observation  externe.  Y  a-t-il,  entre  les  deux,  une  différence 
essentielle  ? 

3.  Le  sens  musculaire.  Sensations  qu'il  est  supposé  nous  fournir 
(poids,  résistance,  positions,  mouvements  de  nos  membres). 
Autres  sens  auxquels  on  a  attribué  ces  sensations. 
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BAGGALàURËAT 
Philosophie. 

1.  L'imitation.  Tendance  des  classes  inférieures  à  imilerles 
classes  supérieures.  Responsabilité  qui  en  résulte  pour  celles-ci. 

2.  La  dignité  personnelle. 

3.  L'autorité  dans  la  famille. 

4.  Qu'est-ce  que  la  psychologie  ?  Citer  quelques  exemples  de 
phénomènes  que  peuvent  étudier  à  la  fois  le  psychologue,  le  phy- 
sicien et  le  physiologiste,  et  montrer  les  différences  des  points  de 
vue  auxquels,  en  général,  ils  se  placent. 

Mathématiques. 

1.  Caractères  particuliers  des  sciences  mathématiques  compa- 
rées aux  sciences  qui  étudient  la  nature.  Doit-on  cependaDl 
admettre  une  différence  radicale  entre  les  deux  groupes  de 
sciences  ? 

2.  Importance  des  mathématiques  comme  instrument  de  re- 
cherche et  de  démonstration  dans  les  autres  sbiences. 

Composition   française  (A,  B,  C,  D). 

1.  Discuter  ce  passage  de  la  Critique  de  V Ecole  des  Femtnet: 
«  Lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il  faut  peindre  d'après  na- 
ture ;on  veut  que  ces  portraits  ressemblent,  et  vous  n'avez  rien 
fait,  si  vous  n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre  siècle.  Dans 
les  pièces  sérieuses,  il  suffit,  pour  n'être  point  blâmé,  de  dire  dts 
choses  qui  soient  de  bon  sens  et  bien  écrites,  mais  ce  n'est  pas 
assez  dans  les  autres  :  il  y  faut  plaisanter,  et  c*est  une  élmoge 
entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens.  » 

2.  Commenter  ces  paroles  de  Renan  :  «  Une  nation  est  uce 
àme,  un  principe  spirituel.  Deux  choses  qui,  à  vrai  dire»  n*en  font 
qu'une,  constituent  cette  àme^  ce  principe  spirituel.  L'une  est  la 
possession  en  commun  d'un  riche  legs  de  souvenirs  ;  l'autre  est 
le  consentement  actuel,  le  désir  de  vivre  ensemble,  la  volontéde 
continuer  à  faire  valoir  l'héritage  qu'on  a  reçu  indivis.  L'homme 
ne  s'improvise  pas.  La  nation,  comme  l'individu,  est  Tabootis- 
sant  d'un  long  passé  d'efforts,  de  sacrifices  et  de  dévouements. 
Le  culte  des  ancêtres  est  de  tous  le  plus  légitime  ;  les  ancétifs 
nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes.  Un  passé  héroïque,  des 
grands  hommes^  de  la  gloire,  —  j'entends  de  la  véritable,  — 
voilà  le  capital  social  sur  lequel  on  assied  une  idée  nationale.  » 
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3.  Saint-Simon  a  dit,  en  parlant  de  Louis  XIV  :  «  Il  faut 
convenir  qu'en  glissant  sur  la  conduite  du  cabinet  et  des  armées, 
jamais  prince  ne  posséda  Tart  de  régner  à  un  si  haut  point  ». 
Discuter  ce  jugement. 

Composition  en  langue  vivante  (D). 

Quel  est,  parmi  les  ouvrages  allemands^  anglais,  espagnols  ou 
italiens  que  vous  avez  lus,  celui  que  vous  préférez?  Donnez-en 
une  brève  analyse  et  indiquez  les  raisons  de  votre  préférence. 

Gomposition  en  langue  vivante  (B). 

Raconter  brièvement,  d'après  La  Fontaine,  la  fable  du  Meunier^ 
son  FiU  et  VAne  : 

Départ  pour  le  marché.  —  Première  rencontre  :  railleries.  On 
délie  Tâne.  —  Le  meunier,  puis  son  fils,  enfourchent  successive- 
ment ranimai.  —  Ils  montent  Tun  en  selle,  l'autre  en  croupe.  — 

Nouvelles  critiques On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  :  je 

n*en  ferai  qu'A  ma  tête 

Version    latine. 

Mort  de  Titus, 

Inter  hsec  Titus  morte  preeventus  est,  majore  hominum 
damno  quam  suo.  Spectaculis  absolutis,  in  quorum  fine  populo 
coram  ubertim  fleverat,  Sabinos  petit  aliquanto  tristior,  quod 
sacrificanti  hostia  aufugerat  quodque  tempestate  serena  tonuerat. 
Deioda  primam  statim  ad  mansionem  febrim  nactus,  quum  inde 
iectica  transferretur,  suspexisse  dicitur  dimotis  plagulis  cœlum, 
multumque  conquestus  :  eripi  sibi  vitam  immerenii  :  neque  enim 
exstare  ullttm  suum  factura  pœnitendum,  excepto  duntaxat  uno. 
Id  quale  fuerit,  neque  ipse  tune  prodidit,  neque  cuiquam  facile 
succurrat.  Quidam  opinantur  consueludinem  recordatum  quam 
cum  fratris  uxore  habuerit.  Sed  nullam  habuisse  persaocte  Do- 
mitia  jurabat^  haud  negatura  si  qua  omnino  fuisset,  imo  etîam 
gloriatura  ;  quod  illi  promptissimum  erat  in  omnibus  probris. 

Excessit  in  eadem  qua  pater,  villa,  Idibus  Septembris,  post 
foienaium  ac  mensesduos  diesque  viginti  quam  successeratpatri, 
altère  et  quadragesimo  aetatis  anno.  Quod  ut  palam  factum  est, 
non  secus  atque  in  domestico  luctu  mœrentibus  publice  cunctis, 
senatus,  priusquam  edicto  convocaretur,  ad  curiam  concurrit, 
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obsecratisqae  adhuc  foribas,  deiade  apertis,  tantas  mortao 
gratias  egît  laudesque  congessit  quanlas  De  vivo  qaidem  unqaam 
atque  praesentî. 


*  * 
Thômes  latins. 

1.  Bossuet,  Discours  sur  l'Histoire  ^universelle^  III,  5.:  €  Cepea- 

daat,ayec  ce  grand  appareil,  lesPerses  étoanaient uq  courage 

que  Tamour  de  la  liberté  et  celui  de  la  patrie  rendait  inviDcibie.  » 
—  Bossuet,  Discours  sur  r Histoire  universelle ^lll^  5  :  «  Les  Grecs, 

naturellement  pleins    d'esprit  et    de  courage Une    mère 

coinmune,à  qui  ils  appartenaient  plus  encore  qu'à  leurs  parents.  > 

2.  Bossuet,  Discours  sur  V Histoire  universelle^  III,  5  :  «  Parmi 
toutes  les  républiques  dont  la  Grèce  était  composée,  Athènes  et 
Lacédémone...  plus  elle  s'abandonnait  à  l'ambition.  » 

Versions  latines. 

i.  Valère  Maxime,  livre  III,  chap.  vui,  §§  1,2,  3,  dopuis  :  c  Dvm 
exempta  j^ropostfâ?  rei...  »,  jusqu'à  :  €  .^.priusquam  iUumadi' 
pisceretur^  eripuit,  » 

2.  Aulu-Gelle,  livre   I,  chap.  vi,  depuis  :  «  Multis    et  eruiiiu 

viris  audientibus )>,  jusqu'à  :    «...  civitatem  salvam  esse  sine 

matrimoniorum  frequentatione  non  posse,  » 

3.  Gicéron,  Brutus^  chap.  xlix,  depuis  :  «  Sempeme  in  ara- 
tore  probando  aut  improbando , , .  »,  jusqu'à:  «  ...eut  quidem 
eligendi  potestas  esset  quemquam  his  anteponebat,   »  • 

Dissertations  latines. 

i.  Quseritur  an  recte  dixerit  Gicero  ac  nunquam  de  «  bono 
«  oratore  aut  non  bono,  doctis  hominibus  cum  populo  dissen- 
(K  sionem  fuisse.  »  {Brutus,  cap.  xux.) 

2.  Scripsit  Sallustius  :  «  Ubi  animus  ex  multis  miseriis  atqae 
«  periculis  requievit  et  mihi  reliquam  letatem  a  re  publica  procni 
tt  habendaai  decrevi,  non  fuit  consiliam  socordia  atque  desidia 
«  bonum  otium  conterere,  neque  vero  agrum  colendo  aut  venaodo 
«  servilibus  offîciis  intentum  setatem  agere.  d  (Cah/. ^iv).Osteades 
quibusnam  moribus  respondeant  Romani  scriptoris  verba. 

3.  Ostendes  quanam  mente  Agricolœ  Vitam  scripserit  Taeilas. 
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Philosophie. 


1.  Nature  de  ratlention. 

2.  La  vision  binoculaire.  En  quoi  elle  diffère  de  la  vision  mo- 
noculaire. 

3.  Fonctions  non  auditives  qui  ont  été  attribuées  à  Toreille 
interne. 

Histoire  moderne. 

1.  Les  réformes  administratives  de  la  Constituante. 

2.  L'industrie  en  Angleterre  au  xvii^  siècle. 

3.  La  révolution  de  1848  en  Allemagne. 

* 
Dissertation  allemande. 

L'influence  de  Herder  sur  Goethe. 
La  prose  de  Goethe  dans  Werther. 
La  philosophie  de  Goethe  dans  Werther. 
La  composition  du  Faiist  (l"'  partie). 
Le  problème  moral  dans  Wallenstein. 
Schiller  et  la  Révolution  française. 

Thèmes  allemands. 

i.  Victor  HugOy  préface  de  Cromwelly  depuis  :  t  Que  si  nous 
avions  le  droit  de  dire  quel  pourrait  être,  à  notre  gré,  le  style  du 
drame...  »,  jusqu'à  :  «  C'est  le  fer  qui  devient  acier  ». 

2.  Taine,  Littérature  anglaise^  V,  pp.  417-18,  depuis  :  c  Les 
Vieux  murs,  les  pierres  rongées  par  la  pluie  souriaient  au  soleil 
levant...  »,  jusqu'à:  «...  qui,  seul  aujourd'hui,  entre  tous  les 
peuples,  jouit  non  seulement  du  présent,  mais  du  passé.  » 

3.  La  Fontaine,  Fables  :  L'Alouette  et  ses  petits. 

Thèmes  greos. 

i.  Bossuet,  Z>ûcour«  sur  V Histoire  universelle^  troisième  partie, 
chap.  m  :  «  Les  Egyptiens  sont  les  premiers...  qui  manquaient  à 
ce  devoir.  » 

2.  Si  quelqu'un  a  quelque  bonheur  et  si  quelque  autre  a  le  con- 
traire, ne  pensez- vous  pas  que  c'est  la  tranquillité  plutôt  que  la 
guerre  qui  fera  cesser  le  mal  et  qui  conservera  le  bien,  et  que 
c'est  la  paix  qui  garantit  les  honneurs  et  les  distinctions  otbien 
d'autres  choses  aussi  longues  à  énumérer  que  tout  ce  qui  accom- 
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pagne  la  guerre  ?  Voilà  ce  à  quoi  il  vous  faut  réÛéchir,  el  ne  pas 
dédaigner  mes  discours,  mais  plutôt  en  profiter  pour  votre  salut. 
Et  si  quelqu'un  croit  obtenir  des  résultats  solides  par  le  droit  oa 
par  la  force,  qu'il  craigne  d'être  déçu  dans  son  espoir,  sacbaot 
que  déjà  bien  des  gens  qui  poursuivaient  le  cbÀtimenl  de  ceux 
qui  leur  avaient  fait  tort  et  d'autres  qui  espéraient  se  rendre  su- 
périeurs en  puissance  n'ont  pas  réussi,  les  uns  à  se  venger,  mais 
même  à  se  garder  sains  et  saufs,  et  sont  arrivés,  les  autres,  aa 
lieu  d*accroitre  leur  pouvoir,  à  perdre  ce  qu'ils  possédaient.  Car 
la  vengeance  n'aboutit  pas  justement  parce  qu'elle  est  l'objet 
d'une  injustice,  et  la  force  n'est  pas  sûre  parce  qu'elle  est  pleine 
d'espérance.  C'est  l'incertain  qui,  le  plus  souvent,  est  maître  de 
l'avenir.  Quoique  la  plus  chancelante  des  choses,  cependant, 
c'est  évidemment  la  plus  utile.  Car  la  crainte  mutuelle  que  Ton 
éprouve  également  fait  qu'on  y  regarde  à  deux  fois  avant  de 
marcher  l'un  contre  l'autre. 

3.  Bossuet,  ibid.  :  «c  Ainsi  les  citoyens...  contribuaient  au  bien 
public.  » 

Dissertations  françaises. 

i.  La  légende  et  l'histoire  dans  le  drame  des  Burgraves. 
2.  La  pensée  philosophique  d'Alfred  de  Vigny  :  pessimisme  et 
stoïcisme. 


Le  gérant  :  K.  Fromantin. 
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Andrienx. 


Andrieux  est^  avec  Arnault,  le  poète  auquel  s'applique  le  plus 
justement  le  titre  que  j*ai  choisi  pour  le  cours  de  cette  année.  S'il 
est,  au  début  du  xix®  siècle,  un  poète  qui  continue  la  tradition  du 
siècle  précédent,  c'est  assurément  Tauteur  des  Etourdis.  Je  vous 
disais,  la  dernière  fois,  que  certains  poètes  du  début  du  xix®  siè- 
cle, qui  ne  sont  point  romantiques,  ont  laissé  cependant  pénétrer 
en  eux  l'influence  de  la  doctrine  nouvelle,  et  que  les  traces  de 
cette  influence  sont  très  saisissables  chez  Casimir  Delavigne  et 
chez  Béranger,   par  exemple. 

Andrieux  et  Arnault,  eux,  sont  absolument  opposés  et  comme 
réfractaires  au  romantisme.  Non  seulement  ils  ne  se  prêtent  pas  à 
rinfluence  romantique,  non  seulement  ils  ne  la  sentent  pas,  mais 
ils  ne  la  comprennent  pas.  Fontanes,  le  classique  absolu,  a  pu, 
lui,  sans  se  laisser  entamer  et  pénétrer  par  le  romantisme,  mon- 
trer toutefois  qu'il  en  comprenait  les  doctrines,  et  nous  savons 
qu'il  a  été  l'ami  et  même  le  conseiller  de  Chateaubriand.  Rien 
de  pareil  chez  Andrieux  ni  chez  Arnault.  Ils  trouvent  le  moyen 
d'être  plus  classiques  que  Delille  et  que  La  Harpe,  —  et  ce  n'est 
pas  peu  dire. 

Andrieux  (François-Guillaume-Jean-Stanislas)  est  né  à  Stras- 
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bourg,  le  6  mai  1 759,  et  mort  à  Paris  le  10  mai  1833.  Il  n'est  pas 
indifférent  de  noter  qu'il  est  né  à  Strasbourg  et  qu'il  y  commença 
ses  études  (achevées  ensuite,  à  Paris,  au  collège  du  Cardinal- 
Lemoine,  où  il  se  lia  d'une  amitié  fraternelle  avec  Colin  d*Harle- 
ville).  Nombreux  sont,  en  littérature,  lesbommes  dont  il  importe 
peu  de  connaître  la  nationalité,  la  province  natale.  En  revanche, 
ce  détail  est  parfois  très  important  pour  l'étude  de  tel  écrivain 
particulier.  Pour  ma  part,  je  considère  Ândrieux  comme  nn 
représentant  fort  curieux  de  cet  esprit  alsacien,  de  cet  humoor 
caustique,  dont  notre  ancien  doyen,  M.  Himly,  était  comme 
pénétré.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  chez  les  écrivains  d'ori- 
gine alsacienne,  cette  bonté  mêlée  d'une  causticité  incoercible, 
qui  est  un  des  traits  distinctifs  du  caractère  alsacien. 

Andrieux  devint  rapidement  un  Parisien  accompli.  Il  étudia 
d'abord  le  droit  et  se  fit  avocat  ;  mais  il  renonça  à  plaider  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  voix.  Pour  gagner  sa  vie,  il  accepta  une  place 
de  chef  de  bureau  dans  un  ministère.  Puis  il  se  tourna  vers  le 
théâtre,  où  l'attiraient  tous  ses  goût^. 

Le  théâtre  était  alors  très  brillant,  quoi  que  nous  puissions 
croire  aujourd'hui.  Le  nombre  des  pièces  de  théâtre  écrites  à 
l'époque  du  Consulat  et  de  l'Empire  est  infiniment  considérable, 
et  le  public  se  pressait  nombreux  dans  les  salles  de  spectacle. 
Sans  doute,  les  auteurs  ne  sont  pas  étincelants  :  Colin  d*Harle- 
ville  et  Picard  sont  les  plus  grands  noms  de  cette  période.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  goût  du  théâtre  a  été  très  prononcé  au 
lendemain  de  la  Révolution,  et  qu'il  n'est  pas  loin  de  ressembler 
à  une  véritable  fureur. 

Ândrieux  écrivit  beaucoup  de  pièces.  Dès  1782,  il  donne 
Anaximandre.  Longtemps  après,  en  1787,  il  fait  représenter  Les 
Etourdis,  qui  sont  incontestablement  sa  meilleure  pièce  de 
théâtre,  bien  que  le  titre  en  soit  assez  mal  choisi  et  convienne 
peu  à  l'action  et  à  l'intrigue  de  cette  œuvre.  De  1787  à  1795, 
Andrieux  écrit  encore  plusieurs  autres  pièces^  notamment  La 
Comédienne,  sur  lesquelles  j'aurai  l'occasion   de  revenir. 

Son  bagage  littéraire  n'était  pas  bien  grand,  lorsque,  en  4795, 
à  la  formation,  —  ou  mieux  à  la  première  réparation  de  Tlnstitut, 
—  Andrieux  fut  des  premiers  appelés.  Vous  savez  que  la  Conven- 
tion avait  aboli  les  trois  Académies  qui  existaient,  et  qu'elle  les 
reconstitua  ensuite  en  les  groupant  en  plusieurs  sections,  dont  la 
réunion  forma  l'Institut  de  France.  La  deuxième  reconstilutios 
de  rinstitut  date  du  Consulat  et  eut  lieu  en  1802. 

En  avril  1796,  Andrieux  inaugure  l'Institut  par  la  lecture  d'un 
conte  assez  agréable,  le  Procès  du  Sénat  de  Capoue. 
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En  1798,11  est  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  ;  et,  en  180Q, 
il  est  nommé  membre  du  Tribunat,  où  il  se  fait  remarquer  par 
son  indépendance.  On  raconte  même  que,  le  Premier  Consul  lui 
ayant  fait  des  observations  à  ce  sujet,  Andrieux  lui  répondit  très 
spiriluellement  et  très  justement  :  «  Prenez  garde  ;  on  ne  iap^ 
puie  que  sur  ce  qui  résiste».  Le  mot  a  été  parfois  altribué  à 
Talleyrand,  mais  je  puis  vous  assurer  que  cette  attribution  est 
fausse;  le  mot  de  Talleyrand  est  un  peu  différent,  mais  tout 
aussi  juste  :  «  On  s'appuie  aussi  sur  les  barrières  »,  a-t-il 
répondu  ;  et  des  deux  réponses,  celle-ci  n'est  pas  la  moins  spiri- 
tuelle. 

Napoléon,  sll  n'aimait  pas  trop  voir  les  écrivains  dans  les 
assemblées  délibérantes,  du  moins  ne  leur  gardait  pas  toujours 
rancune,  et  parfois  les  enrichissait.  Il  donna,  vous  le  savez, 
une  pension  à  Marie-Joseph  Chénier,  qui  l'accepta  ;  à  Ducis, 
qui  la  refusa.  II  en  donna  une  également  à  Andrieux,  qui  ne  la 
refusa  pas.  En  1804,  Andrieux  obtint  le  poste,  aussi  honorable 
que  peu  rémunéré,  de  professeur  à  l'Ecole  Polytechnique  ;  enfin, 
en  1814,  il  fut  nommé  professeur  au  Collège  de  France. 

Andrieux  était  la  délicatesse  même:  c'était  un  lecteur  délicieux, 
principalement  de  ses  propres  œuvres,  car  vous  savez  que  c'était 
la  mode  à  cette  époque.  Vous  vous  souvenez  des  succès  éclatants 
de  Deliiie,  lisant,  au  Collège  de  France  également,  sa  traduction 
des  Géorgiques  ou  son  poème  de  Ylmaginalion.  Andrieux  savait, 
comme  pas  un,  tenir  ses  auditeurs  en  haleine,  malgré  la  faiblesse 
de  sa  voix  ;  et  Villemain  a  pu  dire  fort  justement  de  lui  :  ce  II  se 
faisait  entendre  à  force  de  se  faire  écouter.  » 

Naturellement,  la  réputation  d'Andrieux  fut  grande  dans  les 
salons.  On  le  recherchait  pour  son  esprit,  qui  était  réel  ;  mais 
ses  mots,  trop  souvent,  étaient  préparés  d'avance.  Les  vives 
réparties  d'Arnault  ont  quelque  chose  déplus  spontané. 

Les  principaux  amis  d*Andrieux  furent  Arnault,  Fontanes  et 
surtout  Colin  d'Harleville,  son  ami  de  jeunesse,  auquel  il  a  con- 
sacré une  notice  charmante  et  aussi  une  oraison  funèbre,  dont 
je  vais  vous  lire  quelques  passages  pour  vous  donner  une  idée  du 
talent  d'Andrieux  en  prose  soutenue  ;  ce  discours  fut  prononcé 
aux  funérailles  de  Colin  d  Harieville,  le  25  février  1806  : 

«  Une  mort  prématurée  vient  de  ravir  un  frère  à  des  frères  et 
sœurs  désolés,  à  l'Institut  un  de  ses  membres  les  plus  illustres, 
à  moi  l'ami  de  mon  enfance,  de  ma  jeunesse,  de  toute  ma  vie. 

«  Colin  d'Harleville  meurt,  à  cinquante  ans,  d'une  maladie 
lente,  qui  l'a  longuement  consumé  I...  Quelle  perte  nous  faisons 
tous  1  Quelle  perte  fait  notre  littérature  I  et  qu'il  est  à  craindre 
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qu'elle  ne  soit  réparée  de  longtemps  t...  Il  était  du  petit  nombre 
d'hommes  privilégiés  que  la  nature  a  exclusivement  doués  da 
talent  poétique.  On  applaudissait,  dans  ses  pièces  de  théâtre,  une 
morale  saine,  une  diction  facile  et  naturelle,  une  gaîté  franche  et 
douce,  et  je  ne  sais  quel  charme  qui  lui  appartenait,  et  qui  se 
faisait  sentir  dans  toutes  ses  productions  :  il  s'est  créé  un  genre; 
il  a  agrandi  la  carrière  dramatique  ;  et,  puisque  l'esprit  de 
dénigrement  ne  poursuit  plus  les  morts,  puisqu'on  pardonne  aux 
louanges  données  aux  grands  hommes  sur  leur  cercueil,  j*oserai 
dire  que  mon  ami  tiendra,  parmi  les  poètes  comiques  de  la 
France,  un  des  premiers  rangs...  » 

—  Ces  éloges  et  ces  regrets  nous  paraissent  évidemment  bien 
exagérés  aujourd'hui  ;  mais  n^oublions  pas  que  tout  est  relatif  et 
qu^à  cette  époque  ils  n'ont  paru  excessifs  à  personne.  Tel  poète 
dramatique,  adoré  de  nos  jours,  sera  peut-être  plus  complète- 
ment oublié,  dans  cent  ans,  que  Colin  d*Uarleville. 

«  Noble  jusqu'à  la  fierté,  désintéressé  jusqu'à  l'insouciance, 
bienfaisant  jusqu'à  la  prodigalité,  il  donnait  sans  calculer  et 
s'appauvrissait  sans  s'en  apercevoir...  Les  longs  jours  pendant 
lesquels  il  s'est  vu  mourir  par  degrés,  n'ont  pas  été  pour  lui  sans 
quelque  sorte  de  douceur  et  de  volupté  douloureuse  ;  il  serrait 
les  mains  de  ses  plus  chers  parents,  de  ses  plus  anciens  amis. 
Son  Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur  lui  a  adressé,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  une  lettre  consolante  et  honorable  ;  le 
président  de  l'Institut  lui  a  donné,  au  nom  du  corps  entier,  des 
marques  de  souvenir  et  d'attachement;  notre  savant  confrère, 
le  docteur  Halié,  lui  a  prodigué  avec  un  zèle  affectueux  toiisles 
secours  de  l'art  et  les  consolations  de  l'amitié  ;  la  Comédie- 
Française,  et  plusieurs  des  premiers  acteurs  de  ce  théâtre,  lui 
ont  offert  des  services  dont  heureusement  il  n'avait  pas  besoin, 
et  pour  lesquels  ses  plus  intimes  amis  auraient  réclamé  la  préfé- 
rence ;  il  a  eu  le  temps  de  recevoir  de  tous  ses  amis  les  derniers 
témoignages  de  leur  tendresse  ;  il  a  pu  jouir  des  regrets  qu'il 
allait  nous  laisser  ;  il  a  souri  à  sa  dernière  heure,  que  lui-mâme 
voyait  s'avancer  de  moment  en  moment;  il  s'est  éteint  avec 
tranquillité  et  avec  une  entière  confiance  dans  la  justice  de  l'Être 
suprême  I...  0  mon  ami  I  fidèle  compagnon  de  ma  vie  !  où  sont 
désormais  nos  travaux  communs,  nos  amusements  paisibles,  nos 
lectures  chéries  et  nos  entretiens  solitaires?  J'ai  tout  perda. 
Entends  les  derniers  adieux  que  te  font  tes  parents,  tes  confrères, 
tes  amis,  par  une  voix  qui  te  fut  chère  I...  Repose  en  paix  dans 
ce  dernier  asile  où  vont  s'engloutir  les  fortunes,  les  ambitions, 
les  brillants  projets  et  les  longues  espérances  ;  tu  auras  du  moins 
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marqué  ton  passage  sur  cette  terre  ;  et  il  restera  de  toi  ce  que  la 
^  mort  même  est  réduite  à  respecter  :  le  nom  et  les  ouvrages  d'un 
poète,  et  le  souvenir  de  tes  vertus,  que  ta  gloire  littéraire  proté- 
gera et  fera  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  !...  » 

Ce  passage  est  vraiment  très  beau  :  et  si  Andrieux  est  quelque 
peu  outré  dans  Téloge,  il  ne  Test  certainement  pas  dans  le 
désespoir.  Toutes  ces  paroles  sont  l'expression  d'une  douleur 
très  sincère  et  très  touchante. 

J'ai  souligné,  en  lisant,  la  phrase  relative  aux  «  travaux  com- 
muns »  des  deux  amis.  Le  mot  est  exact,  en  effet  :  car  Andrieux 
lui-même  se  charge  de  nous  apprendre  qu'une  scène  de  LOpii- 
miste^  de  Colin  d'Harleville,  est  de  lui,  Aodrieux;  —  et,  d'autre 
part ,  dans  Les  Etourdis  du  même  Andrieux,  c'est  Colin 
Harleville  qui  lui  a  dicté  le  vers  souvent  cité  : 

Mais  enfin  qu'on  le  voie,  afin  qu'on  lui  pardonne  I 

Le  goût  d'Andrieux  était  ultra-classique  et  exclusivement 
classique.  Nous  en  avons  un  petit  exemple  assez  intéressant. 
Andrieux  s'est  amusé,  —  ou  mieux  ne  s'est  pas  amusé,  mais  très 
sérieusement  a  refait  la  Suite  du  Menteur^  comédie  de  Corneille 
que  vous  connaissez.  L'idée  peut  paraître  au  moins  bizarre.  Que 
Thomas  Corneille  ait  refait  le  Festin  de  Pierre^  de  Molière,  cela  se 
comprend  encore,  car  la  pièce  de  Molière  était  en  prose,  et 
Thomas  Corneille  Ta  reprise  d'une  manière  fort  intéressante, 
en  la  mettant  en  vers  de  comédie  souvent  excellents.  Mais 
reprendre  pour  la  traiter  de  nouveau  en  vers  une  comédie  déjà 
écrite  en  vers  par  Corneille,  cela  ne  laisse  pas  d'être  téméraire. 

Un  exemple  encore  plus  curieux  et  plus  caractéristique  de  cet 
ultra- classicisme  d'Andrieux  mérite  de  nous  arrêter  plus  longue- 
ment. Ce  sont  les  fameuses  corrections  qu'il  a  faites  à  Polyeucte 
et  à  Nicomède.  Une  telle  entreprise  nous  semblerait  aujourd'hui 
un  sacrilège,  ou  tout  au  moins  une  inutilité.  Or  ce  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt,  c'est  d'apprendre  que  ces  changements  étaient 
réclamés  alors  par  les  acteurs,  —  Talma,  par  exemple,  —  et  aussi 
par  le  public.  On  trouvait  dans  Corneille  des  fautes  de  goût,  — 
plus  nombreuses  que  celles  que  nous  y  voyons  aujourd'hui,  —  et 
cela  choquait  les  spectateurs  du  temps,  d'ailleurs  admirateurs  et 
parce  que  admirateurs  des  classiques.  Il  est  curieux  de  lire 
l'avertissement  d'Andrieux,  où  il  nous  déclare  naïvement  que  le 
public  réclamait  ces  modifications  : 

«  J'ai  lu  quelque  part,  dit-il,  que  Polyeucte  était  celle  des 
tragédies  de  Corneille  que  Boileau  regardait  comme  la  plus  com- 
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piètemeDt  belle  :  mon  opinion  est  fort  peu  de  chose  auprès  de 
celle  du  législateur  de  notre  Parnasse  ;  mais  j'avoue  qu'entre  les 
chefs-d'œuvre  de  cet  illustre  poète  tragique,  j'ai  toujours  eu  pour 
cette  pièce  un  sentiment  de  préférence.  Le  Cid  a  de  plus  grandes 
beautés  peut-être  ;  mais  il  a  plus  de  défauts,  et  il  a  fallu  y  faire 
beaucoup  de  changements  pour  le  conserver  au  théâtre. 

«  Il  y  a  eu  un  temps  où  je  ne  manquais  pas  volontairement  une 
représentation  de  Polyeucte  ;  le  plaisir  que  j'y  éprouvais  était 
troublé  par  les  murmures  que  faisaient  nattre  des  expressions 
vieillies,  des  incorrections  de  style  ;  c'était,  le  plus  souvent,  le  réle 
de  Félix  qui  excitait  des  mouvements  d'improbation  de  la  part 
des  spectateurs... 

«  Les  changements  relatifs  à  ce  rôle  ont  été  concertés  avec 
M.  Baptiste  aîné,  qui  en  est  en  possession  ;  il  les  a  portés  sur 
son  exemplaire. 

«  A  l'égard  des  changements  pour  Nicomède,  ils  m'ont  été 
demandés  par  M.  Talma,  dans  le  temps  où  il  étudiait  ce  rôle,  qu'il 
n'avait  pas  encore  joué.  Obliger  en  cela  ce  grand  acteur,  c'était 
rendre  en  même  temps  un  service  au  public  :  ce  double  motif 
était  déterminant.  » 

Et  voilà  comment  M.  Ândrieux  osa,  comme  il  le  dit,  «  ôter 
quelques  grains  de  poussière  au  beau  cothurne  de  Corneille!» 
Certes,  le  goût  de  nos  pères  était  délicat;  mais,  vraiment,  il  allait 
souvent  jusqu'à  l'excessive  susceptibilité.  Pour  quelques  tour- 
nures vieillies,  le  parterre  murmure  :  et  Andrieux  croit  rendre 
service  à  Corneille  en  le  corrigeant,  souvent  à  contre-sens.  Noos 
saisissons  là  sur  le  vif  le  goût  de  l'époque,  et,  à  ce  titre,  il  est  boa 
de  nous  arrêter  un  instant  à  ces  modiftcations.  Voici  les  exemples 
les  plus  frappants  : 

Dans  la  scène  i  de  Polyeucte,  Corneille  avait  écrit,  aux  vers 
19  et  20  : 

Et  mon  cœur  attendri,  sans  être  intimidé, 
N*OBe  déplaire  aux  yeux  dont  il  est  possédé. 

C'est  Polyeucte  qui  s'exprime  ainsi,  s'adressant  à  son  ami 
Néarque.  Andrieux  est  choqué  par  cette  façon  de  parler.  Et  il 
corrige  : 

Mon  cœur,  tout  aux  projets  qu*il  brûle  d'acheyer. 
S'émeut  de  ses  douleurs,  et  n'ose  les  braver. 

Le  mot  c  possédé  »,  qui  est  très  fort  chez  Corneille,  et  qui  n*est 
pas  impropre,  —  car  on  peut  être  possédé,  captivé,  par  des  yeoi 


' 
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de  femme,  —  disparaît  ici  par  les  soins  d'Andrieux  ;  et  voas 
serez  d'accord  avec  moi  pour  reconnaître  que  c'est  tant  pis. 

Plus  loin,  au  vers  191^  Pauline  dit  à  Stratonice,  sa  confidente, 
parlant  de  la. constance  en  amour  : 

Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puisse   recueillir. 
Ce  n'est  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Andrieux  n'est  pas  satisfait  du  premier  vers,  et  il  met  i  la 
place  : 

Malgré  le  faux  honneur  qu'on  croit  en  recueillir. 

La  correction  est  tout  au  moins  d'un  homme  d'esprit. 

En  voici  une  autre,  qui  est  très  caractéristique.  Au  vers  329, 
lorsque  le  malheureux  Félix,  troublé  par  le  retour  de  Sévère, 
redoute  quelque  catastrophe,  il  regrette  de  ne  pas  lui  avoir 
donné  Pauline,  et  s'écrie  : 

Ah  I  regret  qui  me  tue 

De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue  I 

«  La  vertue  toute  nue  :d,  se  dit  le  bon  Andrieux,  c'est,  ma  foi, 
bien  hardi,  c'est  presque  choquant;  supprimons  tout  cela.  Et  il 
paraphrase  : 

•    •    • A  moins  que  ta  prudence 

Ne  sache  dans  son  cœur  trouver  notre  défense. 
Si  quelque  espoir  me  reste...  etc.. 

et,  ici,  il  revient  au  texte  de  Corneille.  En  d'autres  termes,  il  fait 
disparaître  quatre  vers,  et  il  ajoute  un  vers  et  demi  de  son  cru, 
pour  servir  de  raccord. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  expressions  de  Corneille  qui 
choquent  parfois  le  bon  Andrieux  :  il  y  a  aussi  beaucoup  de 
tournures,  fréquentes  au  xvii®  siècle^  que  le  public  contem- 
porain d'Andrieux  n'aurait  su  comprendre.  Celle-ci ,  par 
exemple,  au  vers  589  : 

Mais  soit  cette  croyance  ou  fausse  ou  véritable... 

Cette  ellipse  du  que  est  une  des  élégances  de  la  langue  du 
xvn*  siècle.  Peut-être  Andrieux  s'en  rend-il  compte  lui-même; 
mais  le  public  n'aurait  pas  compris.  Et  il  modifie  ainsi  : 

Mais  que  ce  Jugement  soit  faux  ou  véritable... 

tournure  que  Corneille  eût  certainement  employée,  s'il  eût  vécu 
de  nos  jours. 
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Parfois,  Andrieux  s'en  tient  aux  corrections  faites  par  Vol- 
taire. Ainsi,  lorsque  Pauline  s'écrie,  au  vers  793  : 

Je  l'aimerais  encor  quand  il  m'aurait  trahie  ; 
Et  si  de  tant  d'amour  ta  peux  être  ébahie..... 


Andrieux,  —  ou  tout  au  moins  le  public  du  temps,  —  ne  songe 
pas  du  tout  que  le  mot  «  ébahi  )>  était  moins  faaiilier  au 
XTiie  siècle  qu'aujourd'hui,  et  il  reprend  la  modification  de  Vol- 
taire : 

Je  l'aimerais  encor,  m'eût-il  abandonnée  ; 
Et  si  de  tant  d'amour  tu  peux  être  étonnée,,. 

Cette  correction  ne  sUmposait  pas  du  tout. 

A  l'acte  IV,  scène  v,  lorsque  Pauline  déclare  à  Sévère  qu^elle 
est  prête  à  affronter  la  mort,  plutôt  que  d'épouser  ua  homme  qui, 
de  quelque  façon,  a  pu  causer  la  mort  de  son  cher  Polyeucte, 
Corneille  lui  fait  dire  : 

Et  si  vous  me  croyiez  d'une  àme  si  peu  saine. 
L'amour  que  j'eus  pour  vous  tournerait  tonte  en  haine. 

Comment  une  âme  peut-elle  être  saine?  se  demande  Andrieux. 
Il  oublie  que,  pour  les  anciens,  les  passions  n'étaient  point  antre 
chose  que  des  «  maladies  de  Tàme  »,  et  que,  par  suite,  on  peut 
fort  bien  dire  d'une  àme  qu'elle  est  «  saine  »  ou  non.  Andrieux  ne 
laissera  point  passer  cette  expression,  et  il  écrit  à  la  place  : 

Et  si  vous  me  croyiez  sur  ce  point  incertaine 

Vous  sentez  combien  une  pareille  modification  affaiblit  le  texte, 
tout  en  donnant  le  sens  général  de  la  phrase. 

Certaines  coupures  pratiquées  dans  Nicomède  sont  encore  plas 
curieuses  pour  la  connaissance  du  goût  d'Andrieux  et  de  son 
temps.  C'est  ainsi  que  l'expression  «  un  cœur  amoureux  »  lai 
paraît  plutôt  relever  du  style  comique  que  du  style  tragique. 
Voilà  pourquoi,  lorsque  Corneille  écrit  : 

Je  vous  vois  à  regret,  tant  mon  cœur  amoureux 
Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux! 

Andrieux  n'hésite  pas  à  remplir  son  devoir  d'épurateur,  et 
corrige  ainsi  : 

Toutefois,  à  regret,  je  vous  vois  de  retour; 

Les  pièges  sous  vos  pas  vont  naître  en  cette  conr; 

Votre  marâtre  y  règne...  etc.. 
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L'obstacle,  on  le  voit,  est  élégamment  contourné. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qae  toute  l'attention  d'Andrieux 
s^est  portée  sur  les  métaphores  si  souvent  incohérentes  du  style 
tragique,  non  seulement  chez  Corneille,  mais  chez  la  plupart 
des  auteurs  du  xvii*  siècle  qui  écrivent  en  style  soutenu,  chez 
Bossuet  par  exemple.  Il  est  évident  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'incohérent  dans  ces  vers  de  Corneille  : 

Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle^  et  ne  se  tairont  pas. 

Ces  sceptres,  qu'un  bras  attache  à  un  trône  et  qui  veulent 
parler  et  ne  pas  se  taire,  peuvent  facilement  prêter  à  sourire. 
Remarquons  toutefois  que  le  dernier  vers  n'est  pas  l'expression 
d'une  pure  naïveté.  On  peut  le  rapprocher  du  vers  célèbre  de 
Cinna^  où  Auguste  s'écrie  : 

Tu  te  tais  maintenant  et  gardes  ]e  silence.... 

Si  Votk  réfléchit  bien,  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  y  a  là  une 
répétition  voulue  de  la  même  idée,  répétition  que  l'on  com- 
prendrait mieux,  si  Corneille  avait  tout  simplement  mis  une 
virgule  à  la  place  de  et  : 

Tu  te  tais  maintenant,  ta  gardes  le  silence... 

Ces  réserves  faites,  nous  comprenons  fort  bien  qu'Andrieux 
ait  été  choqué  et  ait  cru  devoir  écrire  à  la  place  des  vers  cités 
plus  haut  les  vers  suivants  : 

Trois  sceptres  que  ponr  lui  vient  d'acqaérir  mon  bras 
Lui  plaideront  ma  cause,  et  ne  se  tairont  pas. 

De  même,  vous  auriez  été  fort  étonnés  si  Andrieux  avait  con- 
servé les  vers  que  voici  : 

Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  &ge  ; 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

Andrieux  se  voile  la  face,  quand  il  entend  parler  de  ces  oc  cha- 
leurs »  de  la  jeunesse.  Il  aime  mieux  le  mot  «  ardeur  »,  qui 
signifie  exactement  la  même  chose  : 

Seigneur,  vous  pardonnez  à  l'ardeur  de  son  &ge  : 
Le  temps  et  la  raison  changeront  ce  langage. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  amusant,  c'est  qu'Andrieux  commet  parfois 
de  véritables  faute.s,  d'où  il   ressort  qu'il  n'a  rien  compris  au 
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texte  de  Corneille.  *Je  n'en   donlierai  qu'un  exemple.  Prnsias, 
parlant  à  son  fils  Nicomède  de  sa  passion  pour  Laodice,  lui  dit: 

J'ai  tendresse  poar  toi»  j'ai  passion  pour  elle. 

Rien  ne  vous  arrête,  je  suppose,  quand  vous  entendez  pro- 
noncer ce  vers.  Le  sens  est  très  clair.  Corneille  a  voulu  faire  une 
distinction  entre  la  «  tendresse  »  de  Prusias  pour  Nicomède  et  sa 
«  passion  »  pour  Laodice  ;  Nicomède  et  Laodice  occupent  chacun 
une  place  dans  le  cœur  de  Prusias,  mais  ce  sont  deux  places 
bien  différentes.  Remplacer  ce  vers,  comme  le  fait  Andrieux,  par 
celui-ci  : 

Mon  cœur  se  sent  touché  pour  toi  comme  pour  elle^ 

c'est  commettre  une  erreur  complète  ;  c'est  faire  dire  à  Cor- 
neille exactement  le  contraire  de  ce  qu'il  à.  voulu  dire.  Corneille 
a  pris  soin  de  faire  une  distinction  :  M.  Andrieux  s'attache  à  t& 
défaire.  On  ne  peut  mieux  réussir  le  contresens  ! 


* 


Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  oeuvres  en  vers  d'Andrieux, 
je  vous  demande  la  permission  de  vous  donner  une  idée  de  ses 
rares  ouvrages  en  prose.  Andrieux  prosateur  est  un  chroniqueur 
à  la  manière  de  Fontenelle.  Il  en  a  tout  à  fait  le  tour  élégant  et 
spirituel,  et  je  vous  l'aurai  suffisamment  prouvé  en  vous  Usant 
son  article  sur  le  Défaut  de  modération, 

Andrieux  raconte  qu^un  savant  lapon  «c  a  tellement  perfec- 
tionné le  télescope  d'Herschell...  qu'il  est  presque  parvenue 
lire  les  affiches  de  comédie  et  celles  des  biens  à  vendre  dans  les 
dififérentes  planètes...  »  Il  a  aussi  inventé  un  cornet  acousti- 
que de  manière  à  entendre  tout  ce  qui  se  dit  dans  ces  planètes. 
Et  voici  ce  qu'il  a  pu  remarquer,  en  observant  la  planète  Mercure 
et  les  Mercuriens  : 

«  Quelle  a  été  d'abord  sa  satisfaction  de  trouver  qu'il  entendait 
à  merveille  la  langue  mercurienne  !  Mais  cela  ne  Ta  pas  étonné: 
notre  docteur  savait,  d'après  les  recherches  de  l'érudit  Court  de 
Gebelin,  que  les  hommes  ont  eu  une  langue  primitive,  dont 
toutes  les  autres  sont  dérivées.  Cette  langue,  comme  nousTassore 
l'auteur  du  Monde  primitif,  n'est  autre  que  le  bas-breton,  oo 
l'ancien  celtique  qui  vient  du  Nord  ;  il  est  hors  de  doute,  chet 
beaucoup  de  savants,  qu'Adam  parlait  bas-breton  dans  le  Paradis 
terrestre  ;  par  la  même  raison,  cette  langue  primitive  a  dû  être 
celle  des  premiers  habitants  de  chaque  planète.  Heurensemeot, 
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elle  s*est  conservée  dans  Mercure,  parmi  Ie*s  Lapons  qui  ne 
voyagent  guère,  et  dans  le  canton  de  Quimper-Gorentin...  » 

«  [Les  MercuriensJ...  n'agissent  qu'à  l'aventure,  et  par  des  mou- 
vements subits,  se  livrant  à  une  espèce  de  fureur  qu'ils  expriment 
par  un  mot  l^as-breton  qui  répond  à  notre  mot  français  enthou- 
si€Lsme.  Cet  enthousiasme  les  conduit,  ou  plutôt  les  emporte 
dans  les  occasions  les  plus  intéressantes,  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles;  aussi  sont-ils  toujours  jetés  dans  les  extrêmes, 
et  passent-ils  en  un  moment  de  Texcès  d'une  folie  à  Texcès  d'une 
folie  opposée. 

«  Le  docteur  ne  put  s'empêcher  de  rire,  le  premier  jour  qu'il 
les  observa  ;  il  vit  qu'ils  allaient  tous  sautant  sur  le  pied  droit. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  criaient  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
d*aller  autrement  ;  que  le  pied  gauche  n'était  fait  que  pour  tenir 
en  Tair  ;  plusieurs  avaient  même  proposé  de  le  couper,  mais,  dès 
le  surlendemain,  ce  fut  tout  le  contraire  :  on  ne  marcha  plus  que 
sur  le  pied  gauche.  Le  docteur  a  bien  cru  apercevoir  quelques 
individus,  qui,  à  en  juger  par  la  mine  qu'ils  faisaient,  auraient 
autant  aimé  marcher  des  deux  pieds,  mais  ils  étaient  obligés  de 
faire  comme  la  multitude  ;  ils  suaient  et  se  fatiguaient  en  enra- 
geant tout  bas...  » 

Vous  voyez  le  procédé  ;  il  n'est  pas  génial  :  c'est  tout  à  fait  la 
manière  et  le  tour  de  Fontenelle.  Il  n'était  donc  que  juste  de 
commencer  par  Andrieux  cette  étude  des  poètes  qui  con- 
tinuent, au  xix«  siècle,  la  tradition  du  siècle  précédent. 

A.  C. 


n 


Raison  et  intuition 


Etude  sur  la  philosophie  de  M.  H.  BEEGSOn  (1). 


II.  —  Science  et  Philosophie. 

Ed  tant  que  psychologique,  c'est-à-dire  vécue  et  réOéchie  daos 
notre  conscience,  la  réalité  ne  se  comprend  pas  sans  le  quali- 
tatif et  la  liberté  :  en  affirmant  cette  thèse,  M.  Bergson  semble 
admettre  que  notre  vie  propre  est,  par  essence,  spirituelle. 
Mais  sa  théoriene  se  confond  pas  avec  celle  des  spiritualistes 
éclectiques  :  pour  ceux-ci,  Tétude  des  manifestations  conscientes 
conduit  à  l'hypothèse  d'une  àme  immortelle»  immuable,  c'est-à- 
dire,  selon  la  terminologie  métaphysique,  d'une  âme- substance. 
Pour  M.  Bergson,  par  contre,  Tâme  est  essentiellement  vie  et 
mouvement.  Dans  ce  sens  M.  Bergson  a  raison  :  la  pensée  estas 
acte,  le  caractère  se  traduit  par  une  suite  d'actes  ;  ces  actes  ne 
sont  pas  Texpression  de  facultés  abstraites,  mais  s'expliquent  par 
Tensemble  de  la  personnalité  vivante,  et  ils  sont  tantôt  plas 
automatisés,  tantôt  plus  profonds,  c'est-à-dire  plus  libres. 

Il  n'est  donc  pas  possible,  comme  le  voulaient  les  sensuaiistei 
et  les  psychologues  associationnistes  anglais,  de  construire  la 
pensée  par  le  dehors,  en  la  recomposant  au  moyen  d'élémeoU 
extérieurs  tels  que  les  sensations  pures  prises  comme  des  photo- 
graphies du  monde  physique,  ou  les  images  pures,  résidu  de  ce 
que  les  sensations  auraient  de  commun,  ou  les  signes  qoi 
fixent  les  idées  et  ainsi  de  suite  :  nous  verserions  ainsi  dans  no 
intellectualisme  inerte,  et  Tesprit  ne  serait  que  le  jeu  d'éléments 
abstraits.  Prenons,  au  contraire,  n'importe  quel  état  conscient  : 
nous  ne  pouvons  le  séparer  de  la  vie  qui  l'anime  par  le  dedans, 
de  ses  nuances  sensibles,  de  notre  effort,  des  désirs  qu'il  éveillées 
nous  ;  pour  faire  comprendre  cette  pénétration  de  tous  les  états  de 
notre  vie  intérieure,  M.  Bergson  a  recours  à  Vintuiiion  :  la 
pensée  décompose,  l'intuition  fait  éprouver  la  vie  de  Tensemble. 

Dès  lors,  la  seule  réalité  que  nous  atteignions  jamais  est  pré- 
cisément celle  que  nous  pouvons  atteindre  intégralement  dans 

(1)  Voir  la  Belgique  artistique  et  littéraire,  Bruxelles,  1906. 
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rintaition;  car  ce  qui  résulte  du  travail  de  décomposition  fait  par 
la  pensée,  ce  soct  des  analyses,  des  abstractions,  c'est  Tapplica- 
tion  de  la  mesure  à  certains  aspects  pris  isolément,  mais  ce  n'est 
pas  le  sens  du  vécu  r  or,  la  nature  de  Tintuition  est  telle  que  la 
réalité  visée  par  elle  est  nécessairement  psychologique,  vue  par 
le  dedans,  mouvante,  éclairée  d'une  lumière  intérieure.  Nous 
avons  une  intuition  directe  de  la  vie  en  notre  propre  vie,  et  si  de 
même,  nous  voulons  saisir  intégralement  la  vie  d'autres  êtres 
que  nous,  nous  devons  nous  transporter  en  eux,  par  une  sympathie 
intellectuelle,  nous  placer  au  centre  même  des  systèmes  de  mou- 
vements et  des  organismes  dont  nous  désirons  comprendre  le 
sens  véritable.  Or,  c'est  ce  que  la  science  ne  fait  pas.  Nous  l'avons 
vu  dans  Vexposé.  On  a,  sans  doute,  dit  et  répété  que  si  cependant 
la  science  ne  passait  pas  de  l'hétérogène  et  du  qualitatif  à  Thomo- 
gène  de  la  quantité,  par  le  nombre  et  la  mesure,  elle  ne  réalise- 
rait aucun  progrès;  aussi  M.Bergson  accorde-t-it  qu'elle  fait 
bien  ce  qu'elle  fait,  mais  qu'elle  méconnaît  son  véritable  rôle,  si 
elle  prétend  découvrir  ainsi  la  vivante  réalité.  Si  l'abstraction 
scientifique  nous  éloigne  de  la  réalité  vivante,  il  se  produit 
cependant  aujourd'hui,  constate  M.  Bergson,  dans  les  conceptions 
de  la  physique  contemporaine,  un  mouvement  en  retour  par 
lequel  elle  semble  se  corriger  elle-même  et  se  rapprocher  de  la 
vie  :  l'atome,  par  exemple,  est  de  moins  en  moins  considéré 
comme  un  élément  ;  il  n'est  que  le  point  idéal  de  rencontre  de 
forces  et  de  tendances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  philosophie,  dès  qu'elle  prend  comme 
tâche  de  justifier  la  science,  de  fonder  la  certitude  scientifique  sur 
l'étude  des  idées  utilisées  dans  les  sciences,  n'aboutit  qu'à  des 
cadres  vides;  et  lorsqu'ensuile  elle  veut,  des  abstractions  ainsi 
obtenues,  déduire  le  monde  réel,  elle  fait  fausse  route  :  d'où  la 
nécessité,  pour  le  philosophe,  d'invertir  le  travail  de  l'esprit. 

Voilà  une  critique  qui  atteint  certainement  un  grave  défaut 
commun  aux  systèmes  des  savants  et  à  la  manie  logique  de 
certains  rationalistes  :  nous  l'appellerons  Vintellectualisme,  En 
tant  que  M.  Bergson  condamne  cette  tendance,  qui  n'est  pas  une 
métaphysique,  mais  un  défaut  inhérent  au  raisonnement  des 
écoles  philosophiques,  nous   ne  pouvons  que  lapprouver. 

Cependant  l'opposition  entre  science  et  philosophie  ne  nous 
semble  pas  irréductible,  et  voici  pourquoi.  Si  la  science  était  un 
langage  conventionnel,  fixé  sans  espoir  de  transformation, 
M.Bergson  aurait  raison  ;  mais  la  science  se  modifie  en  réalité 
constamment,  et  il  sullit  parfois  que  certains  phénomènes  soient 
mieux  étudiés  et  mieux  connus  pour  qu'ils  obligent  les  savants 
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à  abandonner  ua  grand  nombre  de  leurs  hypothèses  et  à  tronver 
entre  les  lois  antérieurement  admises  des  combinaisons  non- 
Telles  :  ainsi  la  connaifisance  de  Télectricité  a  eu  un  retentisse- 
ment dans  les  théories  de  la  lumière,  ainsi  qu'en  chimie  et  en  bio- 
logie; chaque  fois  que  Tesprit  humain  pénètredans  des  ensembles 
de  faits  inconnus  auparavant,  il  ne  se  contente  pas  d'ajouter  àses 
conventions  scientifiques  quelques  notations  supplémentaires, 
mais  il  modifie  profondément  s«s  conceptions  et  ses  notations 
antérieures:  dès  lors,  est-il  permis  d'isoler  la  science  de  la  vie  de 
Tesprit  ?  Je  ne  le  pense  pas.  A  suivre  M.  Bergson,  on  croirait  qae 
la  science  ait,  dans  la  majeure  partie  de  son  développement,  obâ 
à  des  habitudes  dominées  par  les  besoins  pratiques  de  l'action  et 
par  la  société  plus  qu'à  l'activité  de  la  pensée  ;  c'est  ce  qui  expli- 
querait la  conception  mécaniste  de  la  nature.  Il  nous  semble, 
au  contraire,  que  ces  tendances  sociales  attribuées  à  la  science, 
conduiraient^ comme  dans  les  religions  primitives,  à  un  animisme 
universel. 

Ensuite,  il  ne  nous  semble  pas  légitime  non  plus,  au  point  de 
vue  psychologique,  de  séparer  raison  et  intuition  comme  deoi 
sortes  d'actes  de  l'esprit  ;  raison  et  intuition  ne  nous  paraissent 
pas  deux  réalités  psychologiques  opposées,  mais  il  n*y  a  po« 
l'esprit  qu'une  réalité  qu'il  8*efiorce  de  mieux  connaître  chaque 
jour,  etcette  réalité  est  à  la  fois  rationnelle  et  intuitive  ou  im-  : 
tionnelle  :  elle  est  rationnelle  pour  autant  qu'on  peut  la  coid- 
prendre,  l'interpréter,  par  la  combinaison  d*idées  claires  et  de 
lois  d'ordre;  elle  est  irrationnelle  en  ce  sens  que  les  combinaisons 
possibles  qui  s'y  rencontrent  sont  en  nombre  infini,  qu'elles  se 
multiplient,  se  transforment  sans  cesse,  et  que  leurs  modes  de 
manifestation  ne  sont  jamais  absolus  et  abstraits^  mais  toujours 
individuels  et  vivants.  En  tant  que  le  réel  s'explique  par  des  lois 
et  des  rapports, il  est  rationnel;  en  tant  qu'il  est  mouvement  dass 
la  nature,  sentiment  dans  la  conscience,  il  est  individuel,  infini, 
irrationnel. 

Mais,  dans  la  conscience  même,  qui,  selon  M.Bergson,  est  essea- 
tiellement  qualitative  et  nous  donne  le  vécu  sous  forme  de  ressatii, 
d'immédiat,  il  n'y  a  jamais  cependant  ni  senti  ni  vécu  pur,  ni 
d'autre  part  ralionneipur:  toute  impression,  aussi  intuitive,  aussi 
immédiate  qu'elle  soit,  est  toujours  doublée  d'une  idée,  expressioi 
d'un  acte  de  réflexion  qui  nous  permet  précisément,  par  après 
coup,  de  ne  pas  la  perdre  tout  entière,  mais  de  nous  en  souvenir: 
c'est  Vidée  qui  rend  possible  Texistençe  même  de  la  conscieDce 
que  nous  avons*  des  choses  et  de  nous-mêmes,  elles  sentiments  les 
plus  profonds  et  les  plus  directs  disparaîtraient  avec  le  momeot 
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même  qui  les  a  provoqués,  sans  Tidée  que  nous  en  conservons. 
Dans  notre  conscience  il  n'y^  a  pas  d'intuition  pure,  et  inverse- 
ment ridée  n*est  jamais  purement  abstraite  :  elle  vit,  parce 
qu'elle  est  l'expression  de  ['acte  par  lequel  l'homme,  en  tant 
qu'être  pensant,  prend  contact  avec  le  monde.  (Voir  notre  étude 
sur  Jules  Lagneau  et  la  méthode  réflexive»  Revue  du  Mois^  Paris, 
mai  1906,) 

Si  donc  nous  partons  de  la  conscience,  nous  constatons  que  le 
senti,  le  qualitatif  n'est  pas  une  réalité  posée  en  dehors  du 
système  des  idées,  mais  n*est  connu  qu'à  travers  celles-ci;  et 
inversement,  les  idées  que  nous  avons  des  choses  et  de  nos  pro- 
pres sentiments  ne  sont  pas  des  abstractions  purement  intellec- 
tuelles, nées  de  l'application  de  catégories  déterminées  d'avance, 
mais  elles  résultent  du  travail  actif  de  la  pensée,  de  la  synthèse 
qui  est  ce  travail  même  et  qui  consiste  à  choisir,  à  grouper  en 
une  unité,  caractérisée  par  la  pénétration  intérieure^  les  aspects 
qui  sans  l'acte  de  l'esprit  ou  synthèse  mentale,  s'effriteraient  en 
une  multiplicité  inconsistante. 

Et  dans  la  science,  d'autre  part,  nous  découvrons  le  même 
travail  :  Tesprit  tâche  d'imiter,  dans  ses  conceptions,  ses  calculs, 
ses  lois,  les  systèmes  de  faits  naturels  qui  s'imposent  à  lui  par 
leur  cohésion ,  mais  ces  systèmes  ne  sont  ni  éternels  ni  isolés 
les  uns  des  autres  :  et,  ici  encore,  chaque  jour  fait  découvrir  des 
combinaisons  nouvelles,  et  la  nature  apparaît  à  la  fois  comme 
infinité  inépuisable  et  comme  tendance  à  l'unité. 

Dès  lors,  quel  doit  être  le  rôle  de  cette  philosophie  rationa- 
liste et  idéaliste  à  laquelle  M.  Bergson  reproche  son  amour  de 
l'abstraction  pure  ?  Est-il  vrai  qu'elle  substitue  inévitablement 
des  formules  au  réel,  et  prétende  le  construire  au  moyen  d'une 
logique  entêtée  ?  Sans  doute,  lès  philosophes  ont-ils  le  défaut, 
bien  humain,  de  douer  d'une  puissance  artificielle  les  rapports 
idéaux  dont  lisent  trouvé  la  définition  :  cependant,  la  recherche 
de  ces  rapports  universels  (être,  devenir,  mouvement,  ordre,  etc.) 
D^a-t-elle  aucune  force  et  nous  détourne-t-elle  à  jamais  du  réel?  Il 
nous  semble,  au  contraire,  que  nous  ne  pouvons  nous  faire  une 
idée  pr^cûe  du  réelquelàoti  il  présente  quelque  degré  d'organi- 
sation, et  toute  organisation  est  déterminée,  s'explique  par  des 
rapports  de  pensée  que  la  raison  humaine  s'efforce  de  com- 
prendre et  de  traduire.  Mais,  si  le  réel  apparaît  comme  rationnel 
à  notre  analyse,  il  est  d'autre  part  vécu  et  ressenti  par  nous  d'une 
manière  émotive  :  il  ne  s'explique  donc  pas  tout  entier  par  les 
combinaisons  que  notre  logique  établit  entre  les  rapports  univer- 
sels qu'elle  a  découverts.  Quand,  avec  Tintellectualisme,  on  répond 
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affirmativement  aux  désirs  de  la  pensée  pure,  on  s'expose  aux 
critiques  les  plus  justifiées,  et  contre  Tin tellectualisme  M.  Bergson 
a  raison  ;  mais  nous  lui  demanderons  sMl  considère  le  rationalisme 
comme  condamné,  nécessairement,  à  dégénérer  en  un  intellec- 
tualisme de  pure  forme.  Ce  jugement  nous  paraîtrait  sévère,  et 
M.  Bergson  lui-même  n'admet-il  pas  les  pbilosophies  des  grands 
penseurs,  en  affirmant  que  l'intuition  n'y  manque  en  vérité 
jamais? 

{A  suivre.)  G.  Dwelshauwers, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Bruxelles. 


Racine  et  le  théâtre  français. 


Goars  de  M.   AUGUSTIN   OAZIER, 

Professeur  à  VUnioersité  de  Paris, 


Ii'édQoation  de  Racine. 

Nous  ayons  cherché  ensemble,  dans  notre  dernière  leçon,  à 
circonscrire  le  champ  de  nos  opérations.  Je  vous  ai  dit  que  c'est 
de  Racine  poète  dramatique  que  je  compte  m'occuper  exclusive- 
ment avec  vous  cette  année.  Nous  nous  sommes  donc  interdit 
d'avance,  je  vous  le  rappelle,  toute  incursion  sur  les  domaines 
voisins  :  Racine  historiographe  de  Louis  XIV,  Racine  historien 
de  Port-Royal,  Racine  correspondant  de  Le  Vasseur  ou  de 
Boiieau,  nous  échappe  entièrement,  quel  que  puisse  être 
l'intérêt  de  toutes  ces  manifestations  de  son  activité  littéraire. 

Mais  alors,  me  direz-vous,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
des  vingt  premières  années  de  la  vie  de  Racine,  puisque,  durant 
cette  période,  l'art  dramatique  et  lui  n'ont  rien  à  voir  ensemble. 
Racine  parait  être  né  à  la  vie  littéraire  ou  théâtrale,  ce  qui  est 
pour  lui  la  même  chose,  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1660. 
L'année  précédente,  en  1659,  au  dire  de  Godefroi  Hermant,  ^ 
chanoine  de  Beauvais,  Racine^  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  était 
encore  très  pieux.  Nous  &vons  que,  le  dimanche,  il  sortait  du 
collège  d'Harcourt  avec  son  camarade  et  ami  Thomas  du  Fossé, 
plus  âgé  que  lui  de  cinq  ans,  et  qu'ils  allaient  tous  deux  chez  les 
jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  qui  continuaient  encore  à  jouer 
la  comédie  sur  le  théâtre  de  leur  église  de  Saint-Louîs.  Racine 
aimait  à  raconter  les  mômeines  dont  il  avait  été  témoin  à  ces 
représentations  ridicules,  et  il  nous  a  rapporté  avec  la  plus 
franche  ^aîlé  le  boniment  d'un  Père  catéchiste,  qui  faisait  un 
peu  de  réclame  pour  un  livre  de  sa  composition  (1).  Voilà  certes 
des  détails  fort  intéressants. 

Faudra-t-il  les  passer  sous  silence  en  disant  que,  seul,  Racine 
poète  dramatique  nous  appartient?  Non;  les  vingt  premières 
années  de  la  vie  de  Racine  sont  évidemment  utiles  à  con- 
naître pour  mieux  pénétrer  dans  l'étude  de  son  génie  propre- 
ment   dramatique.     La    Fontaine    dit  qu'  a   on  rencontre  sa 

(1)  Voir  Une  lettre  inédite  de  Racine  (26  janvier  1659,)  publiée  avec  intro- 
duction et  notes  par  M.  A.  Gazier.  Paris,  Armand  Colin,  1888. 
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destinée  souvent  par  les  chemins  qu'on  prend  pour  l'éviter  i. 
Nous  allons  faire,  par  conséquent,  un  tableau  d'ensemble  de 
Tenfance  et  de  la  jeunesse  de  Racine,  sans  perdre  de  vue  on 
seul  instant  Tobjet  principal  de  notre  série  de  conférences. 
J'insisterai  seulement  sur  quelques  considérations  suggestives, 
et  je  ferai  un  parallèle  presque  constant  entre  les  origines 
intellectuelles  de  Corneille  et  celles  de  Racine,  ce  qui  est  encore 
le  meilleur  moyen  de  bien  les  juger  Tun  et  l'autre. 

Jean  Racine  est  né  à  la  Fertô-Milon,  petite  ville  de  l'Ile-de- 
France,  dans  le  Valois,  le  20  ou  le  21  décembre  4639.  Son  acte  de 
baptême,  que  nous  avons,  porte  la  date  du  22  décembre.  Racine 
devait  donc  être  né  la  veille  ou   Tavant-veille. 

Il  appartient  à  une  famille  de  petits  bourgeois.  Son  père,  Jean 
Racine,  avait  la  charge  de  greffier  du  grenier  à  sel.  La  Ferl^ 
Milon  était  alors  un  gros  bourg  de  3.000  habHaats,  qui  n'en 
compte  plus  aujourd'hui  que  1.550.  Racine,  né  en  1639,  se  trouve 
ainsi  le  contemporain,  œqualis^  comme  on  dit  en  latin,  de 
Boileau,  né  en  1636  ;  Taîné  de  La  Bruyère,  né  en  1645  ;  de  Féne- 
Ion,  né  en  1651  ;  en  revanche,  il  est  plus  jeune  que  Bossuet,  né 
en  1627  ;  que  M'"^  de  Sévigné,  née  en  1626  ;  que  Molière,  né  en 
1621  ;  que  La  Fontaine,  né  en  1621  également  ;  que  Corneille,  né 
en  1606,  qai  a  par  conséquent  33  ans  de  plus  que  lui.  Racine,  U 
ne  faut  pas  l'oublier,  est  venu  au  monde  lorsque  Corneille  médi- 
tait déjà  Horace  et  Cinna. 

Il  est  inutile  de  parler  deTinfluence  qu'ont  pu  avoir  sur  Racine 
sa  patrie,  qui  est  TIle-de-Francei  et  le  climat  de  sa  patrie,  qui  est 
celui  de  llle-de-France.  Hippolyte  Taine  a  tenté  cette  aventure  à 
propos  de  La  Fontaine  et  de  beaucoup  d'autres  sans  résultats 
sérieux.  Je  considère  comme  bien  plus  intéressant  d'étudier 
réducation  reçue  par  le  jeune  Racine  et  de  la  comparer  i 
celle  de  Corneille.  Vous  allez  en  saisir  toute  la  différence. 

Corneille  a  été  élevé  à  Rouen,  dans  sa  famille;  il  a  eu  le  bonheor 
de  conserver  longtemps  son  père,  qui  n'est  mort  qu'en  1639, 
Tannée  de  la  naissance  de  Racine.  Corneille  était  externe  chez  les 
jésuites  de  Rouen,  et,  bien  qu'il  se  soit  montré  excellent  élève,  il 
était  comme  perdu  parmi  les  2.000  écoliers  qui  fréquentaient 
le  collège. 

Racine,  lui,  orphelin  de  très  bonne  heure,  n^a  jamais  connu  ses 
parents.  Il  étudie  successivement  à  Beauvais,  au  collège,  puis  à 
Port-Royal  et  au  i^ollège  d'Harcourt,  c'est-à-dire  dans  trois  éta- 
blissements jansénistes.  Il  a  pu  être  l'objet  de  la  sollicitude  de  ses 
maîtres,  car  les  maisons  jansénistes  d'éducation  n'admettaient 
point  cette  foule  grouillante  d'écoliers  dont  s'enorgueillissaient 
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les  jésuites  ;  et  Racine,  bon  élève,  put  chez  eux  être  facilement 
remarqué. 

Corneille  et  Racine  porteront  chacun  la  marque  de  leur  première 
éducation.  Corneille,  avec  Télégante  facilité  des  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  associe  l'Eglise  et  le  théâtre  ;  il  écrit  de  la  m^me 
plume  Andromède  ei  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  et  c'est  encore  lui 
qui  écrit  Psyché  et  les  Litanies  de  la  sainte  Vierge.  ^-  Racine 
restera  toujours,  de  son  côté,  l'élève  de  Port-Royal,  et,  à  ce  titre, 
il  convient  que  nous  insistions  quelque  peu  sur  ses  premières 
années. 

Racine  perdit  sa  mère,  Jeanne  Sconin,  lorsqu'il  avait  un  an 
à  peine;  elle  mourut  au  mois  de  janvier  1641,  en  mettant  au 
monde  une  fille,  Marie.  Remarié  en  1642,  le  père  de  Racine 
mourait  à  son  tour,  trois  mois  après  ce  mariage,  le  6  février  1643. 
Racine  resta  donc  orphelin,  à  Tàge  de  moins  de  quatre  ans, 
avec  sa  jeune  sœur.  Il  n'eut  aucun  rapport  avec  sa  belle-mère, 
Madeleine  Vol,  remariée  trois  ans  après.  Racine  fut  recueilli  par 
son  grand-père  paternel,  Jean  Racine,  et  parla  femme  de  celui-ci, 
Marie  des  Moulins.  Le  grand-père  mourut  bientôt,  en  1649,  et 
ce  fut  la  grand*mère,  cette  Marie  Desmoulins,  qui  servit  à 
Fenfant  de  seconde  mère.  En  1649,  après  son  veuvage,  Marîe  des 
Moulins  s'était  retirée  à  Port-Royal-des-Ghamps.  Par  elle,  on 
peut  dire  que  Racine  a  véritablement  connu  les  effusions  de 
la  tendresse  maternelle. 

Vint  le  temps  des  études.  Racine  les  fit  dans  trois  collèges 
différents.  Est-ce  par  un  effletdu  hasard  que  Racine  passa  succes- 
sivement par  ces  trois  écoles  ?  Evidemment,  non.  Nous  verrons, 
plus  tard,  que  la  famille  de  Racine  avait  d'anciennes  relations  avec 
Port-Royal.  Mais  pourquoi,  en  1649,  mit-on  tout  d'abord  Racine 
à  Beauvais,  et  non  directement  à  Port-Royal  ?  —  Il  y  avait  alors,  à 
Port-Royal,  un  petit  élève  qui  n'était  guère  plus  âgé  que  Racine, 
le  jeune  Louis-Sébastien  Le  Nain  de  Tillemont,  le  futur  auteur  de 
V Histoire  des  empereurs  durant  les  six  premiers  siècles  de  l'Eglise 
(1691)  et  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  six 
premiers  siècles  (1693),  qui  demeura  toujours  Tami  du  chanoine 
Godefroi  Hermant  et  du  grand  Arnauld.  —  D'autre  part,  nous 
savons  que,  quelques  mois  avant  la  naissance  de  Racine,  en  1638, 
plusieurs  des  solitaires,  Lancelot,  Singlin^  Antoine  Lemaistre  et 
Lemaistre  de  Séricourt,  chassés  du  monastère,  étaient  venus 
chercher  un  asile  à  la  Ferté-Milon,  dans  la  famille  Vitart,  parente 
de  celle  de  Racine,  et  dont  un  enfant  était,  aux  petites  écoles, 
rélève  de  Lancelot.  11  semble  donc  que  Racine  eût  dû  être  tout 
d'abord  recueilli  à  Port-Royal.  Pourquoi  choisit-on   Beauvais? 
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Il  y  a,  à  cela,  deux  raisoDS  :  la  première,  c'est  que  la  Fronde 
battait  alors  son  plein.  On  s'est  plu  A  considérer  cette  guerre 
comme  une  guerre  d'opéra  comique  (Condé  disait  «  une  guerre 
de  pots  de  chambre  )>)  ;  elle  évoque  en  nous  des  souvenirs  de  ma- 
zarinades  etd*équipées  galantes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qae 
les  provinces,  pillées  en  tous  seps,  souffrirent  cruellement  delà 
famine  à  celte  époque.  Bossuet  ne  pouvaity  songer  sans  terreur, 
parce  que  celte  désolation  avait  vivement  frappé  son  esprit  de 
jeune  homme.  Quant  aux  Messieurs  de  Port-Royal,  ils  avaient 
élevé  autour  du  monastère  de  petits  fortins,  pour  parer  à  tonte 
éventualité.  Le  moment  eût  été  vraiment  mal  choisi  pour  amener 
de  loin  un  petit  enfant  à  Port-Royal. 

La  deuxième  raison,  c'est  qu'en  1649,  le  collège  de  la  ville  de 
Beauvais  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  rétablissement  situé  à 
Paris  et  appelé  Collège  de  Beauvais)  étatt  un  collège  aussi  pros- 
père que  les  écoles  de  Port-Royal.  Grâce  à  la  tutelle  d*un  évêgoe 
ami  des  solitaires,  Choarl  de  Buzanval^  le  collège  était  de  plus  en 
plus  florissant.  Wallon  de  Beaupuis,  un  des  maîtres  les  pins 
célèbres  de  Port-Royal,  était  de  Beauvais  et  avait  fait  ses  études 
au  collège  de  sa  ville  natale.  Les  maîtres  du  collège  de  Beauvais 
«  travaillaient  avec  fruit,  parce  qu'ils  travaillaient  sans  Intérêt.  Ils 
étaient  capables  de  répandre  Tonction  de  la  piété  sur  la  sécheresse 
des  premières  études.  »  —  C'est  \h  que  Racine  fut  élevé  pendant 
cinq  ou  six  ans  ;  c'est  là,  sans  doute,  qu'il  fit  sa  première  com- 
munion ;  c'est  là  qu'il  commença  ses  humanités. 

ATâge  de  quinze  ans  et  demi,  en  octobre  1655,  Racine  était 
appelé  à  Port-Royal.  C'était  une  grande  faveur,  récompense 
gratuite  sans  doute  de  sa  très  bonne  conduite  (car  la  pension 
des  petites  écoles  était  fixée  à  cinq  cents  livres).  De  plus,  il  fant 
remarquer  que  Racine  était  déjà  un  jeune  homme,  et  la  règle 
était  de  ne  recevoir  à  Port-Royal  les  élève?  que  tout  jeuoes, 
de  neuf  à  dix  ans  au  plus,  afin  que  l'éducation  pût  s^xercer 
sur  des  natures  intactes.  On  fit  une  exception  pour  ce  grand 
élève  qui  sortait  de  rhétorique,  et  elle  est  toute  à  son  éloge.  Il 
est  difRcile  de  dire  ce  que  serait  devenu  Racine,  sans  ces  trois 
années  d'études  libres  à  Port-Royal.  A  coup  sûr,  il  eût  été  un 
écrivain  distingué.  Mais  aurions-nous  Androtnaque  ou  .4^Afl/t>-* 
Il  est  infiniment  probable  que  non.  Nous  devons  donc  examiner, 
un  instant,  ce  qu'était  cette  illustre  maison  de  Port-Royal,  où 
Racine  a  passé  de  si  heureuses  années. 

Je  ne  puis  vous  faire  ici,  en  détail,  l'histoire  de  Port-Royal 
depuis  sa  fondatioq.  Je  vous  renvoie  pour  cela  aux  sources  essen- 
tielles :   V Abrégé  de  r Histoire    de  Port- Royal,  de   Racine  ;  le 
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Nécrologe  de  Vahbaye  de  Notre-Dame  de  PorURoyal  des  Champs 
par  Dom  Rivet  (Amsterdam,  1723),  et  le  Supplément  au  Nécrologe  ; 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Royal^  de  Fontaine 
(Utrecht,  1736,  2  vol.  in-12)  et  ceux  de  Du  Fossé  (Utrecht,  1739, 
1  vol.  in-12)  ;  enfin  l'admirable  Port'Royal  de  Sainte-Beuve,  que 
TOUS  connaissez  tous.  Vous  trouverez  aussi  des  renseignements 
commodes  dans  le  Dictionnaire  de  Pédagogie. 

bemandons*-nous,  d'abord,  quels  ont  été  les  maîtres  de  Racine, 

dans  ce  Port-Royal,  où,  malgré  eux  et  malgré  lui-même,  il  s'est 

préparé  au  métier  dramatique  ;  dans  ce  monastère  où  l'on  vit  de 

la  vie  de  famille,  et  où  les  religieux  ne  ressemblent  en  rien  aux 

pédants  du  collège  de  Guyenne  flétris  par  Montaigne. 

Racine  n'a  pu  y  connaître  Antoine  Arnauld,  le  docteur,  le  plus 
célèbre  des  vingt  enfants  de  l'avocat  Antoine  Arnauid.  Ce  fameux 
docteur,  né  en  1612,  et  qui  devait  mourir  en  exil  à  Bruxelles  en 
1694,  avait  alors  dû  s'enfuir  de  Port-Royal,  à  l'occasion  de 
raffaire  des  Provinciales.  Vous  savez  que  le  grand  Arnauid  est 
Tauteur  du  célèbre  traité  De  la  fréquente  Communion  (J643). 
Grammairien,  logicien,  géomètre  et  pédagogue  passionné  (nous 
avons  de  lui  un  Règlement  pour  les  études),  Aruauld  jouit,  en  son 
temps,  d'une  réputation  de  controversiste  et  de  théologien  qui 
dépassa  celle  de  Bossuet  lui-même. 

Pierre  Nicole,  son  fidèle  Achate,  est  né  à  Chartres  en  1625  et 
mort  à  Paris  en  1695.  C'est  lui  qui  est,  avec  Arnauid,  Tauteur  de 
la  fameuse  Logique  de  Port-Royal.  C'était  un  latiniste  de  premier 
ordre:  je  vous  rappelle  simplement  que  ce  fut  lui  qui  écrivit, 
sons  le  pseudonyme  de  Wendrock,  la  retentissante  traduction 
ialine  des  Provinciales  de  Pascal  (Cologne,  1658). 

Après  lui,  je  citerai  le  non  moins  célèbre  Claude  Lancelot  (1615- 
1695).  Ce  fils  d'un  tonnelier  était  devenu  le  premier  helléniste  de 
son  temps  ;  il  est  l'auteur  des  belles  Méthodes  de  Port- Royal  pour 
les  langues  grecque  et  latine,  et  du  fameux  Jardin  des  Racines 
grecques  (1657)  en  vers  rimes  par  de  Sacy.  Il  professa  à  Port- 
Royal  jusqu'en  1660,  puis  devint  précepteur  du  duc  de  Chevreuse 
et  des  princes  de  Conti  jusqu'en  1672.  Sous-diacre  à  Quimperlé, 
en  1680,  il  y  mourut  en  1695,  et  c'est  là  que  se  trouve  son  tom- 
beau, dans  l'église  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix. 

Racine  trouva  encore  àPort-Royal  Antoine  Le  Lemaistre  (né  en 
1608,  mort  à  Port-Royal  en  1658).  Cet  avocat,  qui  pendant  dix 
ans,  de  1628  à  1638,  avait  rivalisé  de  gloire  avec  Patru,  et  que 
Séguier  avait  fait  nommer  conseiller  d'Etat,  s'était  tout  à  coup 
décidé  à  renoncer  au  monde.  Il  se  retira  à  Port-Royal,  où  il 
écrivit  des  ouvrages  pieux  (VAumône  chrétienne,  1658)   et  des 
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traductions  de  saint  Bernard,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Jean 
Chrysostome. 

Je  dois  ci  1er  encore  Robert  Arnauld,  dit  Arnauld  d*Àndiliy,  né 
en  1588,  mort  en  1674  :  c'est  le  frère  afné  du  grand  Arnauld,  le 
docteur.  Après  une  vie  publique  assez  agitée,  il  résolut  vers  1641 
de  s'enfermer  au  monastère  de  Port-Royal,  -^  ce  qui  ne  Tem- 
pôcha  pas  de  conserver  de  nombreuses  et  aristocratiques  liaisons, 
qui  contribuèrent  à  mettre  le  jansénisme  en  faveur.  Il  employa 
pieusement  les  loisirs  de  sa  longue  solitude,  tant  à  des  traduc- 
tions de  Josèphe,  de  saint  Augustin,  etc.,  qu'aux  plaisirs  inno- 
cents de  l'horticulture.  C'est  le  père  du  célèbre  marquis  de 
Pomponne,  ambassadeur  et  ministre  de  Louis  XIV. 

Isaac  Lemaistre,dit  Lemaistre  de  Sacy  (par  anagramme  d'Isac), 
était  le  frère  d'Antoine  Lemaistre,  r&vocat.  Il  naquit  en  1613 
et  mourut  en  1684.  Il  fut  le  principal  directeur  de  conscience 
des  pensionnaires  de  Port-Royal,  il  prit  une  part  active  aui 
polémiques  contre  les  Jésuites,  répondant  à  leur  pamphlet  La 
Dérouie  et  la  Confusion  des  Jansénistes  (déc.  1653)  par  une 
diatribe  en  vers  :  Les  Enluminures  du  fameux  almanach  des 
Jésuites  intitulé  la  Déroute  (1654).  Enfermé  à  la  Bastille  de  1661 
à  1668,  il  y  traduisit  l'Ancien  Testament.  Il  a  encore  traduit  les 
Psaumes  et  écrit  des  Lettres  chrétiennes  et  spirituelles. 

Racine  connut  encore  à  Port-Royal,  outre  Wallon  de  Beaupnis, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  célèbre  Jean  Hamon,  le 
médecin  de  Port-Royal,  né  en  1617,  mort  en  1687.  Il  avait  été  le 
précepteur  du  petit-Ôls  d'Achille  de  Harlais,  premier  président 
au  Parlement  de  Paris,  et  vous  savez  que  le  pupille  de  Hamon, 
devenu  archevêque  de  Paris,  offrit  à  son  ancien  précepteur  un 
bénéfice  considérable,  que  celui-ci  refusa  par  scrupule  de  cons- 
cience. On  a  de  Jean  Hamon  divers  Traités  de  Piété^  une  Explir 
cation  du  Cantique  des  Cantiques  et  un  livre  De  la  Solitude.  Ce 
médecin  était  un  homme  bon  et  savant. 

Tels  furent  les  maîtres  illustres  que  Racine  eut  la  bonne  fortnne 
de  rencontrer  dans  cette  maison,  où  Ton  menait  une  vie  douce, 
réglée  et  moins  austère  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Les 
élèves  jouaient  aux  cartes  et  même  au  billard.  En  hiver,  ils  se 
livraient  de  véritables  batailles  à  coups  de  boules  de  neige  ;  et 
Pascal  a  tort  d'accuser  d'une  certaine  «  nonchalance  »  les  élèves 
de  Port-Royal.  Certes,  la  nonchalance  ne  caractérisera  ni  Racioe 
ni  Le  Nain  de  Tillemont.  Voici,  d'ailleurs,  ce  que  dit  Racine,  dans 
son  Histoire  de  Port-Royal^  de  cette  maison  oti  il  a  vécu  et  de  ses 
anciens  maîtres  : 

«  Quelques  personnes  de  qualité,  craignant  pour  leurs  enfants 
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la  corroption  qai  n'est  que  trop  ordinaire  dans  la  plupart  des 
collèges,  et  appréhendant  aussi  que,  s*ils  faisaient  étudier  ces 
enfants  seuls,  ils  ne  manquassent  de  cette  émulation  qui  est  sou- 
vent le  principal  aiguillon  pour  faire  avancer  les  jeunes  gens 
dans Tétude,  avaient  résolu  de  les  mettre  plusieurs  ensemble  sous 
la  conduite  de  gens  choisis.  Ils  avaient  pris  là-dessus  conseil  de 
M.  Arnauld  et  de  quelques  ecclésiastiques  de  ses  amis,  et  on 
leur  avait  donné  des  maîtres  tels  qu'ils  les  pouvaient  souhaiter. 
Ces  maUres  n'étaient  pas  des  hommes  ordinaires  ;  il  suffit  de  dire 
que  l'un  d'entre  eux  était  le  célèbre  M.  Nicole  ;  un  autre  était  ce 
même  M.  Lancelot,  h  qui  Ton  doit  les  nouvelles  méthodes  grecque 
et  latine,  si  connues  sous  le  nom  de  Méthodes  de  Port^Royal. 
M.  Arnauld  ne  dédaignait  pas  de  travailler  lui-même  à  l'instruc- 
tion de  celte  jeunesse  par  des  ouvrages  très  utiles  ;  et  c'est  ce  qui 
a  donné  naissance  aux  excellents  livres  de  la  logique,  de  la 
géométrie  et  de  la  grammaire  générale.  On  peut  juger  de  l'utilité 
de  ces  écoles  par  les  hommes  de  mérite  qui  s'y  sont  formés  :  de 
ce  nombre  ont  été  MM.  Bignon,  l'un  conseiller  d'Etat  et 
l'autre  premier  président  du  Grand  Conseil  ;  M.  de  Harlay  et 
H.  de  Bagnols,  aussi  conseillers  d'Etat  ;  et  le  célèbre  M.  Le  Nain 
de  Tillemont,  qui  a  tant  édifié  l'Eglise  et  par  la  sainteté  de  sa  vie 
et  par  son  grand  travail  sur  l'histoire  ecclésiastique.  » 

On  sent,  en  lisant  ces  lignes,  toute  la  sincérité  de  l'admiration 
et  de  l'affection  respectueuse  de  Racine  pour  ses  anciens  maîtres. 
MM.  de  Port-Royal  étaient,  en  effet,  des  hommes  d'une  très 
grande  largeur  d'esprit.  Ils  ne  prétendent  pas  pétrir  à  leur  guise 
comme  une  cire  molle  l'esprit  des  enfants  qui  leur  sont  confiés. 
Ils  ne  veulent  pas  les  façonner  dans  un  même  moule.  Ce  qu'ils 
ont  à  cœur,  avant  tout,  c'est  de  ne  pas  forcer  les  vocations.  Et 
TOUS  voyez  qu'ils  ont  surtout  formé  les  jeunes  gens  à  la  vie 
active  :  leurs  anciens  élèves  sont  des  grands  seigneurs  (Che- 
vreuse,  Conti),  des  magistrats  (Bignon,  Harlay,  de  Bagnols), 
rarement  des  prêtres. 

Mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  Port* Royal  on  ne  préparait 
pas  les  jeunes  gens  à  la  carrière  dramatique.  Les  solitaires  ne 
perdaient  pas  leur  temps  à  faire  jouer  des  pièces  par  leurs  élèves, 
comme  le  Père  Cellot  le  faisait  au  collège  des  Jésuites  de  Rouen. 

Jamais  non  plus  les  maîtres  de  Port-Royal  ne  parlèrent  à  leurs 
élèves  des  affaires  du  temps  :  les  jeunes  écoliers  ignorèrent  le 
Formulaire  et  l'Assemblée  du  clergé  ;  tandis  que  l'on  voyait,  dans 
les  maisons  rivales,  les  Jésuites  transformer  leurs  élèves  en 
petits  manifestants. 

A  Port-Royal,  les  études  seules  importaient.  On  y  faisait  beau- 
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coup  de  latio,  beaucoup  de  grec.  Ou  expliquait  trois  pages  de  Plu- 
tarque,  le  matiD,et  trois  le  soir,  dont  une  partie  sans  préparation. 
On  apportait  beaucoup  de  soin  à  la  traduction  française  ;  car  les 
maîtres  étaient  persuadés,  avec  raison,  que  la  version  latine  est  un 
des  meilleurs  exercices  pour  qui  veut  bien  apprendre  le  français. 
On  faisait  aussi  beaucoup  de  français,  et  vous  savez  qu  Antoine 
Lemaistre  avait  songé  à  faire  de  Racine  un  brillant  avocat.  — 
Tandis  que,  cbez  les  Jésuites,  on  s'occupait  principalement  d'his- 
toire ancienne,  à  Port- Royal ,  l'histoire  moderne  était  aussi  en 
honneur,  ainsi  que  la  géographie.  Telles  furent  les  disciplines 
très  complètes  auxquelles  fut  soumis  le  jeune  Racine. 

Racine  sut  très  bien  le  latin.  Il  reste  même  de  lui  une  élégie  en 
vers  latins.  Ad  Chmtum^  qui  n'est  pas  mal  tournée  ;  et  il  est 
infiniment  probable  qu'il  a  fait  du  Pascal  en  thème  latin,  colla- 
borant ainsi  avec  Nicole  à  la  traduction  des  Provinciales, 

Surtout,  il  connut  très  bien  le  grec,  que  Corneille,  Molière  et 
Voltaire  ignoreront  presque  complètement.  Racine  Usait  So- 
phocle dans  le  texte,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  vous  avez  tous 
entendu  parler  de  l'espièglerie  dont  il  se  rendit  coupable  envers 
Lancelot:  Racine  dévorait  le  roman  grec  d'Héliodore,  les  Amours 
de  Théagène  et  de  Chariclée\  Lancelot  le  surprend»  lui  arrache  le 
livre  et  le  jette  au  feu.  Racine  en  achète  un  autre  exemplaire,  qoi 
a  le  même  sort;  il  en  achète  alors  un  troisième,  l'apprend  par 
cœur,  et  le  porte  à  Lancelot  en  lui  disant  :  «  Vous  pouvez  brûler 
encore  celui-ci  comme   les  autres  :  je  le  sais  par  coeur.  » 

En  somme,  Racine  reçut  à  Port-Royal  une  véritable  éducation 
princière.  Que  savait-il  de  moins  que  les  plus  grands  seigneurs 
de  son  temps  ?  Il  ignorait  l'équitation  et  l'escrime  ;  il  ne  savait 
pas  danser.  Faut-il  l'en  plaindre  ? 

Son  âge  et  la  douceur  de  son  caractère  lui  avaient  valu,  de  la 
part  d'Antoine  Lemaistre,  des  soins  particulièrement  aiîectueux. 
Il  est  resté  de  celui-ci  une  lettre  touchante  du  21  mars  1656, 
portant  comme  adresse  «  pour  le  petit  Racine  »  et  que  je  vais 
m'empresser  de  vous  lire,  —  Lemaistre  était  alors  réfugié  pour 
quelque  temps  à  Bourg- Fontaine  : 

«  Mon  fils,  je  vous  prie  de  m'envoyer  au  plus  tét  V Apologie 
des  SainU  Pères^  qui  est  à  moi  et  qui  est  de  la  première  impres* 
sion  ;  elle  est  reliée  en  veau  marbré,  in<4°.  J'ai  reçu  les  cinq 
volumes  do  mes  Conciles^  que  vous  aviez  fort  bien  empaquetés  ; 
je  vous  en  remercie.  Mandez-moi  si  tous  mes  livres  sont  au  châ- 
teau (à  Vaumurier)  bien  arrangés  sur  des  tablettes,  et  si  tons 
mes  onze  volumes  de  saint  Chrysostome  y  sont,  et  voyez-les  de 
temps  en  temps  pour  les  nettoyer.  Il  faudrait  mettre  de  l'eau 
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dans  des  écuelles  de  terre,  où  ils  sont,  afin  que  les  souris  ne  le» 
rongent  pas.  Faites  mes  recommandations  h.  M'"'^  Racine  (1),  et 
à  votre  bonne  tante  (2),  et  suivez  leurs  conseils  en  tout.  La 
jeunesse  doit  toujours  se  laisser  conduire  et  tâcher  de  ne  point 
s'émanciper.  Peut-être  que  Dieu  nous  fera  revenir  où  vous  êtes. 
Cependant  il  faut  lâcher  de  profiter  de  cette  persécution,  et  de 
faire  qu'elle  nous  serve  à  nous  détacher  du  monde,  qui  nous 
parait  si  ennemi  de  la  piété.  Bonjour,  mon  cher  fils  ;  aimez 
toujours  votre  papa  comme  il  vous  aime.  Ecrivez-moi  de  temps 
en  temps.  Envoyez*moi  aussi  mon  Tacite  in-folio.  » 

Adresse  :  «  Pour  le  petit  Racine^  à  Port-Royal.  » 

Tels  étaient  les  liens  affectueux  qui  unissaient,  à  Port-Royal, 
maîtres  et  élèves. 

La  lecture  d'Aristophane,  de  Plaute  et  de  Tèrence,  éveilla  le 
goût  du  «  petit  Racine  »  pour  les  poètes.  D'ailleurs,  ses  maîtres 
ne  rimaien^t-ils  point  eux-mêmes  ?  Lemaistre  de  Sacy  n'avait-il 
pas  publié,  en  1654,  les  Enluminures  de  Valmanach  des  Jésuites  ? 
Et  le  même  de  Sacy  n'avait-il  point  composé  les  décades  des 
Racines  grecques  ?  Arnauld  d'Andilly  n'avait-il  point  écrit  des 
Poésies  chrétiennes! 

Racine  commence  donc  à  s'exercer  dans  la  poésie  française. 
Il  compose  des  Odes  descriptives  sur  le  paysage  de  Port-Royal- 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  vers  une  description 
de  la  nature,  et  il  y  a  beaucoup  trop  de  convention.  Mais  on 
voit  que  Racine  aime  cette  maison  où  il  a  été  élevé.  Pendant 
Taffaire  des  Provinciales,  il  dut  quitter  Port-Royal  et  fut  accueilli 
par  le  duc  de  Luynes  à  Vaumurier.  Après  la  persécution,  l'école 
fut  rétablie  à  la  ferme  des  Granges.  C^est  dans  ce  vallon  solitaire 
de  Port-Royal  que  Racine  a  passé  trois  des  plus  heureuses 
années  de  sa  vie. 

En  octobre  1658,  par  une  nouvelle  faveur,  Racine  quittait 
Port-Royal  pour  faire  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt,  à 
Paris.  Ce  collège  était  encore  une  maison  amie  de  Port-Royal  : 
il  aurait  abrité  (gr&ce  à  la  bienveillance  du  proviseur,  le  docteur 
Fortin)  Timpression  clandestine  d'une  partie  des  Provinciales, 
Quelques  semaines  après  son  entrée  au  collège  d'Harcourt, 
Racine  eut  la  douleur  de  perdre  son  «  papa  »,  Antoine  Lemaistre, 
enlevé  à  Tàge  de  cinquante  ans. 

Il  fut  obligé  de  recourir  à  la  protection  de  M.  d'Andilly,  qu'il 
aimait  moins  ;  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  retrouver,  il  y  a  quelque 

(1)  La  grand*  mère. 

(2)  La  reUgieuse. 
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années,  dans  les  Mémoires  inédits  de  Godefroi  Hermani  (livre  XI, 
ch.  v),  une  lettre  absolument  inédite  de  Racine  à  Robert  d*AndiOy 
du  26  janvier  1659.  Godefroi  Hermant  ne  cite  pas  le  début  de 
cette  lettre;  mais,  comme  il  est  toujours  d^une  ezactitude  scru- 
puleuse, nous  pouvons  nous  en  tenir  au  résumé  qu'il  en 
donne.  Et  nous  apprenons  que  Racine  n*aimaît  pas  beaucoup 
la  pbilosophie,  «  dont  les  épines,  dit  Hermant,  aTaient  pea  de 
rapport  à  son  génie  ]>.  Hermant  ajoute  que,  dans  cette  lettre, 
Racine,  qui  «  avait  beaucoup  d'habitude  avec  M.  d^Andiily  »,  lai 
écrivait  «  pour  se  plaindre  d'une  occupation  qui  lui  paraissait  si 
désagréable».  Il  est  fort  regrettable  que  Hermant  ne  nous  ait 
pas  conservé  le  texte  complet  de  cette  lettre  :  le  début  ne  nous 
eût  pas  moins  intéressés  que  le  passage  cité  par  le  grave  histo- 
rien, lequel  tenait  de  Robert  d*Andiily  lui-méoie  la  lettre  de 
Racine. 

Voilà  donc  Racine  à  Paris,  <k  sage  »  encore  en  1659,  mais  déjà 
sur  le  point  de  s'émanciper,  il  se  souvient  encore  de  Port-Ro]fal 
et  de  ses  maîtres  ;  mais,  dès  les  premiers  mois  de  1660,  nous  le 
voyons  contracter  d*inquiétantes  amitiés  et  s'abandonner  à  des 
fréquentations  dangereuses.  C'est  ce  Racine  en  voie  de  traos- 
formation,  si  je  puis  dire,  que  nous  étudierons  dans  notre  pro- 
chaine leçon. 

A.    C, 


L'Église  et  l'État  en 

France,  de  1789  à  1848 


Cours  de  M.  6.  DESDEVISES  DU  DEZERT, 

Professeur  à  V  Université  de  Clermont-Ferrand. 


Les  ouïtes   révolutionnaires. 

L'Assemblée  nationale  n'avait  pas  recalé  devant  la  crainte 
d'une  guerre  civile  pour  établir  en  France  le  culte  constitutionnel. 
Cette  œuvre  lui  avait  paru  tellement  nécessaire,  qu^elle  lui  avait 
.sacrifié  jusqu'à  ses  principes  les  plus  chers,  jusqu^aux  droits 
inviolables  et  sacrés  inscrits  par  elle  dans  sa  Déclaration  des 
droits  de  Vhomme  et  du  citoyen.  Elle  n'avait  pas  craint  de  faire 
de  la  constitution  civile  du  clergé  la  pierre  de  touche,  qui  devait 
hii  permettre  de  reconnaître  le  bon  patriote  du  mauvais  citoyen. 
Elle  avait  identifié  la  cause  de  la  Révolution  et  celle  de  l'Eglise 
constitutionnelle.  Quiconque  haïssait  ou  méprisait  Tune  était  par 
là  même  suspect  de  mépriser  et  de  haïr  Tautre.  Et  ce  sentiment 
était  alors  si  profond  que  nous  le  verrons  persister  jusqu'à  la 
veille  du  Concordat.  Il  ne  cédera  qu'à  la  volonté  toute-puissante 
de  Bonaparte.  | 

Il  était  donc  à  croire  que  TEglise  constitutionnelle,  représen- 
tant la  forme  catholique  de  la  Révolution  et  ayant  derrière  elle 
toutes  les  forces  de  l'Etat,  finirait  tôt  ou  tard  par  s'imposer  à  la 
nation  tout  entière  et  par  triompher  complètement  du  catholi- 
cisme romain. 

Il  est  bien  probable  que  tel  eût  été,  en  effet,  le  résultat  de  cette 
grande  lutte,  si  les  créateurs  de  l'Eglise  constitutionnelle  et  leurs 
continuateurs  avaient  cru,  eux-mêmes,  à  sa  durée  et  avaient  sin- 
cèrement désiré  son  triomphe. 

Mais,  s  il  y  avait  à  la  Constituante  une  minorité  de  rêveurs 
pour  croire  au  succès  de  TEglise  nouvelle  et  pour  le  désirer, 
la  majorité  révolutionnaire  ne  voyait  certainement  dans  cette 
création  qu'un  expédient,  qu'une  mesure  provisoire,  et  escomp- 
tait déjà  la  ruine,  à  bref  délai,  de  l'institution  créée  à  si  grand 
fracas  et  à  si  grand^peine. 

C'est  parce  que  Pépiscopat  et'  le  clergé  de  France  ont  rejeté  la 
constitution  civile  que  le  Pape  Ta  condamnée.  C'est  parce  que  la 
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Révolution  a  abandonné  l'Eglise  constitutionnelle  que  celle-d 
n'a  pu  simposer  à  la  France. 

Le  secret  de  la  grande  politique  est  de  vouloir  ce  que  Ton  Teat, 
de  mettre  d'accord  ses  paroles  et  ses  actes,  de  montrer  à  h 
nation  un  but  clair  et  précis,  vers  lequel  on  l'invite  à  marcher 
avec  la  force  que  donnent  une  conviction  profonde  et  one 
volonté  réfléchie. 

La  Révolution  a  organisé  le  catholicisme  constitutionnel,  tout 
en  souhaitant  sa  disparition  ;  elle  en  a  fait  TËglise  officielle,  tout 
en  refusant  d'en  faire  la  religion  de  l'Etat.  Il  .y  a  eu  antinomie 
entre  ce  qu'elle  voulait  réellement  et  ce  qu^elle  semblait 
vouloir. 

La  nation  n'a  pas  pris  TËglise  révolutionnaire  au  sérienx, 
puisque  la  Révolution  semblait  la  renier  elle-même,  et  de  ces 
contradictions  est  née  l'anarchie  morale  qui  emporta»  presque 
dans  le  même  moment,  TEglise  révolutionnaire  et  la  République. 

Installée  en  janvier  1791,  l'Eglise  constitutionnelle  cessa 
d'exister  en  droit  le  21  février  1795  ;  mais  son  existence  fut,  ei 
réalité,  beaucoup  plus  courte  :  elle  disparut  à  peu  près  complè- 
tement dès  le  mois  de  novembre  1793  ;  elle  ne  dura  pas  trois  ans. 

Les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire  crurent,  pendant 
quelque  temps,  qu'il  fallait  dissimuler  leurs  sentiments  véri- 
tables et  que  la  France  n'était  pas  mûre  pour  la  vie  philoso- 
phique. Mais  leurs  agents,  plus  impatients  et  moins  politiques, 
osèrent  les  premiers  faire  connaître  à  laf  foule  les  idées  que 
les  chefs  se  permettaient  seulement  de  discuter  entre  eux. 

Fourcroy,  membre  du  Comité  de  l'Instruction  publique  de  la 
Convention,  disait  à  Grégoire,  son  collègue  :  «  Il  faudra  casser 
cette  infâme  religion».  Mais  il  ne  le  disait  qu'à  huis  clos  ; l'ex- 
oratorien  Fouché  le  cria  sur  les  toits. 

Envoyé  en  mission  à  Nevers,  au  mois  de  septembre  1793,  il 
se  déclara  faussement  chargé  par  la  Convention  «  de  substituer 
«  aux  cultes  superstitieux  et  hypocrites  auxquels  le  peuple 
ce  tient  encore,  malheureusement,  celui  de  la  République  et  de 
«  sa  morale  naturelle  »  (26  sept.  1793). 

André  Dumont,  représentant  en  mission  kAbbeville,  reprochait 
au  peuple  d'être  dupe  de  ses  prêtres,  «  arlequins  ou  pierrots 
<c  vêtus  de  noir,  qui  montraient  les  marionnettes  pour  escroquer 
«  de  l'argent  ».  Il  espérait  que  bientôt  les  confessioDuaux 
serviraient,  comme  les  titres  de  noblesse,  à  faire  des  autodafé 
(Aulard,  Le  Culte  de  la  Raison^  p.  25). 

Le  5  novembre,  Marie-Joseph  Chénier  offrait  à  la  ConveotioD 
le  plan  d'une  religion  laïque  de  la  patrie  : 
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«  Vous  saurez,  lui  disait-il,  fonder  sur  les  débris  des  super- 
«  stitions  détrônées  la  seule  religion  universelle,  qui  n'a  ni  sectes 
«  ni  mystères,  dont  le  seul  dogme  est  Tégalité,  dont  nos  lois  sont 
<  les  orateurs;  dont  les  magistrats  sont  les  pontifes,  et  qui  ne  fait 
«  brûler  Tencens  de  la  grande  famille  que  devant  l'autel  de  la 
«  patrie,  mère  et  divinité  commune.  » 

La  Convention  applaudissait  à  ces  harangues  qui  correspon- 
daient si  bien  à  son  sens  intime  ;  la  Commune  se  crut  autorisée  à 
donner  le  signal  de  Tassant  final  à  la  Bastille  de  la  superstition . 

Le  14  octobre,  elle  interdit  à  Paris  Texercice  extérieur  du 
culte. 

Le  16  brumaire  an  II  (6  novembre),  Léonard  Bourdon  proposa 
aux  Jacobins  de  ne  plus  payer  le  clergé  : 

«  Puisque  la  Convention  voulait  assurer  la  liberté  des  cultes, 
«  il  fallait  lui  pardonner  cette  faiblesse,  mais  n'en  salarier 
«  aucun  ;  les  catholiques  de  chaque  section  se  réuniraient  et 
«  loueraient  un  emplacement  où,  pour  leurs  deux  sous,  ils 
«  pourraient  se  procurer  toutes  les  cérémonies  qui  leur  seraient 
«r  agréables  ;  mais  TEtat  cesserait  de  payer  des  hommes  inutiles 
«  et  dangereux.  )> 

L'idée  mise  sur  un  terrain  aussi  pratique  devait  faire  du 
chemin.  Dans  la  détresse  financière  du  moment,  ne  plus  payer 
le  clergé  sembla  à  beaucoup  de  gens  simples  une  heureuse 
invention. 

Dans  la  nuit  môme  qui  suivit  cette  séance,  les  jacobiAS  Clootz 
et  Pereyra  se  rendirent  chez  Tévôque  de  Paris,  Gobel,  et  lui 
demandèrent  sa  démission.  Gobel  était  un  ambitieux,  mais 
n'était  pas  un  héros;  il  répondit  que  «  le,peuple  Pavait  envoyé 
«  et  que  le  peuple  le  renvoyait  :  c'était  le  sort  du  domestique 
«  aux  ordres  de  son  maître  ».  Il  consulta  ses  vicaires  cathé- 
draux,  qui,  par  14  voix  contre  3,  optèrent  pour  Ja  démission  ; 
et  le  17  brumaire,  à  la  tribune  de  la  Convention,  Gobel  vint 
«  renoncer  à  exercer  ses  fonctions  de  ministre  du  culte  catho- 
de lique  ».  IL  déposa  sur  le  bureau  de  T Assemblée  sa  croix,  son 
anneau  et  ses  lettres  de  prêtrise,  et  se  laissa  coiffer  du  bonnet 
rouge. 

La  mode  fut  alors  de  se  déprêtriser.  De  bruyantes  apostasies 
eurent  lieu  ;  la  France  sembla  prise  de  vertige  ;  des  milliers 
de  communes  fermèrent  leurs  églises. 

Pour  célébrer  l'avènement  définitif  de  la  philosophie,  la  Con- 
vention décida  qu'une  fête  de  la  Raison  aurait  lieu  le  20  bru- 
maire à  Notre-Dame. 

Chaumette  et  Hébert  y  furent  les  héros  du  jour  ;  la  Convention 
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n'y  parut  point  ;  mais  les  nouveaux  pontifes  allèrent  la  relancer 
jusqu'aux  Tuileries,  lui  présentèrent  M'^^  Maillard,  danseuse  de 
rOpéra,  «  chef-d'œuvre  de  la  nature  qu'ils  avaient  choisie  pour 
«  représenter  la  Raison,  et  qui  avait  enflammé  tons  les  cœurs  i. 
Enflammée  à  son  tour,  sans  doute,  la  Convention  reconduisit  h 
déesse  jusqu'à  Notre-Dame,  où  la  cérémonie  recommença  pour 
la  plus  grande  joie  des  spectateurs. 

La  province  suivit  le  branle  :  chaque  chef-lieu  de  département 
voulut  avoir  sa  fête  de  la  Raison,  avec  défllé,  discours,  hymne 
philosophique  sur  l'air  à  la  mode  et  déesse  en  robe  blanche  et 
bonnet  rouge. 

Les  écrivains  les  plus  favorables  à  la  Révolution  ne  s'attardent 
plus  guère  à  justifier  ces  excentricités  ;  ils  se  bornent  à  invoquer 
pour  elles  les  circonstances  atténuantes:  c'était  parfois  fort  joli  ! 
—  C'est  possible,  mais  on  pouvait  célébrer  la  fête  au  théâtre  on 
à  la  mairie;  il  n'était  pas  indispensable  qu'elle  eût  lieu  dans  les 
cathédrales,  peu  favorables  aux  déshabillés  galants. 

On  dit  encore  qu'il  ne  faut  voir  dans  ces  cérémonies  qu'on 
expédient  employé  par  la  Révolution  pour  vaincre  l'Eglise 
insurgée  contre  l'Etat  (Aulard).  C'est  là,  à  notre  avis,  une  inter- 
prétation plutôt  indulgente. 

Le  mieux  est  peut-être  encore  de  voir  dans  la  fête  de  la  Raison 
une  farce  énorme  inventée  par  la  Commune  pour  faire  la  nique 
au  pape.  Chaumette  parait  bien  avoir  souligné  cette  intention 
en  faisant  décider,  le  19  brumaire,  que  les  arrêtés  antichrétiens 
de  la  Commune  seraient  traduits  en  italien  et  envoyés  à  Pie  Tl 
pour  le  guérir  de  ses  erreurs. 

Il  y  avait,  à  la  Convention,  un  homme  qui  regardait  ces 
procédés  avec  une  indignation  aussi  profonde  que  le  pape  lai- 
même.  Dès  le  27  brumaire,  Robespierre  prononça  à  la  Convention 
un  grand  discours,  où  il  porta  les  premiers  coups  à  la  Commune, 
et  le  i*''  frimaire,  aux  Jacobins,  il  opposa  à  la  politique  pe^ 
sécutrice  de  Chaumette  et  d'Hébert  sa  politique  personnelle  de 
liberté  religieuse  : 

«  De  quel  droit,  dit-il,  des  hommes  inconnus  jusqu'ici  dans 
<K  la  carrière  de  la  Révolution  viendraient-ils  chercher  au  milieu 
«  de  ces  événements  les  moyens  d'usurper  une  popularité 
«  fausse,  jetant  la  discorde  parmi  nous,  troublant  la  liberté  des 
a  cultes  au  nom  de  la  liberté,  attaquant  le  fanatisme  par  un 
«  fanatisme  nouveau  et  faisant  dégénérer  les  hommages  rendus 
«  à  la  vérité  pure  en  farces  ridicules?... 

«  On  a  supposé  qu'en  acceptant  les  offrandes  civiques,  laCon- 
«  venlion  avait  proscrit  le  culte  catholique.  Non,  la  Convention 
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«n*apas  fait  cette  démairche  téméraire;  elle  ne  la  fera  jamais. 
«  Son  intention  est  de  maintenir  la  liberté  des  cultes  qu'elle 
c  a  proclamée,  et,  en  même  temps,  de  réprimer  quiconque 
«  en  abuserait  pour  troubler  Tordre.  » 

La  Commune  ne  sembla  *  point  d'abord  vouloir  reculer  ;  mais 
Danton  s*allia  à  Robespierre,  et  Chaumette  et  Hébert  tentèrent 
de  se  rétracter. 

Chaumette  avait  dit,  le  3  frimaire  : 

«  Les  prêtres  sont  capables  de  tous  les  crimes  :  ils  se  servent 
«  du  poison  pour  assouvir  leurs  vengeances;  ils  feront  des 
«  miracles,  si  vous  n'y  prenez  garde  ;  ils  empoisonneront  les 
«  plus  chauds  patriotes  ;  ils  mettront  le  feu  à  la  maison  com- 
«  mune  ;  ils  renouvelleront  les  mines  (?),  et,  quand  ils  verront 
«  brûler  leurs  victimes,  ils  diront  que  c'est  la  justice  du  ciel 
«  qui  les  punit  ». 

A.  la  suite  de  ce  discours,  la  Commune  avait  décidé  la  ferme- 
ture de  toutes  les  églises  et  de  tous  les  temples  de  Paris. 

Le  8  frimaire,  Chaumette  était  revenu  à  des  sentiments  plus 
doux  :  «  Ne  nous  informons  pas,  disait-il,  si  un  homme  va  à 
t  la  messe  ou  à  la  synagogue  ou  au  prêche.  Informons-nous 
«  seulement  s'il  est  bon  républicain.  » 

La  Commune  permit  l'exercice  du  culte  dans  Tintérieur  des 
maisons. 

Hébert  protesta  contre  l'accusation  d'athéisme  que  lui  lançait 
Robespierre,  et  dit  qu'il  prêchait,  au  contraire,  aux  habitants 
des  campagnes  la  lecture  de  l'Evangile,  excellent  livre  de  morale 
dont  il  fallait  suivre  les  maximes  pour  être  un  parfait  jacobin. 
Le  Christ  lui  semblait  être  le  vrai  fondateur  des  sociétés 
populaires. 

Le  culte  de  la  Raison  ne  fut  qu'une  crise  de  quelques  semaines; 
il  disparut  sans  retour  avec  ses  fondateurs  (^4  mars  1794). 

La  doctrine  de  la  neutralité  de  l'Etat  en  matière  religieuse 
disparut  avec  Danton  (16  germinal  an  II-5,  avril  1794). 

Robespierre,  maître  incontesté  de  la  Convention,  dévoila  alors 
son  plan  personnel. 

Le  6  avril  1794,  Couthon,  le  plus  convaincu  de  ses  disciples, 
proposait  à  TAssemblée  Tinstitution  «  d'une  fête  décadaire 
«  dédiée  à  l'Eternel,  dont  les  hébertistes  n'avaient  pas  ôté  au 
«  peuple  ridée  consolante  ». 

Le  ISHoréal,  Robespierre  exposa  à  la  Convention  les  principes 
sur  lesquels  il   entendait  fonder  les  institutions  républicaines. 

«  L'idée  de  TEtre  suprême,  dit-il,  et  de  l'immortalité  de  l'âme 
«  est  un  rappel  continuel  à  la  justice:  elle  est  donc  sociale  et 
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«  républicaine.  Qu^est-ce  que  les  conjurés  (les  héberlistei) 
«  avaient  mis  à  la  place  de  ce  qu'ils  détruisaient?  Rien,  si  ce  n  eM 
«  le  chaos,  le  vide  et  la  violence.  Ils  méprisaient  trop  le  peuple 
«  pour  prendre  la  peine  de  le  persuader  ;  au  lieu  de  réciairer, 
«  ils  ne  voulaient  que  l'arrêter,  Teffaroucher  ou  le  dépraver.  » 

Déiste  convaincu,  il  plaida  cependant  surtout  l'utilité  sociale 
de  l'idée  religieuse  : 

«  Aux  yeux  du  législateur»  tout  ce  qui  est  utile  et  bon  dans 
«  la  pratique  est  la  vérité.  Le  cher*d*ŒUvre  de  la  sodélé 
«  serait  de  composer  dans  l'homme  pour  les  choses  moralei 
«  un  instinct  rapide,  qui,  sans  lé  secours  tardif  du  raisonne- 
c  ment,  le  portât  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal.  Or,  ce  qm 
«  produit  ou  remplace  cet  instinct  précieux,  ce  qui  supplée  i 
«  Tinsuffisance  de  Tautorlté  humaine,  c'est  le  sentiment  religieu, 
<(  qui  imprime  dans  les  âmes  Tidée  d'une  sanction  donnée 
«  aux  préceptes  de  la  morale  par  une  autorité  supérieure  à 
a  rhomme.  » 

Ce  n'était  point  là  certes  un  langage  d'une  .extraordinaire 
élévation  ;  mais,  après  les  fohes  de  novembre  1793,  on  devait 
respirer  non  sans  joie  cet  air  plus  par  et  plus  fortifiant.  Seu- 
lement les  idées  étaient  exprimées  par  un  homme  déjà  couvert 
de  sang,  et  qui  avait  prouvé  par  de  mauvaises  actions  Tiaa- 
pacité  de  sa  conscience  à  discerner  le  bien  du  mal. 

Philosophique  et  sociale  avant  tout,  la  religion  de  Robespiem 
ne  voulait  rien  avoir  de  commun  avec  le  christianisme,  dont 
elle  repoussait  avec  un  égal  dédain  les  dogmes  et  la  hiérarchie. 
Les  prêtres  étaient,  pour  le  nouveau  prophète,  des  charlatans 
et  des  malfaiteurs  ;  leur  ministère  n'était  pas  seulement  inutile, 
il  était  outrageant  pour  la  divinité  : 

«  Le  véritable  prêtre  de  TEtre  suprême,  c'est  la  nature; 
a  son  temple,  Tunivers  ;  son  culte,  la  vertu  ;  ses  fêtes,  la  joie 
«  d'un  grand  peuple  rassemblé  sous  ses  yeux  pour  resserrer 
«  les  doux  nœuds  de  la  fraternité  et  lui  présenter  rhommage 
«  de  cœurs  sensibles  et  purs.  » 

Robespierre  maintenait  le  principe  de  la  liberté  des  cultei, 
mais  vouait  au  mépris  les  cultes  dissidents,  appelés  à  disparaître 
devant  le  progrès  de  Tesprit  humain.  Quant  à  ceux  qui  seraient 
assez  hardis  pour  combattre  «  le  sublime  enthousiasme»  qu'il 
voulait  éveiller  dans  les  âmes,  Robespierre  demandait  à  la  Gon- 
ventioQ  de  les  anéantir,  comme  ennemis  de  la  nature  et  da 
genre  humain. 

L'utilitarisme,  dont  s'était  réclamé  Robespierre,  fut  réelle- 
ment l'idée  dominante  de  ses  contemporains. 
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La  Commuoe  déclara,  le  24  floréal,  que,  «  si  Tidée  de  Dieu  e&t 
«  précieuse  à  rhomme  de  bien,  elie  est  odieuse  au  méchant  et  par 
«  lÀ  même  utile  à  la  société  j». 

Le  Club  des  jacobins  ne  voyait  dans  les  nouveaux  principes  que 
«  des  sentiments  de  sociabilité,  sans  lesquels  il  est  impossible 
«  d*ètre  bon  citoyen.  Rallions-nous  tous,  disait-il,  autour  de  ces 
ce  principes  sacrés.  On  ne  peut  obliger  personne  à  les  croire.; 
«  mais  que  celui  qui  ose  dire  qu'il  ne  les  croit  pas  se  lève  contre 
«  le  peuple  français,  le  genre  humain  et  la  qalure  1  » 

Le  maire  de  Paris,  Lescot-Fleuriol,  alla  plus  loin  encore,  et 
promit  carrément  aux  paysans  de  bonnes  récoltes  au  nom  de 
l'Etre  suprême. 

La  fête  du  20  prairial  commença  comme  une  apothéose  et  se 
termina  dans  un  cri  de  baine  et  de  mépris. 

Le  spectacle  fut,  un  moment,  merveilleux.  / 

Arrivés  au  pied  de  la  montagne  symbolique  érigée  sur  le 
Champ-de-Mars,  les  pères  bénirent  leurs  enfants.  Un  instant 
courbés,  les  fils  se  relevèrent  en  brandissant  leurs  armes,  les 
filles  en  jetant  des  fleurs,  et  vers  le  ciel  monta  une  immense 
acclamation,  Thommage  de  la  France  républicaine,  apaisée  et 
réconciliée,  à  rintelligence  créatrice  et  protectrice  de  l'univers. 

Mais,  en  élevant  leurs  regards  vers  le  ciel,  les  assistants  aper- 
çurent Robespierre  triomphant  au  milieu  de  la  Convention.  Et  il 
semble  qu'il  se  soit  passé  alors  quelque  chose  de  vraiment 
extraordinaire.  L'antithèse  était  si  frappante  et  si  terrible  entre 
Tacte  solennel  qui  venait  de  s'accomplir  et  Thommequi  y  pré- 
sidait, la  cérémonie  était  si  auguste  et  Thomme  si  odieux,  que 
tous  les  yeux  furent  dessillés  et  qu'un  flot  de  mépris  monta  dans 
tous  les  cœuiT:^.  Dieu  parut  repousser  l'hommage  qui  lui  était 
offert  par  le  sectaire  forcené.  Robespierre,  qui  avait  gravi  la 
montagne  au  bruit  des  applaudissements,  la  redescendit  au 
milieu  des  iajures  et  des  menaces.  Son  retour  aux  Tuileries  eut 
Tallure  d'une  fuite  éperdue. 

A  Paris,  au  moins,  le  culte  de  l'Etre  suprême  était  mort,  tué 
par  Tindignité  de  son  prophète. 

Les  ordres  étaient  lancés  dans  les  provinces.  Partout  on  répéta 
le  geste  parisien,  avec  cette  docilité  qui  enchante  les  politiques  et 
désespère  les  philosophes. 

Plus  graves  et  plus  religieuses  que  les  fêtes  de  la  Raison,  les 
fêtes  de  l'Etre  suprême  parurent  aussi  plus  ennuyeuses.  Les 
esprits  restés  religieux  n'y  voyaient  qu'une  parodie  des  céré- 
monies chrétiennes  ;  les  indifférents  les  trouvaient  longues  et 
banales  ;  les  hommes  hostiles  à  toute  religion  blâmaient  plus  ou 
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moins  ouvertement  cette  maladroite  tentative  de  restauration 
religieuse. 

Soulaville, rédacteur  aux  Annales  patriotiques^  ne  dissimalail 
pas  son  peu  de  sympathie  pour  le  déisme  de  Robespierre  et  trou- 
vait, pour  le  combattre,  plus  d'une  raison  originale  et  sérieuse: 
«  Quand  on  est  persuadé  de  l'existence  d'un  maître  invisible, 
«  qu'on  croit  exorable  par  des  prières,  des  supplications,  des 
c  hommages,  des  soins,  des  attentions,  en  nn  mot  par  toutes  les 
«  considérations  qui  touchent  et  séduisent  les  hommes,  on 
«  s'étudie  à  le  capter,  à  le  tromper  même...  La  dévotion  n'est 
«  qu'un  commerce  gratuit  de  tricherie  et  d'égoîsme,  un  véritable 
«  cours  de  fausseté.  » 

En  réalité,  le  déisme  est  une  noble  religion  ;  mais  il  ne  peut  être 
un  culte.  Religion  sans  dogmes,  sans  prêtres  et  sans  temples,  il 
vit  de  là^seule  vie  de  T&me  ;  il  est  toute  méditation,  toute  contem- 
plation ;  il  met  face  à  face  l'homme  et  la  divinité  sans  intermé- 
diaires, sans  témoins  indiscrets.  C'est  une  chose  ailée  et  insaisis- 
sable, qu^on  ne  peut  rendre  sensible  sans  la  dénaturer,  qu'on  ne 
peut  fixer  un  instant  sans  la  glacer  ;  quand  on  croit  la  tenir,  elle 
est  déjà  morte. 

Il  n'est  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  beau  qu'un  élan  sincère 
de  Tàme  vers  Dieu.  Essayer  d'écrire  une  invocation,  de  formnler 
un  acte  de  foi,  est  déjà  une  entreprise  scabreuse  et  délicate  où 
ont  échoué  souvent  les  meilleurs  esprits.  Inventer  un  culte  de 
toutes  pièces,  comme  les  philologues  de  nos  jours  inventent  noe 
langue,  c'est  courir  de  gaieté  de  cœur  au  ridicule. 

Le  programme  des  fêtes  populaires  est  fatalement  banal  et 
borné  ;  processions,  cavalcades,  chars  symboliques,  discours, 
cantates,  illuminations,  feux  d'artifice  :  tout  cela  parait  mes- 
quin, quand  la  tradition  ne  Ta  pas  consacré,  quand  l'antiquité 
ne  Ta  pas  rendu  vénérable,  quand  le  consentement  général  ne 
vient  point  lui  prêter  un  sens  et  le  vivifier. 

Là  où  le  culte  de  TEtre  suprême  parut  vivre,  un  instant,  c'est 
que  l'enthousiasme  révolutionnaire  en  fit  la  fête  de  la  Patrie  et 
de  la  Liberté. 

Dans  quelques  villes,  où  elle  eut  quelque  poésie  et  quelque 
douceur,  on  en  fit  presque  une  cérémonie  chrétienne. 

Trop  souvent,  il  ne  fut  qu'une  pompe  officielle,  où  des  acteurs 
jouèrent  un  rôle. 

Le  culte  de  TEtre  suprême  serait  probablement  mort  de 
langueur,  si  Robespierre  eût  vécu  ;  il  périt  avec  lui  de  mort 
violente,  le  10  Thermidor.  Le  pontife  une  fois  disparu,  la  religion 
parut  décapitée  ;  personne  ne  songea  plus  à  s'y  intéresser. 
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Nous  verrons,  bientôt,  comment  le  catholicisme  sat  profiter  du 
mouvement  thermidorien  poar  se  reconstituer  et  revivre,  en 
pleine  période  révolutionnaire,  d'une  vie  agitée,  mais  qui  finit 
par  le  conduire  à  la  victoire. 

Même  après  la  chute  de  Robespierre,  le  catholicisme  resta 
pour  tous  les  politiques  jacobins  l'ennemi  naturel  qu'il  ne  fallait 
pas  se  lasser  de  combattre,  et  beaucoup  d*entre  eux  conser- 
vèrent encore  l'espoir  de  donner  à  la  république  une  religion 
nouvelle,  nettement  révolutionnaire  et  anticléricale. 

Le  culte  de  TEtre  suprême  avait  pris,  suivant  les  lieux,  deux 
formes  distinctes.  Ici,  il  avait  tendu  à  se  rapprocher  du  chMstia- 
aisme  ;  là,  il  n'avait  été  qu'une  glorification  de  la  Révolution  et 
de  la  république.  A  cette  double  tendance  religieuse  et  patrio- 
tique correspondent  les  deux  derniers  cultes  révolutionnaires, 
dont  il  nous  reste  à  parler  :  la  théophilanthropie  et  le  culte 
décadaire  (1). 


La  théophilanthropie  fut  le  résultat  d'une  série  d'études  assez 
intéressantes,  entreprises  vers  l'an  IV  par  des  jacobins  qui 
essayèrent  de  se  reconstituer  en  corps  délibérants  sous  forme 
d'associations  religieuses.  Ils  inventèrent  successivement  le 
culte  des  égaux  et  le  culte  social,  qui  demeurèrent  à  l'état  de 
projets. 

Daubermesnil,  c  un  caractère  romantique  et  enthousiaste)»,, 
imagina  le  culte  des  adorateurs^  religion  scientifique  et  symbo- 
lique, où  l'astronomie  devait  jouer  un  grand  rôle  : 

«  Le  temple,  dit  Daubermesnil,  sera  ovale,  orienté  du  Nord 
«  au  Sud,  deux  fois  plus  long  que  large,  couvert  d'une  voûte 
«  épaisse,  éclairé  par  quatre  fenêtres  rondes,  situées  aux  quatre 
«  points  cardinaux,  dominé  par  un  observatoire  d'où  les  savants 
«  étudieront  le  cours  des  astres...  Les  signes  du  zodiaque  seront 
«  peints  sur  les  murs  intérieurs  de  l'édifice,  et,  au-dessous  de 
«  chacun  d'eux,  on  figurera  trente  papillons,  symboles  des 
«  moments  fugitifs  que  Dieu  nous  donne.  » 

Presque  au  même  moment,  un  autre  rêveur,  Benoit  Lamotbe, 
publiait  dans  le  numéro  10  et  dernier  de  VObservateur  de  V  Yonne 
un  projet  de  culte  social^  inspiré  de  très  près  du  catholicisme.  Le 

(1)  No  as  suivrons,  pour  la  fin  de  ce  chapitre,  l'excellent  livre  de  M.  Albert 
Mathiez  :  La  Théophilanthropie  et  '  le  Culte  décadaire,  Paris,  Alcan,  1903, 
in- 8». 
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ministre  bénissait  rassemblée  des  fidèles  et  ce  prononçait  en 
((  français  l'oraison  du  sage  de  la  Galilée  ». 

Un  autre  encore,  Bressy,  proposait  un  culte  naturel^  fondé  sur 
les  vérités  scientifiques,  et  accompagné  «  d'expériences  capables 
((  d'impressionner  fortement  les  ignorants  ». 

Il  y  eut  encore  les  théittes,  adorateurs;  d*un  Dieu  et  amis  des 
hommes  ;  il  y  eut,  à  Toulon,  les  adorateurs  de  la  liberté  et  di 
r  égalité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  tentatives,  la  franc-maçonnerie  semble 
avoir  voulu  s'abstenir.  Du  reste,  assez  peu  en  faveur  auprès 
du  Directoire  comme  de  la  Convention,  elle  ne  comptait  plas. 
en  1796,  que  dix-huit  loges  en  activité.  La  grande  loge  était 
en  sommeil  depuis  1792  (Mathiez,  p.  83). 

En  septembre  1796,  un  libraire  de  Paris,  nommé  Ghemio, 
publia  un  Manuel  des  théoanthropophiles,  où  il  exposait  ses  idées 
sur  l'organisation  d'un  culte  déiste.  A  la  base  de  sa  religion,  il 
plaçait  une  croyance  de  sentiment  en  l'existence  de  Dieu  et  en 
l'immortalité  de  Tàme.  Sa  morale  se  fondait  sur  l'utilité  sociale. 
Son  culte,  très  simple,  pouvait  être  improvisé  à  peu  près 
partout  :  quelques  inscriptions  morales^  un  autel  très  simple, 
sur  lequel  on  déposerait,  en  signe  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  du  Créateur,  quelques  fleurs  ou  quelques  fruits,  sui- 
vant les  saisons,  une  tribune  pour  les  lectures  ou  les  discours: 
voilà  tout  l'ornement  du  temple. 

Chemin  ne  tarda  pas  à  trouver  des  adeptes,  parmi  lesquels  le 
frère  du  physicien  Hauy,  Valentin.  Comme  le  nom  de  théoanthro- 
pophiles  ne  paraissait  pas  assez  harmonieux,  on  Je  changea  en 
théophilanthropes,  Qi^  pendant  quelques  mois,  le  culte  «  célébré 
dans  «  le  silence  des  foyers  domestiques  fit  le  bonheur  de 
quelques  sages  ». 

Le  premier  exercice  public  du  culte  théophilanthropîque  eut 
lieu  le  26  nivôse  an  V  (15  janvier  1797)  dans  la  petite  église  Sainte- 
Catherine.  Le  service  avait  lieu  tous  les  dimanches  à  11  heures. 
De  nombreuses  adhésions  se  produisirent  et  rendirent  bientôt 
l'église  trop  petite. 

Les  élections  de  l'an  V  ayant  donné  la  majorité  aux  clichiens, 
catholiques  et  réactionnaires,  le  directeur  La  Revelliëre  se  rejeta 
vers  la  théophilanthropie^  en  haine  du  catholicisme,  qui  loi 
apparaissait  comme  un  instrument  d'oppression  et  de  corruption. 
Il  prit  le  nouveau  culte  sous  sa  protection  et  se  donna  beaucoup 
de  mal  pour  convertir  ses  collègues.  Le  juriste  Hewbel  ne  vit 
dans  le  nouveau  culte  qu'une  concurrence  à  organiser  contre  le 
catholicisme.  Barras  se  moqua  franchement  du  mysticisme  de 
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La  Revelliôre  :  «  Il  n*y  a  pas,  lui  dit-il,  de  bonne  religion  sans 
«  martyrs  ;  pour  faire  prospérer  la  tienne  et  lui  donner  du  relief, 
«  tu  devrais  commencer  par  te  faire  pendre,  d 
,  Malgré  les  sarcasmes  de  Barras,  La  Revellière  présenta  la 
théophilanthropie  à  l'Institut  dans  un  grand  discours-programme 
Instructif  à  plus  d'un  titre.  Le  nouvel  apôtre  s'y  montra  aussi 
peu  religieux  que  possible,  en  exposant  à  la  docte  assemblée 
«  qu'un  homme  qui  a  reçu  une  éducation  soignée  peut,  sans 
«  croyances  et  sans  culte,  exercer  toutes  les  vertus  sociales, 
«  mais  que  cela  n'est  pas  vrai  d'un  peuple  ».  Ce  raisonnement 
devait  être  bien  à  la  mode  à  la  fin  du  xviii®  siècle,  puisqu'il  eut 
dans  la  bouche  de  La  Revellière  le  même  succès  que  dans 
celle  de   Robespierre  et  dans  celle  de  Chaumette. 

Le  nouveau  culte,  officiellement  encouragé,  se  développa 
rapidement  ;  le  coup  d*Ëtat  de  Fructidor  fut  pour  lui  une  vraie 
victoire.  Il  s'installa  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  à  Saint-Ëtienne  du 
Mont,  à  Notre-Dame. 

On  eut  le  spectacle,  nouveau  en  France,  d'églises  servant  en 
môme  temps  au  culte  catholique  et  au  culte  théophilanthro* 
pique.  A  Notre-Dame,  les  théophilanthropes  occupaient  le  chœur 
de  Téglise  ;  les  catholiques  avaient  adossé  leur  autel  au  portail 
du  transept  nord  ;  les  administrateurs  des  deux  cultes  s'enten- 
daient pour  les  heures  et  se  partageaient  les  frais  de  l'entretien 
de  l'édifice. 

Les  rapports  entre  les  théophilanthropes  et  leurs  frères  catho^ 
ligues  n'étaient  pas  toujours  très  faciles.  Les  catholiques  se 
montraient  défiants  et  ombrageux  ;  leur  foi  intransigeante 
s'accommodait  mal  d'un  partage  avec  un  culte  hérétique  et  à 
peine  chrétien.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  il  faut  bien  plutôt 
admirer  que  des  hommes  si  différents  aient  pu,  au  lendemain  de 
la  Terreur,  s*entendre  assez  pour  se  supporter.  Le  fait  prouve 
que  la  tolérance  se  serait  très  vite  établie,  si  les  calculs  d'un 
ambitieux  et  froid  politique  n'étaient  venus  bientôt  tout 
remettre  en  question.  Déjà,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  théo- 
philanthropes et  catholiques  vivaient  en  paix  et  bon  accord. 

Pendant  quelques  mois,  le  nouveau  culte  parut  se  développer 
avec  vigueur.  Il  attirait  à  lui  beaucoup  de  catholiques  par  la 
simplicité  de  son  culte  et  la  douceur  de  son  dogme,  qui  rejetait 
résolument  la  doctrine  de  l'Enfer. 

Les  élections  de  germinal  an  VI  troublèrent  cette  prospérité 
naissante.  Furieux  de  voir  les  jacobins  revenir  en  grand  nombre 
dans  les  Conseils,  le  Directoire  accusa  les  théophilanthropes  de 
faire  de  la  propagande  jacobine  et  leur  retira  ses  bonnes  grâces. 
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Lors  de  rinaaguration  du  culte  à  Notre-Dame,  le  iO  floréal  an 
YI  (30  avril  1798),  aucun  personnage  officiel  n'y  assistait. 

La  théophilanthropie  avait  cependant  jeté  d'assez  profondes 
racines  pour  survivre  à  la  crise.  Elle  avait  des  représentants  dans . 
un  grand  nombre  de  départements  ;  elle  débordait  même  sur 
Tétranger  et  jusqu'en  Amérique.  Elle  survécut  deux  ans  an  18 
Brumaire  ;  mais  Bonaparte  ne  lui  montra  aucune  tendresse  et  la 
supprima  sitôt  qu'il  le  put,  comme  un  foyer  d'idées  révolutioD- 
naires.  A  la  prière  du  nonce  du  pape,  Spina,  il  chassa  les  théo- 
philanthropes de  tous  les  édifices  nationaux,  le  12  vendémiaire 
an  X  (4  octobre  1801),  et  quand  ils  voulurent  se  réunir  aillears, 
la  police  refusa  de  recevoir  leur  déclaration. 

La  théophilanthropie,  qui,'paratt-il,  a  encore  des  adeptes,  est 
une  tentative  beaucoup  plus  intéressante  que  les  cultes  de  la 
Raison  etdeTElre  suprême.  On  pourrait  la  définir  un  essai  d'or- 
ganisation du  déisme  chrétien. 

Elle  se  rattache  au  christianisme  par  Tidée  qu'elle  se  fait  de 
Dieu  ;  elle  répudie  toute  relation  avec  le  judaïsme  ;  elle  renooce 
au  dieu  «  jaloux  et  vengeur  »  de  la  Bible,  pour  s'en  tenir  unique- 
ment au  Dieu  paternel  et  bienveillant  de  TEvangile. 

Tout  son  dogme  tient  dans  cette  croyance. 

Toute  sa  morale^  dans  le  principe  de  Tamour  des  hommes. 

Le  culte  est  une  sorte  de  compromis  entre  Taustérité  du  culte 
calviniste  et  la  pompe  du  culte  catholique. 

Gomme  les  protestants,  les  théophilanthropes  bannissent  de 
leurs  temples  les  images  de  la  Divinité. 

Ils  les  remplacent  par  des  inscriptions  morales  : 

«  Le  bien  est  tout  ce  qui  tend  à  conserver  Thomme  ou  à  le  per- 
ce fectionner,  le  mal  est  tout  ce  qui  tend  à  le  détruire  ou  à  le 
«  détériorer. 

«  Adorez  Dieu  ;  chérissez  vos  semblables  ;  rendez-vous  utiles 
«  à  la  patrie. 

«  Femmes,  voyez  dans  vos  maris  les  chefs  de  vos  maisons; 
«c  maris,  aimez  vos  femmes,  et  rendez-vous  respectivement 
«  heureux.  » 

L'autel  n'existe  que  pour  mémoire  ;  c'est  un  cippe,  sur  lequel 
on  place  une  simple  corbeille  de  Ûeurs,  le  plus  souvent  fausses. 
Dans  les  grandes  fêtes,  Tautel  est  de  gazon,  paré  de  fleurs 
véritables,  et  le  pavé  du  temple  est  couvert  de  plaques  de  gazon. 

L'officiant,  marié  ou  veuf,  a  ua  costume  :  tantôt  c'est  une  lon- 
gue robe  blanche,  tantôt  c'est  une  toge  rattachée  par  une  ceinture 
de  soie  bleue  brodée  de  fleurs  au  naturel. 

La  secte  a  publié  des  rituels,  des  missels,des  recueils  d'odes  et 
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de  prières  (1);  elle  tead  visiblemeQt  &  organiser  un  culte  régulier, 
très  semblable  à  celui  de  TEglise  anglicane. 

L*ofBce  solennel  du  dimanche  commence  par  le  chant  d'intro- 
duction Adorateurs  de  V Eternel^  dont  tous  les  assistants  répètent 
en  chœur  le  refrain.  Le  célébrant  récite  ensuite  une  invocation  en 
prose  à  l'Etre  suprême,  «c  ce  Dieu  de  bonté  à  qui  le  théophilan- 
«  tbrope  n'adresse  point  d'indiscrètes  prières  »,  car  il  sait  que 
tout  ce  qui  arrive  devait  arriver,  et  il  s'y  conforme  de  bon 
cœur. 

L'invocation  est  suivie  du  chant  d'un  hymne.  Puis  le  lecteur 
reprend  la  parole  pour  Texamen  de  conscience.  Il  demande  à  ses 
frères  s*ils  ont  rempli  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes,  envers 
leur  famille^  envers  la  société. 

Une  nouvelle  invocation  et  un  nouvel  hymne  terminent  la 
première  partie  de  la  cérémonie. 

La  seconde  partie  comprend  une  homélie  et  des  lectures  mo- 
rales entremêlées  de  chants. 

La  troisième  partie  termine  l'exercice  par  une  invocation  à  la 
patrie  et  une  exhortation  finale.  Le  lecteur  demande  à  Dieu  «  de 
«  protéger  le  sol  natal  contre  l'invasion  ennemie,  de  faire  régner 
«  les  vertus  publiques,  d'éloigner  les  guerres  civiles,  d'inspirer 
«  aux  magistrats  Tesprit  de  justice  et    de  désintéressement  ». 

Malgré  les  efforts  des  ritualistes  pour  amener  la  secte  à  l'unité, 
Tofiice  théophilanthropique  comporta  de  grandes  v^iétés,  et 
finit,  dans  TYonne,  par  ressembler  à  une  véritable  messe  avec 
Introïty  Gloria^  Credo,  Préface^  Adoration^  Pater,  Agnus  Dei  et 
Alléluia. 

Le  Credo  que  Ton  chantait  sur  l'air  du  Chant  du  départ,  était 
rempli  de  souvenirs  chrétiens  : 

Je  crois  en  un  seul  Dieu,  du  ciel  et  de  la  terre 

Créateur  sage  et  tout-puissant. 
Qui  dans  rimmensité  répandit  la  lumière, 

Mit  un  frein  au  vaste  Océan. 


Nous  croyons  que  Jésus  fut  envoyé  sur  terre 
'  Four  nous  instruire  et  nous  guider, 

Pour  réformer  la  loi»  cette  loi  salutaire, 

Mais  non,  dit-il,  pour  la  changer. 

Je  jure  de  rester  fidèle 

A  son  Evangile  sacré. 

(l)  Recueil  de  cantiques,  hymnes  et  odes  pour  les  fêtes  religieuses  et  morales 
des  théophilanthropes,  ou  adorateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes,  précédés 
des  invocations  et  formules  qu'ils  récitent  dans  lesdites  fêtes.  Paris,  an  VI, 
in-8o. 


h.    ^ 


' 


760  REVDE  DES  COURS  ET  GONFÉRËNGBS 

Où  trouver  doctriii«  plus  belle  ? 
De  Dieu  môme  il  fut  inspiré. 
Le  méchant,  paré  d'un  faux  zèle, 
Profane  un  titre  glorieux. 
Le  vrai  chrétien,  le  vrai  fidèle, 
C'est  l'homme  juste  et  vertueux. 

La  théophilanthropie  avait  eDcore  des  offices  pour  les  bap- 
têmes, les  mariages  et  les  enterrements. 

Le  baptême  était  une  initiation  à  la  vie  et  non  une  purification. 
La  théophilanthropie  rejetait  Tidée  du  péché  originel  : 

Abaisse  un  regard  paternel, 
Sublime  auteur  de  la  nature. 
Sur  rinnocente  créature 
Que  Ton  présente  à  ton  autel. 
Dieu  bon  t  d'un  crime  imaginaire 
Pourrais- tu  punir  un  enfant  ? 
Aux  vœux  d'un  peuple  suppliant 
Protège  l'enfant  et  sa  mère  ! 

• 

Le  mariage  était  assez  mal  vu,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle; 
les  hommes  de  cette  époque,  très  sceptiques  et  très  Toluptueax, 
n'y  voyaient  qu'une  chaîne  maussade,  et  le  divorce,  voté  le 
20  septembre  1792,  avait  eu  à  Paris  un  succès  effrayant. 

Les  théophilanthropes  essayèrent  de  le  remettre  en  honneur  et 
de  donner  à  la  cérémonie  du  mariage  le  caractère  de  gravité  qui  loi 
faisait  alors  totalement  défaut.  Les  époux  étaient  enlacés  de  ru- 
bans et  de  guirlandes  de  fleurs  dont  les  extrémités  étaient  tenues 
p  ar  de  jeunes  enfants  ;  Pépoux  passait  Tanneau  nuptial  au  doigt 
de  réponse,  et  le  célébrant  leur  disait  :  «  Jeunes  époux,  soyez 
0  toujours  unis  aussi  étroitement  que  le  sont  entre  elles  les  deux 
«  parties  de  cette  alliance.  »  Il  prononçait  un  discours  de  cir- 
constance, et  la  cérémonie  s'achevait  par  le  chant  d'un  hymne  : 

Pour  enchaîner  nouveaux  époux 
Formons  des  guirlandes  légères. 
Symbole  des  nœuds  les  plus  doux. 
Tendres  amants,  jeunes  époux, 
Goûtez  des  jours  longs  et  prospères 
Et  chantez,  chantez  avec  nous  : 

Vivre  pour  ce  qu'on  aime, 

Rendre  heureux  qui  nous  aime, 
C'est  le  premier  devoir,  c'est  le  bonheur  suprême. 

Ëty  pour  faire  honte  aux  célibataires,  une  strophe  vengeresse 
ajoutait  : 
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Vous  qui  fuyez  le  nœud  charmant 
Que  rhymen  offre  &  la  jeunesse. 
Ah  !  quel  est  votre  égarement  t 
Dans  le  plus  triste  isolement, 
Un  jour,  l'ennui  de  la  vieillesse 
Deviendra  votre  châtiment. 

Les  funérailles  comportaient  un  sage  éloge  du  mort,  s'il  avait 
bien  vécu  ;  un  silence  c  haritable,  s'il  n'avait  pas  été  vertueux. 

Rassemblée  se  séparait  sur  un  hymne  funèbre  de  facture 
parfois  assez  médiocre  : 

Mourir  est  une  loi  commune 

Imposée  à  tous  les  états  : 

Jeunesse,  grandeur  et  fortune, 

Rien  ne  peut  soustraire  au  trépas. 

Mais  que  peut  craindre  en  l'autre  vie 

L*homme  juste  et  bon  citoyen, 

Celui  qui  chérit  son  prochain 

Et  qui  servit  bien  sa  patrie  7 
Oui,  r&me  est  immortelle,  ô  consolant  espoir  ! 
Amis,  au  sein  de  Dieu,  nous  pourrons  nous  revoir. 

Henri  Heine  a  dit  du  catholicisme  (i  qu'il  était  une  bonne 
«  religion  d'été  ».  La  théophilanthropie  n'est  qu'une  pastorale  et 
qu'un  décor:  trop  compliquée  pour  une  philosophie^  trop  nue 
pour  une  religion,  elle  ne  peut  convenir  qu'aux  âmes  médiocres 
et    tièdes,  sans  curiosité,  sans  enthousiasme  et  sans  élan. 

Les  hommes  politiques  s'arrêtaient  fort  peu  à  ces  berquinades  ; 
mais,  e  ngagés  dans  une  lutte  à  fond  contre  le  clergé  catholique, 
ils  son  gèrent  à  créer,  en  France,  une  religion  laïque  et  républi- 
caine. G  gmme  les  empereurs  romains  avaient  fondé  le  culte  de 
Rome  et  d'Auguste,  ils  entreprirent  de  créer  le  culte  de  la 
Patrie. ..  et  du  Directoire  ;  ces  réalités  sensibles  leur  semblaient 
bien  autrement  intéressantes  que  les  mystères  de  l'ancienne 
foi  ou  les  pâles  moralités  de  la  théophilanthropie.  Il  leur  parut 
souverainement  politique  d*inculquer  à  tous  le  culte  de  l'Etat, 
source  de  leur  propre  puissance. 

Dn  arrêté  du  14  germinal  an  YI(3  avril  1798)  rappela  les  po- 
pulations à  l'observance  des  fêtes  décadaires,  consacrées  par  le 
calendrier  républicain. 

Les  lois  des  17  thermidor  (4  août)  et  23  fructidor  (9  sep- 
tembre) aggravèrent  encore  le  décret,  défendirent  tout  travail  le 
décadi  et  punirent  les  contrevenants  de  Famende  et  même  de  la 
prison. 

François  de  Neufchàteau,  ministre  de  Tintérieur,  rédigea  le  ma- 
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nuel  du  nouveau  culte,  qu'on  voulut  uniforme  dans  toate  la 
France,  sans  les  variétés  locales  qu'on  avait  maintes  fois  signalées 
déjà,  et  qui  parurent  déplacées  dans  une  œuvre  strictement  offi- 
cielle. 

Le  nouveau  culte  offrit  aux  patriotes  un  certain  nombre  de 
grandes  fêtes,  consacrées  aux  divinités  de  l'Olympe  politique. 

Le  9  thermidor,  on  célébra  la  fête  de  la  Liberté  par  un  cortège 
triomphal,  où  figurèrent  les  œuvres  d'art  conquises  par  Tarmée 
d'Italie  et  destinées  à  orner  désormais  le  berceau  de  la  Liberté. 
Les  élèves  du  Conservatoire  exécutèrent  le  Carmen  sxculart 
d'Horace,  mis  en  musique  par  Philidor,  et  une  ode  de  Lebrun, 
musique  de  Lesueur. 

La  fête  du  10  août  fut  marquée  par  des  courses  de  chars  et  par 
un  feu  d'artifîce,  où  Ton  brûla  les  attributs  de  la  royauté. 

L'anniversaire  du  18  fructidor  rappelait  la  victoire  du  parti 
régnant,  et,  quoique  les  guerres  civiles  ne  comportent  pas  de 
triomphes,  le  Directoire  voulut  célébrer  «  ce  jour  de  justice  et 
«  de  clémence». 

Sur  un  piédestal  une  Justice  tenait  le  glaive  levé;  mais  ia 
Clémence  arrêtait  son  bras  et  montrait  du  doigt  TOccident,  spiri- 
tuelle allusion  à  la  Guyane,  où  53  représentants  avaient  été 
déportés. 

La  fête  de  la  République  (1^''  vendémiaire)  coïncida  avec  la  dis- 
tribution des  récompenses  de  la  première  exposition  industrielle. 

Le  21  janvier  (2  pluviôse),  le  Directoire  et  les  autorités  se  ren- 
daient au  temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpice)  pour,  y  prêter  le 
serment  de  haine  à  la  royauté. 

La  fête  de  la  Souveraineté  du  peuple  avait  lieu  le  30  ventêse, 
veille  de  la  réunion  des  assemblées  électorales.  Elle  avait  pour  bot 
principal  «  d'enflammer  Tame  et  les  esprits  des  citoyens,  de  les 
a  remplir  du  sentiment  de  leur  propre  dignité,  de  les  disposer 
«c  par  ce  moyen  à  ne  faire  que  des  choix  qui  les  honorent  enx- 
«  mêmes,  à  fonder  ainsi  pour  jamais  la  gloire  et  le  bonheur  de  It 
a  République  ». 

Il  y  eut  encore  des  fêtes  de  la  Jeunesse,  des  Epoux,  de  TAgri- 
culture,  de  la  Reconnaissance,  de  la  Vieillesse. 

Le  peuple  de  Paris,  toujours  si  amoureux  de  bruit  et  de  mou- 
vement, courait  aux  danses,  aux  concerts  et  aux  feux  d'artifice. 
Une  liberté  singulière  régnait,  ces  jours-là,  dans  ia  ville.  OaTil 
une  fois  plus  de  cinq  cents  coureurs  se  disputer  le  prix  de  la 
course  au  Champ-de-Mars;  ils  appartenaient  à  toutes  les  classes 
de  la  société.  Parmi  eux  figuraient  un  trésorier  des  guerres  et 
le  citoyen  Lenoir,  directeur  des  Monuments  français. 
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On  s'amusait  ainsi  beaucoup,  mais  parfois  aux  dépens  des  auto- 
rités, et  Tonne  voit  pas  très  bien  le  profit  moral  que  le  gou- 
vernement retira  de  toutes  ces  cavalcades  et  de  toutes  ces  exhi- 
bitions. 


* 


Le  culte  décadaire  proprement  dit  était  encore  plus  froid. 

Les  églises,  transformées  en  temples  décadaires,  devaient  être 
garnies  de  tribunes  réservées  aux  vétérans  des  armées  natio- 
nales, aux  instituteurs  de  la  jeunesse  et  à  leurs  élèves.  Le  public 
remplissait  les  nefs. 

A  onze  heures  du  matin,  les  autorités  constituées,  en  costume 
officiel,  entraient  dans  le  temple  au  son  des  orgues,  et  s'instal- 
laient sur  une  estrade  placée  au  chevet  de  Tédifice.  Vingt-cinq 
gardes  nationaux,  portant  des  branches  d'olivier,  escortaient  les 
magistrats  et  assuraient  le  service  d'ordre. 

La  cérémonie  commençait  par  la  lecture  des  lois.  Puis  le  pré- 
sident interrogeait  les  élèves  des  écoles  sur  les  articles  de  la  cons- 
titution et  sur  les  lois  nouvelles.  Un  hymne  ou  une  symphonie 
suivaient  l'interrogatoire. 

On  lisait  ensuite  le  Bulletin  décadaire.  On  proclamait  au  son 
des  trompettes  les  noms  des  citoyens  morts  pour  la  patrie. 

Les  citoyens  qui  s'étaient  signalés  par  des  actes  de  courage 
recevaient  une  couronne  civique  au  bruit  des  fanfares.  On  pro- 
cédait enfin  au  mariage  de  tous  les  fiancés  du  canton,  que  le 
président  «  exhortait  à  vivre  dans  la  concorde  et  l'union  ». 

La  séance  était  levée  «  aux  sons  d'une  symphonie  d'un  mou- 
«  vement  vif  et  rapide  et  propre  à  inspirer  aux  citoyens  des 
<K  sentiments  généreux  et  fraternels  ». 

On  a  peine  à  comprendre  que  des  cérémonies  aussi  parfaite- 
ment ennuyeuses  aient  pu  avoir  en  France  la  moindre  vogue.  On 
les  vit  cependant  assez  fréquentées,  et  elles  se  maintinrenlt 
jusqu'au  7  thermidor  an  VIII  (27  juillet  1800);  mais  on  ne  saura 
jamais  au  prix  de  quelles  tracasseries  le  gouvernement  était 
parvenu  à  les  faire  durer  aussi  longtemps. 

Cette  institution  avait  été  considérée  par  le  Directoire  comme 
une  loi  de  salut  national  ;  elle  représente,  eh  effet,  parfaitement 
la  conception   politique   du  culte  révolutionnaire. 

La  Révolution  est  devenue  la  véritable  Divinité  ;  elle  s'est 
d*abord  adressée  à  l'ancienne  Eglise  et  lui  a  deniandê  de  Tins- 
taller  sur  ses  autels  ;  sur  son  refus,  elle  s'est  présentée  elle-même 
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à  l'adoration  da  peuple  au  nom  de  la  Raison  et  de  TEtre  suprême; 
elle  a  fini  par  comprendre  qu'elle  avait  dans  les  magistrats  ud 
clergé  à  ses  ordres,  dans  tons  ceux  qui  vivent  de  TEtatou  qui  le 
craignent  des  fidèles  tout  désignés,  et  elle  les  a  contraints  à  venir, 
chaque  décadi,  lui  prêter  foi  et  hommage.  Mais  un  parti,  si  grand 
quUl  soit,  n'est  pas  un  dieu. 


6.  Desdevises  du  Dezbrt. 


(A  suivre,) 


Bibliographie. 


Jtzlien  Favre  :  Lacordaire  orateur,  la  formation  et  la  chro- 
nologie de  ses  œuvres.  Paris,  Poussielgue,  1  voL  in-8°,  xix- 

^  596  pages,  1906.  (Thèse  de  doctorat  présentée  à  l'Université 
de  Fribourg,  en  Saisse.) 

Il  semble  qu'il  y  ait  à  l'Université  de  Fribourg  un  «  séminaire  » 
de  littérature  française,  où  Ton  enseigne  les  bonnes  méthodes  et 
où  l'on  fait  besogne  utile.  Après  le  Lamennais  de  M.  Feugère, 
voici  le  Lacordaire  de  M.  Favre,  un  peu  plus  flottant  de  forme, un 
peu  plus  fleuri  de  style,  mais,  comme  lui,  fondé  sur  de  solides  et 
consciencieuses  recherches^  et  comme  lui  instrument  de  travail 
des  plus  précieux.  Le  volume  comprend  deux  parties.  Dans  la 
première,  M.  Favre  étudie  la  formation  intellectuelle  de  Lacor- 
daire au  lycée,  à  l'Ecole  de  droit,  au  palais,  au  séminaire,  dans 
les  diverses  fanctions  qu'il  a  occupées  avant  d*étre  appelé  à  la 
chaire,  dans  les  premières  années  enfin  de  sa  prédication  ;  il  ne 
Tabandonne  qu'au  moment  où  il  sent  l'orateur  parvenu  à  la  pleine 
maturité  de  son  talent.  La  seconde  partie  contient  la  chronologie, 
—  non  pas  de  «  ses  œuvres»,  comme  le  dit  le  titre,  mais  de  a  ses 
œuvres  oratoires  »  seulement.  Fardes  recherches  diligentes  dans 
les  bibliothèques  et  dans  des  archives  privées,  M.  Favre  e«t 
arrivé  à  retrouver  des  traces  de  tous  les  sermons,  de  toutes  les 
conférences,  de  tous  les  discours  de  Lacordaire  ;  il  en  indique  le 
thème  et  la  division,  fournit  les  moyens  de  les  lire  ou  de  tes 
reconstituer  ou  au  moins  de  les  deviner.  J'imagine  que,  pour 
faire  son  livre,  M.  Favre  a  dû  étudier  aussi  toute  l'œuvre  non 
oratoire  de  Lacordaire.  J'espère  qu'un  jour  il  nous. livrera  les 
résultats  de  cet  autre  travail.  Alors,  le  seul  reproche  qu'on  lui 
pourrait  adresser  tomberait  (encore  n'est-ce  point  un  reproche 
à  proprement  parler,  car  le  sujet  restreint  qu'il  a  choisi  forme 
bien  un  tout  en  lui-même),  et  nous  aurons  sur  l'œuvre  de  Lacor- 
daire cette  étude  complète  que  M.  Favre  s'est  montré  capable 
d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin. 

G.  MiCHAUT. 


Sujets  de  devoirs. 
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LICENGB    ES   LETTRES. 

Composition  française. 

i°  Dans  la  préface  de  son  recueil  d'Albertus,  Théophile  Gautia 
•disait  de  la  poésie  :  «  A  quoi  cela  sert-il  ?  —  Gela  sert  à  être 
beau...  En  général,  dès  qu'une  chose  devient  utile,  elle  cesse 
-d'être  belle...  tout  Tart  est  là...  » 

Quelle  était,  en  1832,  la  nouveauté  de  cette  théorie,  et  quel 
en  a  été  le  succès  dans  notre  histoire  littéraire? 

1^  Les  caractères  dans  le  roman  de  la  Petite  Fadette. 


Composition  latine. 

1^  Describantur  personse  vel  una  e  personis   quœ  in  Andriù 
Terentiana  inducuntur. 

2°  Quare  et  quatenus  recte  de  se  Horatius  (Sat.  II,  I,  74)  : 

quidquid  sum  ego,  quamvis 

infra  Lucili  censum  ingeniumque,  tamen  me 
cum  magnis  vixisse  invita  fatebitur  usque 
învidia,  et  fragiii  quœrens  illidere  dentem 
offendetsolido. 


Histoire  de  la  littérature 

l""  Ecoles  de    rhéteurs  et    exercices  oratoires   de  Cicéron  à 
Quintilien. 

2^  Les  biographies  et  Tbistoire  biographique  à  Rome. 
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* 
•  # 


LICENCE    PHILOSOPHIQUE. 

Composition  philosophique. 

i*'  Nos  émotions  sont-elles  des  phénomènes   exclusivement 
physiologiques? 

2^  La  Tue,  le  toucher  et  la  connaissance  de  retendue. 

Histoire  de  la  philosophie. 

1^  L*  éducation  dans  la  cité  d^Âristote. 

â^  L'optimisme  chez  Descartes  et  chez  les  principaux   car- 
tésiens. 

•  # 

LICENCE  HISTORIQUE. 

Histoire  ancienne. 

i°Le  règne  de  Ptolémée  II  Philadelphe. 
2°  Vercingétorix. 

Histoire  moderne  et  contemporaine. 

i""  Le  droit  de  suffrage  de  1789  à  1792  et  l'application  des  lois 
sur  le  suffrage  pendant  TÂssemblée  constituante. 

2«  La  loi  Falloux  (1850). 

Géographie. 

l^'  Climat  et  végétalion  de  l'Afrique    septentrionale  (Maroc, 
Algérie,  Tunisie). 

2^  Les  régions  volcaniques  du  Massif  central  de  la  France. 

•  # 

LICENCE  ES  LETTRES. 

Composition  française. 

Gomment  Ronsard,  dans  ses  Discours ^  a-t-il  traité  la  satire? 


r 
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f'  Composition  latine. 

Ante  Liviam  Romœ  qualis  faerit  historia. 


Histoire  de  la  littérature  latine. 

Séaèque  le  Tragique. 


*  * 


LICENCE    PfllLOSOPHJQUE. 

Composition   philosophique. 

L'observation  de  la  nature  par  le  savant  et  par  Tartisle. 

Histoire  de  la  philosophie. 

Les  doctrines  morales  des  Sophistes. 


* 
#  « 


LICENCE    HISTORIQUE. 

Histoire  ancienne 

Le  dème  attique  aux  V"  et  vi®  siècles. 


Le  gérant  :  E.  Fromantui. 


POITIERS.  ~   SOCIÉTÉ   FRANÇAISE   d'iMPRIMBRIB   BT    DB    LtBRAIRIB. 


Quinzième  année  (/*•  série)  N<>  16  7  Mars  1901 

REVUE  HEBDOMADAIRE 

t 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DnuBGTJiUB  :  N.  FILOZ 


La  vie  et  les  œuvres  de  Molière 


Cours  de   M.  ABEL  LEFRANG, 

Professeur  au  Collège  de  France* 


La  querelle  du  théâtre  au  XVIP  siècle. 

Dans  une  première  leçon,  nous  avons  raconté  les  débuts  de 
Molière  à  la  cour,  peu  de  jours  après  son  retour  définitif  à 
Paris.  Je  vous  ai  exposé  alors  combien  il  était  nécessaire,  à  mon 
avis,  pour  approfondir  l'histoire  de  sa  vie  et  même  de  son  œuvre, 
de  savoir  exactement  quelle  fut,  au  point  de  vue  n^oral,  la  place 
du  théâtre  en  général  et  de  la  comédie  en  particulier  dans  la 
société  contemporaine  du  grand  comique  et  à  la  cour  deLouis  XIV. 
Une  telle  enquête  s'impose  d'autant  mieux  qu'elle  est  entièrement 
à  faire.  Nous  Tavons  commencée  la  fois  dernière;  nous  la  conti- 
nuons aujourd'hui. 

Vous  avez  déjà  compris  l'extrême  importance,  dans  l'histoire 
dramatique  du  xvu*  siècle,  de  la  grande  controverse  morale  dont 
le  théâtre  a  été  l'objet  pendant  le  règne  de  Louis  XIV  et  à  laquelle 
Molière  a  été  mêlé  de  près  avec  la  presque  totalité  des  écrivains 
les  plus  illustres  du  grand  siècle.  C'est,  vous  le  savez,  le  même 
débat  qui  se  continue  au  xvm®  siècle,  et  dont  la  discussion  sou- 
levée entre  Jean-Jacques  et  d*Alembert  fît  une  querelle  à  jamais 
mémorable  dans  l'histoire  des  lettres. 

Nous  en  sommes  restés  aux  difficultés  fort  curieuses  produites 
à  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  vers  1647,  par  la  faveur  de  plus  en 
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plus  marquée  dont  y  jouissaient  les  divertissements  dramatiques. 
Vous  avez  entendu  le  récit  de  Nicolas  Goulas.  Il  est  nécessaire 
d'ajouter  que  M""*  de  Motteville  raconte  dans  ses  Mémoires 
les  mêmes  événements,  avec  plus  de  détails  sur  certains  points. 
Et  comme  elle  nous  fournit,  chemin  faisant,  plusieurs  rensei- 
gnements précieux  sur  le  goût  extraordinaire  manifesté  parla 
reine  à  l'égard  du  théâtre  et  aussi  sur  Porigine  du  conflit  qui 
éclata  au  commencement  de  Tannée  1647,  il  est  nécessaire  de 
citer  le  texte  même  de  ses  Mémoires  : 

a  Le  premier  mois  de  cette  année,  sans  nulle  nouveauté  qui 
«  mérite  d'être  écrite,  les  ennemis  pensèrent  surprendre  Armen- 
«  tières  ;  mais  le  maréchal  de  Gassion,  le  plus  vigilant  de  tous 
«  les  hommes,  les  prévint  et  sauva  cette  place  (1647).  La  plus 
«  considérable  affaire  de  la  Cour,  et  celle  où  Ton  paraissait  penser 
«  davantage,  était  le  divertissement  et  le  plaisir.  J'ai  déjà  dit  que 
«  la  Reine  aimait  la  comédie  et  qu'elle  se  cachait  pour  Tentendre, 
«  Tannée  de  son  grand  deuil  ;  mais,  alors,  elle  y  allait  publique» 
«  ment.  Il  y  en  avait  de  deux  jours  l'un,  tantôt  italienne,  tantiM 
«  française,  et  assez  souvent  des  assemblées.  L'été  précédent,  le 
«  curé  de  Saint-Germain,  homme  pieux  et  sévère,  écrivit  à  la 
a  Reine  qu'elle  ne  pouvait  en  conscience  souffrir  ces  sortes  de 
«  divertissements.  Il  condamnait  la  comédie,  et  particulièrement 
«  l'italienne,  comme  plus  libre  et  moins  modeste.  Cette  lettre 
«  avait  un  peu  troublé  Tàme  de  la  Reine,  qui  ne  voulait  point 
«  souffrir  ce  qui  pouvait  être  contraire  à  ce  qu'elle  devait  à  Dien. 
«  Etant  alors  inquiétée  de  la  même  chose,  elle  consulta  sur  ce 
a  sujet  beaucoup  de  personnes.  Plusieurs  évêques  lui  dirent  que 
«  les  comédies  qui  ne  représentaient  pour  l'ordinaire  que  des 
m  histoires  sérieuse,  ne  pouvaient  être  un  mal.  Ils  l'assurèrent 
((  que  les  courtisans  avaient  besoin  de  ces  sortes  d'occupations 
«  pour  en  éviter  de  plus  mauvaises  ;  ils  lui  dirent  que  la  dévolioB 
«  des  rois  devait  être  différente  de  celle  des  particuliers,  et, 
«  qu'étant  des  personnes  publiques',  ils  devaient  autoriser  les 
«  divertissements  publics,  quand  ils  étaient  au  rang  des  choses 
a  indifférentes.  Ainsi  la  comédie  fut  approuvée  et  renjouemeot 
«  de  l'italienne  se  sauva  sous  la  protection  des  pièces  sérieuses. 
«  Les  soirs,  la  belle  Cour  se  rassemblait  au  Palais-Royal  dans  la 
«  petite  salle  des  Comédiens..  La  reine  se  mettait  dans  une  tri- 
«  bune  pour  l'entendre  plus  commodément  et  y  descendait  par 
«  un  petit  escalier  qui  n'était  pas  éloigné  de  sa  chambre.  Elle  y 
«  menait  le  Roi,  le  cardinal  Mazarin  et  quelquefois  des  person- 
«  nés  qu'elle  voulait  bien  traiter,  soit  par  la  considération  de 
«  leur  qualité,  soit  par  la  faveur.  Nous  recevions  ces  grâces  aTee 
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«  plaisir,  parce  qae  ceux  qui  on l  rhonneur  d'approcher  des  rois 
«  familièrement  ne  sauraient  s'empêcher  de  regarder  ces  baga- 
«  telles  comme  des  choses  fort  importantes,  d'autant  qu'elles 
c  sont  comptées  pour  beaucoup  à  l'égard  du  public. 

u  —  Quand  le  curé  de  Saint-Gertnain  vit  la  comédie  tout  à  fait 
«  rétablie,  il  se  réveilla  tout  de  bon  et  parla  de  nouveau  contre 
«  elle,  comme  un  homme  qui  voulait  faire  ce  qu'il  croyait  de  son 
«  devoir.  Il  vint  trouver  la  Reine  et  lui  maintint  que  ce  divertis- 
«  sèment  ne  se  devait  point  souffrir^  que  c'était  péché  mortel.  Il 
«  lui  apporta  son  avis  signé  de  sept  docteurs  de  la  Sorbonne  qui 
«  étaient  du  même  sentiment.  Cette  seconde  réprimande  pastorale 
«  donna  tout  de  nouveau  de  Tinquiétude  à  la  Reine  et  la  fît 
«  résoudre  d'envoyer  l'abbé  de  Beaumont,  précepteur  du  Roi, 
«  consulter  dans  la  même  Sorbonne  l'opinion  contraire,  il  fut 
«  prouvé  par  dix  ou  douze  autre»  docteurs  que,  présupposé  que 
«  dans  la  comédie  il  ne  se  dise  rien  qui  pût  apporter  du  scandale 
«  ni  qui  fût  contraire  aux  bonnes  mœurs,  qu'elle  était  de  soi 
«  indifférente  et  qu'on  pouvait  l'entendre  sans  scrupule  ;  et  cela 
«  fondé  sur  ce  que  l'usage  de  l'Eglise  avait  beaucoup  diminué  de 
«  cette  sévérité  apostolique  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
«  observée  dans  les  premiers  siècles.  Par  cette  voie,  la  conscience 
a  de  la  Reine  fut  en  repos,  mais  malheur  à  nous  d'avoir  dégè- 
le néré  de  la  vertu  de  nos  pères  et  malheur  à  nous  d'être  devenus 
«  ainsi  des- infirmes  dans  notre  zèle  et  notre  fidélité  1  Les  cour- 
«  tisans  crièrent  hautement  contre  le  curé,  et  le  traitèrent  hau- 
«  lement  de  ridicule;  ils  voulurent  persuader  que  le  Père  [Vin- 
«  cent  de  Paul],  homme  de  bien  et  d'une  grande  piété,  avait  part 
a  à  celte  affaire,  pour  travailler  à  la  ruine  de  son  ministre,  en  lui 
«  faisant  condamner  les  choses  qu'il  autorisait  auprès  d'elle. 
«  Mais,  en  plusieurs  occasions,  elle  répondit  toujours  qu'elle  n'en 
«  croyait  rien.  »  Ces  événements  nous  aident  à  comprendre  tout 
ensemble  comment  le  théâtre  avait  pris,  dès  le  temps  de  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  une  importance  si  grande  à  la  cour 
de  France,  comment  aussi  le  jeune  roi  Louis  XIY  acquit,  grâce  à 
sa  mère  et  à  Mazarin,  un  goût  si  vif  pour  ce  genre  de  distraction, 
et  enfin  comment  les  censeurs  des  spectacles  trouvèrent  à  partir 
de  ce  moment  de  fréquentes  occasions  de  poursuivre  de  leurs 
anathèmes  la  vogue  singulière  des  spectacles. 

Déjà,  nous  avons  eu  à  exposer  l'influence  considérable  exercée 
par  M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice,  et  par  "Vincent  de  Paul.  Or 
nous  possédons  les  mémoires,  inédits  encore,  mais  très  inté- 
ressants, du  lieutenant  de  M.  Olier,  Jean  du  Ferrier.  C'est  un 
document  précieux,  qui  émane  d'un  témoin  admirablement  ren- 
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soigné  de  la  régénération  religieuse  dont  je  vous  ai  parlé  Fantre 
jour.  Interrogeons-le.  Je  vous  rappelle  que  la  foire  Saint- 
Germain  avait  lieu  sur  Tactuel  marché  Saint-Germain,  c'est-à- 
dire  tout  près  de  Téglise  Saint-Sulpice  et  plus  près  encore  da 
presb>  tère.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  campagne  ait  été 
particulièrement  vive  de  la  part  du  clergé  de  cette  paroisse  contre 
les  comédiens,  nombreux  dans  ce  quartier.  Le  texte  inédit  deda 
Ferrier  est  très  précis  sur  ce  point  :  «  Ce  qui,  dit-il,  parlant  de 
«c  cette  campagne,* produisit  de  grands  biens,  et  parmi  les  autres, 
((  celui  de  chasser  une  bande  de  comédiens  qui  s'étaient  venus 
«  établir  dans  la  paroisse  sous  l'appui  de  M.  le  duc  d'Orléans,  se 
«  qualifiant  ses  comédiens. 

a  Durant  la  foire  Saint-Germain,  un  opérateur  qui  montait  sur 
((  le  théâtre,  où  il  faisait  représenter  des  farces  afin  d'attirer  le 
<c  peuple,  se  trouvant  malade  à  l'extrémité,  demanda  un  confes- 
«  seur  et  les  sacrements;  je  dis  au  prêtre  qui  m'en  vint  dire  Tétat 
^  et  la  condition,  de  l'absoudre  s'il  le  voyait  repentant,  mais  de 
«  lui  interdire  la  communion  du  saint  Viatique,  ce  qu'il  fît  ;  le 
«  mal  augmenta  et  les  compagnons  du  malade  le  voyant  fort  bas, 
«  vinrent  la  nuit  avec  plusieurs  flambeaux  demander  qu'on  loi 
«  portât  le  Saint-Sacrement.  Je  fus  parler  à  eux  ;  mais,  conune 
((  c'étaient  des  comédiens  et  des  charlatans  sans  piété  ni  lumière, 
c(  tout  ce  que  je  leur  disais  contre  leur  profession,  au  lieu  de  les 
ce  persuader  les  aigrissait  ;  enfin,  je  leur  refusai  absolument  de 
«  donner  la  communion  au  mourant.  Il  y  en  eut  qui  me  dirent 
«  des  injures,  d'autres  qui  me  menaçaient,  et  la  plupart  me 
((  flattaient  pour  me  gagner.  Je  leur  dis  les  raisons  de  TEgltse  qui 
((  excommunie  les  comédiens  et  même  leurs  femmes...  etc.  i 
Et  il  leur  cite  le  troisième  concile  de  Carthage  qui,  dans  son  canon 
trente-cinquième,  les  met  au  rang  des  apostats,  comme  ayant 
manqué  à  la  promesse  faite  au  baptême,  renonçant  aux  pompes 
de  Satan  qui  sont  les  comédies...  etc. 

((  Durant  ce  discours,  un  jeune  homme  de  leur  troupe,  m'ayant 
<(  écouté,  me  dit  qu'il  me  conjurait  de  lui  donner  une  conférence 
«  d'une  heure  pour  s'éclaircir  avec  moi,  étant  entré  dans  cette 
«  compagnie  depuis  seulement  un  mois,  dans  la  croyance  qu'il 
«  n'y  avait  point  de  mal.  Je  lui  donnai  heure  au  lendemain,  et 
«  Dieu  permit  qu'il  abandonna  le  jour  d'après  cette  mauvaise 
«  profe^ssion.  Le  refus  du  Saint-Sacrement  toucha  sensiblement 
«  le  malade  qui  néanmoins  en  profita.  11  se  reconnut  indigne  d'y 
«  participer,  prolesta  qu'il  renonçait  au  théâtre  ;  et,  en  effet, 
<c  lorsqu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  l'abandonna  entièrement. 
«  MM.   les  curés  de   Paris,    dans  l'assemblée  du  mois  suivant, 
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«  approuvèrent  ce  refus  comme  très  convenable.  »  Ce  refus  du 
Saint-Sacrement,  au  témoignage  de  notre  auteur,  n'alla  pas  sans 
faire  grand  bruit  :  Du  Ferrier  lui-même  en  parla  au  prône  de 
Saint-Sulpice,  auquel  assistait  justement  le  chef  des  Gomédieosde 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  or  celui-ci  se  trouva  grandement  offensé  de 
ce  que  le  prédicateur  avait  assimilé  les  comédiens  aux  saltim- 
banques, joueurs  de  farces,  etc.  Il  en  demanda  réparation  au 
curé,  M.  Olier,  qui  le  renvoya  à  M.  du  Ferrier,  auteur  du  sermon  ; 
en  arrivant  chez  ce  dernier,  il  ne  le  reconnut  pas  ;  l'entretien 
s'engagea  cependant,  entretien  que  nous  avons  déjà  rapporté 
Tan  dernier,  mais  qui  est  assez  curieux  et  assez  court  pour 
être  repris  ici  : 

«  Après  qu'il  eut  relevé  sa  profession  au-dessus  de  celle  des 
<!c  charlatans  et  des  joueurs  de  marionnettes,  il  se  trouva  fort 
«  embarrassé  sur  la  question  du  péché  et  du  salut.  Il  voulut 
«c  justifier  la  comédie  de  notre  siècle  où  il  n'y  a  rien  d'impur, 
tL  disait-il.  Je  lui  dis  que  l'Eglise  défendait  d'en  faire  de  dévotion 
m  et  des  histoires  des  saints,  même  dans  les  monastères.  »  (C'est 
donc  là  une  prohibition  absolue,  à  laquelle  n'échappe  point 
Polyeucte  môme.)  «  Il  ne  me  persuada  point,  ni  moi  lui.  En  nous 
a  séparant,  il  m'offrit  ses  services  avec  de  grands  compliments, 
«c  Je  lui  dis  sérieusement  qu'il  pourrait  m'obliger  sensiblement, 
«  s'il  voulait.  Il  me  protesta  qu'il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  fit  et  me 
«  pressa  de  lui  dire  en  quoi  il  me  servirait.  Je  lui  dis  que  ce  serait 
a  s'il  voulait  me  promettre  de  dire  tous  les  jours  à  genoux  les 
«  litanies  de  la  Très  Sainte-Vierge.  D'abord,  il  me  le  promit  et 
«r  m'en  donna  sa  parole  et  il  la  lint.  La  Sacrée  Mère  de  Dieu  lui 
«  fut  si  favorable  qu'après  l'avoir  priée  trois  jours,  elle  le 
«  convertit.  Il  quitta  les  comédiens,  qui  se  séparèrent,  et  vint 
«  m'apprendre  cette  bonne  nouvelle  qu'il  s'était  mis  auprès  de 
«  M.  de  Fonlenay-Mareuil  qui  allait  ambassadeur  à  Rome.  » 

Nous  nous  sommes  demandé  si  ce  n'était  pas  de  Molière  lui- 
même  qu'il  s'agissait  ici  :  c'est  comme  chef  des  comédiens  de 
M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  est  alors  connu.  De  plus,  la  dissolution 
de  sa  troupe  coïncide  avec  le  moment  de  cette  conversion  dont 
parle  du  Ferrier  ;  enfin,  notre  texte  indique  bien  que  ce  comédien 
se  mit  au  service  de  M.  de  Fontenay-Mareuil,  mais  ne  prouve 
pas  qu'il  l'ait  suivi  à  Rome.  En  tout  cas,  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse,  sans  rien  de  sûr. 

Toujours  est-il  que  nous  avons  dans  les  mémoires  de  du  Ferrier 
les  preuves  de  cette  haine,  de  cette  proscription,  dont  étaient 
victimes  alors  les  comédiens^  tenus  hors  de  l'Eglise,  privés  de  la 
sépulture  ecclésiastique,  etc.  «  C'est  ici,  dit  du  Ferrier,  que  je  ne 
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«  puis  assez  témoigner  rétonnement  où  je  suis  en  voyant  des 
«  confesseurs  assez  stupides,  pour  ne  pas  dire  impies,  qni 
«  confessent  les  comédiens  et  les  Egyptiens.  On  pourrait  bien  en 
«  dire  autant  des  violons  et  de  ceux  qui  servent  aux  danses  : 
«  comment  excuser  les  grands  vicaires,  qui  devraient  tout  à 
«  Theure  punir  et  destituer  ces  lâches  confesseurs,  qui  ont  donné 
«  le  sacrement  aux  chiens  et  aux  pourceaux  ?  Ne  doivent-ils  pas 
«c  les  avertir  en  les  approuvant  qu'ils  se  gardent  de  cette 
«  profanation,  et  les  interdire  sans  espérance  de  rétablissement 
«  s'ils  y  contreviennent  ?  Ils  doivent  déclarer  aussi  excommuniés 
«  les  comédiens,  s'ils  n'ont  pas  fait  le  devoir  pascal  ;  et  les  confes- 
€  seurs  ni  les  curés  ne  les  y  admettront  jamais  qu'après  les  avoir 
«  fait  publiquement  renoncer  à  cette  méchante  profession. 
«  On  dira  peut-être  que  les  grands  s'en  fâcheront...  »  Et,  ici,  du 
Ferrier  nous  rapporte  un  fait  curieux  et  significatif,  dont  lui- 
même  fut  le  principal  acteur,  à  Narbonne,  où  il  est  alors  grand 
vicaire  ;  c'était  quelques  années  après  le  passage  de  Molière. 
Une  troupe  de  comédiens  arrive  dans  cette  ville  pour  y  donner 
une  série  de  représentations.  Ils  s'adressèrent  aux  consuls,  avec 
une  leltre  de  recommandation  du  gouverneur  de  la  province,  ce 
qui  fit  que  les  consuls  n'osèrent  refuser  leur  autorisation  de 
dresser  le  théâtre  pour  y  jouer  la  comédie,  —  et  on  était  au  com- 
mencement du  carême!  —  Du  Ferrier  apprend  tout  cela  des  con- 
suls eux-mêmes  :  «  Je  leur  dis  de  me  laisser  le  soin  d'y  remédier 
avec  le  secours  de  Dieu  ».  Le  lendemain,  qui  était  le  jour  des 
Gendres,  il  envoie  un  billet  aux  prédicateurs,  qui  annoncent  à  leur 
auditoire  que  désormais  aucune  prédication,  aucune  exposition 
du  Saint-Sacrement  n'aurait  plus  lieu  dans  la  ville  jusqu'à  ce  que 
les  comédiens  en  fussent  délogés.  Aussitôt  le  peuple  s'émeut,  les 
comédiens  sont  menacés  :  les  consuls  les  avertissent  qu'ils  ne 
sauraient  plus  répondre  de  leur  vie,  si  bien  que  toute  la  troupe, 
précipitamment,  dut  s'enfuir.  «M.  le  Gouverneur  ne  m'en  sut 
<(  pas  mauvais  gré,  ajoute  du  Ferrier,  ayant  de  la  bonté  poar 
«  moi  et  trouvant  bon  qu'on  prît  le  parti  de  Dieu  contre  lui- 
«  même.  t> 

Des  prélats  fort  considérables  approuvèrent,  paraft-il,  cette 
invention  :  «  Puisque  c'est  un  scandale,  on  ne  peut  le  tolérer  sans 
«  offenser  Dieu.  Les  confesseurs  ont  à  s'examiner  s'ils  crovent 
«  que  l'Eglise  ne  se  trompe,  pas  quand  elle  condamne  la  comédie; 
«  s'ils  le  croyeut,  comment  donnent-ils  l'absolution  à  ceux  qui  y 
«  ont  été  sans  tirer  d'eux  parole  qu'ils  n'y  retourneront  pins?  > 
Du  Ferrier  en  dit  autant  des  danses  et  des  chansons  lascives  et 
mondaines.  Mais  il  va  encore  beaucoup  plus  loin  :  il  demande 
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que  les  confesseurs  refusent  TabsoIutioD  aux  comédiens  quin*ont 
pas  renoncé  à  leur  métier  et  aussi  à  ceux  qui  composent  des 
comédies  ou  des  romans  et  ce  qu'on  appelait  alors  des  histo- 
riettes de  galanterie,  des  chansons  d'amourettes,  à  ceux  qui  les 
impriment  ou  qui  en  donnent  la  permission,  à  ceux  qui  les 
vendent,  qui  les  achètent,  les  prêtent  pour  lire  ou  les  gardent. 
«  Tous  ceux-là  ne  doivent  être  absous  qu'après  avoir  remédié 
«  au  mal  qu'ils  ont  causé  soit  en  restituant  le  gain  qu'ils  ont  fait, 
«(  qui  s'appelle  turpe  lucrum,  défendu  par  les  lois,  soit  en  brûlant 
«  ces  mauvais  ouvrages  de  comédies,  romans,  chansons  et 
«  histoires  de  galanterie,  sans  les  garder  et  promettant  de  n'en 
«  plus  dire,  ni  chanter,  ni  composer,  débiter  ou  vendre  ;  car,  s'il 
«  n'est  point  permis  de  débiter  du  poison  ou  des  choses  infectées 
«  de  peste  capables  de  faire  mourir  les  corps,  il  Test  encore 
«  moins  de  tuer  les  âmes.  »  Ainsi,  aucune  distinction,  aucune 
nuance  :  Polyeucte  et  Cinna  sont  condamnés  au  même  titre  que 
les  farces  les  plus  grossières.  Le  théâtre  et  le  roman  sont 
dénoncés  comme  une  des  causes  les  plus  certaines  de  la  perdition 
des  âmes.  Le  bal  et  la  danse,  en  général,  sont  des  péchés  au  même 
titre  que  la  comédie.  Nous  voyons  également  par  tous  ces  textes 
que  chaque  curé  est  tenu  de  savoir  en  particulier  les  noms  de 
ceux  et  celles  de  sa  paroisse  qui  tombent  dans  ces  inconvénients. 

Cest  ce  qui  vous  explique  comment,  en  beaucoup  de  cas,  les 
comédiens  eurent,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  direc- 
tement maille  à  partir  avec  les  curés,  notamment  dans  les 
paroisses  de  Saint-Laurent  (à  cause  de  la  foire),  deSaint-Eustache 
et- autres.  C'est  ce  qui  explique  pareillement  Tatfitude  du  clergé 
en  ce  qui  concerne  les  obsèques  des  comédiens  et  des  comé- 
diennes, et  en  particulier  l'histoire  de  la  sépulture  de  Molière. 
N'oubliez  pas  non  plus  que  les  redevances  très  lourdes  dont  on 
écrasait  les  troupes  théâtrales  à  Paris  et  en  province,  —  en 
d'autres  termes,  le  droit  dit  des  pauvres,  —  offraient  au  début  un 
caractère  religieux  ou  tout  au  moins  semi-religieux. 

Il  est  bien  certain  que  les  efforts  des  Olier,  des  du  Ferrier,  des 
Vincent  de  Paul  et  surtout  de  la  puissante  société  du  Saint- 
Sacrement,  durent  contribuer  d*une  façon  générale  à  restreindre 
et  à  gêner  notablement  le  développement  des  représentations 
théâtrales.  La  déclaration  favorable  de  1641,  rendue  par  le  roi 
Louis  XIII,  n*eut  pas  le  pouvoir  de  changer  les  dispositions  si 
rigoureuses  des  rituels  diocésains  à  Tégard  de  la  comédie  et  des 
comédiens.  Il  suffira  de  donner  comme  exemple  un  extrait  du 
rituel  de  l'évéché  de  Paris: 

«  Tous  les  fidèles  doivent  être  admis  à  la  sacrée  communion, 
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«  excepté  ceux  auxquels,  pour  quelque  juste  raison,  il  est  défendu 
c(  de  la  recevoir  ;  et  il  en  faut  exclure  ceux  qui  en  sont  publique* 
«  ment  indignes  ;  tels  sont  ceux  qui  sont  notoirement  excommu- 
nie niés,  interdits  et  manifestement  infâmes  :  sçavoirles  femmes  de 
^  mauvaise  vie,  les  concubinaires,  les  comédiens^  les  usuriers, 
«  les  magiciens,  les  sorciers,  les  blasphémateurs  et  autres  sem- 
a  blables  pécheurs,  si  ce  n*est  qu'il  soit  constant  quMls  aient  fait 
«  pénitence  de  leurs  péchés,  quMls  aient  donné  des  preuves  de 
«  leur  amendement  et  qu'ils  aient  auparavant  réparé  le  scandale 
«  public  par  une  digne  satisfaction.  » 

Même  après  la  déclaration  de  1641,  dit  Voisin  (en  1671),  €  ils 
«  sont  exclus  comme  auparavant  de  toutes  dignités  et  de  toutes 
«  charges  publiques.  Ils  sont  tenus  pour  excommuniés  comme 
a  auparavant;  on  leur  refuse,  encore  aujourd'hui,  l'absolution  dans 
«  leurs  paroisses,  s*ils  ne  promettent  de  quitter  ce  métier.  Et  cela 
«  est  si  notoire  dans  Paris  qu'il  n'est  pas  besoin  de  l'éprouver.  » 

Le  théâtre  donc  restait  interdit  en  droit  et  toléré  en  fait.  Cer- 
tains acteurs,  effrayés  de  ces  censures,  toujours  redoutables  à 
cette  époque,  prenaient  le  parti  de  se  convertir  aux  approches  de 
la  vieillesse  :  Madeleine  Béjart  en  est  un  exemple  éclatant.  Son 
testament  nous  prouve,  en  effet,  qu'elle  s'adonna  avec  ardeur  aux 
pratiques  de  la  dévotion  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
est  bon  d'ajouter  que,  dans  certaines  régions  de  la  France,  comme 
dans  la  chàtellenie  de  Bourbon  par  exemple,  à  partir  de  1653, 
toute  représentation  dramatique  était  absolument  interdite. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  cette  condamnation  du 
théâtre  ait  été,  au  xvu®  siècle,  le  monopole  de  l'Europe  catholique. 
Loin  de  là.  Gomme  je  vous  l'ai  dit  la  dernière  fois,  beaucoup 
d'églises  protestantes  ne  se  montrèrent  pas  moins  opposées  à 
l'art  dramatique  que  le  clergé  catholique.  La  querelle  qui  éclata  à 
Genève,  au  xviii®  siècle,  en  est  une  preuve  entre  nombre  d'autres. 
On  aperçoit  même  dans  certaines  publications  protestantes  une 
tendance  assez  marquée  à  reprocher  au  clergé  catholique  uoe 
complaisance  coupable  à  l'égard  de  la  scène.  Un  des  premiers 
ouvrages  en  français  sur  ce  sujet  est  celui  d'un  célèbre  théolo- 
gien protestant,  André  Rivet,  publié  à  La  Haye  eu  1639,  et  inti- 
tulé :  Instruction  touchant  (es  spectacles  publics  des  Comédies  e^ 
des  Tragédies^  où  est  décidée  la  question  s^ils  doivent  être  permis 
parle  magistral  et  si  l'on  peut  y  assister  en  bonne  conscience^  avec 
le  jugement  de  l'antiquité  sur  ce  même  objet. 

L'ouvrage  est  divisé  en  dix  chapitres  ;  l'auteur  y  expose  d'abord 
la  nécessité  de  publier  un  traité  contre  la  comédie,  dans  un  temps 
où  l'on  va  jusqu'à  ériger  les  comédiens  en  docteurs  et  les  comédies 
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en  leçons  morales  propres  à  réformer  le  vice.  Il  croit  la  comédie 
et  la  tragédie  également  dangereuses  pour  les  mœurs.  Les  acteurs, 
dit-il,  ne  se  proposent  d'autre  fin  que  le  désir  d'un  gain  peu  hon- 
nête, fondé  sur  le  plaisir  du  spectateur  dont  on  cherche  à  irriter 
les  passions  par  la  voie  des  sens  et  surtout  par  celle  de  l'ouïe  et 
celle  des  yeux.  La  fin  que  se  propose  le  spectateur  est  la  volupté. 
Il  prouve  que  Tune  et  l'autre  sont  presque  toutes  fondées  sur  la 
ruine  des  mœurs  et  de  l'innocence  du  cœur  et  de  Tesprit.  Suivant 
lui,  si  le  spectacle  n'offrait  qu'une  morale  saine  et  sérieuse,  le 
théâtre  serait  hientôt  abandonné.  Il  s*indigne,  dans  le  cinquième 
chapitre,  contre  ceux  qui  emploient  des  sujets  tirés  de  l'Ecriture 
sainte  pour  le  théâtre.  Quelques  années  avant  1650,  une  querelle 
éclata  à  La  Rochelle  entre  un  ministre  protestant,  Philippe  Vin- 
cent, et  le  P.  d'Estrades,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Vincent  avait 
prononcé  un  discours  contre  les  danses  ^t  autres  spectacles  ; 
le  P.  d'Estrades  critiqua  cette  attaque  comme  déplacée,  —  cela, 
sans  doute^  dans  le  hut  de  complaire  au  cardinal  de  Richelieu. 
Vincent,  naturellement,  répondit,  ce  qui  amena  une  autre  réponse 
du  Père  jésuite.  Réplique  enfin  de  Ph.  Vincent,  qui,  nous  dit 
Desprez,  couvrit  de  honte  son  adversaire. 

Le  procès,  c'est-à-dire  les  divers  écrits  de  cette  polémique,  ont 
été  recueillis  sous  ce  titre  :  Le  Procès  des  Danses  et  Théâtres^ 
débattu  entre  Philippe  Vincent,  ministre  du  saint  Evangile  de 
f  Eglise  réformée  de  La  Rochelle,  d'une  part,  et  aucuns  des  sieurs 
Jésuites  de  la  même  ville  d'autre  part,  —  et  se  vendent  à  La 
Rochelle^  par  Jean  Ghappuis,  i  646. 

Dans  la  dédicace  à  M™«  Marie  de  la  Tour,  duchesse  de  la  Tré- 
moille,  Philippe  Vincent  dit  :  «  J'y  attaque  des  plaisirs  qui,  à  la 
«  vérité,  portent  contre  eux-mêmes  de  grands  reproches,  mais 
<(  d'ailleurs  aussi  sont  appuyésparde  très  considérables  partisans.  » 
Il  répond  au  P.  d'Estrades,  qui  donnait  comme  une  autorité  impo- 
sante l'accueil  fait  à  ces  sortes  de  distractions  dans  les  cours  de 
plusieurs  princes  souverains  :  «  Mais,  s'écrie-t-il,  est-ce  un  bon 
«  argument  en  matière  de  doctrine  ?  Certes,  je  ne  crois  pas  que 
«  les  princes  eux-mêmes  ne  le  voulussent  dire,  niquMi  y  eut  aucun 
«  d'eux  qui  voulût  donner  les  pratiques  de  sa  cour  pour  règle  de 
<x  conscience.  »  —  Et  il  oppose  à  ces  cours  celle  de  saint  Louis,  qui 
chassa  les  comédiens,  bateleurs,  farceurs  et  toutes  sortes  de  gens 
qui  ne  servent  qu^à  donner  du  plaisir  et  à  corrompre  les  mœurs. 

Voyons,  en  outre,  ce  que  dit  la  Discipline  des  Protestants  de 
France,  en  son  xiv«  chapitre,  art.  28  : 

«  Ne  sera  loisible  aux  fidèles  d'assister  aux  comédies  et  autres 
«  jeux  joués  en  public  et  en  particulier,  vu   que  de  tout   temps 
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•((  cela  a  été  défendu  entre  chrétiens,  comme  apportant  corruplion 
«  de  bonnes  mœurs,  mais  surtout  quand  l'Ecriture  sainte  y  est 
«  profanée.  Et  si,  en  un  collège,  il  s'était  trouvé  utile  à  la  jeunesse 
<c  de  représenter  quelque  histoire,  on  ne  pourra  la  tolérer  qu'à  la 
«  condition  qu'elle  ne  sera  pas  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  qui  n'est 
«  pas  baillée  pourêtre  jouée,  mais  pour  être  préchée.  » 

Or  il  est  intéressant  de  rapprocher  de  Tatlitude  des  Réformés, 
vers  le  même  moment,  celle  de  la  Société  du  Saint-Sacrement, 
si  hostile  à  la  Réforme,  et  dont  les  Annales  ont  été  publiées  à 
Marseille  par  dom  Beauchet-Filleau,  en  1900.  Voici  deux  courts 
extraits  des  résolutions  de  la  Compagnie  : 

«  La  Compagnie,  désirant  croître  en  vertu  et  fuir  toutes  les 
«  occasions  qui  pourraient  la  diminuer,  a  arrêté  que  tous  les 
a  ecclésiastiques  et  les  laïques  qui  ont  l'honneur  d'en  être,  évite- 
a  ront  autant  qu'ils  pourront  de  se  trouver  à  la  comédie,  aux 
«  farces  et  à  de  pareils  divertissements,  pour  se  garantir  du 
«  dommage  que  Ton  y  peut  recevoir  au  préjudice  de  la  gloire  de 
«  Dieu  et  de  son  salut.  »  —  En  juillet  1655  :  a  Sur  la  proposition 
«t  qui  fut  faite,  le  29  de  juillet,  de  retirer  de  la  comédie  un  fameux 
<(  comédien  avec  toute  sa  famille,  cette  bonne  œuvre  fut  chère- 
«  ment  embrassée  ;  on  prit  des  mesures  pour  en  venir  à  bout,  et  il 
«  se  fit  une  grande  contribution  pour  donner  moyen  à  cette  famille 
«  de  sortir  d'un  état  si  déplorable.  » 

Donc  catholiques  et  protestants  militants  s'entendent,  au  temps 
de  Corneille,  pour  proscrire  la  scène  et  ses  pernicieux  effets.  Vous 
allez  voir  que  le  troisième  des  grands  groupes  religieux  de  Tépoque 
manifeste  à  l'égard  des  spectacles  une  réprobation  non  moins 
violente  et  les  repousse,  lui  aussi,  avec  une  extrême  énergie 
comme  contraires  à  Tessence  même  du  christianisme;  j'ai  nommé 
les  jansénistes. 

Voltaire,  qui  a  aperçu  l'opposition  faite  par  Port-Royal  au 
théâtre,  en  a  donné  une  singulière  explication  qui  mérite  d'être 
rapportée  :  «  Les  Jansénistes,  que  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
m  de  Mazarin  voulurent  réprimer,  s'en  vengèrent  contre  les  plaisirs 
«  que  ces  deux  ministres  procuraient  à  la  nation.  Les  Luthé- 
n  riens  et  les  Calvinistes  en  avaient  agi  ainsi  du  temps  du  pape 
«  Léon  X.  Il  suffit  d'ailleurs  d'être  novateur  pour  être  austère. 
«  Les  mêmes  esprits  qui  bouleversaient  un  état  pour  établir  une 
a  opinion  souvent  absurde  anathématisaient  les  plaisirs  innocents 
«  nécessaires  à  une  grande  ville,  et  des  arts  qui  contribuent  àU 
«  splendeur  d'une  nation.  L'abolition  des  spectacles  serait  une 
«  idée  plus  digne  du  siècle  d'Attila  que  du  siècle  de  Louis  XIV.  » 

La  vérité,  c'est  que  les    Jansénistes,  chrétiens   rigoristes  et 
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logiques,  Toyafent  dans  les  divertissements  de  la  scène  autant 
d'obstacles  invincibles  à  la  pleine  réalisation  de  la  vie  chrétienne 
et  autant  de  défis  à  toutes  les  vertus  d'un  vrai  fidèle  préoccupé 
de  son  salut.  '^ 

Parmi  les  groupes  religieux  du  temps,  il  semble  que  celui 
qu'inspiraient  les  jésuites  n'ait  pas  été  aussi  agressif  à  Tégard  du 
théâtre  que  les  trois  catégories  de  chrétiens  dont  nous  venons  de 
parler.  D'une  part,  en  efiet,  les  jésuites  se  trouvaient  gênés  pour 
combattre  ces  plaisirs  par  leur  politique  générale  amie  des  con- 
cessions utiles,  des  «  coussins  »  propices  aux  pécheurs,  et  hostile 
aux  trop  rudes  prohibitions  ;  et,  de  l'autre,  par  le  goût  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  pour  les  représentations  théâtrales.  Celles-ci, 
on  le  sait,  formaient  l'un  des  attraits  les  plus  sûrs  et  les  plus 
appréciés  de  leur  système  d^éducation.  Ces  deux  raisons  et 
d!aulres  encore  les  incitaient  donc  à  une  certaine  prudence,  au 
moins  en  France,  en  ce  qui  touchait  la  question  du  théâtre.  Le 
P.  Porée,  le  maître  de  Voltaire,  nous  dit  qu'on  pourrait  faire  du 
théâtre  une  très   bonne  école  pour  les  mœurs. 

Et  les  comédies  de  collège  même  ne  furent  pas  sans  provo- 
quer, plus  d'une  fois,  les  observations  malveillantes  des  rigoristes. 
L'Université  de  Paris  dut^  sur  les  instances  de  ces  censeurs 
chagrins,  édicter  des  règlements  sévères,  au  moins  en  apparence, 
à  leur  sujet  :  ce  Tous  les  principaux  et  recteurs  des  collèges 
€  prendront  garde  qu'on  ne  récite  pas  dans  leurs  écoles  des 
«  satyres  ou  des  déclamations  et  qu'on  n'y  représente  point  des 
<t  tragédies,  ni  des  comédies,  ni  des  fables,  ni  d'autres  jeux,  soit 
€  en  latiU;  soit  en  français,  où  il  y  ait  rien  de  lascif,  de  licencieux, 
<  d'impudent,  d'injurieux  et  de  médisant  contre  aucun  ordre 
«  public,  contre  les  magistrats  ou  contre  aucune  personne  privée. 
«  Et  si  quelqu'un  contrevient  à  ce  règlement,  qu'il  soit  sévère-* 
«  ment  châtié.  »  Afin  d'ôter  aux  écoliers  toutes  sortes  d'occasions 
qui  les  pourraient  détourner  de  leurs  études  et  les  porter  au  mal, 
on  décida  que  tous  les  bateleurs  et  comédiens  seraient  chassés 
du  quartier  de  l'Université  et  qu'ils  seraient  relégués  au  delà  des 
ponts. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  la  publication,  en  i657,  de  la 
Pratique  du  Théâire^  de  Tabbé  d'Aubignac,  composée  dix-huit 
ans  auparavant,  et  de  son  Projet  jjour  le  rélablissemeni  du 
Théâtre  français^  élaboré  également  vers  1640,  vint  donner  à  la 
controverse  sur  la  légitimité  du  théâtre  un  aliment  nouveau. 
C'est  bien  à  cette  date  de  1657  que  remonte,  en  réalité,  la  polé« 
mique  retentissante  à  laquelle  la  plupart  des  grands  écrivains 
du  règne  de  Louis  XIV  vont  se  trouver  mêlés. 
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La  publication  de  Tabbé  d'Aubignac,  destinée  non  seulement 
à  justifier  le  théâtre,  mais  encore  à  en  répandre  le  goût  et  la 
pratique,  causa,  dans  les  milieux  rigoristes,  une  émolion  coasi- 
dérslble.  Aucun  de  ces  groupes  ne  se  trouva  cependant  aussi 
effrayé  des'conséquences  possibles  de  rapparition  de  cet  ouvrage, 
pourja  moralité  chrétienne,  que  celui  de  Port-Royal.  Son  meil- 
leur et  son  plus  fécond  écrivain  résolut  aussitôt  de  parer  le  coup 
et  de  répondre,  de  bonne  encre,  à  Tabbé.  C'est  ainsi  que  fut  com- 
posé,  vers  1658,  cet  étonnant  Traité  de  la  Comédie,  dont  l'élo- 
quence forte,  ample  et  saisissante  excite,  encore  aujourd'haî, 
notre  admiration,  alors  même  que  l'esprit  qui  l'anime  et  les  con- 
clusions qu'il  apporte  paraissent  plus  éloignés  de  notre  manière 
de  penser.  Dans  ces  quarante  pages,  Nicole  a  su  condenser  toutes 
les  objections  les  plus  fortes  comme  les  plus  subtiles,  les  plus 
hautes  comme  les  plus  familières,  contre  les  spectacles  modernes. 
C'est  un  livre  à  lire  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  parmi  tous  ceux  que 
contiennent  ces  incomparables  Essais  de  Morale  trop  peu  lus 
aujourd'hui.  Si  partisan  que  l'on  soit  du  théâtre  —  et  c'est  notre 
cas  ^  on  ne  lira  pas  sans  un  frémissement  intérieur  le  réquisi- 
toire puissant  et  désintéi^essé  de  cet  homme  qu'inspire  seule  la 
foi  la  plus  énergique. 

Comme  le  texte  dont  nous  parlons  est  totalement  oublié  on 
méconnu,  nous  en  citerons  ici  le  début.  Cette  page  traduit  àmer^ 
veille  l'état  d'esprit  de  plusieurs  groupes  importants,  au  temps 
même  où  Molière  débute  à  la  cour  : 

«  Il  n'y  a  guères  eu  que  ce  siècle  ici  où  Ton  ait  entrepris  de 
justifier  la  comédie,  et  de  la  faire  passer  pour  un  divertissement 
qui  se  pouvait  allier  avec  la  dévotion.  Les  autres  étaient  pins 
simples  dans  le  bien  et  dans  le  mal.  Ceux  qui  y  faisaient  profes- 
sion de  piété,  témoignaient  par  leurs  actions  et  par  leurs  paroles, 
rhorreùr  qu'ils  avaient  de  ces  spectacles  profanes.  Ceux  qni 
étaient  possédés  de  la  passion  du  théâtre,  reconnaissaient  au 
moins  qu'ils  ne  suivaient  pas  en  cela  les  règles  de  la  religion 
chrétienne.  Mais  il  s'est  trouvé  des  gens  dans  celui-ci,  qui  ont 
prétendu  pouvoir  allier  sur  ce  point  la  piété  et  l'esprit  du  monde. 
On  ne  se  contente  pas  de  suivre  le  vice,  on  veut  encore  qu'il  soit 
honoré...  Le  moyen  qu'emploient  pour  cela  ceux  qui  sont  les 
plus  subtils,  est  de  former  une  certaine  idée  métaphysique  de 
comédie,  et  de  purifier  cette  idée  de  toute  sorte  de  péché...  Mais 
le  moyen  de  se  défendre  de  cette  illusion  est  de  considérer  aa 
contraire  la  comédie,  non  dans  une  spéculation  chimérique,  mais 
dans  la  pratique  commune  et  ordinaire  dont  nous  sommes 
témoins.   Il  faut  regarder  quelle  est  la  vie  d'un   comédien  et 
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d'à  ne  comédienne  ;  quelle    est    la   matière  et  le   bat  de   nos 
comédies.  » 

Nicole  énumère,  dans  le  chapitre  suiyanty  la  première  raison 
contre  la  comédie,  tirée  de.ce  qae,  le  métier  de  comédien  étant 
illicite  et  mauvais,  on  Tautorise  en  y  assistant.  C'est  l'attaque  la 
plus  véhémente  qu'on  puisse  imaginer  contre  la  profession  de 
comédien,  contraire  en  tout  point  au  christianisme  :  «  Je  ne  parle 
«  pas  seulement  des  dérèglements  grossiers  tels  qu'est  la  manière 
«  dissolue  dont  les  femmes  paroissent  sur  le  théâtre,  parce  que 
«  les  défenseurs  de  la  comédie  en  séparent  toujours  ces  sortes  de 
«  désordre  par  l'imagination  quoiqu'on  ne  les  sépare  jamais 
«  effectivement.  Je  ne  parle  que  de  ce  qui  en  est  entièrement 
a  inséparable.  C'est  un  métier  où  des  hommes  et  des  femmes 
«  représentent  des  passions  de  haine,  de  colère,  d'ambition,  de 
«  vengeance  et  principalement  d'amour.  Il  faut  qulls  les  ex- 
«  priment  le  plus  naturellement  et  le  plus  vivement  qu'il  leur 
«  est  possible,  et  ils  ne  le  sauraient  faire,  s'ils  ne  les  excitent  en 
ce  quelque  sorte  en  eux-mêmes  et  si  leur  àme  ne  se  les  imprime 
«  pour  les  exprimer  extérieurement  par  les  gestes  et  par  les 
«  paroles.  » 

Dans  les  pages  qui  suivent,  l'auteur  s'élève  jusqu'à,  la  critique 
littéraire  la  plus  vive  et  la  plus  aiguë^  critique  assurément  des- 
tructive et  dangereuse  par  excellence  pour  les  bonnes  lettres» 
mais  si  habile,  si  impérieuse  à  la  fois,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  Tadmirer  tout  en  réprouvant  ses  conséquences.  Nicole  traite 
d'abord  de  la  passion  de  Tamour,  qui  règne,  dit-il,  dans  toutes  les 
comédies.  Les  romans  partagent,  d'ailleurs,  avec  les  pièces  de 
théâtre,  le  rude  assaut  des  censures  de  notre  janséniste.  En  psy- 
chologue averti  et  impitoyable,  Nicole  dénonce  cette  damnable 
passion  de  l'amour  comme  la  plus  forte  impression  que  le  péché 
ait  faite  sur  nos  âmes,  ce  qui  paraît  assez  par  les  désordres 
horribles  qu'elle  produit  dans  le  monde.  Aussi  n*est-il  rien  de 
plus  dangereux  que  de  l'exciter,  de  la  nourrir  et  de  détruire  ce 
qui  la  tient  en  bride  et  qui  en  arrête  le  cours.  «  Ce  qui  y  sert 
«  davantage  est  une  certaine  horreur  que  la  coutume  et  la  bonne 
((  éducation  en  impriment,  et  rien  ne  diminue  davantage  cette 
<(  horreur  que  la  comédie  et  les  romans,  parce  que  cette  passion 
«  y  paraît  avec  honneur  et  d'une  manière  qui,  au  lieu  de  la 
<(  rendre  horrible,  est  capable  au  contraire  de  la  faire  aimer.  On 
c<  y  fait  gloire  d'en  être  touché.  Ainsi  l'esprit  s'y  apprivoise  peu 
«  à  peu.  » 

La  grande  coupable,  c'est  cette  perfide  concupiscence,  source 
de  tant  de  maux   pour   la  pauvre  humanité.   Et  justement  la 
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représeDiation  d-ao  amour  légitime  et  celle  d'an  amour  qui  ne 
Test  pas  fout  presque  le  môme  e(Tel  au  théâtre  et  u'exciteat  qu'on 
même  mouvement,  qui  agit  ensuite  diversement  selon  les  diffé* 
rentes  dispositions  qu41  rencontre.  Il  arrive  même  assez  souvent 
que  la  représentation  d'une  passion  couverte  de  ce  voile  d^honneor 
devient  plus  dangereuse,  parce  que  Tesprit  la  regarde  avec  moins 
de  précaution,  qu'elle  y  est  reçue  avec  moins  d'horreur  et  qae 
le  cœur  s'y  laisse  aller  avec  moins  de  résistance.  Four  ces  rai- 
sons, les  tentations  que  la  comédie  cause,  en  ce  genre  là,  sont 
plus  dangereuses  que  les  autres.  Elles  font  souvent  beaucoup  de 
tort  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Le  cœur  y  est  amolli  par  le 
plaisir.  Or,  les  chutes  de  Tàme  sont  longues  ;- elles  ont  des  prépa* 
rations  et  des  progrès,  et  il  arrive  souvent  qu'on  ne  succombe  à 
des  tentations  que  parce  qu'on  s'est  affaibli  dans  des  occasions  de 
peu  d'importance.  11  suffit  même,  pour  être  obligé  de  fuir  la 
comédie,  de  se  dire  qu'elle  est  dangereuse  à  d'autre^.  L'auteor 
nous  expose  que,  quelque  soin  qu'on  ait  de  séparer  de  la  comédie 
les  objets  désbonnêtes,  on  ne  la  peut  rendre  licite,  parce  qu'elle 
inspire  finalement  le  désir  d'aimer  et  d'être  aimé,  et  quelle 
apprend  le  langage  des  passions.  Je  vous  signale  dans  ces  pages 
quelques-unes  des  analyses  les  plus  profondes  que  le  xvii«  siècle 
nous  ait  laissées  sur  cette  attache  passionnée  des  hommes  envers 
les  femmes,  comme  dit  Nicole,  et  qui,  suivant  lui,  ne  saurailêtre 
innocente.  On  n'ôtera  jamais  le  venin  de  ces  représentations 
scéniques,  et  Ton  n'empêchera  jamais  que  les  femmes  ne  s'y 
remplissent  du  plaisir  d'être  aimées  et  d'être  adorées  d'un  homme  ; 
ce  qui  n'est  pas  moins  dangereux  ni  moins  contagieux  pour  elles 
que  les  images  des  désordres  visibles  et  criminels. 

En  eflet,  les  comédies  et  les  romans  n'excitent  pas  seulement 
les  passions;  ils  enseignent  aussi  le  langage  des  passions,  c'est-à- 
dire  l'art  de  s'en  exprimer  et  de  les  faire  paraître  d'une  manière 
agréable  et  ingénieuse,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mal.  En  somme, 
le  plaisir  de  la  comédie  est  mauvais  en  soi,  parce  qu'il  nait  d'une 
secrète  approbation  du  vice.  Même  les  comédies  les  plus  inno- 
centes renferment  encore  tant  de  -  corruptions  et  de  passions 
vicieuses  que,  dès  lors  qu'on  prend  plaisir  aies  voir  représenter, 
c'est  là  une  marque  évidente  qu'on  ne  hait  pas  ces  dérèglements. 

Mais  la  passion  de  l'amour  n'est  pas  la  seule  que  ces  spectacles 
aient  pour  résultat  d'exciter  ou  d'accroître  ;  toutes  les  autres 
passions  humaines,  aussi  criminelles  et  aussi  contagieuses,  s'é- 
talent avec  le  même  cynisme  sur  la  scène  :  l'orgueil,  1  ambition, 
la  jalousie,  la  vengeance  et  principalement  cette  «  vertu  »  ro- 
maine, —  cela  s'adresse  à  Corneille,  —  qui  n'est  autre  chose 
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qu*uD  furieux  amour  de  soi-même.  Les  auteurs  qui  ont  le  plu& 
affecté  une  honnételé  apparente^  n'ont  évité  de  représenter  des 
objets  entièrement  déshonnôLes  que  pour  en  peindre  d'autres 
aussi  dangereux. 

Et,  ici,  Nicole  aborde  la  question  délicate  de  l'emploi  de  l'élé- 
ment chrétien  au  théâtre.  Il  nous  montre  que  la  plupart  des 
Tortus  chrétiennes  sont  incapables  de  paraître  sur  la  scène.  Le 
silence,  la  patience,  la  modération,  la  sagesse,  la  pauvreté  Ja 
pénitence,  ne  sont  pas  des  vertus  dont  lu  représentation  puisse 
divertir  les  spectateurs,  et  surtout  on  n'y  entend  jamais  parier 
de  l'humilité  ni  de  la  souffrance  des  injures.  Ce  serait  un  étrange 
personnage  de  comédie  qu'un  religieux  modeste  et  silencieux. 
Il  faut  quelque  chose  de  grand  et  d'élevé  selon  les  hommes,  ou 
du  moins  quelque  chose  de  vif  ou  d'animé,  ce  qui  ne  se  rencontre 
point  dans  la  gravité  et  dans  la  sagesse  chrétiennes.  Il  y  a,  je 
le  répète,  dans  ces  pages  d'un  style  si  ferme,  si  plein,  si  grave, 
des  aperçus  de  critique  littéraire  de  premier  ordre.  Et,  ici^ 
Nicole  s'en  prend  directement  À  Corneille.  Chose  étrange!  Ce 
grand  homme  dont  les  pièces  nous  paraissent  aujourd'hui  les 
plus  nobles  et  les  plus  imprégnées  du  sentiment  du  devoir^  parmi 
toutes  celles  de  son  siècle^  a  eu  le  don  d'exciter  au  plus  haut 
point  les  critiques  acerbes  et  les  censures  des  adversaires  du 
théâtre.  Il  y  a  là  comme  une  suite  assez  inattendue  de  la 
«  Querelle  du  Cid  ».  Quoi  qu'il  easoit,  Théodore  y  vierge  el  martyre^ 
provoque  les  premières  critiques  de  l'auteur  des  Essais  de  Morale. 
Celui-ci  constate  que  la  dévotion  des  saints  de  théâtre  est  toujours 
un  peu  galante.  Il  s'étonne  que  la  disposition  au  martyre  n'em- 
pêche pas  la  jeune  vierge  de  parler  en  ces  termes  (acte  II,  se.  ii). 

Si  mon  &me  à   mes  sens  était  abandonnée 

Et  se  laissait  conduire  à  ce^  impressions 

Que  forment  en  naissant  les  belles  passions...  etc. 

Un  peu  plus  loin,  l'humilité  du  théâtre  souffre  qu'elle  réponde  de 
la  sorte  à  Marcelle  (acte  II,  se.  iv)  : 

Cette  haute  puissance  à  ses  vertus  rendue 
L'égale  jusqu'aux  rois  dont  Je  suis  descendue  ; 
Et  si  Rome  et  le  temps  m'en  ont  ôté  le  rang, 
11  m'en  demeure  encor  le  courage  et  le  sang. 
Dans  mon  sort  ravalé,  je  sais  vivre  en  princesse, 
Je  fuy  l'ambition»  mais  je  hais  la  faiblesse. 

Et  notre  auteur,  après  avoir  déclaré  que  le  but  de  la  comédie 
engage  les  poètes  à  ne  représenter  que  des  passions  vicieuses, 
s'en  prend  au  Cid  dont  il  dénonce,  en  les  admirant  involontaire- 
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ment,  les  enseigaeinents  coupables  au  point  de  vue  d'une  stricte 
morale,  par  suite  d'une  conception  fausse  de  Thonneur,  <  cette 
chimère,  ce  fantôme  ».  Je  vous  renvoie  à  ces  pages  qui  nous 
heurtent,mais  qui  nous  font  connaître  un  aspect  peu  connu  de  la 
critique  littéraire  vers  1660.  Horace^  de  Corneille,  provoque  les 
attaques  qui  forment  la  matière  du  chapitre  où  Ton  voit  «  que  les 
poètes  ont  pour  but  de  farder  les  passions  vicieuses,  afin  de  les 
rendre  aimables  ».  La  rage  de  la  sœur  d*Horace  et  ses  célèbres 
imprécations  apparaissent  à  Nicole  comme  les  effets  d'une  passion 
qui  ne  devrait  causer  que  de  Thorreur. 

Et  le  moraliste  inflexible  poursuit  sa  tâche  en  prouvant  que  la 
nécessité  de  se  divertir  ne  peut  excuser  la  comédie.  Gomme  la 
seule  utilité  du  divertissement  est  de  renouveler  les  forces  de 
Tesprit  et  du  corps  lorsqu'elles  sont  abattues  par  le  travail,  il  est 
clair  qu'il  n'est  permis  de  se  divertir  tout  au  plus  que  comme  il 
est  permis  de  manger.  A  ses  yeux,  les  personnes  qui  fréquentent 
la  comédie  et  particulièrement  les  femmes  du  monde  ne  s'occupent 
presque  jamais  sérieusement.  Leur  vie  n^est  qu'une  vicissitude 
continuelle  de  divertissements.  Elles  la  passent  toute  dans  les 
visites,  dans  le  jeu,  dans  le  bal,  dans  les  promenades,  dans  les 
festins,  dans  les  comédies.  Que  si  avec  cela  elles  ne  laissent  pas 
de  s'ennuyer,  comme  elles  font  souvent,  c'est  parce  qu'elles  ont 
trop  de  divertissements  et  trop  peu  d'occupations  sérieuses.  Leor 
ennui  est  un  dégoût  de  satiété. 

Maintenant,  le  rigide  écrivain  montre,  avec  une  énergie  toujours 
plus  vive,  Topposition  de  la  comédie  à  toutes  les  dispositions  chré- 
tiennes, comme  à  l'esprit  de  prière,  à  l'amour  de  la  parole  deDieo, 
à  l'amour  divin,  au  recueillement.  La  lin  de  son  étude  devient 
ainsi  plus  théologique  que  morale.  11  termine  en  exposant  le  con- 
traste absolu  que  présente  le  théâtre  avec  les  obligations  du  bap- 
tême, avec  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ,  avec  Tesprildepéai. 
tence  et  de  crainte  et  l'amour  de  la  vérité. Le  mot  de  la  fin  est  celui- 
ci  :  «  La  comédie  est  comme  l'abrégé  de  toutes  les  folies  du  monde; 
«  elle  doit  être  l'objet  de  notre  aversion  et  de  notre  horreur.  » 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cet  étrange  et  rare  morceau, 
peu  connu,  et  à  qui  Sainte-Beuve  lui-même  ne  donne  point  la 
place  qu'il  mérite. 

La  Vie  de  Nicole,  qui  forme  le  tome  XIV®  des  Essais^  nous  dit  qu'il 
avait  composé  le  Traité  de  la  Comédie  pour  satisfaire  au  désir 
d'une  personne  de  grande  condition  et  d'une  éminente  piéli. 
Serait-ce  le  prince  de  Conti,  ou  la  princesse,  ou  la  duchesse  de 
Longueville  ?  Je  vois  de  sérieuses  raisons  pour  regarder  de  pré- 
férence de  ce  côté. 
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Pour  connaître  complètement  Nicole  en  tant  quWversaire  du 
théâtre,  il  est  nécessaire  de  lire,  au  tome  V  de  ses  Essais^  ses 
Pensées  sur  les  Spectacles  ;  celles-ci  offrent  également  matière  à 
d'intéressantes  réflexions. 

Son  but»  dans  ces  divers  écrits,  est  de  définir  la  nature  de 
l'émotion  dramatique.  Plus  il  la  pénètre,  —  avec  une  clair- 
voyance et  une  justesse  admirables,  a-t-on  dit,  —et  plus  il  la 
condamne. 

Nous  retrouverons  bientôt  Nicole  et  les  Jansénistes  dans  la 
polémique  des  Visionnaires j  à  laquelle  le  jeune  Racine  prit  la  part 
que  l'on  sait  et  que  nous  raconterons.  Mais  suivons  le  cours  des 
événements. 

Combien  Tattitude  de  Nicole  et  de  ses  amis  de  Port-Royal,  oa 
plutôt  combien  le  Traité  de  la  Comédie^  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, éclaire  et  commente  utilement  la  célèbre  pensée  de  Pascal 
sur  le  théâtre,  qui,  à  bien  l'examiner,  n'est  qu^un  résumé  saisis- 
sant, en  quelques  lignes,  du  traité  de  Nicole.  Ecoutez-ia,  chacune 
de  ses  parties  correspond  à  quelque  chapitre  des  Essais  : 

«  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie 
«  chrétienne  ;  mais,  entre  tous  ceax  que  le  monde  a  inventés,  il  n'y 
«  en  a  point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comédie.  C'est  une 
«  représentation  si  naturelle  et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les 
a  émeut  et  les  fait  naître  dans  notre  cœur,  et  surtout  celle  de 
«  l'amour,  principalement  lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et 
€  fort  honnête...  Ainsi  l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli 
«  de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'âme 
«  et  Tesprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  préparé 
«  à  recevoir  ses  premières  impressions  ou  plutôt  à  chercher 
«  l'occasion  de  les  faire  naîlre  dans  le  cœur  de  quelqu'un,  pour 
((  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  Ton  a 
«  vus  si  bien  dépeints  dans  la  comédie.  » 

L^œuvre  de  Nicole  ne  parut  qu'en  1667,  â  la  suite  de  la  polémique 
des  Visionnaires  ;  mais  il  est  assuré  qu^elle  circula  bien  avant  dans 
les  milieux  jansénistes,  sous  la  forme  manuscrite. 

Cependant  il  y  avait  encore  avec  le  clergé  quelques  accommo- 
dements. C'est  ainsi  que  Loret  nous  raconte  qu'en  1660,  les  co- 
médiens de  l'hôtel  de  Bourgogne,  pour  célébrer  la  conclusion  de 
la  paix,  font  chanter  daos  Saint-Sauveur,  leur  paroisse,  un  motet, 
un  7'e  Deum  et  une  messe,  et  quand  la  cérémonie  fut  achevée, 
ajoute-t-il,  nous  tous  qui  étions  là  : 


Le  curé,  prêtres  et  vicaires, 
Chantres,  comédiens  et  moi 
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Criâmes  tous  :  <  Vive  le  roi.  » 
La  troape  des  chantres  ensuite 
Dans  un  cabaret  fut  conduite, 
Où  messieurs  les  musiciens. 
Sur  l'ordre  des  comédiens, . 
Firent  pour  acheyer  la  fête 
Traiter  "à  pistole  par  tête. 
Où  l'on  but  assez  pour  trois  Jours... 

Ces  journées  de  concorde  passagère  vont  devenir  de  plus  en 
plus  rares  dans  les  annales  du  théâtre^  au  xvii®  siècle.  Au  siècle 
suivant,  nous  apprend  Despois,  quand  Grébiilon  mourut,  le  curé 
de  Saint-Jean-de-Latran  ayant  consenti  à  faire  un  service  pour 
lui  sur  la  demande  des  comédiens,  ses  supérieurs,  pour  le  punir 
d'avoir  reçu  les  acteurs  dans  son  église,  le  condamnèrent  à  200 
livres  d*amendeet  à  trois  mois  de  séminaire. 

Désormais,  les  coups  dirigés  contre  les  spectacles  vont  devenir 
plus  fréquents.  Molière  a  débuté  à  la  cour  ;  son  succès  a  été  écla- 
tant et  décisif.  Au  milieu  de  1659,  seul  maître  au  Petit  Bourbon, 
il  y  joue  les  mardi,  vendredi  et  dimanche,  les  mêmes  jours  qoe 
THôtelde  Bourgogne  et  le  Marais.  Le  18  octobre,  il  y  donne  la  pre- 
mière représentation  des  Précietiseff  ridicules.  Sa  vogue  s'accroît  ; 
mais,  en  même  temps,  sa  pièce  et  sa  rapide  faveur  lui  valent  déjà 
quelques  inimitiés.  Et  puis  certaines  gens  commencent  à  trouver 
que  la  comédie  tend  à  prendre  une  place  trop  belle  dans  les  habi- 
tudes mondaines.  C*est  ainsi  que  l'avocat  Bourdelot  publie,  en 
1660,  une  Lettre  sur  les  désordres  qui  se  commettent  à  Paris,  tou- 
chant la  comédie  et  sur  les  représentatioas  qui  s'en  font  dans  les 
maisons  particulières  (in-12). 

Notons  que  Sganarelle  avait  été  reiprésenté,  pour  la  première 
fois,  le  28  mai  1660.  Le  30  juin,  son  auteur  reçoit  500  livres,  ponr 
le  premier  semestre  de  1660,  dutrésorierde  TEpargnede  saMajesté. 
La  faveur  que  le  monarque  accorde  aux  représentations  théâtrales 
et  la  place  qu'il  leur  réserve  dans  sa  vie  deviennent  de  plus  en 
plus  manifestes.  On  en  murmure  dans  les  milieux  austères,  mais 
d'abord  tout  bas.  En  octobre,  le  roi  accorde  &  Molière  la  salle  do 
Palais-Royal.  Le  poète  y  donne,  le  4  février  1661,  la  première 
représentation  de  sa  cinquième  pièce  :  Don  Garde  de  Navarre, 
Malgré  Tinsuccès  de  cette  comédie  héroïque,  les  affaires  de  la 
troupe  prospèrent  visiblement.  Le  24  juin,  a  lieu  au  Palais-Royal 
la  1*"®  de  V Ecole  des  Maris.  Molière  donne,  le  17  aoûl,  devant  le 
Roi,  à  Vaux,  Les  Fâcheux,  Le  25,  nouvelle  représentation  de  celte 
pièce  à  Fontainebleau,  avec  Taddilion  delà  scène  du  chasseur 
indiquée  par  Louis  XIV  lui-même.  La  cour  et  le  roi  sont  de  plus 
en  plus  voués  aux   divertissements  et  aux  spectacles,  et  Molière 
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devient  notoirement  Tagent  nécessaire  et  infatigable  de  cette 
passion  théâtrale.  Cependant  le  carême  de  16(52  est  prêché  par 
Bossuet,  qui  proclame  que  le  premier  devoir  des  rois  est  d*exler- 
miner  les  blasphémateurs  :  «  Sire,  un  regard  de  votre  face  sur  ces 
«  blasphémateurs  et  sur  ces  impies,  afin  qu'ils  n*osent  paraître  et 
«  qu'on  voie  s'accomplir  en  votre  règne  ce  qu'a  prédit  le  prophète 
«  Amos  :  que  la  cabale  des  libertins  sera  renversée  :  auferetur 
«  factio  lascitnentiumy  sans  égard  ni  aux  conditions  ni  aux  per- 
«  sonnes,  car  il  faut  un  chàliment  rigoureux  d'une  telle  inso- 
lence. »  Voilà  un  premier  avertissement  public,  où  les  auteurs  de 
comédies  peuvent,  entres  autres  libertins,  trouver  leur  profit 
direct. 

C'est  le  moment  où  Godeau,  évéque  de  Vence  (1606-1672)^ 
compose  le  curieux  sonnet  suivant  qui  est  de  1662  environ  : 

Le  théâtre  Jamais  ne  fut  si  glorieux  : 

Le  Jugement  s'y  joint  à  lar  magnificence  ; 

Une  règle  sévère  en  bannit  la  licence, 

Et  rien  n'y  blesse  plus  ni  Tesprit  ni  les  yeux. 

On  y  Yoit  condamner  les  actes  yicienx, 
Malgré  les  vains  efforts  d'une  injoste  puissance  ; 
On  y  voit,  à  la  fin,  couronner  l'innocence 
Et  luire  en  sa  faveur  la  justice  des  cieux. 

Mais,  en  cette  leçon  si  trompeuse  et  si  vaine. 

Le  profit  est  douteux  et  la  perte  certaine; 

Le  remède  y  plaît  moins  que  ne  fait  le  poison. 

Elle  peut  réformer  un  esprit  idolâtre. 

Mais,  pour  changer  leurs  mœurs  et  régler  leur  raison. 

Les  chrétiens  ont  l'Eglise  et  non  pas  le  théâtre. 

Je  vous  ai  lu,  l'année  dernière,  la  réponse  des  comédiens 
français.  Celle  même  année  1662,  Molière  se  marie  avec  Armande 
Béjart,  le  20  février.  Dix  mois  plus  tard,  le  26  décembre^a  lieu  la 
première  représentation  de  V Ecole  des  Femmes.  Le  public  se 
déclare  en  faveur  de  celle  pièce,  quoi  qu'en  ait  dit  Grimarest» 
Mais  tout  ce  que  Paris  contient  de  gens  prudes,  ou  prélendus  tels, 
se  soulève  contre  la  nouvelle  comédie,  dont  une  cabale,  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  est  plus  difficile  k  saisir,  dénonce  l'auda- 
cieuse immoralité.  C'en  est  fait:  désormais  pour  trop  de  per- 
sonnes, sincères  ou  non,  qui  se  larguent  d'une  vertu  extérieure, 
qui  gémissenl  sur  la  liberté  des  mœurs  et  les  dangers  des  diver- 
lissements,  notamment  de  la  comédie,  Molière  est  devenu 
l'ennemi.  L'heure  n'est  pas  encore  venue  d'exposer  ici  la  lutte 
qui  s'eui^age  à  propos  de  VEcole  des  Femmes,  Mais,  si  nous  en 
voulons  seulement  démêler  les  causes  apparentes  ou  cachées, 
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nous  les  trouverons  sans  peine  dans  les  scrupules  sincères  on 
hypocrites  soulevés  dans  le  clan  rigoriste  par  certaines  préten- 
dues témérités  de  la  pièce.  «  Peut-on,  nous  dit  Climène,  dans 
«  la  Critique  de  C Ecole  des  Femmes^  ayant  de  la  vertu,  trouver  de 
«  l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en 
«  alarme  et  salit  à  tout  moment  l'imagination?  »  Et  quand 
Uranie  lui  répond  ceci  :  «  Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez 
«  trouvé  qui  blesse  la  pudeur»,  Climène  riposte  :  «  Hélas  !  tout, 
«  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme  ne  la  saurait  voir  sans 
«  confusion,  tant  j'y  ai  découvert  d'ordures  et  de  saletés.  » 

En  réalité,  ces  propos»  et  beaucoup  d'autres  que  Ton  pourrait 
réunir  touchant  les  reproches  dirigés  contre  Y  Ecole  des  Femmes, 
se  rapprochent  sigulièrement  des  censures  que  nous  connaissons 
déjà.  Dans  les  groupes  dévots,  cette  comédie  téméraire  excite  un 
zèle  nouveau  et  réveille  les  anathèmes,  en  faisant  mieux  com- 
prendre à  tous  ceux  qu'alarmait  déjà  la  licence  fatale  de  la  scèoe 
le  danger  immédiat  et  tangible  que  va  courir  la  morale  chré- 
tienne. Et  déjà  aussi  une  main  occulte,  —  fait  étrangement 
digne  de  remarque,  — a  pris  soin,  dans  les  deux  ou  trois  jours 
de  la  première  représentation,  d'interdire  au  gazetier  Loret,  seul 
journaliste  du  temps,  de  parler  de  la  pièce  immorale.  Le  31  dé- 
cembre 1662,  Loret  nous  fait,  en  effet,  cette  confidence  : 

Je  n'ai  point  parlé  de  Molière, 
Dont  admirable  est  la  manière, 
Ny  de  Prade,  le  fort  esprit 
Dont  on  void  main  sçavant  écrit, 
Ny  d'autres  excelens  génies 
Exaltez  dans  les  compagnies  : 
Ainsi  m'estoit-il  ordonné 
Par  un  avis  qu'on  m*a  donné. 

C.  R. 


La  Morale. 


Cours  de    M.   VICTOR   EG6ER, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


Méthode  de  la  morale. 

Ces  leçons  préliminaires  servent  à  justifier  l'exposé  méthb- 
dique  et  systématique  qui  occupera  les  leçons  suivantes  ;  elles 
sont  utiles  pour  expliquer  le  caractère  qu'aura  la  théorie  morale 
que  je  développerai.  D'ailleurs,  en  parlant  de  la  méthode,  je 
traiterai  quelques  questions  connexes. 

On  dit  généralement  que  la  morale  est  une  spéculation  déduc- 
tive,  que  l'on  déduit  les  différents  devoirs  d'un  principe  premier 
et  commun.  On  peut  procéder  ainsi,  mais  à  la  condition  d'appor- 
ter sans  cesse  des  faits  d'expérience  et  des  lois  empiriques  poiir 
féconder  le  principe  premier  une  fois  posé.  L'obligation,  principe 
de  tout  ce  qui  suit,  est  alors  considérée  comme  étant  seule  pure 
de  tout  élément  empirique.  Mais  comment  peut-on  comprendre 
Tobligation,  sinon  à  la  lumière  des  faits  de  la  conscience  ?  Et 
Tobligation  elle-même  n'est-elle  pas  un  fait  ?  Ne  doit-on  pas  la 
considérer  comme  un  fait,  que  chacun  constate  en  soi  ?  D'autre 
part,  peut-on  laisser  décote  la  question  de  la  matière  de  l'obliga- 
tion et  de  la  déllnition  du  bien  ?  Dans  une  doctrine  qui  considère  la 
morale  comme  déductive,  la  matière  de  Tobligalion  ne  sera  qu'un 
reflet  du  fait  de  l'obligation.  Mais,  si  l'on  croit  que  l'obligation  a 
une  matière,  le  bien,  quelque-chose  d'empirique,  alors  il  n'y  a 
rien  de  purement  à  priori  qui  justifie  en  morale  une  méthode  dé- 
ductive. Si  l'obligation  est  un  fait,  si,  pour  la  bien  comprendre,  il 
faut  l'étudier  à  la  lumière  des  faits  psychologiques  qui  l'accom- 
pagnent, si  enfin  l'on  ne  peut  se  rendre  compte  des  différents 
devoirs  qu'en  faisant  sans  cesse  appel  à  l'expérience,  la  morale 
est  surtout  une  science  d'observation. 

Bien  plus  :  l'observation  dispense  de  la  déduction.  Car  on  cons- 
tate entre  les  faits  moraux  des  rapports  mutuels  qui  sont  des 
rapports  logiques.  Les  faits  moraux  sont  complexes,  mais  non 
pas  confus.  Ils  présentent  une  logique  intérieure  ;  ils  forment  un 
système,  et,  en  même  temps  que  l'on  constate  le  fait  moral,  ou 
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constate  la  logique  intérieure  de  ce  fait  complexe  :  cetie  double 
constatation  suffit.  Dans  renseignement,  ayant  construit  soi- 
même  d'après  les  faits  le  système  des  idées  morales,  on  présentera 
les  faits  avec  leur  cohérence  logique.  On  évitera  ainsi  de  faire Ja 
morale  encore  plus  logique  qu'elle  n'est  en  réalité,  de  la  fauss»*» 
d'en  faire  quelque  chose  d'artificiel,  de  l'inventer.  On  ne  sera 
pas  tenté  de  présenter  la  morale  comme  un  système  entièrement 
à  priori,  à  la  fois  déductifet  déduit,  lié  à  une  métaphysique  comme 
une  conséquence  à  un  principe  supérieur. 

Donc  la  morale  peut  être  étudiée  par  une  méthode  d'observa- 
tion; mais  quelle  observation  convient  à  un  tel  objet?.  Est-ce  Yob* 
servation  de  la  psychologie,  l'observation  personnelle  ?  La  cons- 
cience morale  est-elle  une  partie  de  la  conscience  psycholog:îque? 

Essayons  d'appliquer  à  une  conscience  morale  l'idée  que  noos 
avons  de  la  conscience  psychologique.  Nous  allons  nous  trouver 
en  présence  de  sérieuses  différences.  Une  conscience,  en  psycho- 
logie, est  essentiellement  incommunicable,  fermée  à  autrui  ;  c'est 
la  monade  leibnizienne.  Si  nous  voulons  envisager  de  la  même 
manière  la  conscience  morale,  nous  obtiendrons  une  conscience 
morale  qui  présentera  certains  défauts.  Si  nous  sommes  des 
hommes  faits^  auxquels  la  suite  des  jours  n'ajoutera  rien  d'essen- 
tiel, nous  trouverons  facilement  en  nous  des  droits  et  des  devoirs; 
mais  nous  serons  portés  à  exagérer  ces  droits  et  à  inventer  ces 
devoirs  ;  car  nous  nous  formerons  l'idée  des  uns  et  des  autres  d'a- 
près l'idée  que  nous  nous  faisons  de  nous-mêmeet  de  notre  desti- 
née. Or  les  droits  et  les  devoirs  d'un  individu  peuvent-ils  lui  être 
spéciaux  ?  Chaque  homme  doit-il  se  faire  une  morale  suivant  son 
tempérament,  ses  idées,  son  caractère  ?  La  morale  n'est-elle  pas 
commune  à  tous  les  hommes  ?  N'est-elle  pas  universelle  et  im- 
muable, éternelle  ?  On  l'a  dit;  est-ce  à  tort  ? 

En  fait  (il  faut  toujours  revenir  au  fait),  une  vraie  conscience 
morale,  c'est-à-dire  une  conscience  parfaitement  scrupuleuse,  ne 
se  fie  pas  entièrement  à  elle  seule  ;  elle  cherche  toujours  l'accord 
avec  les  autres  consciences  ;  elle  les  interroge,  les  consulte,  com- 
pare ce  qu'elle  pense  avec  ce  que  pense  chacune  des  consciences 
semblables  à  la  sienne.  Une  conscience  scrupuleuse  se  complète, 
se  corrige,  s'entretient  par  le  commerce  des  autres  consciences. 
Il  est  vrai  que  l'on  n'a  pas  confiance,  en  cette  matière,  également 
en  tous  les  hommes.  Ceux  que  Ton  consulte  de  préférence  sont 
ceux  que  l'on  appelle  les  meilleurs  ;  mais  celui  que  l'on  estime  le 
meilleur  est  celui  qui  est  jugé  tel  par  ses  semblables,  ses  voisiDS, 
par  l'opinion  de  ceux  qui  nous  entourent.  Ce  n'est  pas  tout.  Celui 
que  nous  jugerons  de  bon  commerce  sera  celui  avec  lequel  Tac- 
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cord  sera  le  plos  naturel,  le  plus  normal,  le  plus  constant  aussi, 
et  le  plus  général,  le  plus  collectif.  Les  anciens,  Grecs  et  Romains, 
avaient  le  culte  de  Tamitié  ;  c^était  pour  eux  un  puissant  moyen 
de  moralité  ;  deux  amis  s'excitaient  l'un  Tautreà  bien  flaire  ;  ainsi 
Tamitié  avait,  dans  l'antiquité,  un  grand  rôle  moral.  Dans  le 
monde  chrétien,  la  direction  morale  a  joué  un  rôle  analogue  ; 
sans  doute,  elle  a  servi  parfois  à  opprimer  les  consciences  indi- 
viduelles ;  mais  elle  a  été  un  moyen  de  diffusion  de  la  moralité  et 
d'accord  entre  les  consciences.  Ainsi,  les  faits  nous  montrent  que 
toujours  les  consciences  ont  cherché  à  s'associer,  à  être  d'accord, 
les  individus  disparaissant  et  se  fondant  dans  l'opinion  collée- 
tive- 

J'en  conclus,  par  induction,  que  la  conscience  morale  est  cbfdse 
collective,  humaine,  sociale. 

Si  ma  conscience  est  une  conscience  droite,  elle  est  celle  de 
tous  les  hommes,  elle  est  identique  à  celle  de  l'humanité  tout 
entière.  —  Mais  alors,  me  dira-l-on^  si  vous  vous  jugez  une 
conscience  droite,  vous  n'avez  qu'à  vous  observer  vous-même  ; 
votre  individualité  vaut  le  genre  humain,  et  l'observation  psycho- 
logique suffira  pour  établir  l'ensemble  des  idées  morales  ?  —  Je 
répondrai  que  Ton  n'est  jamais  sûr  que  sa  conscience  soit  une 
conscience  vraiment  droite.  En  effet,  il  est  d'expérience  courante 
que  les  hommes  jugeât  plus  sûrement  les  autres  qu'eux-mêmes, 
au  point  de  vue  moral.  Nous  nous  interrogeons  ou  nous  parlons 
de  nous,  ou  encore,  ce  qui  est  un  fait  intermédiaire,  nous  pen- 
sons à  nous  avec  rintenlion  de  parler.de  nous.  Mais  le  nous- 
môme  que  nous  trouvons  en  nous  examinant  ou  que  nous  racon- 
tons, est-ce  bien  nous  ?  Non.  C'est  un  mélange  confus.  On  peut  y 
distinguer  trois  éléments  :  ce  «  nous  »  est  en  partie  ce  que  nous 
sommes  ;  il  est  aussi  ce  que  nous  voudrions  être  ;  il  est  enfin  ce  que 
nous  voulons  paraître.  Par  amour-propre,  par  vanilé,  nous  vou- 
lons, en  effet,  paraître  meilleurs  que  nous  sommes.  Et,  d'ailleurs, 
nous  avons  de  bonnes  intentions  ;  nous  nous  imaginons  qu'elles 
sont  déjà  réalisées  ;  nous  en  sommes  convaincus  avant  de  réussir 
à  le  faire  croire.  Nous  désirons  être  toujours  approuvés.  Si  nous 
considérons  nos  actes  comme  contestables,  nous  n'en  parlons  pas 
sans  nous  excuser  nous-mêmes  et  chercher  à  nous  faire  excuser 
par  autrui.  On  a  dit  :  «  qui  s'excuse  s'accuse  »,  et  cela  est  juste  ; 
mais  on  peut  retourner  cette  formule  et  dire  :  «  qui  s'accuse  s'ex- 
cuse toujours  ».  Nos  excuses,  nous  les  tirons  des  circonstances, 
de  nos  habitudes,  de  notre  tempérament;  nous  nous  jugeons 
alors  au  nom  de  faits  individuels,  de  principes  n'ayant  rien 
d'uniforme,  d'opinions  et  de  sentiments  capricieux,  passagers,  in- 
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constants.  Mais  réussissons-nous  à  atteindre  notre  but?  Non,  assu- 
rément. Nous  nous  cachous  aisément  à  nous-mêmes,  mais  il  est 
plus  difficile  de  tromper  autrui.  C'est  lui  qui  dit  :  te  qui  s'excuse 
s'accuse  ».  Il  nous  a  démasqués,  quand  nous  nous  ignorons  encore. 
Voilà  comment  nous  nous  jugeons  et  comment  nous  sommes 
jugés.  Nous  nous  jugeons  nous-mêmes,  d'après  une  règle  qui  est 
nôtre,  une  règle  changeante,  souple,  qui  suit  les  caprices  de  notre 
amour-propre,  les  variations  de  notre  intérêt.  Ce  qui  est  uniforme, 
constant,  sûr  et  précis,  ce  sont  les  jugements  des  hommes  sur  les 
événements  et  sur  les  actions  qui  se  passent  autour  d'eux*  Dans 
ices  jugements-là,  rien  n'est  individuel.  Quand  je  me  guge,  mon 
moi  intervient  ;  mais,  quand  je  juge  les  autres,  je  représente 
rhomme  en  générai,  la  société.  Mon  jugement  alors  a  une  valeor 
universelle  ;  ma  conscience  devient  la  conscience  sociale. 

Donnons  un  exemple.  Au  théâtre,  on  Ta  remarqué,  tout  le 
monde  est  moral.  Tous  les  spectateurs  sont  choqués  des  mêmes 
faits,  des  mêmes  paroles,  applaudissent  aux  mèmesactions  :  c'est 
parce  qu'ils  sont  une  foule.  Rentré  dans  la  vie  privée,  on  cesse  de 
participer  àl'àme  de  la  foule,  et  alors  le  caprice  individuel  repa- 
raît. 

Voici  un  autre  exemple.  Sénèque  était  le  directeur  de  conscience 
de  Lucilius;  mais,  en  écrivant  à  Lucilius  ces  pensées  que  nous 
admirons,  Sénèque  se  donnait  à  lui-même  des  conseils  et  des  pré^ 
ceptes  dont  il  avait  besoin.  C'était,  en  effet,  un  caractère  faible, 
en  même  temps  qu'un  esprit  convaincu  de  la  vérité  et  de  la 
beauté  de  la  doctrine  stoïcienne.  Il  sortait  ainsi  de  lui-même  pour 
se  diriger  lui-même  dans  la  voie  du  bien,  tel  qu'il  le  concevait. 

Ainsi  c'est  dans  les  jugements  que  Thomme  porte  sur  les  autres 
hommes,  jugements  qui  deviennent  des  vœux  et  des  préceptes 
quand  ils  portent  sur  l'avenir,  que  se  trouve  la  morale  humaine 
k  l'état  pur,  sans  mélange.  C'est  là  que  le  philosophe  trouvera  la 
lumière  la  plus  éclatante  en  matière  de  morale. 

Si  la  morale  est  un  fait,  et  un  fait  collectif,  comme  je  Tai  établi, 
pour  décrire  ce  fait  ou  cet  ensemble  spécial  de  faits,  il  faut  user 
d'une  méthode  d'observation  spéciale  et  délicate.  Ce  ne  sera  plus 
l'observation  psychologique,  intérieure,  individuelle,  qui,  lors- 
qu'elle est  analytique,  pénètre  jusqu'à  ce  qui,  dans  un  individu, 
est  général  ;  sans  cloute,  on  peut  se  tromper  en  croyant  trouver  du 
général  dans  un  individu  ;  mais  on  peut  vérifier  Thypothèse  en 
s'informant  si  les  autres  hommes  présentent  les  mêmes  éléments 
constitutifs.  Telle  est  la  méthode  psychologique.  Mais  la  morale 
consiste  en  jugements,  en  opinions  sur  des  faits  accomplis  et  non 
accomplis,  jugements  qui  sont  vrais  dans  la  mesure  où  ils  sont 
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uaiversellement  humains,  jugements  qui  ne  pourraient  être 
portés  par  un  homme  solitaire,  par  un  idéaliste  absolu,  qui 
croirait  qu'ayant  conscience  de  sa  seule  conscience  il  n'existe 
qae  sa  seule  conscience.  Celui-là  n'aurait  pas  de  morale.  Les 
jugements  moraux  postulent  un  certain  réalisme;  ils  n'exigent 
peut-être  pas  Texistence  du  monde  matériel  comme  monde  réel, 
mais  ils  exigent  assurément  l'existence  de  la  société  humaine 
dont  l'individu  ayant  conscience  de  lui-même  est  un  membre. 

Il  suffit  de  s'observer  soi-même,  dira-t-on  ;  et  si  Ton  constate 
en  soi  la  morale,  qui  est  sociale  par  son  objet,  on  pourra  conclure 
déductivement  qu'il  y  a  d'autres  consciences.  Certes,  cela  est  sou- 
tenable.  Mais  on  peut,  du  même  point  de  vue,  trouver  mieux  :  si 
la  morale  que  l'individu  trouve  en  lui  est  telle  qu'il  y  découvre 
des  éléments  sociaux,  il  doit  en  conclure  que  les  éléments  cons- 
titutifs de  la  morale  sont  en  lui,  parce  que,  quand  ses  idées  mo- 
rales s'élaboraient  en  lui,  il  n'était  pas  seul.  La  morale  que  je 
trouve  en  moi  prouve  que,  depuis  ma  naissance,  mon  idéalisme 
est  faux,  et  non  pas  seulement. que  la  morale,  étant  donné  l'objet 
que  je  lui  découvre,  ei^ige  désormais  l'existence  des  autres 
hommes.  Telle  est  la  déduction  rigoureusement  exigée,  si  l'on 
pose  l'idéalisme  comme  point  de  départ. 

La  moralité  qui  est  en  nous  suppose  que,  depuis  longtemps,  la 
société  de  nos  semblables  agit  sur  nous.  Pour  observer  les  faits 
dont  l'ensemble  constitue  la  morale,  l'observation  indispensa- 
ble sera  donc  l'observation  des  opinions  des  hommes  contempo- 
rains et  des  hommes  dupasse,  l'observation  collective  de  por- 
.  tiens  de  l'humanité.  Il  s'agira  d'arriver  ainsi,  de  proche  en  proche, 
à  connaître  l'opinion  de  l'humanitétout  entière.  C'est  là  un  genre 
d'observation  qui,  bien  que  difficile,  n'est  pas  impossible. 

L'observation  du  moraliste  est  analogue  à  celle  que,  tous  les 
jours,  les  hommes  politiques  ou  même  les  simples  journalistes 
s'attachent  à  faire.  Ils  cherchent  à  savoir  et  affirment  qu'ils 
savent  l'état  de  l'opinion  de  la  nation.  Ils  ne  se  trompent  pas 
toujours.  En  tout  cas,  c'est  à  la  suite  d'observations  collectives' 
sociales  qu'ils  ont  affirmé  ce  qui  est  vrai  ou  ce  qui  est  faux.  De 
même  les  historiens,  une  fois  imformés  du  détail  des  faits, 
affirment  l'opinion  des  peuples  à  telle  ou  telle  période  du  passé  ; 
de  même,  on  a  pu  dire  d'un  homme  «  qu'il  est  la  conscience  de 
.son  pays  »  à  telle  époque.  On  a  dit  d'un  publiciste  russe  qu'il 
était  <(  la  conscience  de  la  Russie  »,  il  y  a  vingt  ans.  En  effet,  il 
exprimait  bien  à  cette  époque  les  idées,  les  tendances,  les 
croyances  de  son  pays.  Ce  qui  fait  qu'on  peut  émettre  un  pareil 
jugement  à  propos  de  tel  individu,  ce  qu'.on  lui  attribue,  ce  n'e3t 
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collective  de  son  milieu.  Celle  observation  n^est  pas  contredite 
par  le  sentiment  de  la  propre  individualité  du  citoyen  ;  mais^  celte 
individualité  reflète  tel  milieu,  telle  société.  Ces  individus  privi- 
légiés ne  peuvent  pas  regarder  en  eux-mêmes  sans  y  troaver  la 
société  qu'ils  représentent,  et  alors  quelle  différence  peut^l  y 
avoir  entre  prendre  conscience  d'eux-mêmes  et  prendre  cods- 
cience  de  leur  pays  ?  Si  l'on  admire  les  hommes  de  ce  genre,  ee 
que  Ton  admire,  en  eux  c'est  ce  qui  en  eux  se  rapporte  A  leur 
milieu;  ils  ont  eu  le  mérite  de  s'être  oubliés  eux-mêmes  pour 
devenir  des  hommes  types  de  leur  société,  représentatifs  de 
leur  nation,  k  un  moment  donné  ;  il  est  admirable  qu'un  homme 
puisse  devenir  plus  qu'un    individu. 

Ce  que  les  philosophes  appellent  la  conscience  morale  semble 
bien  être  analogue  à  ce  que  l'on  a  appelé,  pour  tel  homme,  c  être 
laconscience  de  son  pays  à  telle  époque  ».  Oserait-on  dire  qQ*iiii 
homme  est  la  conscience  de  l'humanité  ?  Non,  peut-être,  et  pour- 
tant UQ  moraliste  parfait  serait  une  conscience  de  l'humanité  tout 
entière.  Celui  dont  les  idées  morales  seraient  aussi  pures  qu'on 
peut  le  désirer  et  qui  s'en  rendrait  compte  au  point  de  les  forma- 
ter avec  une  rigoureuse  exactitude  serait  une  conscience  morale 
parfaite.  Celte  conscience  serait, par  rapport  à  rhumanité,ce  qu'on 
individu  considéré  comme  la  conscience  de  sa  nation  est  par  rap- 
port à  cette  nation.  Elle  serait  la  conscience  même  de  l'humanité; 
et^  si  elle  savait  se  formuler,  le  porte-parole  de  l'humanité. 

L'humanité  totale  est-elle  inaccessible?  Mais,  d'abord,  il  s'agira 
de  notre  civilisation.  Si  je  suis  d'accord  avec  l'opinion  des  Euro- 
péens et  de  nos  ancêtres,  des  maîtres  de  notre  civilisation,  les 
Romains,  les  Hellènes,  les  Hébreux,  c'est  l'essentiel,  c'est  ce  par 
quoi  il  faut  commencer.  La  morale  de  l'huoianité  est  pour  noas  la 
morale  européenne,  en  ce  que  celle  morale  a  de  commun  avec 
celle  des  Romains,des  Hellènes,des  Hébreux.  Après  avoir  formalé 
celte  morale  commune,  on  peut  ensuite  chercher  si,  chez  les 
^J)arbares  et  chez  les  sauvages,  il  y  a  une  autre  morale.  Peut-être 
est-elle  seulement  moins  développée,  voilée,  atténuée  par  ce^ 
laines  coutumes,  certaines  modes,  et,  si  nous  constatons  quecbei 
tous  les  peuples  les  idées  morales  ont  toujours  suivi  la  même  évo- 
lution progressive,  que  tous  les  hommes  ont  eu  et  ont  le  même 
idéal,  les  lois  morales  sont  alors  les  mêmes  pour  tous,  pour  l'ha- 
manilé  présente  et  pour  l'humanité  passée. 

La  méthode  de  la  morale  sera  donc  i'observatioti  des  groupes 
sociaux,  que  Ton  étendra  progressivement  jusqu'à  être  celle  de 
l'humanité  tout  entière. 
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Comment  concilier  celle  conceplion  avec 'ce  que  je  disais  dans 
ma  première  leçon  :  Tanalyse  psychologique  peul  conduire  la 
morale  1res  loin,  loul  en  lalaissanl  incomplète?  Aujourd'hui,  je 
considère  la  morale  comme  un  loul,  donl  les  cousidéralions  d'ordre 
social  ne  peuvent  être  séparées.  Le  social  y  prédomine  :  dès  lors, 
la  méthode  spéciale  de  la  morale  est  Tobservalion  collective  des 
autres  hommes.  Si  l'on  procédait  comme  je  paraissais  l'indiquer 
dans  celle  première  leçon,  on  développerail  d'abord  une  morale 
individuelle  el  individualisiez  en  admettant  que  chaque  individu 
définirait  pour  lui-même  son  idéal  à  son  gré  et  ne  fixerait  des 
devoirs  que  pour  lui-même.  Cette  morale  serait  une  morale  anar- 
chiste. Mais,  arrivée  à  ce  terme,  cette  morale  n'obtiendrait  pas 
l'adhésion  collective,  et  même  paraîtrait  révoltante.  Dès  lors,  ce 
serait  réfuter  par  Tabsurde  la  prétention  de  faire  la  morale  uni- 
quement par  la  psychologie.  Une  fois  arrivé  à  ces  conclusions 
odieuses,  le  scandale  une  fois  produit,  on  pourrait  apaiser  Topi- 
nion  en  invoquant  les  considérations  morales,  comme  dans  les 
tragédies  anliques,  lorsqu'un  dieu  arrive  porté  par  une  machine 
pour  faire  le  dénoûment  souhaité.  On  aurait  dissimulé  la  vérité 
morale  au  début  el  au  milieu,  pour  la  faire  mieux  ressortir  à  la 
fin.  A  quoi  bon  ?  Mieux  vaut,  après  avoir  dit  que  l'analyse  psycho- 
logique ne  fournil  qu'une  morale  inadmissible,  prendre  la  morale 
dans  son  ensemble  et  Texposer  comme  un  grand  fait  social,  en 
posant  dès  le  début  les  caractères  sociaux  qui  lui  appartiennent. 
L'analyse  psychologique  aura  sa  place  et  son  rôle  au  cours  de  cet 
exposé  ;  elle  servira  à  rendre  compte  d'une  grande  partie  des 
faits  collectifs  ;  elle  rendra  compte  de  ceux  qui  sont  en  tous^ 
parce  qu'ils  sont  en  chacun.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont 
dans  l'individu  que  parce  qu'il  est  social  el  ne  peul  être  isolé.  Il  y 
a  dans  la  morale  des  éléments  qui  sont  psychologiques,  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  puremenl  sociaux.  On  aurait  donc  tort  de 
refuser  de  demander  à  la  méthode  psychologique  les  services 
qu'elle  peul  rendre.  L'obligation  surtout  peut  être  Tobjel  d'une 
analyse  psychologique,  car  elle  résulte  d'une  loi  psychologique. 
Mais  la  psychologie  el  sa  méthode  ne  viendront  que  comme  des 
auxiliaires  au  cours  de  l'exposé  des  idées  morales. 

Un  dernier  mot .  J'ai  dit  qu'il  y  avait  une  logique  intérieure 
dans  le  système  social  des  idées  morales.  Je  dois  m'expliquer  sur 
ce  point.  L'opinion  d'un  pays,  la  conscience  d'un  peuple,  c'est 
quelque  chose  de  complexe,  mais  non  pas  quelque  chose  de 
confus.  Quand  on  formule  celte  opinion  collective,  on  voit  que  les 
différentes  assertions  dont  elle  se  compose  forment  un  ensemble 
logique,  qu'il  y  a  de  l'unité  dans  l'ensemble.    Dire  qu'il  y  a  de  la 
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logique  dans  un  fait  n'est  pas  contradictoire,  car  c'est  la  cohè- 

.  rence  logique  de  l'enseiBble  qui  fait  que  cet  ensemble,  tout  en 

'  étant  complexe,  peut  être  appelé  un  fait.  De  même  la  morale  est 

un  fait  complexe.  Les  jugements  moraux  forment  un  système. 

.Je  ne  pourrai  montrer  Tenchainement  de  ces  éléments  sans  un 

peu  d'analyse  logique  ;  il  faudra  un  certain  appareil  logique  pour 

exposer  la  morale  dans  son  unité,  pour  exprimer  les  rapports 

qui  existent  entre   ses  différents  éléments. 

Les  œuvres  de  J'art  humain  ont  une  symétrie  qui  les  carac- 
térise au  premier  chef  lorsqu'on  les  étudie,  par  exemple  les 
.  monuments  de  Tarchitecture.  Dans  la  nature,  il  y  a  de  l'unité, 
^mais  cette  unité  est  moindre.  L'œuvre  humaine  a  plus  de  logique 
que  la  nature.  Or  la  morale  est  une  œuvre  humaine,  mais  non  pas 
.  artificielle.   L'esprit  de  l'homme,  naturellement  logique,  y  a  mis 
sa  marque.  Si  la  morale  est  un  édifice,  c'est  un  édifice  qui  résulte 
noi'malement  de  la  nature  humaine^  qu'elle  a  construit  sponta- 
nément.  Donc  il  ne  faut  pas  lui  demander  la  régularité  d'une 
œuvre  d'art  faite  d'après  des  principes.  L'édifice  a  peut-être  des 
irrégularités,  qu'il  ne  faudra  pas  considérer  comme  des  défauts. 
Cet  édifice  est  l'œuvre  de  l'instinct  ;  mais  c'est  un  être  naturel- 
lement intelligent,  naturellement  logique,  qui  l'a  construit.  La 
liaison  intérieure   de  la  morale   tiendra  donc  le  milieu  entre 
Tunité  logique  des  œuvres  de  l'art  humain  et  l'unité  inférieure 
.  des  choses  de  la  nature.  Il  ne  faudra  pas  demander  à  la  morale  la 
perfection  architecturale  ;  mais  il  ne  faudra  pas   s'étonner  non 
plus,  si  elle  présente  la  régularité  de  toutes  les  œuvres  sur  les- 
,  quelles  l'esprit  humain  a  mis  sa  marque. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Gœthe. 


CSoars  de    M.  HENRI    LIGHTENBER6ER, 

Professeur  à  VUnivej'sité  de  Paris, 


Lto  second  «  Faust  i*. 

3,    —   ABA.NDON  DU   SECOND   FAUST   ET   REPRISE)   DU   TRAVAIL    EN    1824» 

Gœthe,  cependant,  se  détourne  de  nouveau  de  son  Faust.  Suc- 
cessivement, il  rédige  les  Affinités  électives  y  Pandore^  sa  Théorie 
des  Couleurs,  Poésie  et  Vérité^  enfin  les  Wanderjahre\  mais  il 
n'avait  pas  abandonné  son  plan  :  c'est  ce  qui  nous  est  confirmé 
par  une  conversation  du  3  août  1815,  entre  Gœthe  et  Sulpice 
Boisserée.  Boisserée  lui  demandant  quel  était  le  dénouement  du 
poème,  Gœthe  lui  répond  qu'il  ne  peut  le  lui  révéler,  mais 
que  ce  dénouement  est  déjà  rédigé  et  date  de  sa  meilleure 
époque. 

L'exactitude  de  cette  assertion  nous  est  encore  confirmée  par 
une  conversation  entre  Gœthe  et  Eckermann  du  2  mai  1831.  Il 
dit  à  son  ami  qu'il  vient  de  terminer  le  V®  acte  et  que  la  concep- 
tion remonte  à  trente  ans  en  arrière.  Le  16  décembre  1816,  nous 
voyons  Gœthe  rédiger,  à  la  suite  d'une  revision  de  ses  esquisses 
sur  le  Faust,  un  pian  général  de  la  seconde  partie  du  poème. 
Cette  esquisse  était  primitivement,  dans  la  pensée  de  Gœthe, 
destinée  à  prendre  place  dans  Poésie  et  Vérité]  elle  contient  les 
quatre  premiers  actes  du  second  Faust  sous  une  forme  nota- 
blement différente  de  la  rédaction  actuelle.  (V.  éd.  de  Weimar, 
XV,  2,  pp.  173  ss.) 

Huit  ans  se  passent  encore  avant  que  Gœthe  se  mette  sérieu- 
sement au  travail  ;  tous  ses  projets  relatifs  au  fiaust  resteront, 
pour  le  moment,  inexécutés.  En  1824,  cependant,  Gœthe  commu- 
nique à  Eckermann  un  projet  de  continuation  de  Poésie  et  Vérité^ 
où  il  se  propose  dUnsérer  l'esquisse  rédigée  en  1816.  Eckermann 
en  prend  connaissance,  en  cause  avec  Gœthe,  et,  dans  la  notice 
écrite  à  la  suite  de  cette  conversation,  insère  la  mention  sui- 
vante : 

<(  Quant  à  savoir  si  ce  plan  du  Faust  doit  être  communiqué  ou 
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réservé,  il  me  semble  qu'on  trancherait  celte  question  par  une 
revision  des  fragments  terminés,  qui  permettrait  de  se  rendre 
compte  s'il  fauty  ou  non,  abandonner  décidément  l*espoir  d'aoe 
continuation  du  Faust,  »  Eckermann  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait 
pour  ramener  chez  Goethe  le  désir  de  terminer  l'œuvre  capitale 
de  sa  vie.  Il  y  réussit  ;  et,  le  7  mars  1830,  Gœthe  lui  rendait  le 
témoignage  que  c'était  bien  grâce  à  ses  instances  que  le  poème 
avait  été  achevé  :  «  Si  je  mène  à  bien  la  deuxième  partie  du  Fauii^ 
vous  pourrez  vous  en  attribuer  le  mérite.  Cela,  je  vous  l'ai  déjà 
dit  bien  des  fois;  mais  je  tiens  à  le  répéter,  afin  que  vous  le 
sachiez.  » 

4.  —  ACHÈVEMENT   DE  L'iMTERMÊDE  D*aÉLÈNE   (III). 

Automne  1824  à  1826, 

Au  moment  où  il  remet  sur  le  métier  son  Faust,  Gœthe  avait 
devant  lui  deux  parties  à  peu  près  terminées  :  l'épisode  d'Hélène 
et  le  V®  acte.  11  reprend  d'abord  l'intermède  d'Hélène,  qui 
deviendra  plus  tard  le  IIl^  acte  de  la  tragédie,  et  il  en  achève  la 
rédaction  sous  l'impression  du  soulèvement  récent  de  Ja  Grèce, 
qui  passionne  vers  ce  moment  l'Allemagne  et  TEurope.  Plein  de 
sympathie  pour  la  cause  de  rhellénisme,  il  apprend  avec  douleur 
la  fin  de  Byron,  mort  pour  la  cause  de  la  liberté  grecque  à  Misso- 
loùghi,  le  19  avril  1824  ;  de  même  la  chute  de  Missolonghi  le 
remplit  d'une  douloureuse  émotion.  Sous  l'impression  de  ces 
grands  événements,  il  rédige  Tëpisode  d'Euphorion  et  conçoit 
l'idée  d'identifier  le  fils  d'Hélène,  le  représentant  de  la  poésie 
moderne  issue  du  mariage  de  l'idéal  classique  et  de  l'idéal 
romantique,  avec  le  grand  poète  anglais,  en  qui  il  voyait  préci- 
sément le  représentant  typique  de  la  nouvelle  génération  de 
poètes.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  écrit  à  W.  von  Humboldt,  le  22 
octobre  1826,  que  l'action  de  sou  Faust  s'étendra  maintenant  sur 
une  période  de  plus  de  3.000  ans,  depuis  la  ruine  de  Troie  jus- 
qu'à la  prise  de  Missolonghi  ! 

Dès  lors,  Gœthe  destine  Hélène  à  figurer  dans  la  troisième 
édition  de  ses  œuvres  complètes,  au  tome  IV,  sous  la  rubrique 
«  Dramatisches».  Il  rédige,  ensuite,  une  série  d'esquisses  desti- 
nées à  montrer  la  place  que  devait  occuper  l'épisode  d'Hélène  dans 
Tensemble  du  plan  de  la  tragédie  :  une  première  notice  assez 
brève,  le  10  juin  1826  (Paralip.,  n°  123,  2);  une  seconde  beaucoup 
plus  détaillée,  au  mois  de  décembre  1826  (Paralip.,  n**  123,1); 
enfin,  au  début  de  1827,  une  courte  annonce  qui  est  insérée  dans 
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Kunst  und  AUerihum  (VI,  1).  —  Le  25  janvier  1827,  enfin,  le  ma-  . 
nuscrit  d'Hélène  est  expédié  à  Cotla.  Le  volume  paraît  à  P&ques 
1827,  sous  le  titre  :  Helena^  classisch-romantische  Phantas- 
magorie.  Fin  Zwischenspiel  su  Fautt.  »  Il  s^agit  maintenant,  pour 
lui,  de  combler  les  lacunes  :  il  lui  reste  à  écrire  les  actes  I,  II  et 
les  actes  IV,  V. 

5.  —  ACHÈVEMENT. J>ES   ACTES  I  ET  II. 

Gœthe  commence  par  rédiger  les  deux  premiers  actes  de  la 
seconde  partie.  Pour  ce  faire,  il  disposait  de  deux  motifs  distincts 
et  non  liés  entre  eux,  que  lui  fournissait  la  légende  ancienne.  Le 
premier  de  ces  deux  motifs  nous  montre  Faust  apparaissant  à  la 
cour  de  l'empereur  :  dans  le  Puppenspiely  ou  théâtre  de  ma- 
rionnettes, Faust  se  montrait  à  la  cour  de  Parme  ;  dans  le 
Volksbuch^  à  la  cour  de  Constautinople,  où,  entre  autres  choses, 
il  faisait  paraître  des  rivières  de  feu  devant  l'empereur  des 
Turcs  ;  ainsi  qu'à  la  cour  d'Innspruck,  où  il  évoquait  devant 
l'empereur  Charles-Quint  Tombre  d'Alexandre  le  Grand.  Le  second 
des  deux  motifs  nous  montre  Faust  évoquant  Hélène  dans  sa 
propre  maison,  s'éprenant  d'elle  et  exigeant  de  Méphistophélès 
qu'il  la  mette  en  sa  possession. 

Les  deux  premiers  actes  du  second  Faust  nous  présentent  une 
combinaison  adroite  de  ces  deux  motifs.  Gœthe  nous  montre.son 
héros  à  la  cour  de  Tempereur,  où  il  évoque  non  plus  Alexandre, 
mais  Paris  et  Hélène.  Hélène,  d'ailleurs,  n^est  pas  soumise  à  l'in- 
fluence de  Méphistophélès  ;  étant  païenne,  elle  n'est  pas  en  Enfer. 

La  puissance  qui  la  fait  surgir  du  gouffre  du  passé  émane  de 
Faust  :  ce  isont  les  forces  fécondes  de  l'enthousiasme  et  de  l'amour 
qui  arrachent  Hélène  au  passé  mort  et  font  apparaître  son  image 
devant  l'empereur  et  sa  cour. 

Quatre  ans  environ  sont  nécessaires  à  Gœthe  pour  achever 
celte  partie  de  sa  lâche. 

En  1827,  il  termine  les  trois  quarts  environ  du  premier  acte 
(Anmutige  Gegend.  Saal  des  Thrones.  Weitlâufige  Gegend. 
Mummenschanz,  plus  une  partie  du  Lustgarten),  en  tout  i.424 
vers,  qui  sont  publiés,  à  Pâques  1828,  chez  Gotta. 

Trois  motifs  principaux  servent  à  combler  cette  lacune  :  la 
descente  de  Faust  chez  les  Mères,  qui  prépare  l'évocation  d'Hé- 
lène; la  nuit  de  Walpurgis  classique  et  la  descente  de  Faust  chez 
Perséphone  pour  obtenir  la  résurrection  d'Hélène  ;  enfin,  la 
scène  du  Laboratoire.  "^ 

Puis,  de  janvier  1828  à  la  fin  de  1830,  il  achève  le  premier  acte 
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et  rédige  le  second/ c'est-à-dire  la  descente  de  Faust  chez  les 
Mères^  révocation  d'Hélène,  la  scène  du  Laboratoire^  enfin  It 
description  du  sabbat  classique.  Son  travail  est  interrompu  et 
retardé  par  une  série  de  deuils  qui  atteignent  le  poêle  dans  ses 
plus  chères  affections  :  c'est  d'abord  la  mort  de  Charles-Auguste, 
le  14  juin  1828  ;  celle  de  la  grande-duchesse  Louise,  le  14  février 
1830  ;  enfin  et  surtout,  la  mort  du  fils  unique  du  poète,  Auguste, 
arrivée  à  Rome  le  28  octobre  1830. 

Le  4  janvier  1831,  il  annonce  en  ces  termes  à  Zelter  lafio 
de  son  travail  :  «  Les  deux  premiers  actes  du  Famt  sont  achevés. 
L'exclamation  du  cardinal  d'Esté,  par  laquelle  il  pensait  honorer 
TArioste,  serait  sans  doute  ici  à  sa  place  :  «  Gela  suffit  !  »  Hélène 
apparaît  maintenant  au  début  du  troisième  acte,  non  plus  comme 
personnage  d'intermède,  mais  comme  héroïne  tout  simplemeaL 
Le  cours  de  ce  troisième  acte  nous  est  connu.  Dans  queUe  mesure 
les  dieux  m'aideront  pour  la  rédaction  du  quatrième  acte,  c'est 
ce  que  j'ignore.  Quant  au  cinquième,  il  est  déjà  sur  le  papier 
jusqu'à  la  fin  de  la  fin.  » 

Goethe  annonçait  donc  l'achèvement  des  premières  étapes  de 
sa  grande  œuvre.  Il  avait  maintenant  devant  lui  les  trois  pre- 
miers actes  de  son  second  Faust  ainsi  qu'une  esquisse  développée 
de  son  cinquième  acte. 

6.  —  LE    CINQUIEME  ACTE. 

Parvenu  à  ce  point  de^sa  tâche,  Gœthe  pouvait  ou  bien  combler 
d'abord  la  lacune  entre  le  troisième  et  le  cinquième  acte^ou  bien 
achever  d'abord  la  rédaction  du  cinquième  acte.  C'est  à  ce  dernier 
parti  qu'il  s'arrête,  après  une  courte  hésitation.  Le  dénouement 
était  sans  doute,  depuis  longtemps  déjà,  présent  à  son  esprit,  et  U 
put  vraisemblablement  utiliser  pour  larédaction  définitive  bien  des 
motifs  tirés  de  ses  esquisses  anciennes.  Il  y  ajouta  l'épisode  de 
Pbilémon  et  Baucis,  depuis  longtemps  projeté,  mais  non  encore 
exécuté.  (Convers.  av.  Eckermann,  2  mai  1831).  Le  travail  de  ré- 
daction s'achève,  pour  Tessentiel,  pendant  les  mois  d'avril  et  de 
mai  1831. 

7.    —  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

Le  V*'  acte  achevé,  il  passe  à  larédaction  du  IV«  acte.  A  vrai  dire, 
il  le  reprend  ;  car  il  avait  essayé  de  le  commencer  dès  le  lende- 
main de  l'achèvement  de  l'épisode  d'Hélène.  Le  24  mai  1827,  il  écrit, 
en  eff'et,  à  Zelter  :  <r  Maintenant,  je  te  fais  en  secret  l'aveu  que, 
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grâce  à  l'assistance  favorable  de  bons  esprits,  je  me  suis  remis  au 
fiauslj  et,  juste  au  moment  oîi,  descendant  de  la  nue  antique,  il 
rencontre  de  nouveau  son  mauvais  génie.  Ne  le  dis  à  personne  ; 
mais  à  toi  je  te  confie  que,  parti  de  ce  point,  je  pense  continuer  et 
combler  la  lacune  jusqu'à  la  fin  définitive,  laquelle  est  terminée 
depuis  longtemps  déjà.  »  Mais  Gœthe,  comme  nous  Tavons  vu, 
renonce  bientôt  à  ce  projet  pour  achever  d'abord  la  rédaction 
des  actes  I  à  III,  puis  celle  de  Tacte  V. 

Il  ne  le  reprend  qu'en  1831.  Le  11  février,  Eckermann  écrit  : 
«(  Aujourd'hui,  Gœthe  m*a  raconté  à  table  avoir  commencé  le 
IV^acte  du  Faust,  ce  qui  m'a  fort  réjoui.  «Il  continue  à  travailler 
à  la  composition  de  ce  dernier  acte.  Le  17  février,  il  raconte  à 
Eckermann  :  a  Gomme  vous  savez,  cet  acte  était  également  in- 
venté depuis  longtemps  ;  mais,  le  reste  s'étant  tellement  accru 
au  cours  de  l'exécution,  je  ne  puis  plus  utiliser  maintenant  de 
l'invention  antérieure  que  les  traits  les  plus  généraux,  et  je  suis 
également  obligé  de  corser  cet  intermède  en  y  ajoutant  de  nou- 
velles inventions,  afin  de  la  hausser  au  niveau  du  reste,  d  Par  les 
conversations  de  Gœthe  avec  Eckermann,  au  13  février  1831, 
nous  apprenons  que  Gœthe  continue  à  travailler  au  IV*'  acte  du 
Fau9t  et  que  le  début  lui  a  réussi  comme  il  le  désirait  :  «  Ce  qui 
devait  se  passer,  dit-il,  je  l'avais,  vous  le  savez,  depuis  longtemps  ; 
mais  je  n'étais  pas  encore  tout  à  fait  satisfait  de  la  forme,  et^  je 
sais  heureux  que  de  bonnes  idées  me  soient  venues.  Je  vais  donc 
remplir  toute  la  lacune,  depuis  Hélène  jusqu'au  V^  acte,  qui  est 
terminé  ;  et  j'en  ferai  un  schéma  détaillé,  afin  de  pouvoir  rédiger 
ensuite  tout  à  l'aise  et  en  toute  sécurité,  et  travailler  les  passages 
qui  me  plaisent  le  plus.  Get  acte  aura  de  nouveau  un  caractère 
tout  à  fait  particulier  :  formant  à  lui  seul  un  petit  monde  à  part, 
il  se  détachera  nettement  du  reste,  et  ne  se  rattachera  à  l'ensem- 
ble que  par  les  liens  ténus  qui  l'unissent  à  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit.  )> 

Repris  en  février  183i,  abandonné  ensuite  pendant  les  mois 
d'avril  et  de  mai,  qui  sont  consacrés  à  la  rédaction  du  V^  acte, 
remis  enfin  sur  le  chantier  après  l'achèvement  du  V«  acte,  le 
IV*  acte  s'achève  lentement  pendant  Tété  de  1831,  —  le  dernier  de 
sa  longue  existence,  —  qu'il  passe  dans  la  solitude  de  son  Gar- 
tenhaus.  Il  veut  terminer  son  œuvre  avant  d'avoir  achevé  sa 
81**  année,  et  il  y  arrive.  Le  20  juillet,  il  écrit  à  Heinrich  Meyer  que 
le  drame  entier  est  achevé  et  qu'il  n'a  plus  à  y  faire  que  quelques 
retouches  de  détail.  Le  21,  il  note  dans  son  Journal  :  «  Abschluss  des 
Hauptgeschfâts  ».  Au  mois  d'août,  le  manuscrit  est  terminé  ;  au 
débutde  septembre,  il  annonce  Tachèvement  de  la  grande  œuvre 
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de  sa  vie  à  ses  amis,  à  Zelter,  à  Reinhart,  à  Boisserôe.  Il  renonce 
toutefois  au  plaisir  de  la  leur  commoniquer  immédiatement  ;il  la 
garde  par  devers  lui  et  ue  la  lit  qu'à  sa  bru  Ottiiie,  en  janvier 
1832.  Peu  de  temps  après,  la  mort  le  prenait,  avant  la  publication 
de  son  Faust  complet. 

8.  —  ACHÈVEMENT  DE   l'GBUVRB. 

A  force  de  travail  et  d*énergie,  Gœthe  réussit  donc  à  mettre 
le  point  final  à  Tœuvre  qui  résume  sa  vie  entière  ;  mais  c'est  an 
prix  d'un  dur  labeur. 

Le  génial  vieillard  n'a  plus  la  même  verve  poétique  que  le 
jeune  Gœthe  ;  la  composition  accuse,  malgré  tout,  une  certaine  di- 
minution de  productivité.  Il  dit  à  Eckermann,  le  il  mars  1828: 
«  II  y  eut  un  temps  dans  ma  vie  où  je  pouvais,  chaque  jour,  exiger 
de  moi  une  feuille  dlmpressioa,  et  j'y  arrivais  avec  facilité.  J'ai 
écrit  mes  Geschwister  en  trois  jours  ;  mon  Clavigo^  comme  vous 
savez,  en  huit.  Maintenant,  je  ne  puis  plus  essayer  de  ces 
choses-là,  et  pourtant  je  n'ai  nullement  le  droit  de  me  plaindre 
du  manque  de  productivité  même  dans  mon  grand  âge.  Mais  ceqoi 
me  réussissait  lous  les  jours,  dans  mes  jeunes  années  et  en  toutes 
circonstances,  ne  me  réussit  plus  que  par  moments  et  demande 
des  conditions  favorables.  Lorsqu'il  y  a  dix  ou  douze  ans,  dans 
l'heureux  temps  qui  suivit  la  guerre  d'indépendance,  les  poésies 
du  Divan  me  tenaient  sous  leur  pouvoir,  j'étais  assez  productif 
pour  en  faire  souvent  deux  ou  trois  en  un  jour,  et  cela  en  pleine 
campagne,  en  poste  ou  à  l'hôtel,  tout  m'était  égal.  Maintenant, 
pour  composer  la  deuxième  partie  de  mon  Faust ^  je  ne  peux  plus 
travailler  qu'aux  premières  heures  du  jour,  lorsque  je  me  sens 
rafraîchi  et  fortifié  par  le  sommeil  et  que  les  niaiseries  de  la  vie 
quotidienne  ne  m'ont  pas  encore  troublé.  Et  cependant  qu'est-ce 
que  je  parviens  à  faire  ?  Tout  au  plus  une  page  de  manuscrit,  dans 
lé  jour  le  plus  favorisé.  Mais,  ordinairement,  ce  que  je  compose 
pourrait  tenir  sur  la  paume  de  la  main,  et  bien  souvent,  quand  je 
suis  dans  une  période  de  stérilité,  j'en  écris  moins  encore.  »  Goethe 
travaille  donc  avec  une  patiente  et  énergique  volonté;  il  ne  né- 
glige aucune  occasion  de  mener,  enfin,  à  bien  le  second  Faust,  Il 
fait  effort  pour  forcer  sa  veine,  s'asseoit  à  sa  table  de  travail  avec 
patience  et  continuité,  utilisant  tous  les  rares  moments  où  l'ins- 
piration,  devenue  plus  lente  et  pluspénible^veut  bien  se  montrer, 
ne  dédaignant  mùme  pas  d'user  des  petits  moyens  extérieurs  pour 
stimuler  sa  verve  et  s'exciter  au  travail.  Il  nous  peint  cette  situa- 
tion daijs  une  lettre  à  Kckermaon  du  17  février  1831  :  «  yLonfaust 
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ne  me  quitte  plus  ;  tous  les  jours  j'y  pense  et  trouve  quelque 
chose  ;  j'avance.  Aujourd'hui  J'ai  fait  coudre  tout  le  manuscrit  de 
la  deuxième  partie,  pour  que  mes  yeux  puissent  la  bien  voir.  J'ai 
rempli  de  papier  blanc  la  place  du  IV*  acte  qui  manque,  et  il  est 
bien  probable  que  la  partie  terminée  m'excitera  et  m'encouragera 
à  finir  ce  qui  reste  à  faire.  Ces  moyens  extérieurs  font  plus  qu'on 
ne  croit,  et  l'on  doit  venir  au  secours  de  l'esprit  de  toutes  les  ma- 
nières. » 

Mais,  s'il  se  rend  parfaitement  compte  que  la  volonté  consciente 
a  autant  départ  que  l'inspiration  poétique  dans  l'achèvement  de 
son  Faust,  il  espère  néanmoins  que  la  lenteur  de  la  composition 
n'aura  pas  nui  à  la  valeur  de  Toeuvre  et  que  son  Faust  n'aura  rien 
perdu  à  ne  pas  avoir  été  achevé  un  demi-siècle  plus  tôt.  «  Le 
poème, disait-il  àEckermann  le6 décembre  1829,  gagnera,  j'espère, 
à  n'être  écrit  qu'aujourd'hui  ;  avec  le  temps,  mon  esprit  a  acquis 
des  idées  plus  claires  sur  les  choses  du  monde.  Je  suis  comme 
quelqu'un  qui,  dans  sa  jeunesse,  a  beaucoup  de  petite  monnaie 
d'argent  et  de  cuivre,  qu'il  a  toujours  changée  avantageusement 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  de  telle  sorte  qu'il  voit  main- 
tenant sa  fortune  de  jeune  homme  tout  entière  changée  en  pièces 
d'or.  » 

Et  c'est  avec  une  émotion  presque  religieuse  que  Gœthe  voit 
arriver  la  fin  de  son  travail.  Lorsqu'en  août  1831  il  voit  devant 
lui  son  second Fauj/  entièrement  achevé,  il  confie  à  Eckermann  : 
«  Les  jours  qui  me  restent  maintenant  à  vivre,  je  puis  désormais 
les  considérer  comme  un  don  gratuit,  et  il  est  maintenant  indif- 
fèrent de  savoir  ce  que  j'entreprendrai  encore  et  si  même  j'en- 
treprendrai encore  quelque  chose,  j» 


Raison  et  intuition 


Etude  sur  la  philosophie  de  M.  H.  BERGSON  (1). 


///.  —  V  Harmonie, 

Il  nous  reste  à  présenter  quelques  remarques  au  sujet  de  diffi- 
cultés que  rencoDtre  à  nos  yeux  le  réalisme  qualitatif  de  M. 
Bergson,  en  dehors  de  la  psychologie,  c*est-à  dire  comme  méta- 
physique générale.  Elles  me  paraissent  aussi  complexes  que  celles 
de  rintellectualisme.  Nous  tenons  à  dire  qu'à  notre  avis,  jamais 
aucun  système  métaphysique  ne  pourra  être  définitifs  à  cause 
même  de  rinfinité  des  choses  que  nous  ne  connaissons  pas  et  des 
possibilités  nouvelles  qui  se  réaliseront  dans  le  futur.  L'esprit 
métaphysique  est  légitime,  sans  doute;  il  peut  être  Texpression  la 
la  plus  haute  de  Teffort  humain;  mais  son  honneur  est  de  se 
renouveler,  de  se  transformer.  Chassons  d'abord  le  dogmatisme, 
quel  qu'il  soit,  positiviste  comme  religieux,  matérialiste 
comme  spirilualiste  ;  le  système  philosophique  qui  nous  con- 
tente aujourd'hui  n'est  qu^un  stade  transitoire  de  la  recherche 
inassouvie  qui  entraîne  l'esprit. 

Plaçons-  nous,  pour  le  moment,  avec  M.  Bergson.,  sur  le  terrain 
d'une  métaphysique  fondée  dans  Tintuition,  et  examinons 
celle-ci:  admettons  entre  science,  langage  et  vie  sociale,  d'une 
part,  métaphysique  et  intuition,  d'autre  part,  la  différence  établie 
par  lui,  et  considérons  le  premier  de  ces  deux  groupes  comme 
issu  de  l'action  pratique  et  engagé  dans  un  système  d'abstractions, 
de  signes  et  de  symboles,  tandis  que  le  second  groupe  désigne  une 
vision  profonde,  directe,  exempte  de  toute  convention,  une  con- 
naissance des  choses  par  l'intérieur,  dans  leur  mouvement  vivant 
et  réel.  L'intuition  directe  du  mouvement  intérieur  de  notre  vie, 
avec  ses  nuances  et  ses  sentiments,  existe  ;  elle  nous  fait  saisir 
la  réalité  psychologique  ;  elle  nous  rend,  en  outre,  capables  de 
nous  transporter,  par  la  sympathie  intellectuelle,  au  cœur  de 
tout  être  ;  elle  nous  fait  voir  la  nature  non  plus  par  le  dehors, 
projetée  dans  l'espace  homogène,  immobilisée  par  le  nombre, 
mais  dans  son  animation  intime. 

(1)  Voir  la  Belgique  artistique  et  littéraire,  Bruxelles,  1906. 
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A  ce  point  de  vae,  la  quantité  et  le  mécanisme  invoqués  par 
les  sciences  exactes  paraissent  insuflisants  ;  leurs  formules  nous 
aident  à  fixer  ce  qui  s'automatise,  mais  non  la  profonde  et 
vibrante  réalité  ;.pour  celle-ci,  le  mouvement  ne  se  mesure  pas, 
ne  se  laisse  pas  ramener  à  des  comparaisons  avec  d'autres  mou- 
vements pris  pour  unité  ;  ce  procédé  de  connaissance  substitue 
la  quantité  homogène  à  la  valeur  propre  de  ce  qui  se  meut  ; 
mais,  si  nous  voulons  garder  à  la  réalité  sa  valeur,  nous  ne 
pouvons  la  figer  en  formules  ;  il  faut  même  que  nous  trouvions  le 
moyen  de  respecter  ses  nuances,  et  nous  pouvons  le  faire  en  la 
traduisant  en  autant  d'images  différentes  que  nous  voudrons 
décrire  de  moments. 

Raisonnons  dans  Thypothèse  d'une  telle  métaphysique 
qualitative  :  tout  mouvement  répond  à  une  réalité  psychologique, 
en  tant  que  tout  mouvement  est  le  symbole  extérieur  d'une 
tension  et  que  toute  tension  est  une  réalité  psychologique^  se 
comprenant  au  moyen  de  ce  que  nous  ressentons  dans  l'efiort. 
Extérieurement,  l'effort  est  le  déploiement,  dans  Tespace,  d'une 
tension,  mais  en  réalité  chaque  tension,  par  son  essence,  est 
intérieure,  non  spatiale  ;  elle  est  concentrée  sur  elle-même  et 
sentie  avec  sa  nuance  propre  ;  chaque  tension  est  donc  une 
réalité  qualitative  originale.  Autant  de  genres  de  mouvements, 
autant  de  différences  dans  le  caractère  de  la  tension  ;  certaines 
formes  de  tension  sont  plus  monotones  et  plus  pauvres,  leurs 
eilets  se  mécanisent  plus  aisément  ;  d'autres  sont  plus  originales, 
p  lus  complexes,  leur  réalité  psychologique  est  plus  riche,  elles  se 
rapprochent  de  ce  que  nous  appelons  chez  l'homme  un  acte  libre. 

Cela  étant,  tous  les  mouvements,  soit  isolés,  soit  pris  en  groupes, 
traduisent  autant  d'actes  intérieurs,  immédiats,  vivants,  in- 
dividuels. 

D'autre  part,  nous  constatons  dans  la  nature  un  certain  accord 
entre  les  mouvements  :  c'est  ce  qui  permet  de  formuler,  par 
exemple,  les  lois  des  systèmes  de  mouvements  tels  que  ceux  de  la 
rotation  delà  terre  et  de  sa  translation  autour  du  soleil,  ou  les  lois 
que  la  physique  et  la  chimie  reconnaissent,  ou  enfin  d'expliquer 
la  nutrilion,  la  reproduction  et  l'équilibre  vivant  des  organismes  ; 
et  si  la  science  constate  en  tout  cela  des  ensembles  de  mou- 
vements réalisant  une  certaine  harmonie,  l'intuition  que  nous 
avons  de  notre  vie  psychologique  nous  révèle  aussi,  entre  les 
états  intérieurs  si  divers  que  nous  y  découvrons,  entre  les 
sentiments  et  leurs  nuances  multiples,  les  idées,  les  efforts,  les 
volitions,  une  cohésion ,  une  synthèse,  une  profonde  unité  : 
M.  Bergson  le  reconnaît  lui-même. 
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Il  est  incontestable  que  Ton  ne  peut  nier,  à  quelque  point  de 
vue  que  l'on  se  place,  Texistence  d'un  certain  accord,  d'un  certain 
nombre  de  systèmes,  ou,  si  l'on  préfère  un  terme  plus  vivant,  de 
tendances  qui  se  combinent  pour  la  formation  de  certaines  har- 
monies ;  et  l'on  constate  ensuite  que  les  harmonies  étudiées 
répondent  à  une  réalité  :  notre  moi^  aufisi  bien  que  la  durée  des 
organismes  vivants  ou  encore  la  stabilité  de  certains  systèmes 
mécaniques,  physiques  et  chimiques^  en  fournissent  la  preuve. 
Cette  stabilité,  objectera-t-on,  peut  souvent  s'expliquer  par  la 
répétition  et  l'habitude  ;  mais  l'habitude  elle-même  est  le  résida 
de  la  vie,  et  quand  nous  envisageons  soit  un  organisme  animal, 
soit  notre  conscience,  il  devient  évident  que  l'habitude  n'explique 
pas  ce  qui  constitue  la  vie  même.  Bi^n  plus,  selon  le  réalisme 
qualitatif,  c'est  entre  des  tensions  intérieures  et  vivantes,  entre 
des  réalités  psychologiques,  que  l'accord  se  produit,  et  c^est  par 
elles  qu'il  est  juste  de  l'expliquer. 

Quel  estle  principe  de  cet  accord  ?  Il  nous  semble  que  M.  Ber- 
gson n'ait  pas  encore  envisagé  ce  problème,  qui  nous  paraît  iné- 
vitable dans  son  système  et  de  première  importance  au  point  de 
vue  moral.  Il  a,  du  reste,  été  envisagé  par  les  penseurs  qui  ont 
admis  des  réalités  qualitatives  comme  principes  constitutifs  des 
choses.  Entre  toutes  ces  réalités  en  mouvement,  on  peut  expliquer 
l'accord  par  le  hasard  ;  c'es  t  la  solution  de  plusieurs  sophistes  : 
l'équilibre  est  une  heureuse  rencontre  ;  nous  ne  savons  rien  de 
plus.  Mais  alors  la  science  et  le  langage  ne  saisissent  que  des  appa- 
rences ;  toute  loi,  naturelle  ou  sociale,  n'est  que  convention; 
nos  conceptions  sont  passagères  et  simplement  utiles  pour  le 
moment  ;  quant  à  la  réalité,  sans  doute  l'entrevoyons-nous  dans 
l'intuition,  mais  elle  naît  et  disparaît  avec  chaque  intuition  par- 
ticulière ;  elle  est  devenir,  changement,  hétérogénéité.  L"ab$olu 
est  que  chaque  chose  devient  sans  cesse  différente  d'elle-même,  et 
nouvelle.  En  dehors  du  senti  immédiat,  variable  pour  chacun  et 
autre  en  chacun  selon  le  moment,  il  n'y  a  rien  que  Ton  puisse 
connaître  avec  certitude. 

Mais  cette  doctrine  ne  satisfait  pas  l'esprit  humain,  car  l'expé- 
rience même  montre,  k  travers  nos  connaissances  scientifiques, 
comme  dans  la  vie  intérieure,  l'existence  d* un  accord  plus  profond, 
plus  stable,  que  celui  de  l'heureuse  rencontre  et  du  hasard.  Par 
conséquent,  si  l'on  veut  se  maintenir  au  point  de  vue  du  réalisme 
qualitatif,  on  doit  chercher  une  solution  plus  ferme  :  entre  ces 
tensions,  ces  volontés  originaires  qui  sont  au  cœur  de  toutes 
choses,  on  suppose  alors  un  lien  véritable;  mais  quel  est-il? 
L'homme  n'a  pas  conscience  de  ce  lien  universel,  de  cet  accord,  el 
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il  serait  illusoire  de  le  demander  à  des  milliers d*étres  dont  la  cons- 
cience est  moins  claire  encore  que  celle  de  l'homme.  L'accord  se 
produit  donc  en  dehors  de  la  volonté  exprimée  {xarles  individus;  la 
science  en  signale  les  effets,  mais  nul  ne  sait  comment  il  se  produit. 
Et  s'il  est  inconscient,  nous  ne  comprtinons  pas,  aujourd'hui  du 
moins,  parquet  processus  il  s'établit  Peut-être  l'expérience  réus-^ 
sira-t*elle  mieux,  un  jour  ;  en  attendant,  on  suppose  avec  les 
romantiques  Texistence  d'une  poussée  intérieure,  d'un  rapproche- 
ment spirituel  et  mystérieux  de  tout  ce  qui  se  meut  ;  on  admet 
un  principe  profond  d'amour  et  de  vie  qui  unirait,  par  une  in- 
vincible attraction,  la  nature  entière  :  telle  fut  la  pensée  de  bien 
des  poètes  et  des  philosophes  au  commencement  du  xix®  siècle, 
et  nous  en  percevons  encore  plus  près  de  nous  les  échos  dans 
l'œuvre  de  Guyau. 

Les  théories  transformistes  ont  été,  plus  qu'elles  ne  paraissent 
de  prime  abord,  influencées  par  cetle  conception  romantique  de 
la  vie  ;  et  nous  la  retrouvons,  mais  avec  une  solution  tout  oppo- 
sée, chez  ceux  qui  résolvent  le  problème  de  la  prédominance  de 
certaines  lois,  de  certaines  harmonies  chez  les  êtres,  en  imagi- 
nant une  lutte  dans  laquelle  les  tendances  les  plus  énergiques 
dans  les  mouvements  et  les  individus  les  mieux  constitués  l'enr- 
portent,  deviennent  des  centres  d'action,  expriment  la  vie  plus 
fortement  que  d'antres  ;  dès  lors,  ils  entraînent  les  autres  dans 
leur  orbe,  les  mouvements  de  moindre  importance  fondant 
leurs  vibrations  dans  les  mouvements  dominateurs,  les  individus 
forts  absorbant  les  faibles  ou  les  asservissant.  Cette  conception, 
sortie  de  la  source  inépuisable  des  idées  romantiques,  s'est 
imposée  au  transformisme  biologique  et  se  prolonge  dans  la 
morale  ;  elle  se  trouve  en  dernier  lieu  chez  Metzscbe,  s6n  repré- 
sentant le  plus  é^dinent. 

L'accord  entre  les  choses  peut  enfin,  tout  en  restant  caché  à 
celle-ci,  émaner  non  pas  de  Tinconscient^  comme  dans  les  théo- 
ries précédentes,  mais  d'un  idéal  supérieur  posé  d'avance,  ou 
d'une  suprême  conscience,  et  alors  l'harmonie  serait  la  réali- 
sation de  cet  idéal  ou  de  cette  pensée  divine,  soit  que  l'on  consi- 
dère l'idéal  comme  immanent  à  tout  ce  qui  vit  (ce  qui  est  l'esprit 
du  panthéisme),  soit  qu'on  le  considère  comme  un  Dieu  éternel 
et  conscient  :  et  l'on  rencontre  alors  des  hypothèses  telle  que 
fut,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  célèbre  entre  tous,  l'harmonie 
préétablie  de  Leibniz. 

Peut-être  M.  Bergson,  avec  son  génie  pénétrant  et  subtil, 
nous  donnera-t-il  une  interprétation  nouvelle  de  ce  problème 
déroutant  ;  nous  l'espérons  au  moins. 
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Telles  sont,  nous  paraft-îl,  les  solaiions  essentielles  que  le 
réalisme  qualitatif  peut  apporter  au  problème  métaphysique  de 
raccord  entre  les  points  de  vue  multiples  de  TuniverSy  qu'il 
considère  comme  une  association  immense  de  consciences  indi- 
viduelles :  cet  accord  s'explique  ou  par  le  hasard,  ou  par  l'amour, 
•  ou  par  la  force,  ou  par  Dieu. 

Pour  le  rationalisme,  au  contraire,  la  réalité  dernière  n'est 
pas  psychologique  ni  individuelle  ;  elle  consiste  en  rapports,  et 
l'intuition  ne  fournit  jamais  à  la  réflexion  des  principes  immé- 
diats et  irréductibles,  mais  des  composés  complexes  qu'il  faut 
analyser  et  qui  apparaissent  finalement  comme  autant  d'équi- 
libres entre  des  tendances  *  ces  tendances  ne  se  comprennent,  à 
leur  tour,  que  comme  des  combinaisons  entre  des  formes  d'ordre, 
et  ces  dernières  répondent  à  des  rapports  universels  qui  expli- 
quent tout  ce  qui  est  défini  et  organisé.  Le  réel  ne  n'en  sépare 
pas  ;  dans  toute  réalité,  il  y  a  du  défini  et  de  l'organisé,  mais 
aussi  la  possibilité  de  combinaisons  nouvelles.  En  ce  sens,  science 
et  philosophie  travailleraient  au  même  édifice. 

L'organisation  de  l'univers  reposerait  non  sur  le  hasard,  ni 
sur  une  force  mystérieuse,  ni  sur  le  triomphe  des  représentants 
les  plus  énergiques  de  cette  force,  ni  sur  un  plan  divin,  mais  sur 
un  accord  de  plus  en  plus  étendu  entre  les  différentsêtres;  ce  ne  se- 
rait pas  la  lutte  pour  Texistence;  mais  l'accord  pour  l'existence,  la 
solidarité,  qui  en  serait  la  formule  ;  cet  accord,  en  effet,  se  réalise 
plus  complètement  à  mesure  qu'il  se  forme  dans  la  nature  des 
organisations  mieux  ordonnées  dont  l'existence  repose  sur  le 
fonctionnement  synergique,  bien  équilibré,  des  différents  groupes 
de  cellules  ;  il  se  réaliserait  dans  la  société  à  mesure  qu'une 
distribution  plus  équitable  des  moyens  d'existence,  ainsi  qu'un 
emploi  plus  judicieux  des  facultés  de  chacun,  introduirait  plus  de 
justice  et  plus  de  sympathie  parmi  les  hommes.  L'on  aperçoit 
immédiatement  les  conséquences  d'une  philosophie  largement 
rationaliste,  si  l'on  n'oublie  pas  qu'une  semblable  philosophie 
doit  garder  assez  d'ampleur  pour  transformer  constamment  ses 
principes  et  les  adapter  aux  découvertes  que  nous  révélera  chaque 
instant,  l'étude  de  la  nature  et  aux  transformations  qu'exige  chez 
l'homme  l'effort  de  l'individu  vers  une  personnalité  et  une  liberté 
plus  grandes  ;  et  j'entends  par  personnalité  ce  caractère  psycholo- 
giqueen  vertu  duquel  Thomme  passe  de  la  multiplicité  des  impres- 
sions qui  l'assaillent  à  l'unité  du  vouloir;  la  liberté  qui  en  résulteest 
précisément  à  la  fois  cette  ressemblance  que  définit  M .  Bergson, 
entre  le  caractère  profond  et  les  actes,  ainsi  que  la  libération  de 
l'esprit  par    rapport  à  tout  ce  qui  peut  le  diminuer,  erreurs^ 
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superstitions,  craintes  et  conventions.  Ne  pourrait-on  pas  con- 
cilier ainsi  la  liberté  rationnelle  de  Spinoza  et  le  raouyement  de 
Tesprit  sans  lequel  elle  reste  incompréhensible,  avec  les  reven- 
dications de  M.  Bergson  et  le  rôle  éminent  qu'il  accorde  à 
l'immédiat,  au  vécu,  à  la  réalité  psychologique  ?  M.  Bergson  ne 
voit-il  pas  dans  l'effort,  dans  la  tension,  la  possibilité  d'une 
interprétation  de  ce  genre?  Et,  enfin,  l'accord  entre  les  efforts  et 
les  tensions  considérées  comme  réalités  psychologiques  dans 
la  nature  entière  ne  s'interpréterail-il  pas  au  moyen  de  Tidée 
d'équilibre  et  d'harmonie  qixi  explique  le  passage  de  la  multiplicité 
des  impressions  et  des  actes  aune  unité  supérieure  et  plus  stable? 

Dès  que  le  rationalisme  ne  décolore  pas  la  vie,  dès  qu'il  évite 
de  la  soumettre  à  des  lois  étroites  et  qu'il  renonce  à  substituer^ 
par  un  excès  d'intellectualisme,  des  abstractions  et  des  symboles  à 
la  valeur  propre  de  tout  ce  qui  vit,  ne  complète-t-il  pas  heureu- 
sement, par  les  notions  d'ordre  et  d'harmonie,  ce  qu'il  y  a  de  trop 
individualisé  et  de  trop  impressioniste  dans  un  réalisme  quali- 
tatif tout  en  images  intuitives  ? 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  suggère,  en  fin  de  compte,  la 
philosophie  de  M.  Bergson  :  elles  témoignent  suffisamment  de 
notre  admiration  et  de  notre  reconnaissance  pour  que  nous  pois- 
sions nous  abstenir  de  louanges  dont  l'expression  demeurerait  en 
deçà  de  nos  sentiments. 

G.    DWELSHAUVERS, 
Professeur  à  l* Université  de  Bruxelles. 
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Jasqu^au  milieu  du  xix«  siècle,  il  n'a  cessé  de  jouir  d'une  gloire 
véritablement  universelle  ;  il  passait  communément  pour  «  le  plas 
grand  de  tous  les  peintres  »  ;  bien  plus,  son  seul  nom  symbolisait 
la  Peinture.  En  quelques  années,  tout  changea.  Les  Préraphaêb'tes 
commencèrent  l'attaque  ;  Raphaël  devint  bientôt  Tauteor  respon- 
sable —  et  odieux  —  de  tout  art  académique.  Le  culte  des  Pri- 
mitifs remplaça  le  sien.  Leur  règne  dure  encore  ;  mais  on  com- 
mence à  revenir  à  des  jugements  plus  équitables  et  à  s*aperceToir 
qu'il  y  a  place  dans  l'admiration  pour  Tun  et  pour  les  autres. 
L'éloquent  volume  qui  vient  s'ajouter  à  la  collection,  déjà  riche, 
des  Maîtres  de  CArt^  arrive  au  moment  favorable. 
'  M.  Gillet  ne  pense  pas  que  l'objet  de  la  critique  soit  de  doqs 
désenchanter  de  ce  qui  a  charmé  les  siècles,  mais  plutôt  de  trouver 
partout  des  raisons  nouvelles  d^admirer.  Mettant  à  profit  les 
travaux  parus  depuis  vingt  ans,  et  qui  ont  éclairci  bien  des  points 
obscurs  dans  la  vie  de  Raphaël,  il  nous  apporte  une  biographie 
débarrassée  de  légendes  et  de  fables  ;  il  nous  fait  voir  nettement 
les  origines  du  maître,  les  influences  qu'il  a  subies,  l'enrichisse- 
ment progressif  de  cet  heureux  génie  dont  la  supériorité  n'est 
peut-être  qu'un  ingénieux  instinct  de  donner  l'expression  suprême 
à  tous  les  rêves  de  sa  race  ;  il  nous  indique  la  part  —  trop  grande 
souvent  pour  notre  plaisir,  —  prise  par  ses  élèves  à  ses  derniers 
travaux,  et,  à  mesure  qu'il  nous  présente  son  œuvre,  avec  on 
grand  talent  d'écrivain  il  nous  en  explique  le  sens  et  nous  en  fait 
sentir  l'importelle  beauté.  Il  nous  laisse  convaincus  que  «  le  joor 
où  Raphaël  aurait  cessé  d'être  compris  marquerait  la  perte  non 
seulement  d'une  œuvre  d'art,  mais  d'une  civilisation  tout  entière». 

L'illustration,  tout  en  reproduisant  quelques-unes  des  peintures 
les  plus  célèbres,  est  composée  de  façon  à  donner  une  idée  àss 
aspects  moins  connus  du  génie,  beaucoup  plus  riche  et  plus 
divers  qu'on  ne  croit  souvent,  du  grand  peintre  d'Urbin.  A  la  fio 
de  l'ouvrage,  en  trouvera  les  appendices  (tableau  chronologique, 
catalogue,  notes  sur  les  dessins  et  sur  les  gravures,  index)  qui 
ont  fait  une  bonne  part  du  succès  de  la  collection. 


Table  des  Matières 


ANNÉE   1906-1907 


LITTÉRATURE    FRANÇAISE 


XVII«  siècle. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Moliôr^  {suite)  : 

—  Molière  en  prison(4645).    A.  Le  franc 
-^       Molière  de  1645  à  1648.  — 

—  M.  Béjart  et  G.  de  Scu- 

déry — 

—  la  troupe  de  Molière  de 

1645  à  1648.    .    .    . 

—  pérégrinations  de  Mo- 

lière  

—  la  vie  des  acteurs  d'après 

Scarron 

—  les  reçus  de  Montpel- 

lier  

—  séjours  de   Molière  de 

1650  à  1652.    .    .    . 

—  séjours  de  Molière  de 

1652  à  1655.     .    .    . 

—  VEtourdi 

—  Molière  à  Béziers.     .    . 

—  le  Dépit  amoureux  .    . 

—  Molière  à  Rouen  .    .    . 

—  son  retour  à  Paris.  .    . 

—  la  querelle  du  théâtre 

au  xviie  siècle .    .    . 


Date  da  N'.        Pages.  Tome. 

15  nov.    06,      1, 
15  nov.    06,      3, 

2î  nov.    06,    49, 


—  22  nov.  06,    53, 

—  29  nov,  06,    97. 

—  29  nov.  06,  102, 

—  6  déc.  06,  145, 

—  6  déc.  06,  148, 


13  déc. 
13  déc. 
20  déc. 

3  janv. 

3  janv. 
17  janv. 
17  janv. 
17  janv. 


06,  193, 
06,  201, 

06,  254, 

07,  355, 
07,  359, 
07,  433, 
07,  437, 
07,  443, 


27  déc.    06,  289, 
7  mars  07.  769, 


812 


RBVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 


Date  du  N*.        P«gM.  Tom 


Pierre  Corneille  et  le  théâtre  français  (suite)  : 

—  Andromède.    ....      A.Gazier. 

—  Don  Sanche — 

—  Nicomède,  .    .    ;    .    .  — 

—  Pertharite — 

—  Agrippine  de  Cyrano  de 

Bergerac ~ 

—  la    Mort  de  Cyrus  de 

Qainault — 

—  Timocrate  de  Th.  Cor- 

neille   — 

—  V Imitation  de  P.  Cor- 

neille   — 

—  Œdipe — 

—  la  Toison  d'or,  ...  — 

—  Sertorius — 

—  Othan — 

—  Louanges  de*  la  *  Sainte 

Vierge — 

—  Agésilas — 

—  Attila — 

—  Tite  et  Bérénice ...  — 

—  la  Thébàide — 

—  Psyché — 

—  Pulchérie — 

—  Suréna — 

—  Corneille    de    1674    à 

1684 — 

—  conclusion — 

Jean  Racine  et  le  théâtre  français  : 

—  considérations  générales.  — 

—  l'éducation  de  Racine.  .  — 


15  nov. 
22  nov. 
22  nov. 
29  nov. 


06,  22, 

06,  59, 

06,  65, 

06.  119. 


29  nov.    06,  124, 


29  nov. 
6  déc. 

6  déc. 

13  déc. 
20  déc. 

20  déc. 
27  déc. 

27  déc. 
27  déc. 
27  déc. 
10  janv. 
24  janv. 
24  janv. 
31  janv. 
31  janv. 

7  févr. 

14  févr. 

21  févr. 
28  févr. 


06,  128, 

06,  155, 

06,  16i, 
06,  224. 
06,  272. 
06,  278, 
06,  325, 

06,  329, 

06.  333, 

06,  333, 

07,  419, 
€7,  514, 
07,  519, 
07.  557, 
07,  563, 

07,  591, 
07,  633. 

07,  688, 
07,  737, 


XVIII«  siècle. 


Les  poètes  français  du  temps  de  la 
Révolution  {suite)  : 

—       Charles  Millevoye.  .    .      E.  Faguet. 


—       le  chevalier  de  Parny. 


15  nov. 
29  nov. 
20  déc. 
3  janv. 
10  janv. 
24  janv. 
31  janv. 


06, 

«.      1 

06. 

107.      1 

06, 

841.     1 

07, 

337,      1 

07. 

402,      1 

07. 

497.     1 

07, 

559,      1 

TABLE   DES   MÂTIÈRBS  813 

Date  du  N*.       Pègts.  Tome. 

Une  espistolière  da  xvmo  siècle  : 

—  Jeanne  de  BoisgDor8l..iV.-Af.B^marrfin.  15  ûov.  06,    33,       I 
Sedaine  :1e  Philosophe  sans  le  savoir.  —  24  janv.  07,  481,       I 

XIXe  siècle. 

Les  poètes  du  xixe  siècle  qui  conti- 
nuent la  tradition  du  xvme  siècle  :      B.  Faguet       7  févr.  07,  577,        I 

—  Andrieux —  28  févr.   07,  721,       I 

LITTÉRATURE    LATINE 

Les  discours  judiciaires  de  Gicéron 
{suite)  : 

—  le  pathétique  ....     /.  Martha.     13  déc.     06,  214,        I 

—  —  —  21  févr.  07,  697,       I 

Un  portrait  moral  de  saint  Cyprien  .  P.  de  Labriolle.  29  nov.    06,  131,       I 

—  —  7  févr.   07,  601,        I 

UTTÉRATURE    GRECQUE 

Démosthène  (suite)  : 

—  le  procès  pour  la  Cour 

ronne A.  Croiset.     13  déc.    06,  205,        I 

—  le  discours  d'Eschine    •  —  21  févr.    07,  678,       I 


LITTÉRATURE    ALLEMANDE 

La  vie  et  les  œuvres  de  Gœthe  :                                                    «  o  i 

—       le  second  Faust  .    .    .E.Lichtenberger'lK  févr.  07,  673,  1 

_                   _                                —            7  mars,  07,  797,  i 


PHILOSOPHIE 

La    morale  : 

—  ses    rapports   avec   la 

psychologie.    ...      F.  Egger.       27  déc.    06,  309,        I 

—  le  problème  des  sciences 

pratiques —  24  janv.  07,  606,        I 

_  ^  ^  —  14  févr.  07,  643,        I 

—  la  méthode  de  la  mo- 

rale   —  7  mars,  07,  789,       I 


8i4  HBVUE  DBS  COURS  ET  GOMFÉRKNCKS 

Histoire  de  la  philosophie. 

Date  du  N*.       Pages.  Toac 

La  philosophie  de  M.  H.  Bergson  : 

—  raison  et  intaition.    .G.ÙweUhauvers.  6  déc.    06,  173, 

—  —  —  3  janv.  06,  366, 

—  —  «-17  janv.  06,  46Î. 

—  —  —  7  févr.   06,  585, 

—  —  —         3»  févr.   07,  73Î, 

—  —  —  7  mars,  07,  804, 

HISTOIRE 
Histoire  greoque. 

La  notion  de  tyrannie  chez  les  Grecs.      J.Zeiller.     22  nov.    06,    77,     / 

Histoire  des   Temps  modernes. 

Les  classes  industrielles  et  commer- 
çantes et  leur  activité  économique 
en  France,  en  Allemagne  et  aux 
Pays-Bas,  aux  xiv*  et  xv»  siècles  : 

—  bibliographie.     .    .    .        Pfister.       20  déc.    06,  265,     1 
— -       les   corporations.    .    .  ~  20  déc.    06,  269,      I 

—  taxes     et    droits     de 

douane.      .    '.     .    .  —  ii  févr.  07,  625,      l 
^       exil  des  Juifs  et  Lom- 
bards             —  14  févr.  07,  629,      I 

—  suppression  des    Tem- 

pliers   -  44  févr.  07,  631,      I 

Les  Pays-Bas  espagnols  et  les  Pro- 
vinces-Unies de  1555  à  1713  {suite)  : 

—  la  vie  économique  dans 

les    Provinces-Unies 

au  xviie  siècle.     .    .  Ch.  Seignobos.  22  nov.   06,    69,     i 

—  les    compagnies    de 

commerce  et  de  ca- 
nalisation.   ...  —  6  déc.    06,  166,     I 

—  conclusion.     ...  —  31  janv.  07,  567,     l 
Le  mouvement  intellectuel  dans  les 

Provinces-Unies  au  xvii«  siècle.    .  H.  Lemonnier.    3  janv.  07,  349,     I 
L'Egalise  et   l'Etat  en  France  depuis 
l'Editde  Nantes  jusqu'à  nos  jours 
(suite)  : 

—  les  cahiers  du  clergé  en 

1789 G.    du  DezerU  10  janv.  07,  385,     1 


TABLE  DBS  HATIÈKBS 

L'Église  et  l'État  en  France,  {suite)  : 

—  l'expropriation  du 

clergé G.duDezert. 

—  la  suppression  des  or- 

dres monastiques.    .       *    — 

—  la  constitution  civile  du 

clergé.    .    .    .    ;    .  — 

—  les  cultes    révolution-  — 

naires — 


815 

Date  dn  N< 

Pag«8. 

Tome. 

17  janv. 

07,  4«5, 

I 

31  janv. 

07,  540, 

I 

14  févr. 

07,  652, 

I 

28  févr. 

07,  747, 

I 

HISTOIRE    DE    L'ART 


L'art  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  .  H.-  lemonnier.  27  déc.    06,  317, 
—         Rembrandt.     .  —  17  janv.  06,  472, 


I 


BIBLIOGRAPHIE 
Autears   latins. 

Cicéron  :  Brutus H.  Bomecque.  29  nov.  06,  139, 

César  :  De  Bello  gallico —  13  déc.  06,  236, 

Salluste  :  Catilina —  29  nov.  06,  «40. 

—  Jngurtha    ..'....            —  29  nov.  06,  140, 

—  Fragmenta —  29  nov.  06,  140, 

Virgile  :  Géorgiques —  29  nov.  06,  140, 

Horace  :Sa«m —  13  déc.  06,236, 

—  Epitres —  13  déc.  06,  236, 

—  Art  poétique —  13  déc.  06,  236, 

Quintilîen  :  Inslitutio  oratoria.  .    .            —  13  déc.  06,  238, 

Pline  le  Jeune  :  Lettres —  13  déc.  06,  236, 

Auteurs  anglais. 

Gbaucer  :  Prologue  to  the  Canterbury 

Taies W.  Thomas.  7  févr.  07,  609, 

Langland  :  Piers  Plowman.    ...           —  7  févr.  07,  610, 

La  vie  sociale  et  la  religion  en  An- 
gleterre, au  xive  siècle —  7  févr.  07,  611, 

ShakespesLTG  :  Measure  for  Measure  ,           —  7  févr.  07,612, 

Ben  Jonson  :  Bartholomew  Pair  .    .           —  7  févr.  07,  613, 

Les  Puritains  et  le  théâtre  de  la  Re- 
naissance.            —  7  févr.  07,  614, 

Vanbrugh  :    The  Provoked  Wife,    .           —  7  févr.  07,  6lo, 

The  Spectator —  7  févr.  07,  616, 


